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SYSTÈME OU CHIMIE DESCRIPTIVE. 

DEUXIÈME SECTION. 

(Suite.) 



CLASSIFICATION. 

( Suite.) 



PREMIERE CLASSE. — PREMIER GROUPE. 

ORGANISÉES ANIMALES. — 

QUATRIEME ESPÈCE. 

Tissu osseux. 

1770. Par les observations auxquelles cette 
espèce de tissu va donner lieu , sa place naturelle 
se trouverait dans la deuxième classe de cet ou- 
vrage ■ bases des tissus. Mai» par son importance 
et ses rapports avec ceux qui précèdent, et pour 
l'inlelligence des considérations sur Pc 
générale , par lesquelles Je terminerai ce | 
j'ai senti la nécessité de la décrire Ici. 

1771. Un os est une substance dure, blanche, 
plus ou moins compacte, inaltérable a l'air sec, 
insoluble dans l'eau froide, réductible en gélatine 
par l'action de la vapeur, et surtout dans la 
machine à Papin (1548), et donnant par la calci- 
nât ion près de moitié de son poids de cendres , 

I j 
composées de ~ de phosphate calcaire et de— de 

carbonate de la même base. Certains os offrent, 
entre deux tables aussi compacte* que l'ivoire, une 

RASHU.— TORE 11. 



— DEUXIÈME DIVISION. — SUBSTANCES 
TROISIEME GENRE (1348). 

portion plus poreuse, dont les mailles sont rem- 
plies de subslance rougeâtre , et que l'on nomme 
diploé. En outre, certains autres présentent encore, 
dans le centre de leur cylindre, une moelle grais- 
seuse qui en prend la forme. Les muscles sont les 
ressorts des os sur la surface desquels ilss'alla- 
chenl; les vaisseaux en pénèlrent la substance et 
y portent la vie. 

S I. Organisation des os. 

1772. Afin de pouvoir étudier la structure de 
l'os au microscope, il faut nécessairement se servir 
des os qui se développent sous forme de lames 
minces, et les prendre à leur premier état de 
développement. Soit, en effet , un des os du crâne 
d'un fœtus humain long de 12 centimètres, c'est-à- 
dire qui est arrivé environ au deuxième ou troi- 
sième mois de la gestation ; j'en ai représenté un 
fragment pris sur ses bords ( pl. 18, fig. 5 ). On 
y voit un réseau d'anastomoses imitant si bien des 
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vaisseaux, que, si l'un n'était pas averti, on ne 
manquerait pas de commettre celle méprise. 

1775. Mais si l'on promène sur sa surface , à 
l'aide d'une pointe, une goutte d'acide hydrochlo- 
rique, on voit aussitôt des bulles d'acide carboni- 
que parcourir l'intérieur des tubes anastomosés 
en réseau, el les parois de ces tubes s'affaisser peu 
à peu les unes contre les autres , en sorte que 
bientôt tout ce réseau s'efface , el qu'au lieu de 
ces anastomoses, on n'a plus sous les yeux qu'une 
membrane simple el homogène. L'incrustation 
du carbonale calcaire avait donc eu lieu sur toute 
la paroi interne de chacun de ces tubes ; el ce» 
tubes étaient encorecreux, comme l'indiquent les 
bulles de gaz qui circulaient librement dans l'in- 
térieur de ceux que l'acide n'a pas attaqués. Je 
n'émettrai donc pas une opinion extraordinaire, 
en considérant ce réseau comme un réseau pri- 
mitivement vasculaire, qui s'rst changé en un 
réseau osseux, par le dépôt opéré, sur ses parois, 
du sel calcaire que charriait le liquide de la cir- 
culation. Je ne m'occuperai de la cause qui a pré- 
sidé à cette incrustation qu'en m'occupant des 
hases des tissus organiques ( deuxième claise ) ; 
je ne dois me livrer ici qu'à l'élude de cette orga- 
nisation , c'est-à-dire a celle du mécanisme del'ac- 
croissement progressif des os. 

1774. Or, si l'on examine àcelle époque la struc- 
ture du crâne d'un (el foetus, on aura lieu de re- 
marquer que la portion supérieure de la bolle 
crânienne se compose extérieurement de sept cel- 
lules principaks, dans chacune desquelles est logée 
une des lames osseuses qui représentent les deux 
os frontaux , les deux pariétaux, les deux tempo- 
raux et l'occipital : ces lames osseuses s'amincis- 
sent de plus en plus, en approchant des bords. Les 
sepl cellules principales en sont ce que les analo- 
misles nommenl le périoste. Mais , car il est im- 
portant de le faire observer , on voit évidemment 
que chacune de ces sepl lames osseuses lient , par 
un point médian de sa surface extérieure, à la paroi 
correspondante de sa cellule périoste, de la môme 
manière que nous avons vu les globules amylacés 
et adipeux, tenir , par leur hiie , à la paroi de la 
cellule qui les engendre (1001, 1491). 

1775. La théorie de l'otsiBcalion étant démon- 
trée par une expérience directe, et d'après le dé- 
veloppement d'une forme d'os, doit être nécessai- 
rement vraie à l'égard du développement des os de 
tontes les formes. Or nous venons de retrouver la 
cellule génératrice imperforée de l'o* , dans le 
périoste; nous avons vu que la masse osseuse 
tenait à se* parois par un point de sa surface , et 



que c'est par ce point que l'alimente sa vascularilé. 
Si maintenant celle cellule génératrice, ce périoste 
cesse d'être pressé latéralement rt par deux faces 
seulement de sa périphérie , qu'il puisse se déve- 
lopper soit en longueur el en forme de cylindre, 
ou bien dans tous les sens et en forme spbéroldale 
plus ou moins irrégulière; la masse, douée d'une 
vascularilé osseuse , prendra les configurations 
d'un humérus, d'un cubitus, d'un radius, d'un 
fémur, d'un tibia, dans le premier cas, et celle 
d'une rotule, d'un calcanéum, de la tète du fémur 
dans le second cas ; enfin selon les positions qu'il 
occupera dans l'organisation , selon le nombre des 
voies qui resteront ouvertes à son développement , 
il variera de rorme, de consistance cl (de dimen- 
sion. Mais de même que les cellules non ossifiées 
sont susceptibles de s'associer en une masse cellu- 
laire par l'agglutination de leurs parois continués, 
de même les cellules osseuses , en se refoulant et 
se pressant mutuellement dans leurs développe- 
ments respectifs , seront dans le cas de s'afjftluli- 
ner, de se pénétrer et de former un seul tout appa- 
rent', en s unissanl paroi à paroi toutes ensemble; 
et dans ce cas toutes les grandes cellules osseuses 
qui déborderont la masse , prendront le nom d'o- 
pophyses ou d'épiphyses, selon qu'on apercevra ou 
non les traces de la soudure. On donne le nom de 
symphyse au point d'adhérence d'un os à l'autre, 
dont on découvre les traces à l'œil ou dont on peut 
de souvenir marquer la place. Les grandes masses 
ont autant de symphyses au moins que nous 
pouvons compter de protubérances sur leur sur- 
face; seulement ces symphyses datent d'une 
époque à laquelle il nous est impossible d'en sur- 
prendre les diverses lignes de démarcation , ou 
appartiennent à des cellules qui se sont toutes 
ossifiées à la fois , et qui s'étaient agglutinées paroi 
à paroi avant leur ossification même. 

1776. Pour concevoir le mode d'accroisseroeut 
des cellules osseuses, il n'est besoin que de con- 
tinuer le plan d'organisation que l'anatomie de 
l'os embryonnaire vient de nous faire découvrir, 
c'est à-dire d*admetlre que la masse osseuse 
(pl. 19, fig. 5) est un emboitemenl decelluhs plus 
internes, comme elle est emboîtée elle-même dans 
une cellule périoste. Cela étant , el la lame osseuse 
étant une série décroissante de cellules du dehors 
en dedans, el chacune de ces grandes cellules étant 
un agrégat de cellules secondaires, toutes également 
susceptibles du développement d'où elles éma- 
nent; d'un autre côté , l'ossification n'étant que 
l'incrustation des sels calcaire» sur les paroi» 
interne» de» canaux vasculaircs de la circula- 
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tion , admettons qu« les cellules (a) s'accroissent 
en longueur ; la circulation viendra peu à peu 
tapisser d'incrustations calcaires les parois du 
canal qui , n'étant que le dédoublement (1595) de 
deux cellules conliguës , aura dû s'allonger néces- 
sairement avec les deux cellules elles-mêmes. Sur 
le* cellules externes (1276) de la laine, on sur- 
prendra ces canaux a une époque où ils offriront 
deux portions, l'une, la plus ancienne, qui sera 
déjà incrustée , et l'autre , celle de nouvelle for- 
mation , qui , dénuée d'incrustations , te confon- 
dra à l'œil , par sa consistance , avec le pourtour 
de la cellule même ; en sorte que la portion in- 
crustée du canal débordera la lame . sous forme 
d'apophyse épineuse et d'anfractuosité. A mesure 
que toutes les masses osseuses se développeront 
par ce mécanisme, elles se rapprocheront les unes 
des autres par leur* bords; et il se trouvera un 
instant , où elles se pénétreront intimement , de 
telle sorte que le développement de l'une ne 
puisse plus avoir lieu que dans les anfractuosités 
(c) de l'autre, et vice venâ , ce qui formera le tra- 
vail que l'anatomie désigne sous le nom de sulurt. 
Nous venons de décrire le développement de l'em- 
boîtement le plus externe ; le développement des 
emboîtements plus internes suit pas à pas et en 
proportion le développement de celui-ci, sur lequel 
ils se moulent tous , pour ainsi dire ; et c'est par 
la reproduction indéfinie de ce type que la lame 
croit en épaisseur , tout en croissant dans les deux 
autres dimensions. Mais comme l'accroissement se 
fait ici autour d'un point central , par lequel la 
lame est abouchée avec le périoste , et que c'est 
pari» que la circulation, qui apporte l'incrustation, 
rayonne dans tous les sens , il se produira une 
espèce de divergence plastique , un rayonnement 
de cellules qui restera empreint sur la surfâce de la 
lame osseuse, et qui sera d'autant plus visible que 
l'organe sera soumis plus Jeune à celle étude ; et 
c'est ce qu'on observe distinctement sur les os 
pariétaux , surtout du jeune fœtus. 

1777. Chacun de ces rayonnements représente 
une rangée de cellules secondaires qui entrent 
dans la structure de l'emboîtement cellulaire , sur 
lequel elles se dessinent. Mais si le développement 
de l'organe osseux s'était opéré dans une capacité 
cylindrique, et qu'il n'eût été gêné par aucune 
espèce de compression , chacune de ces rangées 
de cellules aurait pu se développer dans le sens 
du rayon du cylindre, elles se seraient toutes 
avancées dès lors vers le centre, el par conséquent 
elles auraient offert, par une section perpendicu- 
laire à l'axe du cylindre, une Iranclic composée de 



rayonnemcntsanalogu.es, quoique plus nombreux , 
à ceux qui se dessinent sur une tranche d'orange. 
Le développement osseux s'exécute dans ce ras, 
d'après les mêmes lois que dans le premier exem- 
ple, seulement le mode en est différent. 

1778. Mais, comme les emboîtement» s'engen- 
drent à l'intérieur et par une série décroissante, 
il s'ensuivra que les emboîtements de ce cylindre 
les plus durs seront les emboilemenls externes , 
car ils seront dans tous les cas les premiers en 
formation , les plus anciens en date, et partant 
les plus riches en incrustations calcaires , el que, 
d'un autre coté, et par la raison inverse, les em- 
boîtements les plus internes seront les plus mous, 
les moins riches en Incrustations , et les plus 
riches au contraire en substances organisatrices 
^850) ; ils formeront la moelle , qui se détache par 
la cuisson , en un cylindre graisseux , comme la 
moelle de certaines tiges végétales se détache 
d'un bloc A une certaine époque. 

1779. De même que l'organe osseux est suscep- 
tible de développement , de même il est suscepti- 
ble, ainsi que tous les autres genres d'organes , 
de décroître el de s'épuiser , de s'amaigrir enfin , 
c'est-à-dire qu'il peut s'épuiser au profit du déve- 
loppement des organes voisins.ou d'une élaboration 
auomale et dévorante; ses cellules de gros calibre 
peuvent se vider de leurs sucs , et se réduire a 
leurs simples parois osseuses; le tissu prendraalor» 
le nom de diploé; les parois membraneuses de 
ces cellules peuvent à leur tour se décomposer, en 
sorte qu'il ne reste que le réseau vasculaire osseux, 
qui présentera dès ce moment a la dissection ou 
un feutre osseux, ou de longs filaments solides, 
entre-croisés dans différents sens ou différentes 
longueurs. Enfin , si la circulation incrustante est 
acide au lieu d'être neutre, elle cessera d'incruster 
les parois , elle dissoudra les sels calcaires qu'elle 
déposait auparavant ; et au lieu d'engendrer l'ossi- 
fication , elle ramollira les os déjà formés , elle 
ramènera la cellule osseuse à l'étal d'une cellule 
molle; ce phénomène prendra le nom de ramollis- 
sement des Of , d'ostéo mai acte. 

1780. Puisque les os ne sont autre chose que 
des organes cellulaires qui s'incrustent de jour en 
jour de sels calcaires , il est évident que l'on doit 
les trouver d'autant moins consistants qu'on les 
observera sur un sujet moins âgé; et si l'on cher- 
chait à appliquer des noms spéciaux aux diverses 
phases de cette consistance progressive , la no- 
menclature s'enrichirait sans fin à chaque nouvelle 
observation. Car l'os du fœtus est d'abord réduit 
aux caractères d'un cartilage Sexih'e, qui devient 
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de plusen plu* consistant, et cela par de» nuance* 
indéfinie*, progression qui continue chez l'enfant, 
qui acquiert «on terme le plus élevé chez l'adulte, 
et qui décroît chez le vieillard. Mais av.int d'avoir 
les caractères du cartilage , l'os du fœlus offre , 
dans ses petites dimensions , ceux du ligament et 
du tendon. 

1781. Observez que tout (issu , de quelque dé- 
nomination qu'il puisse être , est susceptible de 
devenir osteux , par suite du même travail qui 
préside à l'ossification des os normaux et propre- 
ment dits; les artères s'ossifient chez le vieillard ; 
le cœur s'oisifie en grande partie dans une roule 
de maladies ; bien d'autres tissus charnus s'exos- 
losent dans de* cas extraordinaires , et avec des 
caractère* aussi variés que le sont les termes de 
la progression organisatrice qui ossifie. Chez les 
poistons , les os sont cartilagineux , et cela avec 
deux caractères de consistance , tur lesquels sont 
fondées les deux divisions des poissons à char- 
pente osseuse et des poissons a charpente car- 
tilagineuse. C'est-à-dire que, chez les uns , les 
os, plus cartilagineux que chez les animaux ter- 
restres, le sont moins que chez les poissons 
désignés plus spécialement *ou< le nom de 
poissons cartilagineux. Chez certain* animaux , 
nous voyons l'a/wnérroxe externe du muscle (1563) 
revêtir le* caractère* du tendon , le tendon pren- 
dre celui du cartilage, el tous les muscles qui en- 
tourent le tibia des oiseaux (ce que l'on est à 
même d'observer à chaque instant sur les gallina- 
cées) se terminer par tout autant de tendons os- 
sifié*. 

1783. Ce n'est donc pas par des caractères chi- 
mique* tranché* , que l'on est en droit d'établir 
une différence entre le ligament, le tendon, le 
cartilage et le* os; car évidemment ce* quatre 
sorte* d'organes ne tont que quatre termes arbi- 
trairement pris, sur la progression qui incruste de 
sels calcaires un tissu animal. Ce n'est pas même 
d'après les principes de l'anatomie comparée qu'il 
est permis de fixer ce* différence* ; c'est simple- 
ment d'après les études de l'anatomie spéciale, et 
selon les rapports de position. En chimie, nous 
pourrions distinguer approximativement quatre 
phase* d'ossification : la première, qui affecterait 
le caractère flexible, quoique résistant , du liga- 
ment; la seconde, le caractère élastique, mais 
moin* flexible du tendon ; la troisième , le carac- 
tère croquant et cassant du cartilage; et la qua- 
trième el dernière , le caractère de dureté et de 
compacité inflexible de l'os ; et entre ces quatre 
jalons , l'observation est dans le os de placer des 



milliers de nuances. Sous le rapport analomique , 
nous donnerons le nom de ligaments à de* tissus 
qui unissent deux os ensemble , qui se prêtant a 
tous leurs mouvements sans en provoquer aucun, 
les retiennent embolies l'un dans l'autre, ou pivo- 
tant l'un sur l'autre ; dont l'unique fonction , 
enfin , est d'empêcher les déplacements de ce» 
leviers de la locomotion. Le tendon *era le liga- 
ment qui unira le muscle à un os quelconque ; ce 
sera l'aponévrose revêtant les caractère* d'un 
cordon ligamenteux ; le cartilage »tr . une couche 
os«eu*e , moins dure que l'os, d'un tissu plus serré 
quoique plus flexible , recouvrant comme d'un 
coussinet les surface* qui supportent un frotte- 
ment continu, unissant deux systèmes osseux, 
que le Jeu des viscères internes tend à écarter el à 
rapprocher alternativement l'un de l'autre par 
des oscillation* régulière* el continues ; le liga- 
ment «ert de charnière, le tendon de point d'atta- 
che, le cartilage de coussinet. Mai», nom le 
répéton* , la chimie actuelle est impuissante à 
déterminer la ligne de démarcation qui sépare ce* 
diverse* ossifications entre elles. 

1783. Peut-être est-il permit d'entrevoir que la 
«olution du problème est dans le cas de se trou- 
ver dans l'excès de la combinaison des sels calcai- 
re* *ur leur incrustation, et réciproquement ; c'est- 
à-direque le cartilage pourrait êlre le tissu osseux, 
dont la membrane serait moins incrustée de car- 
bonate calcaire , mais combinée (855) a une plut 
grande quantité de phosphate de chaux ; et que 
l'ot proprement dit serait le cartilage , c'est-à-dire 
la combinaison organisée du tissu animal avec le 
phosphate de chaux, incrustée de plus de la quan- 
tité de carbonate de chaux qu'y indique approxi- 
mativement l'analyse. Un peut ramener, en effet , 
l'os le plus compacte a la consistance du carti- 
lage, en le laissant macérer dans l'acide bydrocblo- 
rique étendu d'eau , qui dissout le carbonate cal- 
caire incrusté (1273), et attaque a peine le 
phosphate calcaire , que je suppose combiné , et 
formant la bâte du tissu organique. Nout revien- 
dront tur ces idée* en nous occupant spécialement 
des hases terreuses de* (ittut. 

$11. Examen des analyses chimiques qui 
ont eu pour objet l'étude des diverses 
espèces d'ossifications ci -dessus e'nu- 
mérdes. 

1784. Os proprement oit. — La découverte du 
phosphate de chaux dans la substance des os re- 
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monte à J.-C. Gahn. Schc ète révéla , en 1771 , au 
monde savant , la communication qu'il en avait 
reçue de Gahn; il annonça on même temps la dé- 
couverte de l'acide Buorique à l'état de fluorure 
de chaux , que trente ans plus tard Morichini ren- 
contra dans l'ivoire fossile et l'émail des dents. 
Fourcroy et Vauquelin < 1800 et 1807 ) trouvèrent 
dans les os du phosphate de magnésie, de l'alu- 
mine, de la silice, de l'oxyde de fer et de l'oxyde 
de manganèse. Le carbonate de chaux y a élé 
constaté à une époque qui appartient aux temps 
de l'alchimie. Le phosphate de chaux, d'après Ber- 
zélius,esl un sous-phosphate à un degré tout par- 
ticulier de saturation dont la formule alomistique 
serait : 8 Ca 0 -f 5 0* ; sel que l'on obtient 
toujours quand on précipite le phosphate de chaux 
ordinaire à l'aide de l'ammoniaque. Mais, de même 
que dans toutes les autres circonstances, les clii- 
misles ont raisonné sur ce qui se passe dans la 
nature, d'après les résultats artificiels de la mani- 
pulation, et ils ont interprété les phénomènes de 
l'organisation, d'après les produits de la désorga- 
nisation; c'est par suite de ce genre d'induction 
que le phosphate des os e»t devenu un sous- 
phosphate sut generis et d'une formule théorique 
tout à fait particulière. En effet, pour obtenir a 
part le phosphate des os et en déterminer les pro- 
portions, on commence par attaquer les os calci- 
nés au moyen du vinaigre distillé, qui est censé 
dissoudre tout le carbonate calcaire insoluble, en 
le transformant en acétate de chaux qui est m. lu- 
bie; on attaque ensuite le résidu, au moyen de 
l'acide hydrochlorique étendu , qui est censé ne 
dissoudre que le phosphate de chaux ; on filtre la 
liqueur pour la dépouiller de tous les détritus que 
le feu n'aurait pas entièrement désorganisés ; on 
verse de l'ammoniaque dans le liquide ; le préci- 
pité produit par la présence de ce réactif est censé 
représenter le phosphate de chaux , précisément 
à l'étal de saturation où il existe dans les os, 
c'est-à-dire à l'étal de sous-phosphate de chaux 
= 8 Ca 0 +3 P 2 0*. Mais tout cet échafaudage de 
synthèse théorique croule, dès qu'on cherche a 
interpréter l'action de l'acide acétique sur les os 
calcinés. La théorie admet que l'acide acétique 
dissout tout le carbonate calcaire qui existe dans 
les os, en sorte que l'acide hydrochlorique ne sau- 
rait plus réagir que sur le phosphate à| l'état le 
plus complet d'isolement. Mais s'il arrivait que le 
phosphate de chaux se trouvât dans les os , com- 
biné, comme base terreuse (835), avec la substance 
organique, sur les parois de laquelle le carbonate 
calcaire est tout simplement incrusté, il s'ensui- 



vrait que la calcinalion, en éliminant les éléments 
gazeux qui forment la substance organique, dépo- 
serait le phosphate de chaux comme une couche 
imperméable sur la majeure partie du carbonate 
de chaux, c'esl-a-dire sur toute la quantité dont se 
seraient tapissés les canaux les plus ténus (1373) , 
ceux dont la calcinalion aurait le plus facilement 
obstrué les orifices. Or alors même qu'on ne serait 
pas porté à admettre celle hypothèse comme étani 
l'expression de la réalité, il serait impossible de 
ne pas convenir que le phosphate de chaux occupe 
une région différente de celle qui est dévolue dans 
l'organisation des os au carbonate calcaire ; et cela 
su Hit pour arriver au même résultat théorique, 
c'est-à-dire pour conclure que h calcinalion em- 
prisonne une grande partie de carbonate calcaire 
ou au moins de chaux calcinée, dans les molécules 
agglomérées du phosphate de chaux. Cela étant, 
l'acide acétique, qui ne dissout pas le phosphate, 
ne saurait par conséquent atteindre cl dissoudre 
le carbonate alcalin que le phosphate recouvre. 
L'acide hydrochlorique, qui sera destiné à attaquer 
le phosphate, dissoudra donc en même temps le 
carbonate qu'il aura éliminé, le liquide acide ren- 
fermera donc en même temps du phosphate de 
chaux, de l'hydrochtorale de chaux cl même du 
carbonate en dissolution, que l'acide étendu n'aura 
pu attaquer Or l'ammoniaque, en s'emparant de 
J'acide (hydrochlorique en excès , qui sert de dis- 
solvant à tous ces sels, précipitera donc non-seu- 
lement le phosphate de chaux, mais encore la 
chaux qui servait de base et au carbonate, et à 
l'hydrochloralc. et même à l'acétate. Ce sera donc 
un mélange de phosphate de chaux et de chaux à 
divers états. Quand donc on cherchera à détermi- 
ner les proportions des divers éléments de ce sel, 
si l'on ne lient compte de ces principes, on attri- 
buera au phosphate toule la quantité de chaux 
qu'on aura isolée de ce mélange, on aura donc un 
sous- phosphate de chaux avec un grand excès de 
chaux. 

1785. Pour déterminer les proportions de ma- 
gnésie, on dissout les os calcinés dans l'acide ni- 
trique, on salure la dissolution par l'ammoniaque, 
sans la troubler, on précipite l'acide pbosphorique 
par l'acétate de plomb; on filtre la liqueur , on en 
sépare l'excès de plomb par le gai hydrosulfuri- 
que , on sature avec l'ammoniaque , et oo verse 
dans le liquide de l'oxalate d'ammoniaque qui en 
sépare la chaux ; on filtre de nouveau la liqueur, 
on l'évaporé à siccilé , on calcine la masse dans 
un creuset de platine. Le résidu est de la magnésie, 
mêlée aux traces d'oxyde de fer et de manganèse 
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que 1rs os peuvent contenir, et dont il eit si facile 
de reconnaître la présence au moyen dea réactifs 
(102, 698); l'existence de l'alumine et de la silice 
dans la structure des os est encore douteuse. Quoi 
qu'il en soit, ce procédé est trop compliqué, pour 
que le résultat définitif soit en étal de représenter 
toute la quantité , et rien que la quantité de ma- 
gnésie qui existe dans les os. 

1786. En résumé on calcine les os , pour évaluer 
par la pesée la quantité de substance organique 
que l'organe a perdu. On dissout le carbonate de 
cbaux dans l'acide acétique , on le précipite par 
l'acide oxalique ; on calcine de nouveau le préci- 
pité pour connaître les proportions de cbaux , et 
par celle de la chaux les proportions du carbonate 
calcaire. On dissout le phosphate de chaux dans 
l'acide hydrochtorique, et on le précipite intégra- 
lement par l'ammoniaque , pour en reconnaître 
le poids, après l'avoir desséché suffisamment. On 
reconnaît le poids de la magnésie, par le précipité 
que Ton obtient d'une manière si compliquée , de 
sa dissolution dans l'acide acétique. En outre, 
Berzélius démontre chimiquement la présence des 
vaisseaux qui pénètrent le cartilage des os et les 
nourrissent , en faisant macérer des os bien net- 
toyés dans de l'acide hydrochlorique étendu , jus* 
qu'au point où ils ont perdu la moitié de leurs 
sels ; « il les lave a l'eau froide , puis il les met en 
contact avec de l'eau à près de 100<> pendant vingt- 
quatre heures, en ayant soin de ne point agiter le 
liquide. La portion de cartilage, dit- il, dépouillée 
de ses sels calcaires se dissout , laissant à nu, sous 
la forme d'une peluche blanche, les petits vais- 
seaux qui sortent de la portion non décomposée 
de l'os. Ces vaisseaux se reconnaissent à la loupe ; 
le moindre attouchement les déchire. Ce sont eux 
qui rendent trouble la liqueur, lorsqu'on fait fon- 
dre le cartilage dans l'eau bouillante; ce sont eux 
également qui donnent la soude et le sel marin et 
un extrait analogue à celui de la viande. » Nous 
sommes loin d'admettre comme positifs les faits 
contenus dans une semblable analyse ; et nous 
sommes convaincu que l'analomie démontre 
mieux que ne saurait le faire la chimie , la pré- 
sence et la disposition du réseau va seul a ire qui 
porte la vie dans la substance des os ; ce n'est pas 
par des procédés qui désorganisent que l'on doit 
prétendre à relever le tracé de l'organisation. 
Nous ne savons en vérité pas à quels caractères 
l'auteur distingue à la loupe un vaisseau d'un au- 
tre organe ; et il nous paraît , d'après sa descrip- 
tion , que c'est seulement à ta faveur de la forme 
nbrillaire. Mais à ce compte, tout tissu qui se 
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désorganise dans l'eau présenterait, non-seule- 
ment un feutre , mais encore des flocons de vais- 
seaux. Ensuite, le caractère d'un vaisseau plongé 
dans un tissu est précisément le contraire de celui 
que Berzélius lui assigne ; un vaisseau n'est jamais 
isolé comme certains ramuscules nerveux , il tra- 
verse toujours au moins une membrane qu'il dé- 
double , et ce n'est que par la pensée et l'abstrac- 
tion qu'on peut le figurer et le décrire isolé et 
réduit à ses parois , comme un simple canal. Ce 
qu'a donc vu Berzélius n'était pas tout vaisseau. 
Enfin, les os sont pénétrés de deux ordres d'orga- 
nes vasculaires : 1° de vaisseaux propres qui por- 
tent les produits de la circulation sanguine dans 
les anfractuosités de l'OSJ, pOHr fournir au déve- 
loppement de toutes ses cellules ; 3* du réseau 
ossificateur, des vaisseaux spéciaux de la circula- 
tion incrustante; vaisseaux qui ne diffèrent de* 
premiers que par le mode d'élaboration, et non 
par la forme , et qui sont susceptibles d'être obte- 
nus à part, comme les autres, par l'oblitération de 
la membrane des cellules, dout ils ne sont que le 
dédoublement. Lequel de ces deux ordres de vais- 
seaux a cru voir Berzélius ? Il n'est pas vrai de 
dire que ce qui rend trouble la liqueur, lorsqu'on 
fait dissoudre le cartilage dans l'eau bouillante, 
soit composé uniquement de ces vaisseaux. C'est 
une hyiKHbèse que l'auteur se permet gratuite- 
ment, et dont iteûl été bon qu'il avertit le lecteur . 
Car la liqueurest rendue trouble par tous les frag- 
ments des membranes et parois cellulaires , que 
les acides ont isolées, par le dégagement violent 
de l'acide carbonique , qui, pour se faire jour, a 
dû déchirer et réduire en lambeaux microscopi- 
ques tout ce qui faisait obstacle à son dégagement. 
Enfin, ce n'est pas a la membrane de ces vaisseaux, 
mais bien au sang lui-même qui circulait dans les 
os, qu'il faut attribuer la soude et le sel marin que 
l'analyse rencontre dans les sels des os. Car il faut 
de toute nécessité tenir compte de ce sang , puis- 
qu'on n'a pris aucun soin de l'extraire avant 
l'analyse , et il faut bien que les sels de son fait se 
trouvent quelque part dans les résultats. 

1787. Suivant Fourcroy et Vauquelin, tes os 
de boeuf seraient composés d'environ : 

Tissu cellulaire 50 

Phosphate de cbaux. ... 37 

Carbonate de chaux 10 

Phosphate de magnésie. • . 1,5 
Alumine, silice, oxyde de fer, oxyde 
de manganèse , des traces. 
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1788. Suivant Berzélius , les os 
bêtes à cornes renfermeraient : 

!• Cartilage complètement 
soluble dans l'eau. . . . 33,17 \ 

*> Vaisseaux |,|g] 

5° Sous- phosphate de chaux 
avec un peu de fluorure 
de calcium ....... 

4« Carbonate de chaux» . 

5° Phosphate de magnésie? 

6» Soude et sel marin. . . 



33,30 



57,35 
3,85 
5,05 
3,45 

100,00 100.00 



53,04 
11,30 
1,16 
1.20 



1789. 1» La substance que Berzélius désigne 
sous le nom de cartilage revient exactement à 
celle que Fourcroy désigne sous celui de tissu cel- 
lulaire , qui est le terme propre, car du moins il a 
le mérite d'exprimer une analogie. L'épithète avec 
laquelle Berzélius accompagne le nom qu'il impose 
à la portion organique des os , est encore plus 
impropre que le nom lui même; elle est contra- 
dictoire dans les termes , car II n'est pas en ana- 
tomie une seule espèce de cartilage qui soit 
•oluble dans l'eau. Au reste , la solubilité de cette 
substance dans l'eau est due à une erreur d'obser- 
vation ; Hauteur a pris un phénomène de suspen- 
«ion pour un phénomène de dissolution; il a vu un 
état liquide dans un état gélatineux. 

1700. 2° Que l'auteur ail cru devoir donner la 
description des fibrilles qu'il a prises pour des 
vaisseaux, rien n'était moins digne de reproche ; 
mais qu'il ait fixé dans une analyse, et a la suite d'une 
manipulation chimique , les proportions exactes 
en poids de ces équivoques objets , c'est une pré- 
tention à un tour de force dont l'analyse est inca- 
pable.L'auteur aurait mieux fait de réunir ces deux 
nombres dans l'analyse des os de rhomme.comme 
il s'y est décidé dans l'analyse des os du bœuf. 

1791. 3° Le fluorure de calcium aurait tout 
aussi bien figuré dans les autres articles que sous 
la rubrique du sous-phosphate de chaux ; il existe 
du reste en si faible quantité, qu'on n'en constate 
la présence que par les traces de son passage qu'il 
laisse sur le verre du récipient. On place un mé- 
lange d'os calcinés et d'acide sulflirique étendu 
d'un poids d'eau égal au sien, dans une cornue que 
l'on lute, après la cessation de l'effervescence, avec 
un récipient en verre. On soumet le liquide à la 
distillation , et l'on recueille de l'acide hydrofluo- 
rique dans le récipient , car les parois du verre 
ont été rongées sur tout le passage des gouttes 
, et il s'est formé de l'acide hydrofluo- 



silicique. L'auteur avait , dans une première ana- 
lyse, porté les proportions du fluorure de calcium 
dans les os à 9 pour 100 ; mais il s'est assuré , 
dans une analyse subséquente, que ee chiffre était 
exagéré. 

1792. 4° Ce qui doit paraître surprenant , c'est 
que les os de bœuf ne contiennent que près de 4 
sur 100 de carbonate , quand les os d'homme en 
contiennent près de 12. Et nous ne pouvons expli- 
quer la différence qu'offre, sous ce rapport , l'ana- 
lyse de Berzélius avee celle de Fourcroy, qu'à la 
faveur des données que nous avons établies plus 
haut (1784) , relativement a la composition intime 
du sous-phosphate de ch3ux des os. Chez le bœuf, 
les procédés chimiques employés par Berzélius 
auront été de nature à laisser le carbonate de 
chaux emprisonné d'une manière plus tenace, par 
le phosphate de chaux , qui l'aura protégé comme 
d'une couche imperméable contre l'action de 
l'acide acétique. Bien n'est plus facile de concevoir 
que les os desséchés ou soumis préalablement à la 
chaleur soient moins attaquables par les acides 
faibles que les os frais ; car, dans ce cas , le carbo- 
nate calcaire est protégé , non-seulement par le 
phosphate , mais encore par la membrane animale 
qui , en se contractant par la dessiccation , a dù 
non -seulement resserrer ses pores, mais encore 
obstruer les orifices des canaux vasculaires, sur 
les parois desquels s'est produite l'incrustation 
calcaire. Il est encore permis de présumer que la 
différence dans la configuration du tissu incrusté 
influera notablement sur la différence des propor- 
tions du carbonate par rapport au sous-phos- 
phate ; en sorte que le carbonate variera en poids , 
selon que l'on soumettra a l'analyse l'humérus ou 
le rémur, le cubitus ou le tibia , un os de la boite 
crânienne ou un des os du bassin , les os du carpe- 
et du métacarpe et les os du tarse et du métatarse. 
Il ne suffit donc plus d'indiquer l'espèce d'animal 
dont on aura soumis les os à l'analyse chimique ; 
mais il faudra encore désigner dans quelle région 
du squelette on aura choisi de préférence l'os , 
dont on se propose de reconnaître les principes 
constituants; les deux ou trois analyses compara- 
tives que nous possédons ne sont donc rien moins 
que comparatives, et l'élude des rapports d'espèce 
à espèce est à reprendre sur une échelle plus 
large el d'os a os , ce à quoi ni Fourcroy ni Berzé- 
lius n'ont pas songé. Aussi n'attachons nous pas 
la moindre importance aux résultats suivants , 
par lesquels ce dernier auteur a établi les propor- 
tions de carbonate et sous-phospbale qui se trou- 
veraient, d'après lui , dans 100 parties d'os calci- 
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nés, cheile» cinq animaux donl les nom* suivent : 

Phosphate. Carbonate. 

Lion 95,0 2,5 

Brebis. 80,0 10,3 

Poule 88,9 10,4 

Grenouille. . . . 95,3 2,4 * 

Poissons 91,9 5,3 

Une dernière réflexion achèvera de démontrer 
toute l'incertitude que laissent, dans un esprit phi- 
losophique, les résultais obtenus par ce procédé. 
La cakinalion poussée un peu trop loin , ou conti- 
nuée pendant un certain temps , change le carbo- 
nate en chaux vive; et comme on juge de la pré- 
sence du caibonale par l'effervescente que produit 
le dégagement de l'acide carbonique, et que la 
chaux vive 6e combine avec l'acide sans efferves- 
cence , on décantera l'acide , bien avant qu'il ait 
dissous la portion de chaux, qui, dans les os, 
appartenait au carbonate ; car on décantera , dès 
que l'effervescence cessera d'avoir lieu , et on re- 
portera cette quantité sur le sous-phosphate que 
l'on aura dissous dans l'acide hydrochloriquc. Or 
il est des os plus poreux que d'autres ,cl qui, par 
conséquent, se calcineront plus vite que d'autres , 
et i h' / qui le carbonate de chaux deviendra plus 
vite et en plus grande quantité alcalin , chez qui 
donc l'analyse commettra des erreurs plus graves, 
en établissant les proportions des deux sels sur 
des résultats aussi peu conformes à l'étal primitif 
des choses. 

1793. 5» La magnésie existe plutôt à l'étal de 
carbonate qu'à celui de phosphate dans les os; 
elle se combine avec l'acide pbosphorique dans 
l'acte de la calcinalion ; et l'acide phosphorique 
provient du phosphate d'ammoniaque , dont les 
chimistes n'ont pas soupçonné l'existence. C'est 
au même phosphate d'ammoniaque décomposé par 
le temps, qu'il faut attribuer l'acidité des os qu'on 
a trouvés dansun tombeau de l'église Sainte-Gene- 
viève, os qui avaient piès de sept ceuts ans. 

1794. Cartilage*. — Dans l'analyse des carti- 
lages, on parait n'avoir eu en vue que de consta- 
ter l'absence du sel terreux , que nous avons dit 
exister chez les os à l'étal d'incrustation. On a 
conclu que les cartilages en général ne renfer- 
maient aucune parcelle de carbonate, parce que . 
dans le (ait. le cartilage en renferme une quantité 
trop minime pour que les réactifs en rendent la 
présence sensible. On n'a pas poussé plus loin 
l'examen , et on s'est fort peu occupé des sels qui , 
d'après nous, se trouvent, dans les cartilages 

dans les os, a l'état d'une combinaison 
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intime avec la membrane organique. Et sur un 
examen aussi peu approfondi , la chimie n'a pas 
craint d'établir des analogies. 

1795. Les os des poissons osieux forment le 
passage des os proprement dits, des os des mam- 
mifères et des oiseaux , à la charpente cartilagi- 
neuse des poissons dits cartilagineux. Les os du 
brochet , qui appartient à la première classe , 
seraient composés , d'api ès Dumenil, de : 

Matière animale 37,56 

Phosphate de chaux 55,26 

Carbonate de chaux 6,16 

Soude, chlorures , et autres phosphat. 1,32 

100,00 

D'après Chevreul , les os du crâne du cabillaud 
sont composés de : 

Matière animale et humidité 43,94 

Phosphate de chaux 

Carbonate de chaux 5 i 50 

Phosphate de magnésie 2.00 

Sel de soude , chlorure de soude. . . . 0,60 

100,00 

Mais quant aux os des poissons cartilagineux, 
la toute analogie cesse. D'après Chevreul , le car- 
tilage du squale se gonfle peu à peu dans l'eau 
bouillante , devient transparent au point de ne 
plus être visible, mais ne se dissout que dans 100 
fois sou poids d'eau. L'acide hydrochloriquc en 
opère la dissolution. Si dissolution aqueuse n'est 
pas précipitée par l'infusion de noix de galle, et 
ne donne pas de gelée quand on l'évaporé. D'où 
l'on conclut que la matière dissoute n'est ni de 
l'alhumini» ni de la colle ( substance sans doute 
dont l'unique caractère est d'être collante). Trai- 
tée par l'alcool , cette substance se resserre et 
d« vient moins transparente ; l'alcool, dit l'auleur, 
lui enlevant une graisse liquide (ce qui n'est cer- 
tainement pas nécessaire pour que la matière 
devienne moins transparente , car il suffit à cet 
effet que l'alcool lui enlève les molécules d'eau qui 
l'imprégnaient auparavant , et parlant formaient 
avec elle une masse transparente). Enfin la chi- 
mie a conclu que c'est là une matière d'une nature 
chimique toute particulière, qui mériterait un plus 
ample examen , surtout si l'expérience démon- 
trait, a- telle ajouté, que cette même matière 
remplace . icz les poissons cartilagineux , les 
sels terr x qui constituent les os des poissons 
osseux \ conclusion curieuse, qui équivaut à 
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celle-ci : la portion organique qui , d'après les 
chimistes, existerait seule chez les poissons carti- 
lagineux , y remplacerait la matière terreuse qui 
existe unie a la portion organique chez les pois* 
sons osseux ). Par une conséquence plus précise , 
la matière cartilagineuse des poissons serait ana- 
logue à du mucus. Mais qu'est-ce que le mucus? 
C'est sans doute quelque chose d'analogue à la 
matière cartilageuse. 

1790. Après le cartilage analogue au mucus , les 
chimistes ont distingué un cartilage qui se résout 
en colle, et un cartilage inattaquable par l'eau 
bouillante. Le premier existe dans les fausse» 
côtes, dans les cartilages des os proprement dits. 
Le second existe dans le cartilage des oreilles, du 
nez, de la trachée-artère, Mais ces différence* 
dépendent du temps pendant lequel on laisse les 
unes et les autres substances exposées ù l'action 
de l'eau bouillante. Car dans la machine à Papin, 
les cartilages du second ordre se résolvent tout 
aussi bien en colle que les cartilages du premier 
dans l'eau bouillante non comprimée; et sous ce 
rapport , qui n'est autre qu'un rapport de durée , 
il faudrait, pour se montrer conséquent, admettre 
une liste plus longue de divers cartilages , selon 
que les uns se résoudront en colle, à une tempé- 
rature plus élevée que les autres. 

1797. D'après Frommlierz et Gugerl, les car- 
tilages des fausses côtes contiendraient 3,402 de 
cendres sur 100 , et 100 parties de ces cendres se 
composeraient de : 

Phosphate de chaux. . . 4,056 
Carbonate de chaux. . . 18,373 
Phosphate de magnésie. . . 6,903 

Sulfate de soude 34,341 

Carbonate de soude. . . . 35,068 
Phosphate de soude. . . . 0,925 
Chlorure de soude. . . . 8,351 
Sulfate de potasse. ... 1 ,300 
Oxyde de fer et perle. . . 0,999 

100,000 

On voit que les sels ne manquent pas, pour sou- 
tenir l'analogie du cartilage avec les os , et pour 
venir a l'appui de la théorie qui considère les car- 
tilages comme une des phases dont l'ossiHcation 
est la dernière. 

1798. Moint dis os. — Berzélius l'a trouvée 
composée de 96 de graisse médullaire, 1 de mem- 
branes et vaisseaux, et 3 de liquides renfermés 
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dans ces corps; résultats qui représentent les trois 
opérations auxquelles s'est livré l'auteur, mais 
nullement le nombre et les rapports proportionnels 
des substances que renferme la moelle. Qui ne 
savait, du reste, que la moelle renferme du bouil- 
lon, de la graisse cl des membranes ? La chimie 
organique fourmille pourtant d'analyses sembla- 
bles, dont les chiffres, souvent placés par des ap- 
proximalions et des conjectures, ne se retrouvent 
pas deux fois à la même place et avec la même 
valeur. 

1799. Dipioé. — Berzélius a placé sous cette 
rubrique une ébauche d'analyse, qu'il a tentée sur 
une rondelle de vertèbre dorsale détachée avec la 
scie. Il a trouvé que , « desséchée au hain-marie , 
elle avait perdu 0,40 d'eiii; que l'eau, mêlée avec 
un peu d'ammoniaque, enlevait au résidu sec 0,15 , 
y compris une trace de graisse médullaire, et 
laissait 0,47 de tissu osseux. La perte , l'auteur 
l'attribue au liquide rouge , espèce de sérum du 
sang à demi concret qui remplit , d'après lui , la 
partie celluleuse du dipioé, liquide d'un brun 
foncé , qui prend une couleur rouge intense par 
l'effet du contact de l'air, se dissout complètement 
dans IVau sans déposer de fibrine, se coagule 
par l'ébullitiori , et donne un liquide incolore rou- 
gissant le papier tournesol. Ce liquide conlienl 75.5 
parties d'eau , et 24,5 de matières solides. » On 
voit que l'auteur hésite à admettre que ce liquide 
soit du sang ; car il ne dépose pas de fibrine , et 
il donne après l'ébuililion un liquide incolore, et 
qui rougit le tournesol. Orla fibrine, c'est-à-dire , 
d'après nous, l'albumine, ne se dépose du sang 
que lorsque le liquide n'est pas étendu d'eau ; mais 
si vous délayez un liquide sanguin dans l'eau, la 
fibrine ne se déposera pas , vu que l'albumine du 
sang est soluhle dans l'eau , et que, dans ce cas , 
on emploie une assez grande quantité d'eau pour 
la dissoudre; et alors même, si on attend quel- 
ques heures , avant de soumettre le liquide à l'é- 
buililion, on trouvera qu'il rougit la teinture de 
tournesol ; car l'albumine du sang très-élendue 
vire, comme la farine (1340) , 4 une acidité de 
plus en plus prononcée. Lnfince n'est pas sur une 
expérience de détail auMi vague, qu'on peut géné- 
raliser la composition chimique du dipioé. Le 
dipioé , du reste , ne diffère de la table de l'os , 
auquel il aparlient , que de la même manière 
qu'un os diffère souvent d'un autre os plus com- 
pacte et plus avancé en âge et en organisation ; 
c'est dne portion osseuse , dont les cellules se sont 
arrêtées, dans leur développement vésiculaire, à 
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dei dimensions asseï grandes, pour être appré- 
ciées à la vue simple, et dont partant les canaux 
vasculaires sanguins ont été moins resserrés par 
les parois ossifiées des cellules, dans le dédouble- 
ment desquelles ils se sont frayé une route. 

1800. Teido*» et apoxévioses. — La paroi 
membraneuse externe du muscle principal passe 
à la consistance aponévrotique , en s'approchant 
de son point d'attache, et ensuite, par des nuances 
insensibles , a la consistance tendineuse , par 
laquelle l'orfjane se termine souvent sous forme 
de cordon blanc , nacré , flexible , mais résistant, 
dont le tendon d'Achille e»l le type le mieux ca- 
ractérisé. L'aponévrose ne diffère du tendon que 
par sa structure membraneuse. Le travail de l'os- 
sification commence pour ainsi dire à l'aponévrose, 
cl se termine à la table de l'os. Les tendons et les 
aponévroses se dissolvent, ou plutôt s'étendent 
dans l'eau bouillante en gélatine, beaucoup plus 
vite que les autres substances qui forment les 
autres termes de la progression osseuse. Quelques 
heures d'étiullition suffisent pour que certains 
tendons se changent en une masse tremblotante. 
Certains tendons résistent cependant autant qu«* 
les tissus les plus rebelles à la gélalinisation. Des- 
séchés à l'air, les tendons les plus résistants ne se 
putréfient pas , ils diminuent de volume , perdent 
de leur souplesse sans devenir cassants, acquiè- 
rent une certaine transparence et une couleur 
jaune rougeâlre; ils prennent les caractères des 
tissus cornés dont nous parlerons plus bas; ainsi 
se comporte le tendon d'Achille du bœuf. Mais , 
ainsi que tous les tissus animaux , cet organe 
desséché reprend toutes ses propriétés primitives, 
par une macération de vingt -quatre heures envi- 
ron dans l'eau. Les tendons se dissolvent plu* 
facilement dans l'eau , lorsqu'on les a tenus quel- 
que temps dans l'acide acétique ou l'acide hydro- 
chlorique étendu , etc. 

1801. La structure des aponévroses et des ten- 
dons rappelle celle des mu»cles , dont ces deux 
substances ne semblent être, pour ainsi dire, que 
h squelette réduit à ses moindres dimensions , et 
dépouillé de tous les liquides qui rendent turges- 
centes les cellules allongées du muscle (1504). 
Leur aspect est strié dans la direction de la lon- 
gueur du muscle , il est comme fibriltaire. 

1802. D'après Berzélius , les tendons, après 
l'élre gonflés dans l'eau en ébullition , et avoir 
acquis une demi- transparence, deviennent mu- 
queux , et se dissolvent ensuite ; mais le chimiste 
fait remarquer que la dissolution est troublés par 



partie. 

de petits vaisseaux qui y nagent sous la forme 
d'un duvet. Il parait qu'aux yeux de l'auteur, le 
caractère chimique du vaisseau consiste dans la 
forme fibriltaire et isolée; car voilà déjà la 
seconde circonstance (178(1) où il prend des 
fibrilles nageant dans le sein d'un liquide ptujr des 
petits vaisseaux. Les vaisseaux de Berzélius , en 
réalité , ne diffèrent en aucune manière des 
organes qu'avant l'ébullilion il désignait, dans les 
tendons , sous le nom de fibrilles. L'anatomie n'a 
Jamais rencontré un seul vaisseau sanguin dans 
un tendon à l'état normal; la circulation s'y 
opère par des vaisseaux d'une autre origine. Nous 
concevons avec plus de difficulté ce que dit Berzé- 
lius sur les graisses de tissu cellulaire, plongées 
dans l'intérieur du tendon et entourant ses 
fibres , à la structure desquelles il attribue la 
forme annulaire et anguleuse que prend la section 
du tendon , lorsqu'on l'a fait macérer dans l'acide 
acétique concentré. Il est curieux d'observer avec 
quelle facilité les chimistes les plus rétifs à la 
méthode nouvelle, à la méthode basée sur l'alliance 
de la chimie et de l'anatomie microscopique, se 
permettent des théories d'organisation basées sur 
des idées préconçues et sur des inspirations du 

1803. Licaietts. — Les ligaments résistent plu» 
longtemps à l'action de l'eau bouillante que les 
tendons ; ils conservent encore leur résistance , 
après une ébullition de douze à seize heures, mais 
ils donnent pourtant alors une certaine quantité 
de colle. Ce qui démontre qu'en continuant l'é- 
bullilion, ils finiraient par disparaître entièrement, 
en se métamorphosant d'heure en heure en colle, 
aux dépens de la couche immédiatement en con- 
tact avec l'eau. Le ligament se dissout facilement, 
ainsi que le tendon, dans la potasse, dans les 
acides sttlfurique, hydrocblorique , nitrique , sur- 
tout lorsqu'ils sont étendus d'eau et qu'on soumet 
le liquide à la chaleur ; et dans l'un comme dans 
l'autre cas, la dissolution n'est précipitée ni par 
la potasse ni par l'hydrocyanate ferruré de po- 
tasse, mais bien par le tannin et l'infusion de noix 
de galle. La masse que les acides et la potasse 
n'ont pas dissoute est , comme l'albumine traitée 
par ces réactifs (1555), également soluble dans 
l'alcool et dans l'eau. 

1804. Berzélius est porté à trouver dans res 
réactions une analogie entre les ligaments et la 
tunique fibreuse des artères; l'analogie est plus 
générale, et elle s'étend à tout tissu animal mem- 
braneux. Vais une nouvelle preuve a été fournie 
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à Benélius par l'analyse des ligaments jiunes 
chez l'homme ; lorsqu'on chauffe ceux-ci , dit-il , 
ils éprouvent une sorte de demi-fusion, ils se 
boursouflent, et après la combustion complète, 
ils laissent une petite quantité de cendre blanche, 
principalement composée de phosphate de chaux. 
Devinez ensuite. Celte preuve établit immédiate- 
ment l'analogie des ligaments avec les os , sauf a 
étendre cette analogie a tous les tissus susceptibles 
de s'ossifier. 

1805. Ossifications anomales. — Il n'est pas 
de tissu animal qui ne soit susceptible de s'ossifier 
par l'action de certaines influences perturbatrices.; 
car il n'est pas de tissu qui n'offre, dans sa struc- 
ture, un réseau sanguin et un réseau lymphatique 
de canaux , sur les parois desquel* le liquide de la 
circulation est dans le cas de déposer une incrusta- 
tion calcaire. Parmi les analyses qui ont eu pour 
objet l'étude de ces anomalies osseuses, la plu» 
sans façon est sans contredit celle que Thénard a 
publiée relativement à diverses substances que lui 
avait transmises Oupuylren. L'auteur a conclu de 
ses expérience» que toutes ces concrétions de- 
vaient principalement leur dureté au phosphate 
de chaux; mais il n'indique que le poids du résidu 
provenant de leur calcination jusqu'au rouge . ré- 
sidu, ajoute- t-il . qui, parfois seulement, renfer- 
mait, outre le phosphate de chaux, une très- pe- 
tite quantité de carbonate de chaux. Or nous 
sommes sûr que l'auteur a perdu de vue que la 
calcination réduit le carbonate, en sorte qu'il 
aura mis sur le compte du phosphate une grande 
quantité de l'alcali terreux provenant de la calci- 
nation du carbonate ( 1781 ). Ouoi qu'il en soit , 
d'après lui, les substances suivantes laisseraient 
pour résidu , par la calcination : 

Kyste osseux de la glande thyroïde . 0,64 

Kyste osseux de la même glande. . 0,65 

Kyste os»eiix de la même glande. . 0,34 

Plèvre ossifiée. 0,14 

Ossification trouvée dans l'aorte. . 0,52 

Ovaire de femme ossifié 0,55 

Glande méscnlérique ossifiée . . . 0,73 
Glande thyroïde ossifiée .... 0,66 
Concrétion trouvée à la surface con- 
vexe du foie dans un kyste recou- 
vert par la péritonéale .... 0,05 
Concrétion osseuse trouvée au-des- 
sus du ventricule latéral droit , 
dans la substance cérébrale d'une 
femme de trente ans 0,66 



* Telle est aussi, à ce qu'il parait, ajoute Thé- 
nard , abstraction faite de la matière animale , la 
composition des concrétions qu'on trouve dans 
les poumons de personnes menacées de consomp- 
tion , quelquefois dans les amygdales, h Mais 
laquelle des analyses précédentes se rapporte l'a- 
nalogie signalée par Thénard ? Est-ce à celle qui 
laisse 0,14 de résidu, ou à celle qui en donne 0,73? 
On voit qu'entre ces deux extrêmes la latitude de 
l'interprétation est assez large; et il nous semble 
que le sujet méritait d'être traité avec une appa- 
rence au moins de précision. Mais voici un nou- 
veau contre-temps qui n'est pas du fait de l'auteur. 
Crumplon a trouvé qu'une concrétion du poumon 
se composait de 82 de carbonate de chaux , et de 
18 de matière animale et d'eau. Sans doute cette 
analyse ne se range pas, il s'en faut de beaucoup, 
dans la catégorie des précédentes; et l'exception 
arrive presque aussitôt que la règle générale. Il 
est vrai que si Thénard avait eu à analyser cette 
concrétion , le carl>onale probablement en aurait 
passé, par la calcination (1793) , sur le compte du 
phosphate. 

S III. Substances analogues aux os chez 
les divers animaux. 

1806. Il est une distinction grammaticale à 
établir, qui aurait coupé court à bien des discus- 
sions d'anatomie comparée et h de» analogies, 
dotil on a eu le droit d'être surpris , sans pouvoir 
préciser en quoi elles péchaient contre la logique. 
Il faut désormais établir une distinction anatomi- 
que entre les ossifications et les os proprement 
dits , quoique sous le rapport chimique ces deux 
dénominations soient exactement synonymes. En 
effet , de ce que chimiquement tout tissu qui s'in- 
cruste de sels calcaires est une ossification , il se- 
rait absurde de conclure que toute ossification 
soit analogiquement l'analogue d'un os du sque- 
lette des mammifères. Car il serait contradic- 
toire dans les termes qu'une pièce de la charpente 
d'un animal fût l'analogue d'une pièce qui, chez 
un autre animal , occupe une région opposée et 
remplit des fonctions toutes différentes , par cela 
seul qu'elle en aurait la consistance et l'incrusta- 
tion. Si ce raisonnement était admissible à l'égard 
des ossifications , il ne devrait pas l'être moins a 
l'égard de tous les autres ordres d'organes , de» 
muscles et des nerfs; et dès ce moment la confu- 
sion s'introduirait dans le système rt la nomencla- 
ture , et chaque chose serait et ne serait pas telle 
a la foi». Si la coquille calcaire, dans laquell» se 
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réfugie le colimaçon, est l'analogue de la vertèbre 
qui esl plonge dans le corps d'un animal supé- 
rieur, il faudra aussi admettre que le muscle qui 
sert a sa reptation , esl l'analogue de tous les 
muscles de nos deux membres pelviens ; ensuite , 
pourquoi la coquille serait-elle plutôt l'analogue 
du squelette ou de la vertèbre que celui de la buile 
crânienne d'un animal? Mais, dans celte dernière 
supposition, pourquoi ne pas admettre que tout 
le corps d'un animal toit dans le cas de se réfugier 
dans la boîte de sa cervelle ? Tel esl au reste le 
caractère de loules le* théories à pr/orï , c'est- 
à-dire des théories qui , partant d'un seul rapport 
observé, cherchent & découvrir tous les autres, 
par induction , et sans avoir recours à la filière el 
à la contre-épreuve de l'observation. L'induction 
doit s'arrêter aux deux lermes de la comparaison, 
pour en établir le rapport de ressemblance ou de 
différence qui constitue la conclusion. L'observa- 
tion doit succéder ensuite pour établir un nouveau 
terme de comparaison et donner matière à une 
nouvelle induction. Les auteurs français el étran- 
gers d'anatoraie transcendante ne se sont livrés à 
tant de savantes divagations , que pour n'avoir 
attaché de l'importance qu'à un seul rapport , et 
pour avoir cherché le type de l'unité dans une des 
moins essentielles fonctions de l'organisme ; ils 
ont voulu saisir l'analogie à son origine , en par- 
tant d'une pièce qui n'existe jamais à l'origine, et 
qui n'existe pas dans toutes les classes a l'époque 
du développement le plus avancé. En un mot , s'il 
n'est pas permis d'admettre que l'artère ossifiée , 
que le cœur ossifié soit l'aualogue anatomique de 
la vertèbre el du squelette , il ne doit pas être per- 
mis davantage d'admellrc que les écailles de la 
tortue, que la coquille des mollusques , soit l'ana- 
logue du squelette des vertèbres. La coquille esl 
chimiquement analogue à toute autre espèce d'os ; 
mais anatomiquement elle n'est qu'une ossifica- 
tion, dont il s'agit ensuile de reconnaître l'analo- 
gie avec toute autre espèce d'organe, ossifié ou 
non. 

1807. Coqcillk des holiisofes. — Les natu- 
ralisé s expliquaient la formation de la coquille des 
mollusques, par une exsudation calcaire qui ve- 
nait se concréler à la surface du corps de l'ani- 
mal. Mais une exsudation ne se concrète pas ; elle 
esl rejetée au dehors , non-seulement comme un 
objet de rebut, mais encore comme une substance, 
dont la présence est un obstacle aux fonctions, et 
souvent un germe de putréfaction. Du reste , 
aucune exsudalion en se concrétant n'affecte la 



régularité de structure , la symétrie des taches et 
le poli enfin que l'on remarque «ur le test des 
mollusques. Dans l'eau , une semblable excrétion 
ne pourrait jamais s'agglutiner à la surface du 
corps du mollusque; car la matière qui la com- 
pose ne saurait s'échapper au dehors du corps 
qu'à l'étal liquide . el par des points isolés entre 
eux, à la manière enfin de la sueur ; mais alors 
l'eau ambiante la reprendrait pour la dissoudre ou 
au moins pour l'enlever par grumeaux , à mesure 
qu'elle sortirait des canaux excréteurs; l'aggluti- 
nation de ces molécules en une couche nacrée 
serait donc impossible dans un milieu agité qui 
sert de dissolvant à tant de choses. D'un autre 
côté , si vous opérez , sur l'étendue de la coquille 
adulte d'un animal vivant , une solution de conti- 
nuité, l'animal répare peu à peu celte perte de 
substance avec les mêmes accidents el les mêmes 
taches qu'auparavant ; seulement l'épaisseur n'en 
égale jamais celle des portions non endomma- 
gées. Or l'excrétion d'un animal adulte ne devrait 
pas reproduire, au même endroit, les accidents de 
couleur el de surface de l'excrétion d'un animal 
moins avancé en âge. La coquille des mollusques 
n'est donc pas le produit d'une excrétion. 

1808. La théorie , au contraire , qui nous a si 
bien servi à expliquer l'ossification des animaux 
vertébrés, peut s'appliquer avec un égal avantage 
à expliquer la formation el l'analogie de la co- 
quille. Supposez, en effet, que la membrane 
externe et épidermique d'un animal s'incruste de 
carbonate calcaire, sur les parois internes des 
canaux vasculaires qui forment le réseau intersti- 
tiel (1595) du tissu cellulaire. Celle membrane 
deviendra peu a peu osseuse , en passant par 
toutes les phases progressives.de l'ossification , et 
formera ensuite une coque, dans laquelle l'ani- 
mal, s'il est privé d'une charpente osseuse, pourra 
se réfugier comme dans un asile protecteur. Mais 
cette membrane os»ifiée sera remplacée, sans 
doute, dans ses primitives fonctions, par la cou- 
che plus inférieure, qui deviendra alors la mem- 
brane épidermique de l'animal , celle qui suivra le 
développement progressif du corps. A un certain 
â;;e elle débordera donc la coque ossifiée; et, 
exposée dès lors aux mêmes influences qu'elle , 
elle s'ossifiera à son tour , en s'agglutinant à la 
coque externe el en l'allongeant d'autant , rem- 
placée à son tour par une autre membrane épi- 
dermique, qui subira, après son développement 
complet, le même son que la deuxième et tapissera 
d'une troisième couche la coque déjà formée de 
deux. C'est par ce mécanisme que la coquille 
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semblera se mouler sur le corps du mollusque , en 
reproduire tous les contours , en conserver la 
coloration, et en suivre le développement à 
l'infini. On comptera même toutes les phases 
d'accroissement, la série des superpositions , par 
tout autant de stries concentriques , qui se dessi- 
neront perpendiculairement à l s axe , 



le développement aura eu lieu. 

Î809. Or, si l'on examine, avec une attention 
délicate , les rapports d'adhérence du mollusque 
avec sa coquille, on ne tarde pas à s'assurer, con- 
tre l'opinion des naturalistes, que le corps de 
l'animal tient organiquement , par une membrane 
extensible, aux bords de sa coquille, que la 
coquille est la continuation de la portion membra- 
neuse , qui peu à peu devient coquille à son tour. 
Ainsi soit une coquille bivalve , une moule, ou 
une huître ; on remarque, lorsque l'animal écarte 
ses deux valves, que chacune d'elles est tapissée 
à l'intérieur d'un voile membraneux de môme 
grandeur qu'elles, et qui adhère tellement à ses 
bords, qu'on ne peut l'en séparer qu'à l'aide du 
scalpel; ces deux voiles , que l'on désigne sous le 
nom de manteau , viennent s'insérer , par toute 
la porlïon qui ne borde pas la valve calcaire , sur 
la portion dorsale du mollusque , en sorte qu'ils 
forment la continuation de la coquille , l'intermé- 
diaire membraneux de la coquille et de l'animal. 
Quand la paroi du manteau, qui est en présence 
de la paroi interne de la valve, s'ossifie, en incrus- 
tant son petit réseau circumcellulaire de carbo- 
nate de chaux, il se produit sans doute, entre 
elle et la valve , un vide qui accélère l'application 
immédiate de la porlïon fraîchement ossifiée sur 
la portion ancienne ; et la valve s'enrichit d'une 
nouvelle couche qui , en augmentant son épais- 
seur, la déborde aussi par toute sa périphérie , vu 
que l'animal a continué à se développer par tous 
ses organes membraneux, uans le sens de l'une et 
l'antre dimension ; les stries d'accroissement dé- 
aivent donc toutes des courbes complètes autour 
du primitif noyau de la coquille. 

1810. J'ai cherché à étudier ce noyau primitif 
dans l'œuf lui-même, à l'époque (") où je m'occu- 
pai do vérifier le travail de Jacobson , sur lequel 
Blaioville venait de lire et de publier officiellement 
un rapport académique de 40 pages d'impression 
in-4°, qui ne renferme qu'une seule observation 
propre au rapporteur ; observation qui n'est cer- 
tes pas heureuse. Je constatai que les moules de 
rivière expulsaient leurs petites coquilles dans un 

C\ Daat le» Anna!" dt$ teitnw d'obttrv+tion , lom« I , 
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paquet en apparence excrémenlitiel , après les 
avoir élevées, comme par une incubation utérine, 
dans les locules de leurs grandes branchies. Ces 
petites coquilles étaient dures et cassantes , et 
pourtant elles ne renfermaient pas encore un 
atome du carbonate calcaire, qui se montre si 
abondant dans les coquilles adultes. En effet, 
l'acide hydrochlorique n'en dégageait pas la moin- 
dre bulle gazeuse. Ainsi, la coquille était formée, 



avant toute espèce d'incrustation , c'est-à-dire , 
dans l'opinion ancienne, avant qu'elle fût coquille. 
Elle était organisée de toutes pièces, avant de rien 
posséder des caractères de l'incrustation qui , aux 
yeux des naturalistes , constitue le caractère de la 
coquille. Mais elle possédait du phosphate, auquel 
sans doute, elle était redevable de sa consistance 
et de sa dureté; car l'acide hydrochlorique étendu 
la rendait molle et membraneuse ; elle s'affaissait 
alors dans le liquide , comme toute membrane 
réduite à ses simples parois. Ce n'était donc pas 
une excrétion, une exsudation cutanée , mais bien 
un organe sut generis, une ossification enfin, 
dans le sens que nous avons attaché à ce mot. 

1811. Quant aux coquilles univalves, j'ai eu 
aussi l'occasion de les observer dans leur œuf, et 
j'en ai fait connaître , dans le travail sur l'afcjro- 
nelle, la respiration , dans le sein de la coquille 
même ; à celte époque la coquille est toute for- 
mée, et elle affecte la même structure qu'à un 
âge plus avancé. Or une exsudation ne se raon- 
trera.il pas avec de tels caractères dans le germe , 
et alors que l'embryon est encore emprisonné 
dans son albumen. 

18Î2. Eu conséquence, la coquille des mollus- 
ques est une ossiticalion , qui s'opère régulière- 
ment et par couches successives du del.ors eu 
dedans, sur la portion externe du corps de l'ani- 
mal , sur son fourreau ou son manteau ; et quand 
l'animal rentre dans sa coquille , la membrane 
qui forme, chez les uuivalves, l'adhérence de la co- 
quille et de l'animal , se prèle , par son élasticité , 
à ces mouvements de contraction, comme si 
l'animal était libre et isolé de son test osseux. 
L'ossification qui s'opère , chez les animaux ver- 
tébrés , sur les organes inlermusculaires, s'opère, 
chez les mollusques univalves, sur le derme, 
pour ainsi dire , de la portion postérieure de leur 
corps. Chez les mollusques bivalves, qui sont 
symétriques et non spiralés, la portion posté- 
rieure se divise en deux lobes égaux dont chacun 
donne naissance à une valve; et l'analogie zoo- 
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logique de» bivalve* et des univalves n'est presque 
fondée que sur le caractère chimique de leur 
ossification; car dans tout le reste, il y a une 
distance immense entre ces deux ordres de mol- 
lusques. 

1813. La coquille est ainsi une espèce de stuc, 
une nacre que nous pouvons reproduire artifi- 
ciellement en mélangeant ensemble du plâtre en 
poudre avec du blanc d'oeuf ou de Vempoi»; et 
notre stuc acquerrait un degré de plus d'analogie 
avec la nacre , s'il était possible de combiner avec 
la substance organique le phosphate de chaux en 
dissolution. C'est la membrane animale qui donne 
le poli et les irisations de la surface; et ce poli 
se conserve sur loul<-s les portions de la coquille, 
qui restent en contact permanent avec le manteau, 
lequel les accroît de sa substance, et les protège 
contre toute espèce d'altération. Aussi distingue- 
t-on a ce poli , une coquille qui est recouverte du 
manteau de l'animal , la coquille d'une porcelaine 
par exempte , d'une coquille bivalve ou univalve 
qui reste en contact par sa surface externe avec 
le milieu ambiant. La première est lisse et nacrée 
sur toutes ses surfaces externes ou internes. La 
seconde est raboteuse sur la surface externe, 
elle s'y hérisse d'un velouté que les concbyliolo- 
gues désignent sous le nom de drap marin ; car 
ce dernier genre de coquille ne se renouvelle 
aux dépens de la substance du manteau , que par 
sa paroi interne; sur l'autre se déposent tous les 
précipités des eaux , tous les germes des pelite* 
conferves que la coquille rencontre sur son 
passage. 

1814. Les proportions des substances terreuses 
qui rentrent dans la composition des coquilles 
varient autant selon les espèces de mollusques, 
et les procédés d'analyse chimique (1792), que les 
proportions des substances qui rentrent dans la 
composition des os varient selon les espèces de 
vertébrés. Suivant Bucholz et Brandes, les co- 
quilles d'huîtres renferment : 

Matière albumineuse 0,5 

Chaux • 54,1 | gg fl 

Acide carbonique 44.5 J ' 

Phosphate de chaux 0,2 

Albumine accidentelle. ... 0.2 
Sulfate de chaux, perte ... 0,5 

100,0 

Vauquelin y a trouvé un peu de fer et de ma- 
gnésie ; suivant John, les couches les plus externes 
des coquilles d'builres contiennent : 



Carbonate de chaux 87 

Phosphate de chaux , de ter, de 
manganèse, matière animale 
soluble dans l'eau et sel marin. 5 
Matière animale insoluble dans 
l'eau 10 

"ÎÔÔ 

Cette analyse , comme on le voit , est du genre 
de celles que nous avons qualifiées plus haut 
d'analyses sans façon. Selon Pasquier, l'eau ren- 
fermée dans une petite cavitée pratiquée dans la 
portion la plut épaisse de la valve convexe, con- 
tient de l'oimazôme , de l'albumine, du sel marin, 
du sulfate de chaux , des sulfdte et bydrochlorale 
de magnésie. 

1815. Peri.es.— Ce sont de petites bulles solides 
et nacrées, que Ton trouve adhérentes, comme 
par un hite (1494), contre la paroi interne de 
certaines valves, dont elles ont la composition 
chimique. Quelques auteurs ont pensé que les 
perles n'étaient autres que les œufs du mollus- 
que , qui sont venus pour ainsi dire s'implanter 
sur la surface de la valve, et s'y incruster de 
carbonate de chaux. Cette opinion nous paraît 
vraie dans le plus grand nombre des cas; mais nous 
croyons aussi pouvoir admettre que les perle» 
proviennent aussi de l'ossification des cellules du 
manteau, cellules qui, sous l'influence d'une 
cause quelconque , ont pu prendre un dévelop- 
pement extraordinaire, et <unme s'insuffler en 
boules sphériques. Dans le premier cas , les oeufs 
se glissent , par une aberration , et comme en se 
trompant de route , dans les canaux vasculaires 
du manteau , au lieu de se glisser dans les locules 
vasculaires {v, fig.l 6, pl. 7), dont se composent les 
grandes branchies utérines de l'huître ou de 
l'un/o marganlifère ; et, là plongés dans un 
milieu incrustant (I812j,au lieu de se trouver dans 
un milieu propice à l'incubation, ils se solidifient au 
heu d'éclore ; leur albumen s'ossifie en une coque, 
au lieu de se sacrifier au développement du vitel- 
lus; et quand la portion du manteau à laquelle 
ces œufs adhèrent par le point aspirant de leur 
périphérie, s'applique intimement sur la paroi 
interne de la valve, l'œuf devenu perle se trouve 
appliqué nécessairement avec elle, et soudée, 
comme par un hite, à la nacre dont elle a pris 
l'aspect; c'est une perte, que le pécheur ne détache 
ensuite, qu'en cassant le hite factice, dont l'em- 
preinte est une perforation. Dans le second cas , 
une des cellules du manteau , déviée dans ses 
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fonctions d'aspiration , aura aspiré de l'air, au 
lieu d'aspirer dans son sein des sels calcaires; et 
elle se sera enflée en une bulle grosse et sail- 
lante, dont les parois ne se seront ossifiées 
qu'après que l'air l'aura distendue complètement. 
Os cellules anomales n'acquièrent pas toujours 
la configuration sphériqne des perles ; et nous 
en trouvons fréquemment sur la nacre de nos 
bivalves mêmes d'eau douce , qui ne se dessinent 
que pnr des proéminences et des bosselures plus ou 
moins irrégulières, et sans nom, lesquelles sont 
pleines d'un liquide altéré. 

1816. Polypiers. — La théorie de l'ossification 
s'applique, avec la même exactitude , à la forma- 
tion successive des embranchements calcaires, qui 
se terminent chacun par un polype; et il ne sera 
pas hors de propos de donner ici une certaine 
extension à la partie physiologique de cette classe 
d'histoire naturelle; car c'est à son étude chimi- 
que que nous sommes redevable des innovations 
qui, depuis notre travail sûr Valeyonelle , en 1837, 
se sont introduites dans la science. Avant cette 
époque, tous les naturalistes classificatenrs . Cu- 
vier, Blainville, etc.. s'étaient rangés de l'opinion 
deLamarck, qui considérait le polypier comme 
une exsudation calcaire du polype , de même qu'à 
leurs yeux la coquille n'était qu'une exsudation 
du mollusque. D'après eux, le polype s'implantait 
au fond de sa loge, et n'en était pas une conti- 
nuation organique. Le polype eût été alors l'ana- 
logue de la larve des teignes ou des tipnles, qui se 
construisent des fourreaux ptotecteurs, avec des 
matériaux agglutinés au moyen des substances 
qu'elles sécrètent. Mais nous démontrâmes qu'au 
sortir de l'œuf, le fourreau du polype de l'alcyonelle 
existe; qu'il est à cetteépoque membraneux et blanc 
comme de la fibrine; que le polype en est la con- 
tinuation organique ; que le fourreau n'est que la 
cellule génératrice, dans le sein de laquelle l'ovaire 
de l'animal reste plongé. Peu à peu, et à mesure 
que, par la surface gemmipare de sa portion ex- 
terne, le polype donne naissance à de nouveaux 
polypes, son fourreau s'ossifie , en se combinant 
intimement avec de l'oxyde de fer des meulières ; 
et le fourreau des autres polypes subissant de jour 
en jour cette métamorphose, il se forme une masse 
cloisonnée el papyracée , imitant les rayons d'une 
ruche ou la surface tubulée des bolets. Chez les 
gorgones el les autres polypiers pierreux , le 
fourreau , au lieu de se combiner avec le fer 
seulement, se combine avec le phosphate , et s'in- 
cruste de carbonate de chaux ; il devient un os 
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compacte el d'une pureté éclatante, blanc chez les 
uns, coloré chez les autres, selon les substances 
accessoires qui se mêlent au carbonate incrusté. 
La démonstration s'est fait jour dans les livres 
académiques ; mais il a fallu pour cela faire sem- 
blant de la vérifier sur les côtes de l'Océan, aux 
frais des fonds officiels ; car une découverte coûte 
peu, mais une vérification officielle exige des frais 
considérables et des voyages lointains ; la vérité 
part de Paris ; mais pour qu'elle y retourne , il 
faut qu'elle passe au pas de course par les Iles 
Jersey . Gibraltar , et qu'elle nous revienne des 
côtes d'Afrique; l'argent des contribuables n'opère 
pas autrement; et Dieu sait à qui il échoit en 
partage dans le domaine de la science. 

1817. Les analyses chimiques que nous possé- 
dons des diverses espèces de polypiers sont plus 
nombreuses , mais tout aussi vagues et sans façon 
que celles que nous possédons des coquilles. On a 
trouvé du carbonate de chaux et une petite quan- 
tité dune substance gélatineuse ou membra- 
neuse dans les Madrepora virginea, muricata. 
labyrinthica ; les Millepora cœrulea, alcicornis; 
les Tubipora musica ; VIsis hippuris. Les AfiY. 
lepora polymorpha et le Flustra foliacea con- 
tiendraient un peu de phosphate de chaux; on en 
a trouvé des traces dans les Coraltina ; la sub- 
stance dure du Gorgonia nobilis serait composée 
de carbonate et d'un peu de phosphate de chaux; 
le tronc consisterait en une substance gélatineuse, 
recouverte d'une matière membraneuse. 

1818. Le tronc des Gorgonia ceratophyta, fla- 
beltum, suberosa, pectinata, sebosa, umbracu- 
lum, serait composé d'une substance cornée, de 
beaucoup de phosphate , et de très peu de carbo- 
nate ; l'écorce , au contraire, de carbonate de 
chaux el de peu de phosphate. Le Gorgonia anti- 
pat hes ne contiendrait , au contraire , que de la 
substance cornée ? avec un peu de matière 
soluble dans l'eau , du sel marin , sans la moindre 
trace de sels à base de chaux ? Les Mcyonium 
asbestinum et ficus contiendraient une substance 
molle , membraneuse , endurcie par le carbonate 
de chaux , et une petite quantité de phosphate 
calcaire. Dans les éponges , la chimie n'avait d'a- 
bord trouvé qu'une substance cornée , tendre , de 
l'hydrosulfale de soude , de l'iode; et elle en avait 
négligé les cristaux de silice qui en forment la 
masse principale , el dont nous nous occuperons 
dans la deuxième classe du système. La dernière 
édition de Thénard s'est tenue en arrière de dix 
ans sous le rapport qui nous occupe. L'auteur ne 
signale dans les éponges que de l'iode , de la géla- 
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ammonites dans le Lycée (*), circonstances tloni 
nous donnerons plus bas l'explication, après avoir 
exposé la théorie du développement de la coquille, 
telle qu'elle s'offre a nous dans son état d'intégrité. 

1822. Au premier instant de la comparaison , il 
semble qu'il 7 ail tout un monde entre la structure 
de la coquille des ammonites et celle des mollus- 
ques univalves. La manière dont nous avons conçu 
la formation et le développement de celle-ci nous 
fournira le mot de l'énigme de l'autre, qui n'en 
sera plus à nos yeux qu'une modification. En effet, 
nous avons établi (1807) que la coquille des mol- 
lusques univalves n'était que la cellule génératrice 
de l'animal , qui s'ossifiait et qui croissait ensuite 
en longueur et en épaisseur, par la juxtaposition 
successive de toutes les couches externes de la 
portion postérieure de l'animal, portion contenue 
dans te sac dont la portion antérieure n'est que la 
continuation. Supposons que la première couche 
se soit ossifiée, et que la seconde ou bien la plus 
interne commence à manifester une tendance à 
s'isoler des couches qu'elle recouvre, pour s'ossi- 
fier à son tour. Il se présente deux cas divers , 
selon lesquels cet isolement peuts'opérer : ou bien, 
en s'ossiflant, elle viendra s'appliquer, par la force 
du vide, contre la couche ossifiée qui la recouvre; 
ou bien entre elle et celle-ci s'interposera de l'air 
ou un liquide séreux qui les tiendra à distance 
l'une de l'autre, et obligera la première à suivre le 
mouvement en avant de la portion postérieure du 
corps de l'animal , et à s'ossifier et durcir contre 
cette surface. Dans la première hypothèse, vous 
aurez la coquille des univalves, dans la seconde , 
la coquille concamérée des nautiles et ammonites, 
chez qui ces concamérations augmenteront suc- 
cessivement en nombre, à mesure qu'une nouvelle 
couche du sac accomplira son isolement et son 
ossification ; en sorte que le nombre de ces conca- 
mérations marquera l'âge de l'animal t et n'indi- 
quera nullement à lui seul une différence spécifi- 
que. On observera aussi que le test et les cloisons 
offriront une épaisseur d'autant plus grande que 
l'animal sera plus âgé; mais comme le développe- 
ment du céphalopode aura lieu en spirale et que 
les développements nouveaux recouvriront de 
plus en plus les anciens, les plus faibles seront 
ainsi protégés de plus eu plus par les plus forts. 
Il arrivait pourtant a certaines espèces de celt e 
famille, qu'après avoir suivi la direction en spi- 
rale , et après avoir recouvert d'un ou deux tours 
ses jeunes concamérations , le céphalopode, soit 

soit 
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a Haché malgré lui a la surface du rocher, prenait 
tout à coup la direction recliligne, et ossifiait ses 
concamérations sans se rouler sur lui-même; dans 
cet état , il s'offre comme une crosse emmanchée 
d'une tige de même diamètre et de même configu- 
ration; son test prend le nom classique d' h n mites. 

1893. Mais dans les terrains sulfureux, tels que 
les argiles du lias , a la place du test régulier qui 
se rencontre si fréquemment entier dans les ter- 
rains calcaires, dans les marbres surtout, au lieu 
du lest de l'animal, on ne rencontre plus que des 
espèces de vertèbres enchâssées les unes dans les 
autres par tout autant d'engrenagesarborisés,verlè- 
bres qui jouent librement les unes contre les autres, 
etquisedésemboilent avec la plus grande facilité. 
On observe alors que leur substance est analogue 
en général à celle du milieu géologique dans lequel 
on les a trouvées fossiles , et qu'elles n>offrent 
qu'un agrégat de molécules terreuses. Lorsque 
le fossile maintient encore son unité caractéristi- 
que, qu'il conserve sa forme générale et n'a 
perdu que son lest , la surface est ciselée d'arbo- 
risations compliquées , qui s'étendent du bord dor- 
sal de l'animal à son bord ventral , par toul autant 
de jolies sinuosités transversales, auxquelles on 
a fait jouer un rôle dans la classification , avant 
d'en avoir constaté l'origine. Or si l'on examine 
l'ouverture d'une ammonite , dont le test n'a point 
perdu sa forme par la fossilisation, on remarque, 
tout autour des bords de la cloison antérieure , 
une rangée d'enfoncements cylindroldes ; ces en- 
foncements se bifurquent en deux ou trois autres 
enfoncements , lesquels se bifurquent en deux ou 
trois autres et ainsi de suite jusqu'aux derniers , 
qui ne se bifurquent pas , mais se terminent en 
cônes imporforés. Il est évident que ces ramifica- 
tions en creux sont la contre-empreinte des rami- 
fications musculaires en relief, dont les extrémités 
adhéraient au fond de leur enfoncement respectif, 
comme les aponévroses aux os des animaux supé- 
rieurs. Quand le lest est conservé , il offre les en- 
foncements que nous venons de décrire; mais 
aucune ramification externe sur la surface qui 
correspond aux enfoncements ramifiés. Jamais, 
au contraire , on ne trouve les arborisations de la 
surface plus nombreuses et mieux dessinées, que 
lorsque le lesl est oblitéré et les enfoncements 
disparus. Or, que l'on remplisse de cire les enfon- 
cements ramifiés , et qu'on use ensuite la portion 
du (est qui les recouvre ; lorsqu'on sera parvenu 
à mettre à nu chacun de ses cônes, on aura fait 
naître une arborisation , dont les angles rentrants 
appartiendront à la cire, et les angles sortants à 
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la concamération suivante , et vice cerxà. Nous 
voici donc sur la voie de ce phénomène variable. 
Admettons que la mal ière fossilisante «oit parvenue 
à remplir (ouïes les concaméralions du polype, en 
suivant le siphon qui aura commencé par s'obli- 
térer le premier; celle matière se moulera sur 
tous les accidents de surface de la concamération 
dans laquelle elle se sera infiltrée et solidifiée; mais 
qu'à la suite, et par l'action corrosive de celte sub- 
stance, le test ait disparu, le test avec ses parois 
externes et partnnt ses cloisons ; la coquille , ré- 
duite aux moules des concaroérations , se présen- 
tera comme une série de vertèbres engrenées par 
des sutures analogues aux sutures des os du crâne ; 
car les cornets ramifiés qui occupent le bord de 
la coquille se seront remplis de substance fossi- 
lisante , tout aussi bien que la grande capacité de 
la concamération ; les engrenages proviendront de 
leurs saillies ; et sur la surface externe , ils pré- 
senteront ces arborisations saillantes et rentrantes 
qui marqueront la ligne de séparation de chaque 
inouïe. Remplissez de cire les concamératinns 
d'une ammonite non détériorée, soit au moyen du 
siphon que vous aurez fait disparaître par l'intro- 
duction d'un acide, soit en usant le lest sur une 
des parois latérales de la coquille ; faites dissou- 
dre ensuite le test calcaire dans un acide étendu 
qui attaque la base et respecte la cire , et vous 
aurez une ammonite fossile en cire , avec ses 
spondylolithes ou pseudovertèbres , et les arbori- 
sations de la surface. Cher le nautile , rien de 
semblable ne s'observe ; les cloisons sont sinueu- 
ses , mais non marquées d'enfoncements ; et par- 
tant leur test usé n'offre jamais des arborisations 
analogues. 

1824. En expliquant la structure et les phéno- 
mènes de fossilisation des ammonites gigantes- 
ques , nous avons par conséquent expliqué la 
structure et le développement de ces innombra- 
bles céphalopodes microscopiques, dont les co- 
quilles forment , dans nos mers actuelles , des 
bancs de sable aussi puissants presque , que les 
dépots de miliolltes. qui occupent un si grand es- 
pace dans les couches géologiques de nos environs. 
Nous avons donc dans nos mers des ammonites vi- 
vantes ; et cependant nous ignorons encore ab- 
solument l'anatomie du céphalopode, dont ces 
petites coquilles sont le résidu. Ce n'est cepen- 
dant pas faute d'argent consacré a cette étude 
délicate , mais importante , en histoire naturelle ; 
et plus d'un voyageur subventionné a reçu mis- 
sion de les observer sur les cotes. Mais la subven- 
tion ne fait pas l'observateur ; et sous ce rapport, 



elle se trompe un peu trop souvent d'adresse. 
L'un des derniers venus , au lieu de trouver que 
ces animaux sont des céphalopodes, nous a créé 
un nouvel animal qu'il désigne sous le nom de 
rhitopode; et, d'après lui, la coquille si régulière 
dont nous parlons, ne serait produite que par une 
masse informe et gélatineuse qui la recouvrirait, 
et s'attacherait aux fucus et autres corps élran- 

fiés qui serviraient à sa reptation. On en a même 
donné des figures gravées dans les JnnaJes des 
science* naturelles , déc. 1835. La figure fait évi- 
demment justice du texte , et suffit pour nous 
expliquer le genre de méprise , dont l'auteur a été 
victime dans cette singulière observation. Toutes 
les fois que l'on déplace un animal marin du 
milieu agité dans lequel il vit plongé , on le voit se 
contracter en lui-même , et s'attacher, dépaysé et 
ennuyé de vivre , à la surface des parois du vase, 
dans lequel il est exilé ; il commence dés lors , 
non-seulement à languir, mais a se décomposer 
en rampant contre les parois; le résultat de la 
décomposition d'une substance qui s'attache ai 
intimement et pour toujours aux corps, est qu'elle 
s'étire comme du gluten que l'on malaxe, lorsqu'il 
prend fantaisie à l'animal de se déplacer dans son 
agonie, pour aller contracter de nouvelles adhé- 
rences sur d'autres points ; enfin , autour de lui 
il laisse des prolongements bifurques et étiré» en 
fils plus ou moins longs , et des rayonnements 
glutineux dont il est le centre. C'est ainsi que nous 
avons vu nos lymnées Hiiviatiies se changer, dans 
nos bocaux , en rhisopodes gigantesques , quand 
l'eau du vase se décomposait. Dans les rhizopodes 
de l'auteur, nous ne trouvons pas un autre phé- 
nomène; et il n'était pas besoin d'aller sur les 
bords de la mer pour le découvrir. Du reste, les 
lectures hebdomadaires de l'Académie sont fécon- 
des en bizarreries de cette force . dont il n'est 
permis qu'à nous de tirer de temps à autre , dans 
l'intérêt de la vérité , notre unique maître , une 
franche et loyale justice. 

1835. Os de seiche. — Nous avons vu plus haut, 
dans le sac des grands céphalopodes, l'analogue 
du fourreau des polypes ; la seiche nous présente 
un point d'analogie de plus, par l'ossification qui 
occupe, comme un large bouclier, la portion dor- 
sale de l'animal, et que l'on désigne dans le com- 
merce sous le nom d'os de seiche ; c'est une pla- 
que blanche , biconvexe , dure et compacte , 
chagrinée sur la surface dorsale, raboteuse et cel- 
ui V use comme le diploé sur sa surface interne et 
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ventrale. Elle sert à polir les ouvrages d'os et d'i- 
voire; on en place dans les cages des oiseaux de sa- 
lon, pour qu'ils puissent s'y aiguiser le bec de temps 
à autre. D'après John, la 



Matière animale soluble dans l'eau , 

unie au sel marin T 

Membrane insoluble dans l'eau et la 

potasse t 

Carbonate de chaux et traces de 

phosphate 80 

Eau avec tracts de magnésie. . . 4_ 

100 

La masse principale et poreuu 
d'après le même auteur : 

Matière animale , soluble dans l'eau 

et unie au sel marin 7 

Membrane insoluble dans Peau et la 

potasse à froid 4 

Carbonate de chaux avec traces de 

85 

de magnésie. . . « 

100 

1836. CiusTACts.— Chez ces animaux, l'ossifica- 
tion s'est opérée, non point dans les grandes cel- 
lules centrales des faisceaux musculaires qui con- 
stituent un mil i -nœud animal, un membre, mais 
bien sur toute la périphérie de chaque entre-nœud, 
de chaque membre de l'animal; et toutes les por- 
tions de son corps se trouvent ainsi emprisonnées 
dans une cuirasse d'une consistance qui les met a 
l'abri des attaques du plus grand nombre des 
habitants de» eaux ; en un mot, c'est le derme et 
non le système musculaire qui s'est 



1827. Gœbel a trouvé dans les portions « 
4ViatillB) : 

Pinces. 1*»I1m «t jm ■ 



Carbonate de chaux. 




68.35 
18.75 
13,75 



D'après Hatcbelt, le lest de l'écrevisse 



Membrane cartilagineuse. , . . . 33,3 
CarUonale de chaux avec traces d'oxy- 
des de fer et de manganèse. . . . 61,0 
Phosphate de chaux 5,7 



D'après Clievreul , le (est du homard est corn 
posé de i 

i et eau 44,76 

île de chaux 49,36 

de chaux 3,33 

de magnésie. • • . . 1,86 
t.* » 

100,00 

Le test des crabes au contraire renfermerait ; 

Matière animale et eau 28,6 

Carbonate de chaux 62,8 

Phosphate de chaux ' • 6,0 

Phosphate de magnésie 1,0 

Sels de soude 1,6 



Mais le lest de l'écrevisse est coloré , pendant 
MM de vie, par une matière vert bouteille , qui 
devient rouge par le feu, par la cuisson dans l'eau 
à 70» environ , par les acides , par les alcalis , et 
par conséquent parla fermentation ammoniacale, 
par l'alcool , par l'action de l'oxygène ; qui blan- 
chit par le chlore , mais ne subit aucun change* 
ment dans les gai hydrogène et acide carbonique. 
Les chimistes se sont demandé quelle était la na- 
ture de cette matière colorante. Us ont traité le 
test parfaitement nettoyé, par l'alcool qui s'est 
coloré au rouge , couleur que les acides sulfuri- 
que et nitrique font passer au vert, et qui ne re- 
devient pas rouge par les alcalis. Lorsqu'on éva- 
pore la dissolution alcoolique, on obtient une 
malièrë rouge, ferme, analogue a une graisse, qui, 
lavée à l'eau chaude , peut se garder sans altéra- 
tion. C«-tle substance grasse est insoluble dans 
l'eau , mais , sans contredit, de nouveau soluble 
dans l'alcool qui s'en colore en jaune rouge; elle 
est soluble dans les huiles volatiles et dans la 
graisse, mais non dans les huiles végétales Hxes. 
L'acide sulfurique concentré la détruit , mais 
l'acide étendu la dissout. La dissolution alcoolique 
est précipitée , par l'acélale de plomb , en une ma- 
tière violette. D'après Macaire , elle répand , par 
la combustion, des vapeurs ammoniacales. D'aprèi 
Gœbel, au contraire, son analyse 



Carbonate. 
68,18 



Oxygène. 



Hydrogène. Axole. 
0,34 0 



1838. La substance dans laquelle les chimiste; 
n'ont vu que la matière colorante, est un simple 
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mélange d'une substance grasse . de sels et de la 
matière colorante elle-même. Quant à celle-ci, 
elle est analogue à la matière verte végétale ; elle 
change de coloration en s'oxygénant ; et «on oxy- 
génation est subordonnée , dans l'animal, à la 
nature des membranes qui l'emprisonnent, et qui 
sont dans le cas de la soustraire plus ou moins 
longtemps à l'action de l'air intérieur ou exté- 
rieur. C'est aux effets de ce mélange qu'il faut 
attribuer l'anomalie qu'elle offre, comme matière 
verte , a l'action de l'acide sulfurique , qui verdit 
la couleur rouge, au lieu de la maintenir. Suppo- 
sez, en effet, qu'en dissolvant la matière colorante 
renfermée dans une cellule ou un canal vasculaire, 
l'alcool dissolve en même temps de l'oxygène con- 
tenu ou circulant tout près, mais dans une autre 
région; en se dissolvant, la matière colorante 
rougira. Si maintenant vous ajoutez à la masse 
une certaine quantité d'acide sulfurique avide 
d'eau , celui-ci soustraira a la matière colorante 
une quantité d'oxygène et d'hydrogène nécessaire 
pour former de l'eau , et la matière passera au 
vert, et à un vert d'autant plus soude, que la 
graisse attaquée par l'acide formera à chacune de 
ses molécules une enveloppe d'autant plus imper- 
méable. Nous reviendrons sur ce sujet , en nous 
occupant des matières colorantes. 

1839. ÉLYTRES XT PARTIES CORSÉES DU INSECTES. 

— L'ossification chez les insectes s'est opérée , 
comme chez les crustacés, mais sur une échelle 
moins grande. D'après Ualchelt , le test des in- 
sectes traité par l'acide hydrochlorique fournit 
tu de phosphate, et 10 de carbonate de chaux; il 
abandonne 36 d'une substance d'un jaune clair, 
analogue au cartilage. Mais il est évident que ce 
jaune clair de la substance est le produit de l'ac- 
tion de l'acide (1534). D'après Odier, lorsqu'on 
fait bouillir des élytres de coléoptères dans une 
dissolution de potasse caustique, celle-ci en 
extrait de l'albumine, une matière analogue a 
l'extrait de viande, une matière grasse, colorée, 
qui est soluble dans l'alcool, et une substance 
brune qui est soluble dans l'alcali, mais insoluble 
dans l'eau et dans l'alcool ; il reste alors une sub- 
stance molle , qui formerait , d'après l'auteur, le 
quart du poids des élytres, qui se charbonnerail, 
sans fondre et sans donner à la distillation des 
produits ammoniacaux ; qui serait soluble dans 
l'acide sulfurique étendu et dans l'acide nitrique, 
à l'aide de la chaleur. L'auteur a cru devoir, d'a- 
près ces caractères, la nommer chitine. Mais il 
tst évident que celle différence dans les résultats 



L PARTIE. 

tient à une différence dans les procédés. Comment 
ne pas s'apercevoir que la même substance pren- 
dra des caractères contradictoires, selon qu'on 
l'aura traitée par l'acide hydrochlorique ou par la 
potasse? Odier s'est trompé, en considérant cette 
substance, comme ne donnant pas de produits 
ammoniacaux à la distillation ; et cela tient soit à 
ce que l'ébullilion dans la potasse en avait préa- 
lablement dégagé toute l'ammoniaque avant la dis- 
tillation , soit encore à ce que l'ammoniaque dé- 
gagée pendant la distillation se sera trouvée 
saturée par un acide, et n'aura partant fourni 
aucun signe de sa présence aux réactifs. Il aurait 
fallu ne pas se conlenlcrdu témoignage de la dis- 
tillation , mais avoir recours à celui de l'analyse 
élémentaire , avant d'émettre une telle assertion. 
Nous sommes convaincu que l'auteur aurait con- 
staté une grande quantité d'azote dans sa chitine, 
qui, à nos yeux , ne diffère aucunement de la 
substance membraneuse des os et des autres or- 
ganes animaux. 

1830. Coquille des oeufs d'oise*cx. — La co- 
quille de l'oeuf est la couche la plus externe de 
l'albumen qui s'est ossifiée; elle est tapissée d'une 
deuxième couche dont l'ossification est beaucoup 
moins avancée, et qui a conservé une consistance 
pelliculeuse. La coquille , outre la membrane ani- 
male , renferme une grande quantité de carbonate 
calcaire , une moins grande de phosphate , de 
carbonate de magnésie, d'oxyde de fer et de 
soufre. 

1831. Calculs urijairrs rt arthritiques. — 

C'est par la théorie de l'ossification que nous ex- 
pliquerons la formation de ces concrétions intes- 
tines. Mais le nombre des substances qui concou- 
rent à la solidification des diverses espèces de ces 
produits, nous oblige d'en renvoyer la descrip- 
tion à la deuxième classe de l'ouvrage. 

Corollaire. — Nous répéterons , au sujet des 
analyses précédentes, l'observation que nous avons 
eu déjà l'occasion de faire a l'égard de l'analyse 
des os. Non -seulement ces analyses se résument 
en résultats trop vagues et par trop indéterminés, 
pour représenter la constitution réelle des sub- 
stances qui en ont été l'objet; mais encore, en les 
supposant arrivées au degré d'exactitude et de pré- 
cision dont elles sont toutes privées , elles ne de- 
vraient être considérées que comme les expres- 
sions de la structure individuelle du corps spécial, 
qui aurait fait l'objet de cette recherche chimi- 
que , mais nullement comme pouvant s'appliquer 
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à d'autres espèces du même genre , ni même à 
d'autres âges du même individu. L'ossification en 
effet est une incrustation progressive, et partant 
elle ne saurait offrir les mêmes proportions chimi- 
que* , ni les mêmes caractères physiques , dans 
toutes les circonstances et les phases de son ac- 



S IV. Usages des os et des ossifications. 

1832. Industrie. — Les os des grands mammi- 
. travaillés en manches de couteaux , eu 
d'habits, et en autres ouvrages de ce 
genre. Il est des contrées entières en France, 
if lies que la ville de Thiers , qui ne possèdent pas 
d'autres manufacture».. L'astragale du pied de 
mouton a servi de temps immémorial , et sert en- 
core dans les villages de nos provinces, an jeu 
des osselets des enfants. Les habitants de Mon- 
ireui! emploient les tibia et les fémur des mou- 
tons en guise de clous , pour palisser leurs espa- 
liers contre leurs murs de plâtras ; les clous en 
fer, en effet , usent les loques et les branches par 
leurs angles et leurs aspérités, et ont besoin 
d'être renouvelés souvent , rongés par le plâtre et 
la rouille. Dans nos faubourgs , et surtout dans 
le voisinage des abattoirs et des voiries, on entre- 
larde les clôtures de jardin, les murs en pisé, 
avec les os des animaux, qui contribuent, comme 
! charpente , à la solidité de ces frêles 



1833. Nacbe et ferles artificielles. — L'in- 
dustrie ne pouvait laisser sans usage une sub- 
stance aussi répandue et d'un aussi bel éclat que la 
racée des coquilles. Aussi l'a-t-elle fait entrer 
dans la classe des plus beaux ornements de nos 
ustensiles , et des parures destinées à la toilette 
des riches. Or la mode est une contagion qui ne 
lirde pas à descendre de la classe distinguée dans 
la classe moins heureuse ; le pauvre a été tenté de 
se parer a son tour de nacre et de perles; la 
parure est une illusion capable de faire trêve au 
moins quelques instants au dénûment et à l'in- 
fortune. Mais la nature n'a pu suflire à tous les 
vœux ; et après avoir fourni de perles et de nacre 
le riche le premier, comme de raison, il s'est 
trouvé qu'il n'en restait plus pour le pauvre. 
Force a donc été à celui-ci de recourir à l'art et a 
l'industrie , qui lui donnent toujours des équiva- 
lents au moyen d'ingénieux mensonges. Nous 
avons eu dès lors des nacres et des perles pour 
tous les goûts et pour toutes les bour.es ; mais des 
à mentir, que bien des parures 



naturelles , prises au subterfuge , ont porté i 
aux perles qui ne sont point sorties de la mer. 

La beauté de la nacre et de la perle étant l'effet 
du poli de la surface et de la blancheur chatoyante 
de la substance , l'industrie a obtenu le poli au 
moyen du verre, et le chatoiement au moyen des 
molécules nacrées, isolées et tenues en suspension 
par un acide ; ces molécules , en s'appliquant 
contre la surface interne d'une lame mince de 
verre, ont reproduit de la sorte les irisations 
que Ton obtient en physique par les couches de 
mince épaisseur. Pour arriver à ce résultat, on a 
commencé par dissoudre, dans de l'acide acétique 
étendu , les écailles des petites ablettes . genre de 
poissons qui , jusqu'à présent , a fourni à cette 
industrie les meUleurs produits. D'un autre coté , 
on a soufflé à la lampe (563) de petites bulles de 
verre d'une très-mince épaisseur ; par la petite 
ouverture de ces bulles, on a insufflé la dissolution 
des écailles contre les parois internes de la bulle; 
et la bulle ainsi tapissée et comme élamée par 
cette couche nacrée, a pris tout à coup lea 
caractères de la perle naturelle. Afin de rendre 
l'adhérence de la dissolution plus durable, on a 
ensuite injecté de la cire liquide , qui , en refroi- 
dissant, a formé une couche plus interne encore, 
capable de maintenir l'autre en position. 

Il ne faudrait pas croire que l'acide dissolve la 
substance nacrée; en effet, la nacre étant un stuc 
formé par l'incrustation du phosphate , et surtout 
du carbonate calcaire sur la membrane animale , 
la dissolution , en se reportant uniquement sur le 
sel calcaire , détruirait par le fait la nacre elle- 
même. Mais l'acide, que l'on a soin d'employer 
étendu d'eau , en attaquant ça et là le sel calcaire, 
ou en dissolvant çà et la les molécules qu'il ren- 
contre , isole, par cela même , les molécules qu'il 
n'a pas attaquées ; celles-ci montent en suspension 
et se distribuent dans le liquide ; elles gardent par 
conséquent leur caractère nacré, puisqu'elles con- 
servent l'état decombioaisoa d'où résulte la nacre; 
et ce sont elles qui , en s'appliquant sur la surface 
Interne de la bulle de verre , produisent l'illusion 
qui a fait le succès de ce genre d'industrie. L'acide 
transporte la nacre chatoyante , et la moule sur la 
surface du verre, qui lui rend ainsi le poli de ses 
premières surfaces. 

11 est de la nature des perles d'être fragiles , et 
l'art en a imité jusqu'à la fragilité; une perle so- 
lide et dure ne serait pas une perle. Mais il n'a pas 
été aussi facile de reproduire la nacre , avec l'é- 
paisseur et la solidité qu'exigent d'autres espèces 
La nacre , en effet , est , en ce cas , 
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taillée dans l'épaisseur même de la valve d'une 
coquille ; elle offre alors une assez forle résis- 
tance, et se prèle impunément au frottement et à 
tous les mouvements que doit supporter un usten- 
sile, et qui auraient bientôt mis en éclats la nacre 
artificielle, si on cherchait à l'étendre sur une sur- 
face de verre soufflée au chalumeau. Cependant les 
fabricants de bijouteries fausses et de ces verrote- 
ries dont les négresses des colonies sont encore 
plus avides que nos villageoises , les fabricants ont 
senti la nécessité d'imiter la nacre, comme ils ont 
imité la perle ; mais cette fois leur génie s'est 
trouvé en défaut. Voici les deux moyens que nous 
leur avons proposé d'employer. 

1° Mélangez du blanc d'œuf , ou de l'amidon de 
pomme de terre bouilli , ou de la gomme arabique, 
avec de la chaux vive en poudre, et imprimez la 
pâte sur un moule en verre de la forme que vous 
avez envie de reproduire. Lorsque la paie sera 
sèche et qu'elle vous paraîtra d'un beau poli, 
passez-y ça et là une couche la plus mince possible 
d'huile de térébenthine , ou d'un peu d'eau de Co- 
logne, ou d'une tout autre dissolution alcoolique 
ou élhérée d'une huile essentielle , au moyen d'un 
simple linge que vous aurez imprégné d'un peu de 
ces substances. Il est probable qu'après quelques 
essais vous aurez parfaitement imité la nacre; la 
chaux et l'albumine donnant la teinte jaune de la 
nacre, le moulage lui ayant donné le poli, et la 
couche d'huile essentielle, qui se sera attachée à 
la surface, produisant les irisation* qui distinguent 
la nacre naturelle. 

3° Étendez ce stuc en une couche très-mince ; 
et après sa dessiccation , recouvrez-le d'une cou- 
che d'albumine dissoute et agitée dans l'eau. Puis 
après la dessiccation de celle-ci , placez une nou- 
velle couche mince de même stuc ; et multipliez 
cette alternance jusqu'à ce que vous ayez atteint 
et l'effet désiré et l'épaisseur exigée par la nature 
de l'ouvrage. Alors passez l'enduit imperceptible 
d'huile essentielle , comme ci-dessus. 

3* Enfin , si tous ces moyens étaient insuffisants, 
ayez recours au placage , non pas au moyen de 
plaques enlevées à la nacre des coquilles, ce qui 
serait impraticable, mais au moyeu des petites 
écailles lisses de certains poissons. A l'aide d'un 
emporte-pièce, vous pourrez découper sur le 
même modèle ces petites écailles empilées ; et ap- 
pliquées au moyen d'un mastic blanc sur une sur- 
face quelconque, elles la revêtiront d'une mosaïque 
de nacre naturelle , dont vous pourrez masquer les 
jointures par un travail d'orfèvrerie, qui n'est plus 
de la compétence du chimiste. 



1833. AcaiCDLTca*.— Les ossifications, mélange 
de sels calcaires , très-riche en substance animale, 
réunissent à la fois les conditions d'un amende- 
ment qui divise la terre , et d'un engrais qui ali- 
mente les végétaux. Dans tous les pays où la sé- 
pulture des morts a été usitée, on a remarqué que 
l'emplacement des anciens cimetières abandonnés 
donnait des moissons abondantes, alors même que 
le temps avait dévoré les chairs, et qu'il ne restait 
plus que les os blanchis des générations en ces 
lieux enfouies ; et l'expression d'un sang impur 
engraisser tes sillons, a été de tous les temps le 
cri de guerre du laboureur forcé de quitter la 
charrue pour l'épée. Les os sont redevables de 
cette propriété, non-seulement à leurs substances 
chimiques , mais encore à leur structure physio- 
logique , à leur porosité , condition essentielle de 
tout amendement et de tout engrais. Mais aban- 
donnés sans préparation cl avec leur forme analo- 
mique, dans le sein de la terre, ils ne se décompo- 
sent que lentement, et par couches successives ; ils 
n'alimentent la végétation que par leurs surfaces; en 
sorte qu'il en faut une grande quantité pour pro- 
duire, sous cette forme, un résultat avantageux. 
De là est venue l'idée de les broyer sous la meule , 
et de les mêler en poudre avec le sol. Car sous 
celte forme ils se décomposent plus vue; et, en 
moindre quantité, ils fument davantage. Dans lea 
pays de manufactures d'os , on n'engraisse pas au. 
treinent les terres, et on y broie les o» sous la 
meule des moulins à vent. Mais les agronomes 
ont remarqué que celle poudre n'opère bien qu'au 
bout d'un à deux ans , lorsqu'on la répand sur le 
sol , el qu'on laboure immédiatement la terre. Ce 1 
effet doit varier selon l'hygrométncilé du terrain. 
En effet , les os en poudre , quoique riches en ma- 
tières fermeulesclbtes , manquent presque absolu- 
ment du véhicule essentiel de toute fermentation , 
qui est l'eau. Si on les répand au printemps dans 
un terrain sec , leur action sera peu prononcée ; si 
on les répand en automne, les pluies de l'hiver 
leur communiqueront pour le printemps les quali- 
tés essentielles de tout engrais. Mais , dans tous 
les cas, il est mieux de faire par soi-même ce que 
le sol ne produit pas toujours d'une manière sûre 
el régulière. Il vaut mieux répandre les os après 
qu'ils ont fermenté , que de laisser au sol le soin 
de les rendre ferinentescible* ; à cet effet, on 
amoncelle la poudre d'os en las sur le sol , on les 
recouvre d'un peu de cendre et de terre; lorsqu'on 
s'aperçoit que la masse devient liquide et noirâtre, 
on la mêle à de la terre meuble, jusqu'à ce que 
le mélange soit friable ; el ou le répand sur le sol. 
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Il faut de 15 à 90 hectolitres de poudre d'os, (tour 
fumer un hectare , selon que le terrain est plus ou 
moins apauvri. 

1835. Préjugé. — Dieu nous garde de laisser 
croire que nous roulions consacrer à cet usage 
immonde, les os de ceux qui nous ont précédés dans 
la tombe! Comment? confier à la terre qui nous 
nourrit , les os de celles qui nous ont allaités, et 
de ceux qui ont élevé notre enfance ! Quel sacri- 
lège! quelle impiété! quelle violation du respect 
dû à la tombe ! Il n'est permis qu'aux os des ani- 
maux de contribuer à nous faire vivre! Quant aux 
restes de nos pères et de nos bienfaiteurs , ils ne 
doivent profiter qu'aux ver» de terre et à l'air; Il 
faut le» brûler, pour qu'ils soient inutiles; en ré- 
pandre la poudre aux vent* , pour que les vents les 
emportent au ciel, ou bien les confier à la fosse, 
pour qu'ils y deviennent, en pourrissant, le germe 
des infections qui empoisonnent ceux qui vivent. 
N'y touchez pas , pour lire, dans leurs entrailles, 
des avertissements utiles aux mortels! Le peuple 
de Londres se révolte d'indignation contre ce sa- 
crilège de la science ; ses bouchers ont horreur de 
l'anatomisle et du chirurgien. N y touchez pas 
non plus , pour satisfaire au culte des vivants , et 
pour conserver en momies ces restes défigurés par 
la mort ; l'Égyptien qui vous invite à celte fonc- 
tion , vous poursuit à coups de pierre quand il 
n'a plus besoin de votre service. Mais dès que le 
dernier soupir aura été rendu, fuyez bien loin, en 
vous essuyant une larme vraie ou mensongère ; 
fuyez awee horreur loin de l'objet un instant au- 
paravant si cher à votre cœur ; il n'est plus 
qu'un objet bon pour la pourriture; n'en gardez 
que le nom pour allonger la prière des morts ; 
qu'on porte le reste en terre, et dans une terre 
maudite , déserte et sauvage , entourée de murs , 
que les ombres gardent de toute escalade , bien 
mieux que ne ferait une sentinelle vigilante. Dans 
les pays un peu plut civilisés , cultivez , sur le 
tertre tumutaire , des arbres et des plantes d'or- 
nement , dont vous cueillerez les Heurs et dont 
vous savourerez les parfums ; mais gardez-vous 
d'y semer des plantes utiles , des arbres à fruits ; 
le croque-mort , moins civilisé que vous , trouve 
que les fruits qui mûrissent sur les tombeaux sont 
plus exquis que ceux de vos serres; mais vous , 
restez-en au préjugé qui veut qu'après avoir été 
inutiles pendant votre vie, vous soyez condamnés 
à devenir nuisibles après votre mort; ordonnez 
qu'on vous laisse pourrir tranquilles ; le sacrilège 
serait de tous toucher , et les vert seuls ont le 



monopole de ce sacrilège. Quand l'époque de la 
fermentation aura passé , et que la terre aura 
dévoré à la fois et le corps et la tombe , et l'épi- 
taphe et le cercueil , et qu'elle ne recouvrira plus 
que des os sans nom et des débris que personne 
ne réclame , ordonnez que cette terre soit rendue 
a la culture; mais alors que les ossements, enle- 
vés un à un par des mains indignes , soient portés 
à tombereau dans des carrières abandonnées , 
dans des catacombes, pour y être rangés en murs 
parallèles , ainsi que nos chantiers de boit , avec 
des croix de tibias et de fémurs , turmonléet de 
sentences tirées de Gilbert , qui mourut de faim, 
comme tant d'autres. Alors vous pourrez circuler 
sans sacrilège , entre cet rangées d'ossements 
dénudés de leurs chain, et violer, une lampe à la 
main, cette vallée de Josaphat , qui n'attend plut 
que le dernier son de la trompette. Pauvret mor- 
telt ! enfantt qui ne tavez que pleurer tous les 
quarts d'heure et jouer à la procession tout les 
huit jours ; pour qui tout ett horrible et rien n'etl 
saint; qui êtes dévott et ricaneurt, blasphémateurs 
et superstitieux ; mais jamais grands et forts , re- 
ligieux et contéquents avec vout-mémet; levez 
donc les yeux vert la lumière d'où vont émanez , 
et otez fixer cet loit qui roulent sur vos tétet, en 
un cercle dont chacun de vout ett un point. Rai- 
sonnez vot actiont , et faites-nous trêve de vot 
vainet parolet , de ce bavardage d'étiquette , de 
cet formules Invariables de douleur; étudiez la 
nature hors de vous et en vout , et vout serez 
moins poltrons le soir , et meilleurs écooomittet 
le jour. 

Dana un paya dont je ne me rappelle pat le 
nom, il était un peuple doué d'un cœur aimant et 
d'un esprit droit , qui savait rire de bonheur et 
jamais de malice , qui souriait souvent et ne riait 
jamais aux éclats , pour qui la nuit était un heu- 
reux rêve , un souvenir de la veille , et le jour la 
réalisation du rêve de la nuit ; qui pissait à être 
utile et prévoyant les longuet Journées que nous 
passons à dire des rient et à ne rien faire; peuple 
agronome et industriel , et dont le commerce n'é- 
tait qu'une voie d'échange; il utilisait tout , et 
croyait que perdre quelque ebote faute d'emploi , 
c'était intulter à la nature , qui ne laisse rien 
d'inutile. Là le vieillard en mourant faisait un 
legs de son corps a celui de ses petitt-enfaolt qui 
lui paraissait devoir en faire le meilleur usage , 
l'usage le plut utile à tout ; il le léguait au phy- 
siologiste du payt , pour y chercher le secret des 
douleurt , dont il lui indiquait la trace , et pour 
apprendre aux autres les moyeot de s'en préter- 
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ver ou d'en tarir la source ; par substitution , il le 
léguai à l'industriel et à l'agronome , fier de 
penser que ses restes solides , façonnés après sa 
mort par une main habile, orneraient la région du 
cœur de son enfant chéri , et que tout ce que 
l'industrie refuserait d'utiliser, irait porter dans 
la terre un germe, non de miasme , mais de fécon- 
dité ; enfln qu'il nourrirait de sa chair et de son 
sang après sa mort , les enfants qu'il avait nourris 
de ton travail pendant sa vie. Le champ déposi- 
taire .l'un tel trésor n'était point un sépulcre pour 
les enfants qui l'avaient en partage, une terre 
maudite des cieux et des enfers ; c'était un champ 
bénit , un lieu saint , comme tous ceux que le tra- 
vail exploite et où la reconnaissance prie. Le père 
et l'ami étaient là, non pas infectant l'air de leurs 
miasmes, maisjfécondant, par une heureuse trans- 
formation , le sol destiné à nourrir ceux qu'ils 
avaient tant aimés ; et quand la récolte était con- 
vertie en pain sur la table , la prière commençait 
par ces mots : Ceci est son corpt , ceci est son 
sang; U va revivre en nous, comme nous avons 
vécu en lui. 

Ce peuple . pour qui tout était utile, et pour qui 
tout ce qui était utile était également saint.ee peuple 
ne vous parait- il pas plus avancé en civilisation 
que nous , aux yeux de qui tant de choses que 
nous vénérions la veille deviennent tout à coup 
des objets de rebut ; nous qui établissons des 
catégories dans les lois que la nature a créées si 
uniformes , qui avons horreur à la vue de tant de 
choses qui nous font vivre , et qui, si nous étions 
conséquents, devrions mourir de faim , plutôt que 
de toucher au moindre des mets qu'on sert sur 
nos tables! 

Sous le rapport qui nous occupe , il faut avouer 
que les Français sont encore les plus avancés de 
tous les peuples; et pourtant ils sont bien peu 
avancés. Le pas qu'ils ont fait loin des préjugés 
qui affligent les autres peuples . ne les a pas por- 
tés fort loin. Espérons qu'à mesure que les études 
d'histoire naturelle se propageront dans l'ensei- 
gnement élémentaire , nous deviendrons de plus 
en plus un peuple rationnel dans ses croyances et 
conséquent dans ses actes; que nous saurons 
concilier l'industrie, qui utilise, avec la piété, 

(•} Arago , apre» Darcet, a trouré qu'il était permit île 
reTcndtquer «n fareur de Papin, la rerolution <]u°a opéra* 
Watt , par l'are. ploi J« la Tapeur; noa académiciens aottf trèe- 
ewlinat reiendiqncr, «n fareur de» morts, do da taira intimes 
qui ont la bonheur drtre encora eu »ie; osai» dam celt* cir- 
roeutano :, et » ce prit, il fallait remonter un peu plut baul, et 
»oir toute» le» application» dr Watt dani le» procédé» de l'al- 
enimie.qui n'a jamais .gitm la force d'eipansion d« la Tapeur 



qui vénère; transformer nos cimetières en gué- 
rels, l'horreur des tombeaux en un speclacle 
d'une plus douce espérance , et les miasmes de la 
putréfaction immonde en produits fertiles d'une 
décomposition qui profile à tous; et cela, en bé- 
nissant avec un peu de chaux vive , les restes de 
ceux qui ne peuvent plus être utiles d'une autre 
manière, et en sanctifimt la terre qu'ils nous ont 
léguée en héritage, parles molécules métamor- 
phosées d'un corps , que nous ne pouvons plus 
posséder avec les' formes sous lesquelles nous 
l'avions tant aimé vivant. 

1836. GÉLATINE ET COLLE FORTE OBTENUE PAI 

l'ébcllitiok des os, etc. — Papin (") est le pre- 
mier qui ait conçu l'idée de réduire les os en 
gelée par la puissance de la vapeur. Il se servait 
de marmites susceptibles de se fermer herméti- 
quement, et de supporter une pression considéra- 
ble. C'est dans ces vases qu'il soumettait dans 
l'eau les os des animaux à l'action de la chaleur. 
Il en retirait une gelée qu'il proposa d'adminis- 
trer en bouillon aux indigents et aux hospices. 
Nous renverrons à l'article de la nutrition , ce 
que nous avons à dire de la gélatine comme ali- 
ment ; nous n'en traiterons ici que comme produit 
chimique. 

1837. Les tissus animaux étant une combinai- 
son intime de la substance organique d'un coté et 
de la base terreuse de l'autre (1775), combinaison 
progressive dont l'albumine soluble (1501) est le 
premier degré , et l'os le dernier terme ; toute 
cause d'action qui sera capable de vaincre cette 
affinité organique et de séparer ce que le dévelop- 
pement a si intimement uni , ramènera les os à 
l'état, non pi* albumineux, mais gélatineux, 
c'est-à-dire à un mélange de substance albumi- 
netise, de sels calcaires et d'eau, à une dissolution 
commençante de toutes ces substances , à l'état 
d'un tissu jeune et éminemment aqueux. La vapeur 
d'eau désagrège les molécules du tissu ; que si la 
vapeur d'eau agit avec celle puistance sur les os , 
qui sont les tissus les plus compactes de la vie ani- 
male, à plus forte raison agira-t-elle avec plut 
de promptitude et moins de dépense de chaleur, 
•ur toutes les autres membranes , dont l'énuméra- 

d'eau, et même dans crut du premier Promelkér qui Ct du feu 
et qui apprit k »e. dépen. que la flamme ata.t beaoin d'une 
istuc. La déco«»ert« d'une application Heureuse n'est presque 
jamait la cooaeqaence immédiate da la déeouT.rte dn ptWoo- 
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lion rail la matière du prêtent genre. Aussi peut- 
on faire de la colle avec In peau, les cartilages . les 
tendons, les sabots des animaux de toute espèce. 
Hais pour la plupart de ces substances, JVbul- 
lilion dans l'eau suffit à les transformer en colle. 

1838. Depuis près de vingt ans . Darcet a repris 
les essais d'introduction de la gélatine dans le ré- 
gime alimentaire, avec une persévérance qui n'a 
pas été couronnée , grâce à Dieu , de plus de suc- 
cès que la persévérance de Papin, quoique l'auteur 
moderne ait pris soin , à chaque objection nou- 
velle , de varier les procédés , et de modifier les 
appareils de la manipulation. 

1839. On l'a vu extraire la gélatine des os par 
l'emploi de l'acide bydrochlorique; et, d'après lui, 
l'extrait obtenu par la saturation de l'acide au 
moyen du carbonate de soude, ou de la craie, ou 
de la potasse , représentait identiquement la géla- 
tine telle qu'on l'obtient par l'ébulhlion ou par la 
vapeur. Il la préconisait, non- seulement en qua- 
lité de colle torte, mais encore en qualité d'ali- 
ment. Mais cette prétention renfermait une erreur 
cbimique et un conseil dangereux. 

!• La substance exlracliforroe obtenue par le 
traitement à l'acide bydrochlorique , ne saurait 
être identique avec la gélatine obtenue par la 
simple ébullilion dans l'eau. En effet, une chose à 
laquelle on enlève une immense partie de ses élé- 
ments, ne saurait plus être la même que celle a 
qui on conserve tous ses éléments intègres. Or 
l'acide bydrochlorique prive les os de tout le car- 
bonate calcaire incrusté, de tous les tels non 
combinés avec le tissu, d'une grande proportion 
de la graisse et de l'albumine qu'il rend soluble» 
dans l'eau; enfin l'action de l'acide ne saurait 
manquer d'altérer ce qu'il ne dissout pas, après 
l'avoir dépouillé de tout ce qu'il peut dissoudre; 
car l'acide n'a pas, dans les arts, plus de ména- 
gements a garder que dans le laboratoire, et nous 
avons appris à reconnaître les modifications qu'il 
imprime à tous les tissus albumineux (1534). 

9» Cette prétention renfermait un conseil dan- 
gereux , en préconisant comme alimentaire une 
substance qui s'était imprégnée d'un acide aussi 
énergique ; car nous potons en fait qu'après avoir 
traité une substance organisée ou organisable par 
un acide, il sera impossible à la chimie de l'en dé- 
pouiller d'une manière complète et de la rendre à 
son premier étal ; et il est certain qu'elle en ren- 
fermera plus que des traces, même alors que 
l'acide ne décèlera sa présence en aucune manière 
aux réactifs. En effet, l'acide pénètre a travers 
toute* les parois et les molécules, et imprègne 
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puisqu'on l'emploie pour dépouiller Jusqu'aux der- 
nières molécules organisées , des sels terreux qui 
les incrustent ou qui leur sont combinés intime- 
ment. Il parattra encore incontestable, à ceux qui 
auront suivi la série de nos observations jusqu'à 
ce point de notre ouvrage , que l'acide, en péné- 
trant ainsi dans les replis les plus cachés du tissu 
organisé , en dissoudra les molécules qui sont 
plus aqueuses que les autres. Or, quand 
chercherez à saturer l'acide , en laissant le 
cartilagineux plongé dans une dissolution de car- 
bonate alcalin, il est certain que toute la portion 
dissoute par l'acide sera précipitée par sa satura- 
tion ; il doit donc paraître évident que celle por- 
tion viendra former une enveloppe imperméable 
aux autres quantités d'acide, que le précipité aura 
emprisonnées dans son centre à l'instant de sa 
formation , ou qui se trouveront emprisonnées 
entre les mailles du tissu insoluble, auquel le pré- 
cipité viendra adhérer. Ces quantités d'acide se- 
ront ainsi protégées contre l'action du carbonate ; 
en sorte que. lorsqu'après bien des lavages on 
essayera la gélatine aux réactifs, rien n'indiquera 
la présence d'un acide qu'aucun réactif ne saurait 
atteindre ; on prononcera donc à tort alors que la 
substance organisée n'en renferme pas même des 
traces. Mais malheur à celui qui , rassuré par de 
semblables inductions, consacrera à l'industrie ou 
à l'économie domestique un semblable produit ; il 
ne lardera pas à reconnaître , aux dépens de ses 
ustensiles ou de son estomac . la présence corro- 
sive de l'acide qui s'était jusque-là dissi nulé avec 
tant de succès ; car la digestion ouvrira à l'acide 
des issues que la précipitation lui avait fermées, 
et le mettra en contact avec des parois sur les- 
quelles son application sera certainement moins 
innocente. L'expérience a contirmé toutes ces pré- 
visions ; on ne tarda pas à abandonner comme 
aliment la gélatine ainsi préparée, quoique Darcet 
eût soin de soumettre à l'ébullilion le cartilage 
obtenu, et d'ajouter à la dis olulion un peu de 
bouillon de viande et des racines végétales, dans 
le but d'en masquer, disait-il , l'insipidité , et de 
l'aromatiser ; et il est surprenant de voir Thénard. 
dans sa nouvelle édition . maintenir encore 
(tom. V, pag. 206) uneapplication, dont l'inventeur 
a fait lui-même justice. L'industrie a suivi de près 
l'exemple donné par l'économie ; et on évite de se 
servir de cette colle dans toutes les préparations 
qui se font avec des vases de métal , et surtout d»> 
cuivre non étamé. Darcet a cherché à expliquer la 
qui a accueilli cette tentative , en se re- 
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jelant sur la malveillance et la mauvaise prépara- 
lion. C'est un fiche de consolation qu'il faut lais- 
ser à l'insuccès, et sur laquelle nous n'insisterons 
pas davantage. 

1840. Aujourd'hui, Darcet eitrait la gélatine 
au moyen de la vapeur d'eau, qu'il fait parvenir 
sur les marmites remplies d'os , et munies à leur 
base d'un robinet, lequel permet à toute la sub- 
stance rendue coulante d'être recueillie à fur et 
mesure qu'elle se forme. A cet effet , on broie les 
os, en les faisant passer entre des cylindre» can- 
nelés , parce que , lorsqu'on les pile ou qu'on les 
râpe, ils acquièrent une saveur empyreumalique, 
qu'ils communiquent au bouillon. Cela fait, on 
introduit ces os broyés dans un panier en fil de 
fer; on plonge celui-ci dans une marmite cylin- 
drique, que l'on recouvre d'un couvercle qui s'y 
adapte hermétiquement. La vapeur arrive dans 
chaque cylindre , au moyen d'un conduit métal- 
lique, sous une pression de 960 millim., c'est-à- 
dire engendrée par une chaleur de 106 à 107». Et 
bientôt on peut retirer, par le robinet . et la 
graisse que la vapeur a fondue , et la gélatine 
qu'elle a rendue coulante. Comme il faut quatre 
jours pour que les os soient épuisés, on ajoute 
tous les Jours une nouvelle quantité d'os à chaque 
cylindre, afin d'obtenir un travail régulier et 
continu. Le panier en fil de fer est destiné à ta- 
miser la gélatine qui se forme, et à retenir, 
comme sur un filtre, les os qui seraient dans If- 
cas de se glisser avec la gélatine, pour aller ob- 
struer l'oriBce du robinet. Avant de chercher a 
recueillir la gélatine , on dégraisse les os broyés 
à l'eau bouillante ou à la vapeur non comprimée. 

1841. D'après Oarcet , les os complètement épui- 
sés de gélatine, par le moyen de la vapeur, étant 
bien lavés, séchés , et pulvérisés, se mouillent 
difficilement , lorsqu'on les plonge dans l'eau ; on 
en sépare de la graisse, en les traitant par un 
excès d'acide hydrochlorique ; l'essence de téré- 
benthine en enlève du savon de chaux. Les por- 
tions les plus épuisées contiendraient encore 92 
de résidu terreux, et 8 de matière animale, ce 
qui, d'après l'auteur, indique queJ'on a converti 
en savon de chaux, et par conséquent perdu 4 
ou 5 kilogrammes de graisse, par 100 kilo- 
grammes d'os. 

1842. Il est évident que la vapeur n'extrait pas 
toute la gélatine des os ou en altère une partie, 
et la formation d'un savon de i i ux , par lequel 
l'auteur explique la perle oliservée, est une hy- 
pothèse qui n'est fondée ni en théorie ni sur 
l'expérience. Car pour former un savon de chaux 
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avec un carbonate, il faudrait ou bien avoir rendu 
celui-ci alcalin, ce que la vapeur d'eau ne saurait 
produire , ou avoir déjà un savon soluble que le 
carbonate calcaire décomposerait en savon inso- 
luble; ce qui n'est pas. Ensuite, il est encore évi- 
dent que la gélatine obtenue par ce procédé, n'est 
rtHlIement identique avec celle obtenue par le pro- 
cédé de Papin , non-seulement parce que celle-ci 
renferme tous les sels insolubles et la graisse que 
l'autre élimine , mais encore parce que, dans le 
procédé de Papin, elle reste plongée dans une 
quantité d'eau qui nesauraitmanquerdes'associer 
à elle, et de lui imprimer des qualités différentes, 
et comme colle , et comme produit alimentaire. 

1843. Par le procédé de Papin , il se produit 
toujours une certaine quantité d'ammoniaque , à 
cause des portions d'os qui se trouvent en con- 
tact immédiat avec les parois trop échauffées de 
la chaudière , et qui se brûlent là, au moins pen- 
dant un instant , comme par la distillation sèche. 

1844. Nous avons donné plus haut (844) l'ana- 
lyse élémentaire de la gélatine , et la théorie selon 
laquelle la combinaison de ses nombres peut avoir 
lieu. Quant à l'analyse par les réactifs , la géla- 
tine présentera des différences essentielles en ap- 
parence, non-seulement en raison des procédés 
qu'on aura suivis pour l'obtenir, mais encore . et 
surtout , en raison des substances et des tissus 
dont on l'aura extraite. Comment ne pas conce- 
voir de prime abord , que la gélatine obtenue des 
os, et imprégnée ou même pétrie de phosphate 
et de carbonate calcaire . donnera des réactions 
qu'on rechercherait en vain dans la gélatine pro 
venant de la peau et du cuir? Dans quelles inco- 
hérences ne se jetterait-on pas . si l'on ne tenait 
pas compte de ces données , lorsqu'on cherche a 
évaluer les résultais ? Aussi dans le commerce dis- 
tingue t-on deux espèces qui peuvent se ranger 
sous cette rubrique : la gélatine proprement dite 
et la colle ; c'est-à-dire la gélatine qu'on relire 
des substances osseuses ou cornées traitées par la 
vapeur d'eau comprimée , el celle que l'on retire 
des peaux et rognures de cuir, par la simple ébul- 
Htion clans l'eau, en vase ouvert. 

1845. Depuis longtemps, les chimistes ont re- 
connu que la gélatine n'existe pas toute formée , 
dans les diverses substances d'où on l'extrait . et 
qu'elte est le produit de la manipulation. Rerzélius 
a proposé de désigner, par un nom spécial , la 
substance inconnue qui se transforme en gélatine, 
chez des tissus d'une structure el d'une composi- 
tion chimique si diverses ; mais il s'esl arrêté de- 
vant l'idée de nommer une inconnue. Cette vel- 
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léilé de Berzélius a été une bonne fortune pour 
Cannai , qui n'a pas manqué de créer le mot de 
gèlinc pour désigner , en 1854 , cette substance 
qu'il se proposait d'examiner plus tard ; encore un 
synonyme de fibrine ou albumine combinée en 
tissus ! Nous ne nous arrêteront pas davantage à 
cette dénomination. 

1846. On prépare la colle , en soumettant les 
rognures que les tanneurs enlèvent de la surface 
interne de la peau, tes tendons , les cartilages, les 
vessies natatoires de certains poissons , à l'ébulti- 
lion dans l'eau , jusqu'à ce qne ces matière* ani- 
males se soient assez étendues d'eau pour se trans- 
former en une gelée , que le liquide se couvre 
d'une pellicule, se prenne en nne masse tremblo- 
tante par le refroidissement , et se solidifie par la 
dessiccation. On se sert , à cet effet, d'une chau- 
dière, dont le fond est jonché d'une bonne couche 
de paille, pour empêcher la substance animale de 
s'attacher aux parois échauffées , avant d'avoir 
été suffisamment imprégnée d'eau par l'ébullition, 
ce qui ne manquerait pas de la décomposer. A 
l'état sec , celte substance prend le nom de colle 
porte ; et lorsqu'on y a ajouté préalablement un 
peu de sucre de canne , et qu'on l'a coupée en pe- 
tites plaques allongées, elle prend celui de colle à 
bouche. On lui donne aussi la forme de larges 
feuilles transparentes , qui servent au décalque 
des graveurs , ou à la construction des rappor- 
teurs des boites de mathématique , etc. 

1847. Dans cet état, la colle est solide, cassante 
transparente, colorée en jaunâtre; elle se ramollit 
dans l'eau froide, ut à sec à 34» ; elle entre en fu- 
sion à 50, et elle peut même alors être filtrée; elle 



celled'odeur décolle forte ; elle sert a joindre deux 
surfaces que l'on tient rapprochées avec force, jus- 
qu'à ce que la colle se soit de nouveau solidifiée 
par le refroidissement. La colle mêlée à beaucoup 
d'eau , surtout celle que l'on retire de l'ébullition 
des peaux blanches et non tannées , sert très-bien 
a coller les papiers peints contre les murs ou sur 
d'autres surfaces ; a coller la pâte du papier à 
écrire , mêlée a un savonule et à de l'alun. Mais 
elle n'obtient la force de la colle forte, que par la 
fusion de sa substance réduite préalablement à 
l'état solide. 

1848. Dans les préparations culinaires . on re- 
tire une gelée fort agréable, par l'ébullition dans 
l'eau , de la colle de poisson du commerce , qui 
nous arrive sous forme d'anses torses , résultant 
de l'agglutination des vessies natatoires des pois- 
sons. Us intestins du gadut merlucius fournis- 



sent la plus belle sorte d'ichthyocolle. Les longues 
bandes que l'on vend roulées sous la forme ci-des- 
sus , proviennent , dit-on , des intestins de la mo- 
rue, gadut morrhua. On délord ces cordons, on 
les divise en petites parcelles que l'on jelle dans 
l'eau bouillante , on édulcorc la gelée avec du su- 
cre et on l'aromatise avec des essences ; on se sert 
aussi, à cet effet , des râpures de la corne de cerf. 
Quant à la gelée que Ton relire des tendons , et 
des pieds de veau, on en relève l'insipidité par des 
épices et du sel marin. 

1849. On emploie à froid la dissolution de la colle 
de poisson, à coller le vin, en place de l'albumine, 
qui cependant est généralement préférée (1544). 

1850. La gélatine, sous quelque forme qu'elle se 
présente, est insipide, inodore, si elle a été traitée 
avec soin ; elle n'est ni acide ni alcaline. 

1851. Si l'on chauffe et qu'on laisse refroidir à 
plusieurs reprises une solution de colle, on détruit 
la force de cohésion de ses molécules, et on lui 
fait perdre sa propriété de se prendre en gelée. 
Abandonnée à l'air libre dans l'eau a une tempé- 
rature de 15 a 20°, elle devient acide, puis ammo- 
Discale , ou ammoniacale puis acide, selon que le 
local est plongé dans les ténèbres ou exposé à une 
vive lumière , et que la colle est plus ou moins 
étendue d'eau. L'alcool la coagule , ainsi que le 
chlore; mais celui-ci reste dans le méftnge , d'a- 
près ce que nous avons dit plus haut , et lui im- 
prime des propriétés , dans lesquelles Thénard et 
Bcrxélius ont cru voir des caractères d'un nouveau 
composé, auquel nous ne croyons pas devoir nous 
arrêter, crainte d'avoir à répéter ce que nous 
avons dit de l'action du chlore sur les solutions 
organiques, et principalement sur l'albumine. 
L'acide sulfurique produit sur la colle et la géla- 
tine , les mêmes effets que sur le ligneux (1160) 
et les muscles (1685); elle les transforme en 
sucre, et, d'après les auteurs de l'ancienne mé- 
thode, en leucine , ou matière animale moins 
azotée. L'acide nitrique la convertit en acides 
malique et oxalique (1150), en tannin et en 
graisse ; le mélange détone , si l'on évapore jus- 
qu'à siccité. L'acide acétique ramollit la colle et 
la dissout ù la fin , de même que cet acide dissout 
l'albumine. La potasse caustique et même l'am- 
moniaque la dissolvent comme l'albumine, mais 
en occasionnant un précipité de phosphate de 
chaux. Elle ne se précipite ni par l'hydrate de 
chaux, ni par l'alun , ni par l'acétate ou le sous- 
acétate de plomb; mais elle contracte, pantin 
cootact prolongé avec ce dernier réactif, un 
a*pecl laiteux ; elle n'esl pas troublée par le sul- 
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fale de fer; mais si on ajoute de l'ammoniaque à 
la dissolution du sel , de manière à en former un 
liquide d'un rouge intense , celte dissolution pré- 
cipite la colle sous forme d'un caillot rouge. Les 
chimistes onl vu des combinaisons alomistiques 
dans la plupart de ce* précipités; nous avons 
suffisamment démontré ci-dessus (041) le peu de 
solidité de celte hypothèse; si elle était en effet 
admissible, les chimistes n'auraient qu'un tort, 
ce serait d'en avoir trop restreint l'application ; 
car il n'est pas de substance, si insoluble qu'elle 
soit, qui n'apparaisse entrer à ce prix en combi- 
naison avec une colle qui se précipite. 

1859. De toutes les observations précédentes , 
il résulte que la gélatine est un produit altéré par 

selon lequel la substance animale se trouvait dans 
l'état de vie et d'organisation. Il en résulte encore 
que cette substance, quoique originairement iden- 
tique , se modifie aux yeux du chimiste , selon les 
procédés d'extraction et la structure des tissus 
d'où elle tire son origine, jusqu'à présenter, par 
les diverses réactions , des caractères diamétrale- 
ment opposés en apparence, mais qui , en réalité , 
ne dépendent que de la quantité et de la qualité 
des sels soluhles ou terreux , qui sont associés ou 
combinés à l'albumine , dans le tissu vivant. Sous 
ce rapport , et si l'on ne tenait pas compte de 
l'avertissement , on pourrait enrichir la nomen- 
clature d'un nombre indéfini de gélatines, de 
gelées, de colles, etc., à mesure qu'on se met- 
trait à la recherche de ces sortes de produits. 

1853. Noir animal. — Les os brûlés en vase 
clos , et de manière à soustraire complètement la 
membrane animale a l'oxygénation , fournissent 
un noir qui réunit loutes les qualités du noir 
animal , que les fabricants recherchent tant , pour 
la clarification du sucre et des sirops. 

1854. Coloration des os. — Depuis l'inlroduc- 
tion delà culture de la garance en France, les 
paysans du Midi (*) ont remarqué que les os « es 
animaux , à qui l'on servait la fane de celle ru- 
biacée en fourrage, contractaient une couleur d'un 
beau rouge. La matière colorante de la garance 
passe donc de la sorte dans le sang par le chyle , 
et dans les os par la circulation du sang. Ce phé- 

(•) Noua n'aton» pat été U moin» du rnon.le «urpria de i oir , 
«a 1817, un r>-minu>tre provençal, agronome bien ignoré jus- 
qu'au jour de ton avènement, »e faire adjuger, par aa aubven- 
tton, 1a découvert» de ce phénomèur, qui, drpui* cinquante 
u», ac trouve cité dan» loua lea litre» d'anatomit . Nom anaa 



nomène semble indiquer la grande affinité que la 
matière colorante de la garance a pour les sels cal- 
caires, soit pour les phosphales, soit pour les car- 
bonates; et il nous semble que l'industrie de la tein- 
ture ferait bien d'essayer si l'action des carbonates 
et des phosphates calcaires réunis n'est pas dans le 
cas de contribuer à la fixité et à l'éclat de la colora- 
tion. Nous ne pensons point qu'on ait encore cher- 
ché à fabriquer les boulons d'os et manches de cou- 
tellerie , avec les os colorés par la nourriture de la 
garance ; l'Alsaceel le Midi fourniraient à la fabrica- 
tion un assez grand nombre de ces produits na- 
turels. 

1855. Ramollissement des os. — Rien n'est 
plus congénial que celte maladie dans les lieux 
humides et malsains , dans les habitations obscu- 
res ; le rachitisme est en général l'indice d'une 
société souffreteuse et mal organisée, qui vit très- 
mal du présent, sans penser à améliorer l'avenir ; 
qui ne n'aperçoit jamais du poison qui la dévore , 
que pour l'attaquer le plus loin qu'elle peut de 
son origine. Tant que l'Élal et la cité seront deux 
choses distinctes , tant que la surveillance géné- 
rale n'aura mission de s'occuper que des assassins 
et des voleurs , tant qu'elle ne se proposera ni 
d'épurer les mœurs ni de régler et de sanctifier 
par un heureux choix les rapports des sexes, tant 
qu'elle se contentera d'assainir les égouls et non 
les maisons , ces foyers mystérieux où les généra- 
tions se renouvellent, nous serons condamnés à 
voir les belles générations de nos moulagues et 
de nos fertiles plaines venir se perdre ou se 
rabougrir dans le gouffre des grandes cités. 

1856. L'os se ramollit par la raison contraire a 
celle qui ossifie les membranes ; l'organe perd ses 
sels calcaires, au lieu de continuer a en aspirer 
des quantités nouvelles , pour suffire a son déve- 
loppement indéfini ; ces sels calcaires se dissolvent 
au lieu de s'incruster, ou passent dissous dans le 
torrent de la circulation , au lieu de s'arrêter 
précipités par l'absorption sur les parois organi- 
ques. La digestion fournit-elle moins alors de sels 
calcaires à la circulation? La circulation déve- 
loppe-t-elle , dans ces régions osseuses, une 
humeur acide qui dissout les sels cl ronge pour 
ainsi dire l'organe , ou bien un nouveau sel qui 
les décompose par double décomposition? Voilà le 

loin de vouloir août oppoarr a ce que U» tond» aecreU Tiennent 
au ircouia de la xience qui a faim ; mai» nou» déairctiona qu'il 
fût défendu de catver aiuai l'eucenanir au net de l'eiccllcuc* 
»pécia!cnicnl cbargée du département de 1* dlttribution. 
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problème , à la solution duquel il terait peut-être 
possible d'arriver, en variant les traitements , et 
en administrant des substances éminemment phos- 
phatées et car 



ClilQGlÈXE ESPÈCE. 

Tissus cornés. 

1857. Je comprends sous ce nom tons les 
genres d'ossifications que sont en état de subir 
les extrémités papillaires des nerfs, une fois 
arrivées au contact du monde extérieur. Car nous 
avons admis (1781) que tous les tissus étaient 
aptes a ce combiner avec des sels calcaires, à s'en 
incruster, à s'ossifier enfin. Mais celle ossification 
s'opère sur une échelle, avec des proportions , et 
des caractères physiques différents, selon que 
l'organe qui manifeste celte tendance se trouve 
appartenir à tel ou tel ordre de tissus ; et l'on 
remarque une ligne de démarcation fort tranchée, 
entre l'ossification des régions musculaires, qui 
constitue les os proprement dits (1781) , et l'ossi- 
fication des tissus nerveux, à laquelle s'applique 
spécialement la dénomination de tissus cornés ; 
et ceux-ci prennent des caractères différents , 
selon qu'ils sont immédiatement en contact avec 
la lumière, ou plongés dans une cavité moins sou- 
vent éclairée , enfin suivant que les papilles qui 
•'ossifient ainsi arrivent au derme ou aux mu- 
queuses. De la deux distinctions à admettre entre 
les tissus cornés : les tissus cornés proprement 
dits et les tissus dentaires, ou bien les tissus 
cornés du derme et les tissus cornés des mu- 
queuses. La question ainsi posée, nous avons à la 
diviser en deux parties : 1° Dans l'une, nous tâ- 
cherons de démontrer l'origine nerveuse de ces 
sortes d'ossification; cl 3°, dans l'autre, nous fe- 
rons l'énuméralion de ces tissus, en suivant 
l'ordre progressif , en commençant par ceux chez 
qui l'ossification s'est arrêtée a la consistance la 
moindre, et en terminant par ceux chez qui l'ossi- 
fication est arrivée à son plus grand état de dureté. 

§ I. Origine nerveuse des tissus cornés. 

1858. Nous avons vu avec quelle variété de 
formes et de fonctions, les extrémités papillaire* 
des dichotomies nerveuses viennent s'organiser au 
contact de l'air extérieur. Chacune d'elles se ter- 
mine par un organe, par un sens, dont l'origine 



les dimensions peuvent s'étendre, depuis la cu- 
pule d'appréhension de la surface palmaire (1032), 
jusqu'au «lobe de l'œil. Nous reconnaissons l'Ori- 
gine de chacun de ces organes , en suivant avec 
le scalpel le nerf d'où il émane , jusqu'au point de 
contact de l'organe et du nerf; or, si nous cher- 
chons à appliquer le même procédé à l'élude des 
poils, glandes externes, ongles, cornes, dents, etc., 
nous découvrirons qu'ils émanent tous de l'extré- 
mité d'un nerf , dont ils sont la continuation et la 
papille externe, et que, dans le principe, tous 
ces appendices , si compliqués et si cornés qu'ils 
soient à leur entier développement, n'offraient pas 
la moindre différence d'aspect et de structure, avec 
les papilles destinées à devenir organes des sens. 

1850. Chacun sait que les dents tiennent toutes 
à un gros nerf , qui , d'après les anatomistes , pé- 
nétrerait sa substance en s'y ramifiant. Mais si on 
en suit le développement, en commençant celte 
élude à l'époque de la vie fœtale, on voit que la 
dent , dès qu'elle donne des signes de sa présence, 
n'est qu'une lubérosilé papillaire placée au bout 
du nerf, comme le globe de l'œil au bout du nerf 
optique, et qui s'avance , comme dans un inter- 
stice cellulaire , pour se faire jour au dehors. Il est 
évident, à celle époque, que la dent embryon- 
naire est une continuation du nerf, une expansion 
de sa substance, une gemme terminale de ce ra- 



1860. L'épiderme d'un fœtus de brebis , long de 
12 centimètres environ et conservé dans l'alcool, 
se présente au microscope (pl. 15, fig. 6) parsemé 
de globules égaux en diamètre, également répan- 
dus dulour de taches blanches disposéts en quin- 
conce, et qui semblent déjà indiquer la place où 
doivent naitre les premiers poils; chaque globule 
devaut successivement s'épanouir en une tache 
semblable, pour devenir poil à son tour à une 
époque plus avancée. Sur les perlions où le cuir 
chevelu est plus avaucé eu développement , telles 
que la région des tempes , sur lesquelles nous 
avons pris la laine représentée au même grossis- 
sement par la fig. 8, pl. 13 , les taches blanches 
de la fig. 6 sont remplacées par des vésicules 
saillantes au dehors , sous forme de petites am- 
poules ( les plus jeunes ), et puis de grosses urnes 
(les plus âgées), dont les parois sont granulées de 
la même manière que l'épiderme qui les supporte. 
Ces vésicules sont évidemment les rudiments des 
poils, et chacune d'elles se trouve placée à l'extré- 
mité d'un nerf, qui se confond tellement avec elle, 
qu'on n'y découvre pas la moindre ligne de dé- 
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1861. Si l'on cherche à poursuivre la même qui les recouvre et une atmosphère humide qui 
observation sur l'épiilerme d'un moineau, au sortir les enveloppe , que tous ceux-là , dia-je, sont den- 
de son oeuf, on |>eut isoler chacune de ces petites taire*. C'est ainsi que le même genre d'organe 
bouteilles , avec le nerf dont elle n'est plus dès devient corné chez certains animaux , et dentaire 
lors évidemment que le développement terminal, ou osseux chez d'autres. La mâchoire et les dents 
On croirait avoir devant les yeux l'œil d'un gros des mammifères et des poissons se transforment , 
mollusque (1687), un globe terminé par un long chez les oiseaux, en bec souvent hérissé de petites 
nerf optique enveloppé de son fourreau. Un peu aspérités cornées; car chez les mammifères et les 
plus tard, on voit le sommet de la vésicule s'amin- poissons, cet organe est recouvert par les lèvres 
cir comme en une cornée transparente , qui ne et protégé conlre la lumière par la cavité buccale ; 
tarde pas à s'enlr'ouvrir , pour livrer passage à il est à nu et immédiatement en contact avec l'air 
un faisceau cylindrique de petites fibrille* cylin- extérieur chez les oiseaux. 

driques aussi , qui ne sont que les premières 1865. La théorie de l'ossification, telle que nous 

barbilles encore simples delà plume. La partie l'avons développée en décrivant les os proprement 

corticale de la papille forme alors une gaine , un dits, s'applique avec une « gale facilité au dévelop- 

fourreau à ce développement commençant ; et au pemrnt des ossifications cornées et dentaires; 

lieu de continuer le nerf , elle ne semble plus que el tous ces appendices externes sont également 

continuer l'épiderme , comme deux membranes formés sur le type d'une vésicule , dans le sein de 

associées par une commune décomposition , par laquelle se développent indéfiniment d'autres vé- 

une commune excoriation. sicules, dans les interstices desquelles s'incrustent 

1862. On obtiendrait des résultats analogues , de « tels «erreux, après que d'autres sels de nature 
si l'on procédait à l'élude des cornes des bêles à variable , selon la nature de* organes , se sont 
cornes , à partir de l'âge où la corne est encore combinés avec les parois de leurs tissus, 
un rudiment d'organe , qui doit un jour revêtir la 

structure d'un appendice de l'appareil ordinaire S H* É numération des diverses substance* 
de l'audition. Il est. en effet, une é|K>quc à laquelle cornées. 
la corne du bœuf n'affecte pas d'autre structure 

ni d'autres dimensions que l'ampoule, qui est 1866. Pilosités, chbvicx, foil», lais*. — La 

destinée à devenir un simple poil. C'est alors une papille nerveuse une fois épanouie au contact de 

papille qui termine un ramuscule nerveux. l'air el de la lumière , continue ses emboîtements 

1865. Après avoir rencontré l'analogie dans les indéfinis dans le sens de la longueur. La papille 

rapports d'origine, de développement et de forme, devient peu à peu cylindrique; elle est alors un 

cherchons-la dans les rapf»ort* de la structure chi- entre-nœud im|«rforé; terminée en cône obtus par 

mique et des caractères extérieurs , et nous trou- «on extrémité libre , elle est empâtée , comme par 

verons que l'ongle ne saurait être distingué de des prolongements radiculaires , par l'extrémité 

la corne, l'ergot de l'ongle , et tous ces organes opposée, sur le nerf qui l'a engendrée el qui la 

eux-mêmes du nerf desséché : même aspect, même nourrit. De même que chez les organes végétaux, 

consistance; la Lime d'un instrument tranchant les 3 mesure que les emboitemenls intérieur» se 

ravive les uns et les autres de la même minière ; multiplient, l'emboîtement le plus externe s'épuise, 

ils répandent tous la même odeur , fondent au s'amincit, les cellules qui le composent se vident 

même degré de température, et donnent les mêmes de leur substance organisatrice; cet emboitcment 

produits pyrogénés. Eu tout , enfin , sous ce rap- apparaît alors comme un épiderine réticulé, 

port , chacun de ces organes n'est que le nerf comme un épiderme végétal, dont les cellules sont 

durci à l'air , et ossifié tantôt d'une façon , tantôt rangées en spirales serrées sur la surface du 

d'une autre, selon le geure de milieu, dans lequel cylindre (1119) (pl. S, fig. 15). Mais comme le 

il est resté plongé en se développant , et selon la développement a lieu à l'intérieur et dans le sein 

région sur laquelle il a commencé à se former. de l'emboîtement dernier en date, c'est-à-dire le 

1864. Nous avons fait remarquer plus haut que plu* central , il en rétulte que la pilosité est 

tous les organes de ce genre , qui se développent marquée comme d'un canal médullaire qui s'élend 

au contact immédiat de l'air extérieur, sonteorné*; au centre du cylindre, presque d'une extrémité à 

et que tous ceux, au contraire , qui croiuent l'autre , et qui , au microscope , se de**ine d'une 

plongés daos une cavité , et garantis du contact manière distincte , A cause de la différence du 

immédiat de l'air extérieur, par une paroi épaisse pouvoir réfringent de* sucs inorganisé» qui le 
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remplissent. La coupe de ces organes n'en éteint 
pas le développement , pourvu qu'elle n'intéresse 
pas l'articulation génératrice, celle qui termine le 
nerf et commence le poil ; car celle-ci est pleine de 
germes qui sommeillent de longue date , comme 
on l'observe sur les articulations mûries des tiges 
végétales. Le poil continue également à se re- 
produire , à quelque distance de son articulation 
bulbiforme qu'on le coupe; car il est des emboîte- 
ments mûris qui s'échelonnent pour ainsi dire de 
distance en distance, c'est- a-dire que. dans le sein 
du poil , il se forme tous les jours des emboîte- 
ments nouveaux , qui , partant , ne doivent pas 
être arrivés aux mêmes hauteurs, et dont la coupe, 
par conséquent, n'atteint pas à la fois l'existence. 
Ces emboîtements reproducteurs sont du genre 
de ceux que, dans la théorie spiro-vésiculaire.nous 
avons assimilés aux cuisses de l'orange , cellules 
développées circulairemenl autour d'un axe pla- 
centaire , et qui toutes sont propres à reproduire 
leur lype , comme tout autant de germes isolés 
qui sommeillent , prêtes à s'éveiller , dès que l'air 
trouvera une issue , pour venir les surprendre 
dans cette enveloppe. Aussi voit-on les pilosités , 
après avoir été tranchées sur un point quelconque 
de leur longueur , continuer leur développement 
en se bifurquant , et produire ainsi deux cl trois 
poils même sur la souche d'un poil unique. Si 
l'instrument tranchant intéresse le cuir chevelu, 
lespoTls ne se reproduisent plus faute de germe , 
la cicatrice reste dénudée après sa complète gué- 
rison ; car le ramuscule nerveux a été atrophié 
par ce retranchement de la portion active de sa 
substance; et il ne saurait plus être remplacé par 
d'antres ramuscules , qui tous se sont dirigés 
ailleurs , ou qui seraient incapables île se glisser 
dans les interstices d'une membrane si ancienne 
en date , laquelle forme un trop puissant obstacle 
a tout développement. 

1867. L'analogie des pilosités avec les autres or- 
ganes des sens se révèle par la sensibilité qu'elles 
acquièrent dans des circonstances insolites , sous 
l'influence d'une crise intestine, ou de l'énergique 
courant de l'électricité. Les cheveux se dressent 
sur la tête d'horreur, ils transmettent un senti- 
ment de douleur dans la plique polonaise, ils 
donnent même passage A la vascularité sanguine, 
et peuvent alors suinter le sang. 
1808. Les pilosités animales présenient les 



31 

mêmes variétés de structure que les pilosités vé- 
gétales. Les unes sont flexibles et tombantes , les 
autres s'élèvent perpendiculaires à la surface, les 
autres se tordent en spirale ; différences dont nous 
avons donné l'explication dans le Xouteau sys- 
tème de physiologie végétale , 1857, auquel nous 
renvoyons le lecteur. 

1869. Les cheveux sont des pilosités flexibles et 
soyeuses, les poils des pilosités lisses, roides et 
droites ; le crin est un poil d'une extrême lon- 
gueur et flexible ; la laine se compose de pilosités 
qui se tordent en spirale , et se feutrent avec plus 
de facilité que toutes les autres, à cause des aspé- 
rités que le réseau inlersliliel des mailles cellu- 
laires (1595) produit sur leur surface. On donne le 
nom de jarre à des pilosités d'une extrême fi- 
ne«c, qui forment un duvet à la hase de la laine 
ou des poils de certaines bêles a cornes ; ces pe- 
tites pilosités tirent peut-être leur origine des 
globules répandus autour des lâches, ou autour 
des ampoules que nous avons décrites sur l'épi - 
derrae du fœtus de la brebis (1860), pl. 13, fig. 0 
et 8. 

1870. Les poils deviennent électriques par le 
frottement, ainsi qu'on le remarque en passant la 
main sur la peau du chat ou du cheval dans l'obs- 
curité. Ils sont infiniment peu putrescibles, même 
dans l'eau ; et ils survivent indéfiniment , dans le 
sein de la terre, a la décomposition de toutes les 
autres parties du cadavre. La machine à Papin 
(18ô0) les dissout dans l'eau; mais, d'après Vau- 
quelin, la matière dissoute varie suivant l'éléva- 
tion de température. La matière grasse forme 
presque exclusivement la substance organisatrice, 
dont se remplissent les emboîtements cellulaires 
du poil. Mais cette huile s'y trouve solidifiée en 
une espèce de savon, qui fait la base et occasionne 
la consistance de la corne, par son union intime 
avec des sels métalliques qui en varient la colora- 
tion ; el le fer et le manganèse, ces deux puissants 
générateurs du caméléon végétal, jouent un grand 
rôle parmi les bases de ces sels. 

1871. Vauquelin. le seul chimiste qui ait soumis 
les poils à l'analyse d'après les procédés de l'an- 
cienne méthode, a cru devoir établir : 

\* Que le cheveux noirs renferment une ma- 
tière animale semblable au mucus (*), qui en i ■ il 
la plus grande partie; une petite quantité d'huile 
concrèle, une autre d'un noir verdàlre ("Jcl 



{') Le muriu liguait par V.uqutl.o n'eet <llê— ■■! que U (") Cm ■ »■!«• 

liiau cellulaire dee poil», trauaiormê rn gélatine par l'action I' mèmm huile 

d'nee tiaute temoTalnre ft*)*')-, c'ett la charpente organiare du orgeuiirne. 
puil. 



unie ou non .. la maigre colorante , au 



Digitized by Google 



DEUXIEME PARTIE. 



S2 

épaisse comme le bitume, an peu de phosphate 
de chaux, du carbonate de chaux, de l'oxyde de 
manganèse ou du fer oxydé ou sulfuré ; une quan- 
tité notable de silice et une quantité plus considé- 
rable de soufre. 

2° Que les cheveux rouges différent des cheveux 
noirs, en ce qu'ils contiennent de l'huile rouge, au 
lieu d'huile d'un noir verdàtre, et moins de fer et 
de manganèse. 

3° Que les cheveux blancs renfermant un peu de 
phosphate de magnésie, et contiennent d'ailleurs 
les mêmes substance* >|ue ceux qui sont noirs ou 
rouges, moins l'huile colorée. 

4" Que les noirs doivent leur couleur à l'huile 
noire, et probablement au fer sulfuré ; les rouges 
à l'huile MtfflS, et les blancs à ce qu'ils ne con- 
tiennent ni huile colorée, ni fer sulfuré. 

Les poils soumis ., la distillation sèche (199), 
fondent, se gonflent, répandent la même odeur 
que la corne brûlée, s'enflamment, en produisant 
beaucoup de vapeurs fuligineuses, et laissent un 
charbon volumineux ; ils donnent un quart de 
leur poids d'huile empyreumalique , une eau 
chargée d'ammoniaque (•), des gaz combustibles 
qui renferment du gaz hydrogène sulfuré, d'au- 
tant plus abondant que la température est plus 
élevée. 

L'eau chargée d'une petite quantité de potasse 
caustique, de 4 centièmes par exemple, dissout 
bien mieux les cheveux que l'eau pure; car la po- 
tasse dissolvant les tissus albuminetii . met plut 
facilement à nu toutes les substances emprisonnées 
dans Jes cellules de l'organe ; l'huile noire impré- 
gnée de fer et de soufre . chez les cheveux noirs ; 
une huile rouge imprégnée de soufre et de fer, 
chez les cheveux rouges. La potasse étendue d'eau 
dégage par la chaleur de l'hydrosulfate d'ammo- 
niaque. 

Les acides sulfurique et hydrochlorique étendus 
d'eau , dissolvent les cheveux en se colorant en 
rose, en se combinant avec le fer oxydé; à moins 
que la coloration de l'acide hydrochlorique ne soit 
analogue à celle qu'il exerce sur l'albumine, la 
fibrine et le gluten (1534), et que la coloration de 
l'acide sulfurique n'indique un mélange d'albumine 
et de sucre (1519). L'acide nitrique les jaunit; il 
les dissout ensuite < l'aide d'une douce chaleur, 
les transforme en acide oxalique , en acide sulfu- 
rique, par l'oxygénation du soufre, en matière 
amère. Le chlore les blanchit, les ramollit , et les 

momaral m Jit.olm.ou 



réduit en pâte visqueuse analogue à la térében- 
thine. 

L'alcool bouillant dissout les matières oléagi- 
neuses des cheveux ; l'huile blanche se dépose , 
par le refroidissement, sous forme de petite» lames 
brillantes ; celle qui est noire ou rouge ne s'en 
sépare que par l'évaporation ; les cheveux rouges 
soumis quelque temps à ce traitement, deviennent 
bruns ou d'un châtain foncé. 

Les sels de mercure, de plomb, de bismuth, ou 
leurs oxydes , colorent en noir ou violet foncé les 
cheveux rouges , châtains et blancs; les chimiste* 
ont vu dans ce phénomène de coloration la pro- 
duction d'un sulfure; mais pourquoi alors les che- 
veux contracteraient-ils, par la formation d'un 
sulfure, une coloration entièrement opposée â 
celle que nous offrent les sulfures dans leur état 
naturel ? pourquoi , par les sels de plomb , ne de- 
viendraient-ils pas jaunes ? Nous sommes tenté 
de voir, dans ces colorations , un phénomène 
d'oxydation ou de désoxydation de ce caméléon 
organique , qui forme la base et le générateur de 
toutes les colorations animales et végétales. 

1879. C'est sur la connaissance de ces diverses 
réactions , qu'on a basé l'art décolorer ou de dé- 
colorer artificiellement les cheveux sur une téte 
vivante, ou plutôt l'explication des phénomènes 
de coloration ou de décoloration artificielle , dont 
tous les peuples ont fait un plus ou moins fréquent 
usage, avant que la chimie ait cherché à t'efi ren- 
dre raison. 

Les Turcs, en effet , pour dépouiller leur chef 
des cheveux que l'usage du turban rend inutiles et 
incommodes, les recouvrent d'un mélange d'une 
partie d'orpiment, et de neuf parties de chaux 
réduite en poudre, le tout délayé en forme de 
pâle. L'orpiment et la chaux décomposent le tissu 
albumineux du poil et en changent l'huile en sa- 
von; ils désorganisent la pilosité jusque dans son 
bulbe reproducteur. 

On peut teindre en noir les cheveux blancs ou 
blonds , et la barbe de même couleur, avec une 
dissolution éthéréc de nitrate d'argent ; mais on 
risque de se noircir en même temps la peau. Pour 
éviter cet inconvénient, on broie le sel dans de la 
chaux éteinte, puis celte pâle dans un peu de 
pommade ou d'huile, avec laquelle on se contente 
de se frotter les cheveux. On les colore en noir, 
au moyen d'une pâte composée d'une partie de 
minium pulvérisé, de quatre parties d'hydrate de 
chaux, et d'une faible dissolution de potasse 
caustique; on enduit les cheveux de celle pom- 
ma,le. on se recouvre la tête d'une calotte de laf- 
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fêtas c\rê , on de feuilles de 
à l' évaporation , ou plutôt pour maintenir le mé- 
lange à la température favorable à ta combinai- 
ion. Bcrzeiius «'X|>iiqiie ce résultai a une manière 
qui peut être vraie dans un récipient, mais qui ne 
pourrait que désorganiser et frapper de mort la 
pilosité , si elle se réalisait dans son sein. D'après 
lui , il se forme alors une combinaison d'oxyde de 
plomb et de potasse, ainsi que du carbonate et du 
: de chaux ; la première pénètre bientôt les 
reux, et donne naissance à du sulfite hydri- 
que (hydrogène sulfuré), qui les noircit aussitôt, 
au moyen du sulfure de plomb produit. Mais 
alors , pourquoi cherche-t-on vainement à noircir 
les cheveux, en les mnrdançant d'abord avec un 
sel de plomb, puis les traitant par un sulfure al- 
calin ? Berzélius dit que c'est parce que le plomb 
ne pénètre pas alors dans la substance du cheveu. 

On colore aussi les cheveux en noir , avec le 
brou de la noix, avec certaines décoctions de 
plantes, procédés bien moins dangereux pour la 
santé. Mais par l'un ou l'autre procédé, on ne co- 
lore que la végétation développée ; la coloration 
ne passe pas jusqu'au germe; et tout ce qui pousse 
de nouveau reprend sa coloration naturelle; en 
sorte que tous les huit jours au moins , il faut re- 
commencer la préparation ; ce qui est véritable- 
ment fâcheux pour nos civilisés, pauvres porte- 
perruq ues , qui ne se trouvent jamais bien , tels 
que la nature les a faits ; qui , sous Louis XIV , 
avaient autant horreur des cheveux noirs , que 
nous avons horreur aujourd'hui des cheveux 
blancs , et qui, si jamais un de leurs maîtres naît 
avec de« cheveux rouges, se prendront d'une belle 
passion pour rougir leurs cheveux. 

1873. Les poils sont enduits d'une matière sa- 
vonneuse, qui joue un grand rôle dans le lavage 
de la laine , sous le nom de $uint de mouton. 
La présence de cet enduit s'opposerait au mor- 
dançage et à la fixation de» couleurs. Le suint 
se dépose il .mis l'eau, dans laquelle on lave à froid 
les laines, et la fait mousser , comme du savon , 
dont il a tous les caractères. 

En effet , d'après Yauquelin , l'eau chargée de 
•uint se trouble par évaporation , et laisse un ré- 
sidu sirupeux et brun , dont la saveur est Acre , 
amère , ayant l'odeur de la laine. L'alcool en dis- 
sout une partie , et abandonne, par évaporation, 
une niasse transparente, visqueuse , qui sedissout 
aisément dans l'eau ; c'est une combinaison d'al- 
cali et d'une matière oléagineuse , que les acides 
précipitent ; l'acide sulfurique en dégage de l'acide 
Le précipité est fusible, et se fige par le 
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refroidissement , en une matière brune (car elle 
est altérée par la présence de l'acide) (1138). Elle 
forme avec la chaux une combinaison soluble , 
caractère qui la fait considérer comme une graisse 
sui generis, ce qui serait vrai, si elle était une 
graisse pure de tout mélange , mais ce qui rentre 
dans la loi ordinaire, en admettant que cette 
graisse est imprégnée d'un sel , dont l'acide peut 
former avec la chaux un sel soluble. La portion 
insoluble dans l'alcool ne se dissout pas non plus 
en entier dans l'eau, elle fait effervescence avec les 
acides ; c'est le derme de la laine imprégné de sa- 
von et d'acétate de chaux. La dissolution aqueuse 
est brune (car le suint a été altéré par l'action de 
ses sels soumis à la température par laquelle on 
l'a fait passer dans ces divers traitements) ; elle 
précipite par le chlorure de baryte , par le nitrate 
d'argent, par le nitrate de fer. L'analyse en est 
restée là , et véritablement elle ne nous apprend 
pas grand'chose; ce qui en résulte à nos yeux, 
c'est que le $uint n'est que le détritus de la por- 
tion corticale du poil , qui a fait son temps et qui 
se résout, ainsi que toutes les écorces des organes 
qui végètent ; il ne diffère pas autrement du reste 
de la laine , que le lavage respecte, vu qu'elle con- 
tinue encore à végéter. 

Par le lavage, la laine perd depuis 35 à 45 pour 
100 de son poids; les eaux de lavage servent à 
laver encore mieux la laine ; car le savon qu'elles 
contiennent ajoute une quantité active de plus an 
savon que la laine non dessuintéc possède déjà. 
Le suint est un excellent engrais ; ou a calculé 



150,000 hectares. 

1874. PlQCAATS BU BtRISSOS XT OU POBC-tPIC. 

— Ces piquants sont des poils, dont le développe- 
ment a eu lieu sur une plus grande échelle, et sur 
le type des liges et troncs végétaux. C'est-à-dire 
que dans le sein de la, cellule principale , il s'est 
développé une rangée circulaire d'autres cellule* 
secondaires, qui se sont étendues en longueur, 
en reproduisant a fur et mesure des cellules de 
troisième , quatrième , etc. , ordre , qui se solidi- 
fiaient à leur tour. Aussi quand on coupe un de ces 
gros poils transversalement , croirait-on avoir 
sous les yeux une tranche d'une petite tige li- 
gneuse, avec ses couches concentriques et ses 
rayonnements du centre médullaire à l'écorce 
(1103). Chaque cellule secondaire se dessine sur 
l'écorce par une cannelure en relief ; mais comme 
les cellules postérieures en développement ne sau- 
t-auteurs que les ccl- 
5 
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Iule» antérieure», et que partant le» cellule» 
quaternaire» devront «e trouver au-dessous de» 
ternaire» , celle» ci au-dessou» de* secondaires, à 
»'in»tant de l'observation . il s'ensuit que le poil 
ou piquant devra se terminer en une pointe d'au- 
tant plu* aiguë , cpie les distance* entre toutes 
ce» sommité» de développement seront plus 
grande*. 

1875. Il ne faut pas confondre avec ces piquants, 
les bâtons d'oursins , ossifications calcaires qui 
n'émanent pas d'un nerf, qui ne sont pas Implan- 
tées sur l'épiderme , mais sont articulées , par 
une cavité cotylolde . sur une tuhérosité de l'en- 
veloppe osseuse de l'animal , y tiennent par de» 
ligament» (1803), comme la téte du fémur à 
l'itchium , et s'y meuvent en pivotant dans tous 
les sens , par le moyen de muscles. Les bâtons 
d'oursins sont des o« externe* . propres aux ani- 
maux dont le derme s'est ossifié; ce sont de» mem- 
bres nombreux développés et rangé* en spirale , 
«ur une vé«icule qui n'était pa* destinée h s'en 
munir «ymétriquement. 

187fl.Les piquants du hérisson donnent, à l'ana- 
lyse , les mêmes produits que les cheveux et le» 
poils. On remarque qu'ils sont incolores et blanc* 
à leur point d'insertion . et d'autant plu* coloré» 
ou marbré» qu'ils sont plus espacés , et qu'ils 
peuvent être plus longtemps en contact avec la 
lumière; car dan» l'obscurité tout s'étiole. 

f 877. Corises. — La corne diffèredu poil, comme 
nos grandes végétation» ligneuse» diffèrent de» 
végétation» de basse taille . comme le baobab 
diffère du romarin. La corne est un poil gigan- 
tesque; même nature chimique , même organisa- 
tion, seulement dimensions différentes. Le canal 
central du poil devient ici une cavité conique ; 
mais la cavité n'arrive pas jusqu'au bout . pas 
plus que le canal; car elle n'e«t que l'emboîtement 
corne, le dernier en date. On distingue les cornes, 
1»en cornes simples ou corne» proprement dites, 
et conte* ramifiées , vulgairement bois ou per- 
ches; 2° en cornes vivaecs et corne» caduque» ou 
annuelles. Tout le monde sait que les cerfs per- 
dent au bout de Tannée leur bois , qui repousse 
au printemps , et tou* le* ans avec un andouiller 
ou cors de plu». De même que les pilosités, le» 
cornes sont droites , ou tordues en spirale 
d'une manière plu* ou moin» prononcée. Sur les 
cornes simple» , on remarque de» bourrelet» ou 
anneaux transversaux, dont le nombre augmente 
d'un chaque année au sommet , en sorte que le 
dernier formé est toujours a l'extrémité de la 



pointe ; ces cornes sont én quelque sorte , et sous 
le rapport du développement, analogues aux lige* 
articulées. Les cornes , comme le» poils , sont des 
végétation» émanant du cuir chevelu qui recouvre 
le crâne . mais qui , â force de se développer et» 
dessous comme en dessus , finissent par adhérer 
intimement à la substance de l'os lui même. C'est 
sur l'os frontal que les cornes sont implantée» . 
et elles sont au nombre de deux, comme l'os 
frontal est la réunion de deux autres. La théorie 
du développement »piro-véticulaire s'applique 
également au développement des cornes et des 
poils . et elle est d'autant plu» évidente , qu'on 
suit de plus prè* l'accroissement journalier de ces 
végétations animales. 

1878. Comme organes, les cornes nous ont paru 
être des appendices de l'ouïe , des ossification* . 
dont les vibration* sont propres a saisir à distance 
les ondes sonores, qui seraient dans le cas d'érhap 
per au cornet de l'oreille ; et leur position sur l'os 
frontal ne saurait fournir une objection de quelque 
valeur à cette hypothèse ; car nous avons vu que 
les dents , ossifications nerveuses placées â une 
plus grande distance du rocher que ne le sont les 
cornes , transmettent les sons du corps que l'on 
fait vibrer contre leur surface. Aussi , lorsque 
l'animal fuit , observe-t on qu'il rejette les cornes 
en arrière , dans la direction du hruît qui le pour- 
suit, et qu'il maintient «et oreille* parallèlement 
â *es cornes , tels que deux appareils destinés a 
fonctionner en faveur de la même perception. 

1879. Comme substance chimique, la corne ne 
diffère par aucun caractère essentiel , dans l'état 
actuel de la science , des pilosités que nous avons 
décrites plus haut ; et c'est d'elle que nous avons 
tiré la dénomination générique de» autres. Par le 
râpage ou le frottement , elle répand une odeur 
désagréable; la saveur en est empyreumatique; â 
un peu plus de 100°, elle se ramollit sans se dé- 
composer , propriété dont l'industrie a tiré un 
parti immense pour la fabrication et la moulure 
de toutes sortes d'ouvrages. A la distillation sèche, 
elle donne une grande quantité d'une huilefétide et 
ammoniacale , un peu de carbonate d'ammoniaque 
libre , très- peu d'eau , enfin un sixième de son 
poids en un charbon â éclat métallique, provenant 
de l'enduit phospnoriqueet phosphaté. Ce charbon 

laisse à peu près ^de son poid» en cendres , 

composée» principalement de phosphate de chaux 
et d'un peu de carbonate de chaux , ainsi que de 
phosphate de soude. L'alcool et l'étber enlèvent , 
par la macération, à la corne, une certaine quan- 
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lilé de graisse saponifiée acide . dont une portion 
fluide, et l'autre figée par le refroidissement. Dam 
l'interprétation des diverses réactions , il ne faut 
jamais perdre de vue le genre d'influence ou 
d'obstacle que l'organisation des substances cor- 
nées oppose au réactif. On ne s'étonnera pas dès 
lors devoir que l'acide sulfurique concentré, mis eu 
contact avec les râpures de corne a la température 
de 1 4», ne dissolve rien et ne se colore pas ; car 
les substances grasses sont protégées , contre 
l'action de l'acide, par des parois que l'acide rend 
encore plus imperméables , en les privant à son 
profit de la portion aqueuse qui entre dans leur 
composition. La portion de l'acide qui , dans le 
premier contact , a pu pénétrer dans la substance 
cornée, y reste, par la même raison, emprisonnée, 
et sert a ramollir la corne, en la désorganisant. 
Aussi, si on lave la substance après ce traitement, 
l'eau se cbarge-l-clle d'une substance grasse , 
acide, qui précipite tant par le chlorure de mer- 
cure que par la noix de galle. L'acide nitrique 
étendu agit lentement sur la corne et la ramollit à 
la longue , en la colorant en jaune; au sortir de 
ce réactif , d'après Halchell , si l'on plonge les 
rapures dans l'ammoniaque, celle-ci se colore en 
rouge jaune , puis rouge de sang , et lorsque la 
substance cornée est entièrement dissoute, la h- 
queur devient d'un rouge Jaune foncé. L'eau bouil- 
lante dissout aussi la substance cornée traitée par 
l'acide , elle se colore en jaune et se prend en gelée 
par le refroidissement. Celte gelée se redissoul 
dans l'eau , et se précipite par le lauiun. Dans 
l'acide nitrique concentré, la corne se dissout 
1res- vi le , et si ou évapore à siccité la solution, la 
masse détone vers la fin de l'opération , ce qui 
aurait également lieu en traitant un mélange oléa- 
gineux phosphaté , par le même acide et le même 
procédé. Tout acide qui rend solubles les graisses 
dans l'eau, la ramollira en plus ou moins de temps, 
selon son énergie; il en sera de même des alcalis, 
llatcheltavu que la substance cornée, épuisée 
de sa portion graisseuse par la macération dans 
l'alcool, et séchée, prend, au bout de quelques 
jours, avec l'acide bydrochlorique, une belle cou* 
leur, d'abord violette, puis bleue, sans que l'acide 
se colore. Ce ptiénomèue , nous l'avons déjà vu se 
reproduire à l'égard du gluten et de l'albumine 
(1554) ; il résulte de l'action de l'acide sur le tissu 
cellulaire de la corne , qui est albumineux. D'après 
lui , l'acide nitrique fait passer la coloration bleue 
au jaune , et l'ammoniaque a l'orangé , exactement 
encore comme ces deux réactifs agiraient sur un 
mélange coloré d'albumine et d'acide bydrochlo- 



rique. La potasse caustique dégage à chaud de 
l'ammoniaque de la substance cornée , et finit par 
la dissoudre en une gelée visqueuse et gluante ; 
elle la noircit en même temps , ainsi que tous les 
tissus de l'un et de l'autre règne. Nous ne donne- 
rons pat plus d'importance à la discussion des 
essais chimiques auxquels on a soumis l'élude de 
la substance cornée ; il n'est pas un des caractères 
assignés à cette substance qui ne s'explique avec 
succès , en se souvenant qu'on agit sur un mélange 
organisé de tissus albumineux , de graisse saponi- 
fiée, de sulfure de fer et de manganèse, de sels 
terreux, parmi lesquels le phosphate de chaux et 
celui d'ammoniaque occupent la principale place. 



1880. Oncles, eegots et sabots. — De même 
que certaines papilles nerveuses parvenues au 
contact de la lumière à travers la substance de 
l'os frontal , se développent eu cornes , de même 
les papilles nerveuses parvenues au contact de la 
lumière à travers les os des extrémités, s'organi- 
sent en ossifications cornées, qui prennent le nom 
d'ongles à l'extrémité des doigt», de sabots (chez 
le cheval), à l'extrémité d'un doigt unique résul- 
tant de l'agglutination de plusieurs doigts en un 
seul ; et d'ergots, quand cet accroissement a lieu 
un peu plus haut que l'insertion des doigts des pieds 
et en arrière (chez le coq). La nature, l'organi- 
sation et le développement de ces substances sont 
les mêmes que sur les cornes frontales; et si les 
ongles de l'homme et le sabot du cheval affectent 
une forme générale différente , cela tient à ce que 
nous nous empressons de nous rogner les ongles» 
à mesure qu'ils se développent , â ce que le frot- 
tement use le sabot chez le cheval sauvage, et que 
le maréchal le rogne pour le ferrer chez le cheval 
privé; autrement, chez les animaux sauvages 
unguiculés, les ongles poussent coniques, et sou- 
vent crochus comme des cornes, et deviennent des 
instruments de défense autant qu'ils servent à 
donner à la marche de l'aplomb et de la solidité. 
Les ongles sont sensibles, surtout à leur racine, et 
au point où ils commencent à rentrer dans la 
chair ; c'est par là, comme chez les cheveux , que 
leur'développemenl continue; en sorte que le» 
stries d'accroissement les plus anciennes et les 
premières en date se trouvent toujours à l'extré- 
mité libre de l'organe. Les ongles se colorent et se 
décolorent par l'influence des mêmes substances 
qui agissent sur les cheveux (1872). Parmi les 
ouvriers en cuivre, il n'e»l pas rare d'en rencon- 
trer, dont les cheveux blonds ou rouges se sont 
teints, comme leurs ongles, d une couleur verte 
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ou bleue, qui est duc à l'absorption du cuivre. De 
même qu'on se sert de peignes de plomb , pour 
noircir à la longue les cheveux d'un rouge désa- 
gréable, de même nous voyons les onplesdes 
ouvriers sur plomb ou sur fer, noircir et conser- 
ver cette couleur, Jusqu'à ce que, l'ouvrage ve- 
nant à cesser, l'ongle ait renouvelé toute sa sub- 
stance, en poussant toute la portion noire au 
dehors de la région du doigt, pour y être retran- 
chée chaque jour au ciseau (•). 

1881. Pi.cies et dcvkt. — Les plumes sont des 
poils ramifiés, comme le bois des cerfs est une 
corne branchue. Dans l'origine, la plume est une 
bulbe, qui crève, pour donner jour a la tige, dont 
les barbilles, simples à cette époque, sont pressées 
les une» contre les autres, et disposées en spirale 
autour du sommet. Chacune de ces barbilles est à 
son tour une tige destinée à se reproduire sur le 
type qui l'a engendrée, reproduction qui se conti- 
nuerait à l'infini, si la caducité ne la surprenait à 
une certaine phase ; les rameaux de la dernière 
formation le montrent à l'œil de l'observateur 
comme de simples papilles visibles seulement au 
microscope, où elles jouent le rôle des dents et 
épines de certaines lige» végétales. Rien ne re- 
présente mieux le développement de la plume en 
miniature, que l'un des stigmates ramifiés des 
céréales avant la fécondation {pl. 9, fig. 9). Quant 
au tuyau qui est la lige pour ainsi dire souter- 
raine de la plume, il est facile de voir qu'il se 
compose d'emboîtement s articulés, qui endivisent 
l'intérieur par tout autant dediaphragmes, comme 
les tiges végétales que nous nommons articulées. 
Quant 4 la disposition des rameaux qui en éma- 
nent, il est évident qu'elle se rapporte a la dispo- 
sition alterne p"), depuis le rameau principal jus- 
qu'aux rameaux extrémesou barbilles, tandis que 
les cornes ramifiées du cerr sont organisés d'après 
la disposition en spirale. 

1882. Écailles, cali's et dmilloss, cou» aux 
pieds. — Nous venons d'étudier le développement 
en longueur des ossifications nerveuses ; mais les 
papilles nerveuses peuvent , comme toute autre 
végétation, prendre une plus grande extension 
en largeur qu'en longueur, se développer en 
plaques et non en tiges, devenir écailles et non 
poils. Le corps de l'animal est alors revêtu d'une cui- 

{*) C'a»! pour cette nuon que, J>r.» U teinture dr« laine» , 
■I faut arrir |nod Min d« oc pu ,„,,;,,,, dra mordaiiti'ou 
de. i rilMM » liiurtoualeequitirnoent du plomb en diuolulton i 
eer on ltiudr.it en noir ea roulant teindre eu rote; parte qu'il 



rasse, d'une espèce de colle de mailles, au lieu d'être 
couvert d'un feutre soyeux ; et le derme disparaît 
sous celte couche d'écaillés, comme s'il s'était 
transformé en os. Le tatou est le mammifère 
chez lequel cette transformation a pris une ex- 
tension plus considérable, et chez qui les écailles 
innombrables qui en recouvrent toutes les sur- 
faces , jusqu'à celles des jambes et de la queue , 
ont conservé une plus grande analogie avec les 
piquants, parleur forme proéminente et papil- 
laire. Chez les poissons et les sauriens , il n'est 
pas une surface qui ne se garnisse de ces os- 
sifications nerveuses , lesquelles se recouvrent , 
comme les tuiles, d'avant en arrière, afin de 
n'opposer aucune résistance à. la locomotion; la 
tortue , au contraire , est l'animal chez lequel les 
papilles nerveuses se sont ossifiées en moins 
grand nombre et sur les plus larges proportions. 

1885. Chez les animaux d'un ordre supérieur, 
le froltement est dans le cas d'imprimer aux pa- 
pilles nerveuses une impulsion de développement 
corné ; elsurla surface la plus lisse ou la plus velue, 
on ne larde pas alors à voir paraître des ealut, 
duril/ons ou cors, qui offrent tous les cararlère* 
déstructure, d'origine et de composition chimi- 
que, que nous offrent les écailles qui caractéri- 
sent en zoologie les animaux ci-dessus. Qui ne 
connaît, par sa propre expérience, la doulou- 
reuse sensibilité d'un cor au pied? Le froltement 
des chaussures a développé en cet endroit un 
nouveau sens , une papille nerveuse qui a changé 
de rôle en s'émoussant , et qui est devenue un 
organe de torture, d'organe de tact qu'elle était. 
Il est des cas maladifs . capables de faire subir 
d'analogues transformations à toutes les papilles 
nerveuses qui aboutissent au derme, et qui sont 
dans le cas de couvrir le corps de l'homme de la 
cuirasse du poisson. 

1884 Pour détruire ces végétations, il ne suffit 
pas de les tailler à mesure qu'elles poussent , il 
faut les extirper , ou les étouffer dans leur germe. 
Or plus on tarde , moins cette lâche est facile , 
parce que le développement qui a lieu dans tous 
le» sens , chez toutes les sortes de végétation , 
pénétre plus avant de jour en jour au-dessous 
des couches inférieures du derme ; en sorte qu'à 
la longue on ne saurait se défaire de ces superfé- 
tations , qu'au moyen d'une plaie profonde , et 
le remède serait de la sorte pire que le mal. Com- 
te produirait un mil fur* noir, par U rorel.inaiwn du plomb du 
reaclifa.ee le aoufreque renferme la laine. 

f.727. 
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mencez par supprimer la cause , 1 1 voit* voulez 
faire disparaître l'effet ; celte cause e*l en dedans 
ou en dehors ; la première provient du trouble 
de nos fonctions, la seconde d'un frottement 
prolongé qui est aussi un trouble;! celle-ci est 
plus facile à supprimer que l'autre ; mais l'autre 
étant une ossification nerveuse, comme le rachi- 
tisme est une dégénérescence des os , il est permis 
d'entrevoir que le remède est dans le cas de se 
trouver dans la substance, qui a la propriété 
de fournir des éléments réparateurs à la matière 
nerveuse. Nous n'avons aucun remède à proposer 
en cas de frottement ; la mode est là pour multi- 
plier les calus ; les pédicures sont là pour les ex- 
tirper ; il faut que chacun vive de son état; per- 
mettez à la coquette Chinoise de jeter son pied 
dans on autre moule que celui de la nature ; et à 
l'élégant Français de se condamner, de son pro- 
pre mouvement, à l'une des tortures les plus 
atroces que 89 ail arrachées à la vindicte de la 
loi. Allez et souffrez , et souffrez deux fois pour 
que personne ne s'en aperçoive; ici l'on n'est 
admis qu'avec des formes qui plaisent , et l'on 
ne plait qu'avec des formes qui font souffrir. 
Arrière les sauvages, qui ne connaissent pas 
l'insigne bonheur d'avoir des cors aux pieds! 
fi donc de l'homme de peine au contraire qui 
porte aux mains ce quel homme de loisir porte 
aux pieds .' 

1885. Papilles corsées de la larcve. — Les 
papilles nerveuses de la langue (1038) deviennent 
cornées chez le chat , et prennent la forme de 
petits piquants coniques, qui en rendent la sur- 
face rude et déchirante au toucher. La finesse de 
l'odorat rachète, chez ces animaux, ce que peut 
avoir d"émoussé l'organe ainsi ossifié du goût; 
aussi ces animaux ne manquent jamais de flairer, 
avant de porier les dtnts sur leur nourriture. 

1880. Dests. — Si les papilles nerveuses qui 
arrivent à la surface , à travers les os frontaux , 
s'ossifient en cornes , et celles qui arrivent à la 
surface supérieure de la langue , chez certains 
animaux , s'ossifient en organes cornés, les pa- 
pilles nerveuses qui arrivent à la surface, à tra- 
vers les os de la mâchoire , s'ossifient en forme de 
dents , instruments de mastication encore plus 
qu'organes de tact , et qui deviennent organes de 
la plus poignante douleur , quand leurs couches 
internes, venant à s'altérer et à se décomposer, 
mettent au contact de l'air, à leur place, les cou- 
ches plus internes qui n'avaient été destinées qu'à 
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transmettre et non à recevoir les impressions. On 
dit alors que le nerf est mis à nu; expression 
impropre qui semblerait signifier que la dent est 
implantée après coup sur un nerf , qu'elle en est 
séparée par un diaphragme , tandis qu'elle n'est 
qu'une expansion ossifiée de ce nerf lui même. 

1887. Les dents se développent comme les 
ongles et les cornes , poussant devant elles toutes 
les couches anciennes , qu'elles remplacent par 
des couches de uouvelle formation , et en sorte 
que les tissus les plus jeunes se trouvent toujours 
à la base. L'usure enlève chaque jour une des cou- 
ches de la sommité; la suivante prend sa place, 
pour s'user à son tour et être remplacée par une 
autre , qui de proche en proche s'est façonnée au 
contact de l'air extérieur. Ainsi la couche la der- 
nière venue, qui serait un orgaue de torture, si 
on la mettait à nu tout à coup , ou si la carie 
l'atteignait d'une manière trop rapide, finit par 
subir l'influence de l'air et de la lumière, et par 
supporter impunément les chocs et le frottement, 
lorsqu'elle est arrivée à la place extrême, après 
avoir passé par toutes les phases de développe- 
ment, de même que l'oncle, si sensible à sa racine, 
se laisse rogner sans douleur à sou extrémité. La 
sommité de ces organes est semblable à lécorce 
végétale, couche inerte et de rebut, que l'on déchire 
sans plaie, et qui tombe sans dénuder le tronc. 

1888. La forme extérieure des dents varie selon 
les espèces animales, et sert même à les caracté- 
riser, à défaut de tout autre renseignement. On 
les divise en canines , incisives , et molaires. Les 
molaires occupent la portion la plus reculée des 
mâchoires, celle où celles-ci se rapprocheul avec 
le phis de puissance , cl peuvent broyer le plus 
menu; les incisives, placées sur le «levant, tran- 
chent au lieu de broyer ; et les canines, espèces de 
cônes aigus, placées de chaque coté des incisives, 
servent à accrocher la proie que les incisives doi- 
vent hacher en morceaux, qui vont se broyer sous 
les molaires. Les canines s'allongent en instru- 
ments de combat, en défenses, chu certains 
animaux herbivores ; elles sont aiguës et dépas- 
sent un peu les incisives dans les animaux carni- 
vores; elles sont égales en longueur à toutes les 
autres , chez les animaux qui ne vivent que 
d'herbes ou de mets d'avance préparés. 

1889. Les dents ne sont pas des organes du 
goût (1643) ; mais, par elles-mêmes, elles agissent 
comme organes de tact , et sont sensibles au froid 
et à la chaleur, à l'action des alcalis et des acides; 
elles nous transmettent les impressions de dureté 
et de mollesse , d'èpreté et de poli , et même les 
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vibrations des corps sonores qu'on applique con- 
tre leur surface, vibrations qui arrivent au rocher, 
par l'intermédiaire des os de la mâchoire. 

1 890. Sous le rapport chimique , les dents sont les 
ossifications nerveuses qui se rapprochent le plus 
des ossifications musculaires , des os proprement 
dits. Leur périoste se nomme émail. Leur diploè 
ou os dentaire est traversé dans tous le» sens par 
des vaisseaux et des ramifications nerveuses . 
qu'on ne met jamais à nu impunément. Par la 
dessiccation , la dent acquiert une grande dureté. 
Calcinée au feu , l'émail en brunit à peine , et l'os 
dentaire acquiert à l'intérieur une teinte noire 
faible; elle répand une odeur ammoniacale et ne 
perd pas 2 pour 100 de son poids ; dans les acides 
la dent se ramollit. L'émail est une memhrane 
pelliculeuse ; l'os dentaire est un lis.u cartilagi- 
neux moins abondant que chez les os ordinaires; 
car la memhrane est désorganisée pour ainsi dire 
dans l'émail , écorce plus vieille et caduque , et 
continue à se développer dans l'os dentaire ; elle 
doit donc être plus Donneuse dans celui-ci , et 
plus épidermique, si je puis nf exprimer ainsi, 
dans Vèmail. 

1891. Brrzélius a analysé séparément l'émail et 
l'os dentaire de l'homme et du l>œuf,et il a obtenu 
les résultats suivants. Chex l'homme : 





Émail. 


Os dentaire. 


Phosphate de chaux avec 






fluorure de chaux. . . 


88.5 


04,3 


Carbonate de chaux . . 


8.0 


5,3 


Phosphate de magnésie. . 


1,5 


1,0 


Soude et un peu de sel 








0,0 


1,1 


Membranes brunes tenant 






àrosdenlaire,alcali,cau. 


9,0 


0,0 


Cartilage et vaisseaux. . 


0,0 


28,0 




100,0 


100,0 


Chex le bœuf : 








Émail. 


Os dentaire. 


Phosphate de chaux avec 






fluorure de chaux. . . 


85.0 


63,15 


Carbonate de chaux. . . 


7,1 


1,38 


Phosphate de magnésie. . 


3,0 


2,07 


Soude avec un peu de chlo- 






rure de soude. . . . 


M 


2,40 


Membranes brunes tenant à 






l'os dentaire, alcali, eau. 


3,5 


0,00 


Cartilage et vaisseaux. . 


0,0 


31,00 




100,0 


100,00 



1892. Ce fut Moricbiiii qui . en 1802. trouva 
le fluorure de ebaux dans l'ivoire et les dents fos- 
siles d'éléphant, découverte confirmée par Kla- 
proth ; dans des expériences subséquentes , il le 
signala dans l'émail des dents non fossiles, et 
Berzélius s'est rangé de son avis. Mais cette opi- 
nion n'a été partagée ni par Fourcroy, ni par 
Wollaslon, ni par Bratides. Quant a l'analyse que 
Berzélius uous a laissée des dents de l'homme et 
du bœuf, elle ne saurait représenter la composi- 
tion que des pièces qu'il a eu l'occasion d'étudier ; 
et les proportions en seront toutes différentes, 
«lou qu'on soumettra a l'analyse les dents de 
l'enfant ou du veau , de l'homme et du bœuf à ses 
différents âges. Celle vérité découle de l'idée que 
nous sommes forcés de uous faire de l'organisa- 
tion et de l'accroissement du système dentaire ; 
ce qui s'accroît, en effet, ne saurait offrir à loules 
les époques le* mêmes proportions, car autrement 
il faudrait le supposer stalionnaire. 

1893. Lassaigue a analysé un plus grand nombre 
de dents ; mais il n'a eu en vue que de constater 
les proportions de matière organique , de phos- 
phate et de carbonate de chaux. Il évalue la pro- 
portion de matière organique, par la calcinalion, 
procédé qui ne nous parait pas propre à four nir 
des documents invariables , lorsqu'il s'agit d'un 
tissu aussi compacte el aussi phosphaté que le sont 
les dents. Quoi qu'il en soit, nous allons transcrire 
un extrait du tableau qu'il a publié sur ce sujet , 
dans le Journal de Pharmacie , el dans YJna- 
tomie comporte du système dentaire de Hous- 





NaiUra 

ors»".,, 


Pho'pktle 

lie cbaul. 


CaiWaU 


D'un enfant d'un jour. 


35 


51 


14 


D'un enfant de G ans. 


28,57 


60,01 


11,42 


D'un homme adulte . 


29 


61 


10 


D un vieillard de 81 










33 


66 


1 


D'une momie d'Egypte 


29 


55,5 


15,5 


Dent* de tout d un 










31,2 


59,5 


»,3 


Molaires d'un lapin . . 


28,5 


C3 .7 


7,8 


Molaires de /al . . . 


30,0 


04,1 


5,3 


Molaires de sanglier . 


29,4 


64 


6,0 


Défenses de sanglier. . 


20,8 


69 


4,2 


Défenses dluppopo - 










25,1 


72 


2,9 


Dents de devant du 










31.8 


58,3 


10 


Molaires du cheval . . 


29,1 


62 


8,9 
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de 
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de 


Dents de devant du 










98 


M 


8 


Dents d'oryctérope , . 


27,3 


C5.9 


6,8 


Dents de gavial. . . . 


30,3 


61,6 


8,1 


Dents de couleuvre à 




flfe.3 






30,5 


5,2 


Crochets à venin de vi- 










SI 


73,8 


5,2 


Denls de carpe .... 


35 


49 


16 


Dents de requin . . . 


33,5 


52.6 


13,9 


1894. Pepys avait p 


récédé 


Lassaigne d 


ans ce; 



sorte» d'évaluations, et il avait obtenu les résultats 
suivants : 





Matière 


Plin.|ilntr 


Carbonate 


Eau 




organiq. 


de 


de 


cl 






chaut 


ckaui. | 


«rte. 


Premières dents d'en- 












20,0 


63.0 


6,0 


12 


Dents d'un adulte . . 


20.0 


04,0 


6.0 


10 


Racine des dents. • . 


28,0 


68,0 


4,0 


10 


Émail des dents . . . 


00,0 


78,0 


6,0 
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1895. Cette divergence dans les résultats dé- 
montre évidemment l'insuffisance des méthodes 
de ia cbimie , encore plus que ne le feraient tous 
nos raisonnements. Ainsi, selon les procédés que 
l'on emploie , le phosphate augmente et le carbo- 
nate diminue, et U matière organique passe en 
partie sur le compte de l'eau , et vice versa. Les 
chimistes eux-mêmes les plus ardents à défendre 
la méthode , ne se montrent rien moins que ras- 
surés sur l'exactitude de leurs résultats et sur leur 
signification. Ainsi, Berzélius qui, dans ses pre- 
mières publications, avait affecté un chiffre précis 
au fluate de calcium, et un chiffre qui s'élevait à 
2; 2,9; 4,2; 5,69; a cru devoir dans se» ana- 
lyses ultérieures confondre le Huate avec le phos- 
phate , comme un accessoire à peine digne d'être 
évalué. 

1896. Enfin , ces analyses sont st peu propres à 
fournir un caractère distinclif des dents , que , 
sans la forme de l'organe, il n'est pas un chimiste 
qui osât prononcer , après l'opération , que c'eat 
une dent et non un os qu'on a soumis à son ana- 
lyse. C'est que réellement , sous le rapport chimi- 
que , la dent ne diffère pas de l'os , et que c'est à 
une étude moins morcelée qu'il faut avoir recours, 
pour arriver à un résultat philosophique. Il ne 
faut jamais croire que l'on connaît une chose , et 
surtout un organe, quand ou s'est contenté de 
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l'étudier, même avec le plus grand soin possible , 
sous un seul de ses rapports. 

1897. Applications phtsiologioces.— Les dent* 
offrent avec les troncs végétaux , une analogie de 
plus, dans les cas maladifs qui les affectent. Il 
leur survient des plaies comme aux troncs , une 
carie qui les ronge de jour en jour. Mais le germe 
destructeur de ce mal est également local chez la 
dent et chez le tronc , et si la scie vient à en 
retrancher le siège , sans atteindre le cœur du 
développement organisé , celui-ci en est préservé 
désormais, et la solution de continuité met en 
rapport avec l'air une surface qui n'en subit 
aucune funeste influence. La carie serait-elle 
l'ouvrage d'animalcules chez le système dentaire , 
comme tout porte à croire qu'elle n'a pas d'autre 
origine chez les divers systèmes végétaux ? Nous 
penchons vers cette opinion , sans laquelle le 
développement progressif de ce mal nous parait 
inexplicable; vu qu'une fois déclaré, il résiste à 
tous les soins de propreté , et que dans tous les 
cas il ne vient pas du dehors, et ne se fait jour 
qu'après avoir largement exercé ses ravages dans 
les portions les plus internes. Nous invitons les 
observateurs d'en poursuivre l'élude sous ce point 
de vue. Mais tous les maux de dents ne provien- 
nent pas de la carie; caries dents, expansions ner- 
veuses, sont sensibles , et tout organe vasculaire 
est susceptible d'inflammation. 



SIXIÈME ESPECE. 

Tisius caducs et épuisés (•) ; épiderme. 



1898. Je désigne sou» ce nom toutes les sur- 
faces épidermiques qui ont fait leur temps, et 
qui tendent a se détacher des tissus qu'elles re- 
couvrent, et au développement desquels elles 
se sont sacrifiées ; que ces tissus soient en contact 
immédiat avec l'air extérieur, ou qu'ils soient 
plongés dans une cavité que l'air puisse pénétrer. 
Le tissu caduc, dans le premier cas, prend le 
nom A épiderme, et dans le second cas, celui de 
membrane muqueuse ; dans l'un , il se détache 
par plaques desséchées et furfuracées ; dans l'au- 
tre , au contraire, par couches imbibées de liquide 

(•) trtmitr mèmom i»r Ut UJlaf <U nmlure animal» , t. TV 
do Répertoire général d'arraloraie, pl. 7, fig. 5, 3; et druxlimt 
mémoir* U m^e lujtt, .W., pl. 2, 1827. 
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et filantes comme du mucus. La 
provient que du milieu ambiant. 

1899. Lorsqu'on observe au microscope un 
fragment dépiderme, pri* ailleurs que *ur les 
surfaces palmaires ou plantaire* , il est facile de 
comprendre qu'on a sous les yeux un tissu cel- 
lulaire épuisé de ses sucs , desséché par le hàle, 
et réduit aux parois de ses cellules appliquées 
intimement les unes contre les autres , sans l'in- 
termédiaire d'aucune substance organisatrice. 
On distingue les lignes de démarcation des gran- 
des cellules entres elles; et celles-ci apparais- 
sent comme des compartiments d'une mosaïque, 
comme des pièces de marqueterie à contours 
irréguliers, et sur l'aire desquelles on observe (a 
et là de* granulations distante* ou rapprochée», 
qui, à cause de leur forme lenticulaire, parais- 
sent plus brillantes que le reste du tissu. Ce sont 
ces points que Leeuwenhopck a pris pour des pores, 
illusion que tous les anatomistes ont consignée , 
d'après lui, dans leurs ouvrages, comme une 
opinion qui n'a plus besoin d'être soumise à la 
discussion. Mai» ce* granulation*, qui étaient 
des pores pour Leeuwenhœck , «ont devenues plu* 
tard, pour d'autres observateur* de l'école aca- 
démique, le* élément* globulaires des 
bram . le* grain* du chapelet qui, d'après 
; (1554), aurait formé la fibre élémentaire ; et 
ne se sont pas plus aperçus que les autres 
du double emploi de ces granulations. Espérons 
qu'aujourd'hui que l'opinion publique a la pré- 
tention d'en savoir un peu plus long et d'y voir 
un peu plus clair que nos sociétés savantes, les 
compilateurs universitaires ne s'amuseront plus à 
viser au merveilleux , en nou* répétant combien 
Lceuwenhoeck a compté de pore* sur un pouce 
carré d'épiderme ; ni combien de granules nos phy- 
siologistes ont comptés sur une fibre d'un milli- 
mètre de longueur; nous avon» suffisamment 
appris a réduire ces assertions à la valeur d'une 
illusion préconçue (1555). 

1900. Quoi qu'il en «oit , si l'épiderme est un 
tissu épuisé de ses sucs.il ne peut être qu'un tissu 
vieilli et caduc , un tissu inerte et de rebut , qui 
cède peu à peu au développement des tissus qui 
lui succèdent , s'exfolie sou» l'effort , et tend à se 
détacher de la surface, pour céder la place aux 
tissus qui lui ont succédé, et qui doivent s'épuiser 
a leur tour et tomber comme lui. Ainsi cha que 
Jour l'épiderme de» animaux se détache par par- 
celles , comme le tronc de* végétaux ; l'animal , 
comme le végétal , se régénère au dedans et au 
dehors, toujours jeune au centre , toujours vieux 
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a la surface. Le* débrit épidermiques qui «unis- 
sent cette loi forment cette petite poussière fur- 
furacée, dont «e recouvrent le* curface* du corps 
qui sont en contact permanent avec la lumière , 
quand on néglige les soins ordinaires de propreté; 
sur loutet 1r« autres surfaces . que no» habits 
tiennent constamment plongée» dansl'ob»curité, et 
qui se trouvent ainsi enveloppées d'une atmo- 
sphère humide , l'épiderme s'imprégnant de sueur, 
et subissant un commencement de décomposition, 
s'enlève sous forme d'une crasse noirâtre, grasse, 
qui se laisse rouler entre les doigt» , et qui perd 
ta consistance dans l'eau. 

1901. D'après ce que nous avons établi relati- 
vement à l'origine et a la structure de* poils 
f 18C6) , on s'expliquera clairement comment il «e 
fait que les poil* qui hérissent certaines surfaces 
de notre corps, ne tombent pas chaque jour avec 
l'épiderme. Le* poil* (ont des extrémité* de ra- 
meaux , et non de* appendice» de l'épiderme ou 
du derme; de même que le» rameaux d'un arbre 
ne se détachent pa* avec l'écorce , de même le* 
poil* et autre* substance* cornée* persistent, alors 
que la couche qui les entoure à la base se dessè- 
che et tombe au dehors; la caducité des poils, cor- 
i et plume* ett annuelle. 
190Î. Les couches inférieures à Vêpiderme et 
qui forment l'enveloppe générale de* corps, con- 
stituent le ocaax, tissu cellulaire infiltré d'albu- 
mine et de graisse , et traversé par les innombra- 
bles ra mu seules nerveux qui se rendent au dehors. 
Chez certains animaux, l'accroissement du derme 
se fait «ur des dimensions considérables , et se* 
mailles s'infiltrent de graisse liquide, qui protège 
les organe* par un approvisionnement susceptible 

et à un développement plus rapide des organes 
intérieurs. Le derme des animaux est , dan* ce 
cas, l'analogue de l'enveloppe péritpermatique 
de* graine* végétales et de l'aubier du 
que nous l'avons défini dan» le 
tème de physiologie végétale. 

1903. L'épiderme se comporte avec les réactif* 
comme tout li ssu cellulaire vieilli et desséché , c'est- 
à-dire comme l'albumine organisée et qui a perdu sa 
•olubUité dan* l'eau (1505). Toutes enose» égales 
d'aillcur* , l'épiderme donnera donc plus de cen- 
dre* que tout autre ti*su qui élabore et qui vit. 

1904. Si l'on pouvait détacher d'une seule pièce 
l'épiderme qui recouvre le cuir chevelu , on l'ob- 
tiendrait *ou« forme d'un crible, dont k> trou* ne 
seraient autres que le* e*pflce* que traversant lea 
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1005. Nous vr ii in, • de voir que Pépiderme t'ex- 
folie sou» deux aspects physiques différents. selon 
qu'il appartient k des surfaces exposées constam- 
ment au hâte , ou a des surfaces plongées con- 
stamment dans une humide obscurité par nos 
vêtements. Les membranes muqueuses qui sont 
non-seulement plongées dans l'obscurité, mais hu- 
mectées des liquides que sécrètent les glandes, ou 
qu'élabore ta nutrition, doivent avoir un genre 
d'exfolialton qui leur est propre, et qui se modifie 
dans chaque milieu ; mais ce qui es! constant par 
l'observation directe , c'est que les muqueuses 
s'exfolient régulièrement et jour par jour; qu'elles 
sont caduques chaque Jour par leur couche la plus 
externe; qu'elles tombent après s'être sacrifiées 
aux dépens des couches plus internes , et sous ce 
rapport, leurs exfoliations ne diffèrent de Vépi- 
derme proprement dit , qu'en ce que , ch« elles , 
If* tissu cellulaire ne se dessèche pas en s'épuisant, 
qu'il conserve sa mollesse en se détachant, et reste 
imprégné d'eau en se dépouillant de ses substan- 
ces organisatrices. 

1906. Que l'on examine au microscope la salive 
le matin a jeun , on y observera une quantité con- 
sidérable de cellules aplaties , isolées ou réunies 
quatre ou cinq ensemble , et qui auront l'air de 
lout autant de petites écailles furfuracées (pl. îl, 
fig. 6, b, c, cf). Pour s'assurer que ces débris pro- 
viennent de la couche exierne des surfaces buc- 
cales, qu'on dél.iche avec les dents un lambeau de 
ces parois, ce qui se fait sans occasionner la moin- 
dre douleur, et qu'on l'examine au même grossis- 
sement du microscope, et on verra clairement que 
ceux de la première observation (b, c, d) ne sont 
que les éléments désagrégés du tissu de la se- 
conde (a) : donc chaque jour les parois buccales 
se dépouillent de leur surface externe, qui se dés- 
agrège pour se confondre avec la salive, et être 
rejetée au dehors par l'expectoration. Dans un cas 
d'inflammation , cette excoriation a lieu d'une ma- 
nière plus profonde, et l'on sent se détacher de 
larges lambeaux de ce tissu; cela arrive encore 
fréquemment aux personnes qui ne peuvent dor- 
mir que la bouche béante; car, dans ce cas, les 
parois buccales se dessèchent, et leur excoriation 
a lieu avec toutes les modifications de l'excoriation 
épidermique. 

1007. Il en est de même de la surface des fosses 
nasales , qui est rejetée au dehors, pétrie avec les 
seU et les liquides de la sécrétion piluilairc, et qui 
offre alors la consistance ductile du gluten ,de même 
que Pépiderme qui s'excorie imprégné de sueur' 
1908. Quant aux surfaces Intestinale» , on n'a 
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qu'a étudier les ffecs de divers animaux, pour s'a s- 
stirer qu'elles se divisent en petites pelotes , va- 
riables de formes et de dimensions, selon l'espèce 
d'animal, mais toujours revêtues d'une pellicule 
membraneuse très-visible sur la fiente humaine , 
sur celle des moutons, etc. Celte membrane joue 
le rOle d'une cellule qui aurait élaboré dans 
son sein la substance durcie de l'excrément- 
Étudiée au microscope Isolée et lavée , on y 
rencontre fréquemment , non-seulement des tra- 
ces de vaisseaux sanguins, mais encore celles des 
plaques de Peyer, sur lesquelles nous allons reve- 
venir dans l'alinéa suivant. Il serait impossible de 
méconnaître à cet caractères un fragment de la 
muqueuse qui tapisse les intestins. 

1909. La surrace intestinale est hérissée de pe- 
tites anses vasculaires, qui imitent assez bien la 
forme des anses branchiales de certains animaux 
aquatiques (pl. 8, fig. 4), et qui paraissent rem- 
plir ici des fonctions analogues , en aspirant dans 
le bol alimentaire , les sucs favorables a la nutri- 
tion et a la circulation. Mais l'analogie devient In- 
contestable , lorsqu'on soumet à l'inspection mi- 
croscopique la surface intestinale du fœtus humain; 
on la trouve alors hérissée de villosités jaunâtres , 
cotonneuses à l'œil nu , et qui , au microscope , 
offrent la même structure et les mêmes ramifica- 
tions que les villosités vasculaires dont le feutrage 
forme le placenta humain (pl. 13, fig. I). Ce 
sont donc des organes aspiratoires. Mais dès que 
l'enfant vient au jour et qu'il digère , ces villosité» 
se détachent cl s'écoulent avec le méconium , dé- 
chirées qu'elles sont par le passage de fèces solides, 
et elles sont remplacées par les anses plus consis- 
tantes qui l' s supportent , et que Panatomie , à 
l'œil nu , désigne sous le nom de plaques de Peyer. 
Ni Panatomie ni la chimie n'avaient tenu compte 
des premières , qui ont passé certainement , dans 
la dissection el l'analyse, sur le compte du méco- 
nium. La fig. 4, pl. 11, représente un fragment 
de ce tissu pris sur l'intestin d'un enfant venu a. 
terme; la fig. 5 en représente une sommité de ra- 
meau , prise sur un fœtus de trois mois , époque 
où les villosités sont si abondantes el si feutrée*, 
que le canal intestinal en est presque obstrué. On 
voit que chacune de leurs an«es \a) est bordée d'un 
canal vasculaire, exactement comme le sont les 
anses des branchies de la jeune salamandre aqua- 
tique, dont uncesl représentée pl. 18, fig. 4 (1930). 

1920. En nous occupant des tissus embryon- 
naires, nous aurons à parler des caduques de 
l'utérus et du chorion, qui ne sont que des ex» 
coriations de ce genre. 

G 
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1991. Nous avons dil que l'épidémie du cuir 
chevelu, si, par suite d'une macération ou d'une 
ébullition suffisante, on pouvait le détacher d'une 
seule pièce , s'offrirait comme une membrane cri- 
blée de pores qui seraient produits par le passage 
des poils à travers ce caduc tissu. Le même effet 
doit se produire sur les surfaces muqueuses , où 
les extrémités des ramuscules nerveux s'arrêtent 
aux dimensions de pe;iles papilles, au lieu de con- 
tinuer leur développement sous forme de poils. 
Tel est l'organe de la langue , spécialement chez 
le bœuf. Par l'ébullition , on peut obtenir d'une 
pièce et à un étal très consistant , l'épiderme qui, 
à l'étal de vie , s'excorie d'une manière moins 
palpable et avec de moindres épaisseurs. L'épi- 
derme forme alors un réseau de mailles, dans cha- 
cune desquelles pénétrait auparavant une papille. 

stmtM urtcx. 

Tissus respiratoires. 

1939. Le tissu respiratoire est un tissu cellu- 
laire (1590, 1103) chargé exclusivement de sou- 
tirer à l'air ou à l'eau ordinaire, l'oxygène des- 
tiné à l'oxygénation du sang. Je diviserai cette 
espèce en deux sections : en (issus des organe* 
respiratoires aquatique* , et tissus des organes 
respiratoires aériens. 

$ I. Tissu* respiratoires aquatiques. 

1923. Les animaux microscopiques d'une 
certaine dimension , les tentacules de l'alcyo- 
nelle (*), etc., présentent un phénomène curieux 
et dont l'explication classique ne m'avait jamais 
paru satisfaisante. Certaines de leurs surfaces se 
couvrent de petits cils infiniment transparents, et 
exécutant des mouvements si rapides en général, 
que l'œil ne peut les fixer une fraction de seconde. 
Tels sont les cils que j'ai représentés , bien gros- 
sièrement sans doute , sur les bords de la surface 
antérieure d'une vorlicelle simple (pl. 8 , fig. 5 , 
b,e,c»). 

1924. Depuis longtemps leur aspect, leurs 
mouvements apparents, ainsi que les mouvements 

(') Vojea la dcmirnc partie de mon travail MM 1 1.. .loue 
naturelle de falej-oelle, 62 , lom. IV de. Mm. du jafWe,» 
J Ai,t. nmtur. de Pur». 

(**) L'uua et l 'autre deDoaainatîoo n'indique que dea carac- 
lem <le convention. Ce grand groupa d'étree animée appelle 
uae nouvelle étude , pourvu me d'eprea d'autre» principe*. Ce. 
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que leur jeu semblait déterminer dans le liquide , 
m'avaient fait naître des doutes violents sur la 
nature et sur le rôle de ces cils, désignés par les 
auteurs sous le nom de cils vibratiles. 

1° Ces cils ne peuvent jamais être observés à 
l'état de repos; et, à l'état de mouvement, leur 
aspect diffère tant des véritables cils , qu'il serait 
impossible au burin et même au pinceau d'en 
donner une juste idée, et que rien n'est plus inexact 
que de les dessiner comme des lignes noires et 
droites, ainsi que Huiler et les autres auteurs se 
sont contentés de le faire, sans avertir les lecteurs 
de l'infidélité forcée de leurs figures. 

3° Ces cils changent à chaque instant d'aspect, 
d'intensité , de formes ; ils disparaissent et repa- 
raissent sans qu'on puisse voir d'où ils partent et 
où ils se cachent ; ils disparaissent même quelque- 
fois par la base , tandis qu'on aperçoit encore le 
sommet, qui se lient alors à une certaine dis- 
tance de la surface de l'animal. 

3° Ces cils se dégradent souvent peu à peu, en 
ondulations analogues à celles que produisent à 
l'œil les émanations qui s'élèvent de la terre, sous 
l'influence des premiers rayons du printemps. 

4» Il parait certain que les infusoires ou ani- 
maux microscopiques ("') n'exécutent leurs 
mouvements de natation, qu'à l'aide du jeu de ces 
prétendus cils. En effet, le rotifère (pl. 19, 6g. 1 ) 
ne nage jamais sans agiter les cils de ses deux 
roues fabuleuses (rr) ('**), et s'il reste en repos, 
tout en les faisant vibrer, c'est qu'il s'est attaché 
à une surface immobile, par le trident de la 
queue (q) qui lui sert de ventouse. Si les cils ces- 
sent leur mouvement , aussitôt il s'arrête , se 
contracte , même brusquement au milieu de la 
direction la plus rapide (ng. S, 4) ; ei lorsque , 
revenu de sa frayeur, il prend le parti de sortir 
de lui-même , il s'attache alors au porte-objet et 
n'avance plus qu'a la manière des chenilles géo- 
mètres (5). Les deux roues du rotifère sont donc 
deux organes qui servent à la natation. Or, en 
supposant ces deux roues hérissées , sur leur cir- 
conférence , de cils vibratiles et décrivant toutes 
les deux des mouvements de va-et-vient, il arri- 
verait que , si l'animal ne reculait pas en vertu de 
ces mouvements, il devrait du moins rester 
slalionnaire, a peu près comme resterait une 

idibuui poeaèdaMt une orrauintiou bien plus cucnpliquee qu'où 
ne l'avait d'ahord pente (1576). 

(*")C*adcui rouée ne aunt qu'un/S-r drArrai analogue a cri.,, 
de l'alev-onelle t mai» privé de trntarute»; août certain, peint* 
de eue , l<-« deui brantli. t du Jrr i rArvu«_ annulent drua 
roue». 
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barque, dont la proue serait armée de chaque coté 
d'une roue mobile , hérissée sur sa circonférence 
de cils horizontaux , et se mouvant autour d'un 
axe parallèle à la quille. 

5° On remarque souvent , surtout lorsque l'eau 
du porte-objet commence à s'évaporer, que le 
corps entier de certains infusoires (les kolpo- 
dea, tic.) se couvre de cils nouveaux, lesquels 
forment, avec la surface qui les supporte, des 
angles , dont l'ouverture regarde le point où se 
dirige l'animal . en «orte que , dans ce cas , l'ani- 
mal s'avancerait exactement par un mécanisme 
qui ferait reculer le poisson , puisque les cils de 
la locomotion seraient disposés dans le sens in- 
verse des nageoires. 

6« Toutes les fois qu'une surface offre de pareil» 
cils, on voit qu'elle détermine dans l'eau des 
mouvements que l'action de cils vibratiles ne se- 
rait jamais capable de déterminer ; car les corpus- 
cules suspendus dans l'eau sont attirés de loin par 
la surface hérissée de cils , et ils sont repoussés , 
quand ils se trouvent à la hauteur de ces cils ; tels 
sont ceux (c) du brachion (pl. 19, fig. 6). 

7° Les cils non illusoires se montrent surtout 
par le repos et après la mort de l'animal. Ceux du 
brachion (fig. 6) restent visibles, même dans 
l'ammoniaque , alors que les autres cils , qui sont 
les cils vibratiles chez cet animal, se sont éva- 
nouis par le repos et par la mort. 

8° Enfin, si les mouvements imprimés à l'eau 
devaient être attribués à l'action des cils en vi- 
bration , ces mouvements supposeraient une vi- 
bration si active, que , par le Tait , on ne devrait 
distinguer aucun cil , ce qui est loin d'avoir lieu ; 
car non-seulement on les distingue, mais encore 
on peut étudier leurs effets. 

1995. Toutes ces raisons soumises mille fois au 
jugement des yeux du corps, qui, dans cette cir- 
constance, sont peut-être plus compétents que 
ceux de l'esprit , m'avaient fait repousser comme 
inadmissible l'existence des cils vibratiles , dont 
tes micrographes ont hérissé certains organes des 
infusoires. 

1936. Mes doutes se changèrent en certitude, 
lorsque le hasard m'eut fait placer, sur le porte- 
objet du microscope, un bord de branchie de 
moule de rivière vivante (pl. 7, fig. 16), pour en 
étudier la structure intime : non-seulement les 
bords <c) se couvraient de ces cils scintillants , el 
faisaient tourbillonner l'eau, de la même manière 
que le» cils des infusoires ; mais encore on voyait 
chacun de* lambeaux informes, provenant du dé- 
chirement des branchies exécuter des mou- 
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vements rotaloires avec une étonnante rapidité, 
et se couvrir de cils sur tous les points de la sur- 
face qui attirait les corpuscules suspendus dans le 
liquide; cette surface simulait alors la partie an- 
térieure du corps. Chacun de ces lambeaux fonc- 
tionnait pendant vingt-quatre heures au mois 
d'août, époque à laquelle j'eus lieu de me livrer à 
ces curieuses observations. Je déchirai ensuite 
sous mes yeux, à l'aide de deux pointes, ce frag- 
ment de branchies , et aussitôt chacun des débris 
que j'avais détachés (fig. 17-31) décrivit des 
mouvements gyratoires, en se couvrant de cils, et 
attirait par sa surface ciliée les corpuscules flot- 
tants sur l'eau; on aurait dit, en pareil cas, que la 
pointe microscopique était la baguette magique , 
qui donne la vie à tout ce qu'elle touche , et res- 
suscite tout ce qni est mort ; car en un instant le 
porte-objet se couvrit d'une nuée de lambeaux 
d'abord informes, qui s'arrondissaient ensuite 
plus ou moins, variant à l'infini de diamètre et de 
configuration, et qui tournaient sans cesse en 
accélérant et ralentissant leurs mouvements sans 
aucune règle. 

1927. Cette découverte était trop importante a 
mes yeux pour la laisser stérile comme un fait 
isolé ; aussi ne tardai- je pas à m'assurer que le» 
palpes labiales des mêmes moules de rivière sont 
douées des mêmes propriétés, mais que le man- 
teau (1809) et la partie marginale du pied en 
donnent à peine des signes. Je n'eus qu'à enfoncer 
la pointe de mon scalpel dans l'ovaire, pour 
apporter sur mon porte-objet, avec une foule 
d'oeufs à divers étals de développement, une foule 
plus considérable encore de lambeaux mouvants, 
absolument analonues à ceux que {'avais obtenus 
par le déchirement des branchies (1930). 

1928. Je coupai une des quarante - cinq a 
soixante tentacules de l'alcyonellc de nos étangs 
(pl. 7, fig. M); non-seulement elle dégorgea des 
grumeaux qui s'animèrent comme d'un mouve- 
ment spontané, et se couvrirent de cils vibra- 
tiles; mais encore le fragment de tentacule conti- 
nuant à se hérisser de cils , se mit à se rouler, A 
se tordre et se détordre, el à pirouetter sur 
lui-même pendant des heures entières. Je venais 
de produire un ver parasite du genre de celui que 
Laurillard avait cru trouver sur Voctoput granu- 
latus (I655»j; el un observateur que je n'aurais 
pas averti du stratagème, aurait été porté, par 
les mêmes raisons , a l'inscrire sous un nom par- 
ticulier dans le catalogue des helminthes qui 
dévorent les bras des céphalopodes. 

1929. Les branchies (collertlle) de» grandi 
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buccin» aquatiques de nos étangs J.ymnœu» 
staijnalU, Lamk.), des néritet viviparvx de la 
Seine ( J'aludina vivipara, Latnk. ) , m'offrirent 
les mêmes résultats; le pied, les tentacules, la 
tête des mêmes mollusques , à l'étal adulte, ne 
m'en donnèrent pas les moindres signes. 

Mais les jeunes nériles, extraites du corps de 
leur mère, et encore enfermées dans . albumen , 
se couvraient de cil» vihraliles sur toute la surrace 
qui se montrait hors de leur petite coquille, et 
même sur leurs tentacules; en un mol tout leur 
corps en celte circonstance était hranchie; el, 
pendant tout le temps que leurs surfaces se cou- 
vraient de cils , le corps décrivait un mouvement 
giratoire, 

1930. Je n'ai rien pu observer d'analogue ni 
sur nos he!ix pomatia , ni sur les tentacules des 
hydres {polxpc d'eau douce ) , ni sur la partie 
extérieure des stigmates des larves d'insectes qui 
vivent dans l'eau , ni sur les poumons des gre- 
nouilles . ni même sur les papilles branchiales de 
nos poissons. Cependant les branchies des jeunes 
salamandres, animaux qui, comme les gre- 
nouilles, sont doués de la double respiration 
branchiale et pulmonaire, ces branchies (pl. 8, 
fig. 4) ('), dis-je, m'offrirent la moitié du phéno- 
mène; car on distingue une circulation évidente 
dans chacune de ces papilles; des globules ovoïdes 
i l d'une assez grande dimension (a) se poussent 

• l défilent dans les canaux vasculaires. Mais en 
même temps on voit que les corpuscules suspen- 
dus dans le liquide ambiant, sont attirés de très- 
loin par la surface vascuiaire, et que, sans se 

♦ ouvrir d'aucun cil , celle-ci leur fait décrire une 
espèce de remous (b) , comme le fait l'organe de 
la vorlicelle (1023). 

1931. Comme tous les phénomènes du jeu des 
«>rj;anes , qu'on décrivait hérissé» de cils chez les 
microscopiques , se représentaient , avec toutes 
leurs circonstances, non-seulement sur la surface 
des organes de la respiration des mollusques, 
mais encore sur chacun des lambeaux ohlenus 
par le déchirement de leur substance, une cer- 
taine prévision me portait a ne voir (Uni les cils 
vibratilesquedes traînées d'une substance, ou aspi- 
rée, ou expirée, mais du moins d'une densilé 
différente, el par conséquent d'un pouvoir réfrin- 
gent différent de celui du milieu ambiant ; enlin , 

(*) J* »' rrjirrtculc un» papille Jr protrV (PriHeui angutnvi), 
|>l 11, fig. 8, li un forl gro».U«-me»l, pour dunnrr uur iJ« 
•U I* tlruclure »««ul»ir* <lr m org»o». l.'.ui«r..l ula.t cun- 

Mrvrf èmmt html. 

("J O fcsm si t>r l'MUMligasMlo du l..,«.d. P »r U iurf.ee 



dans l'organe qui se hérissait de cils, je ne voyais 
qu'un organe respiratoire. A la faveur de celte 
hypothèse , toutes les anomalies que j'ai signalées 
plus haut (1924) s'expliquaient de la manière la 
plus naturelle. Or, voici par quelle série d'obser- 
vations, d'inductions et d'expériences, je suis par- 
venu , je le pense , à une complète démonstration. 

193J. On trouve au mots d'octobre , dans cer- 
tains étangs, el spécialement aux environs de 
Paris, dans l'étang du Plessls- Piquet, de grosses 
vorlicelles isolées, d'un quart «le millimètre de long 
(pl. 8 , fig. 5); qui se plaisent à se fixer, par leur 
base (e) , coutre la surface du porte-objet , el se 
tiennent ainsi pendanl longtemps épanouies. 11 
est facile alors d'examiner à fond le phénomène 
qui nous occupe. Car les corpuscules suspendus 
dans le liquide sont adirés de très-loin , et quel- 
quefois de tous les points du la sphère liquide , au 
centre de laquelle est placé l'animal , vers sa sur- 
face antérieure (a) ; mais lorsqu'un de ces cor- 
puscules se trouve a la hauteur d'un cil vibra - 
lile (c) . on le voit repoussé subitement el comme 
par une commotion électrique, en décrivant une 
courbe ; ramené ensuite par une autre courbe qui 
complète le cercle, vers le même cil , on le voit de 
nouveau repoussé , et ainsi de suite pour tous les 
corpuscules qui arrivent à ce point ; en sorte que 
de chaque côté de l'animal on remarque deux 
tourbillons dessinés par la marche des corpus- 
cules , et d'un effet très-agréable. La direction de 
ces tourbillons dépend de la direction des cils eux- 
mêmes; car lorsqu'un corpuscule se présente au 
cil (c', , on conçoit que la tangente de la courbe à 
décrire doit élre à peu près parallèle au corps de 
l'animal , et qu'alors le corpuscule semble obéir 
au mouvement imprimé aux corpuscules qu'attire 
la surface aspirante ; enfin la direction de ces 
corpuscules varie a chaque inflexion que la vorli- 
celle donne a sou corps (") ; mais ce qu'il esl im- 
pôt tant de ne pas perdre de vue, c'est que la 
surface antérieure de l'animal , qui est circulaire 
et perpendiculaire a l'axe du corps , ne se couvre 
jamais de cils , el que c'est elle qui attire exclusi- 
vement les corpuscules suspeudus dan» l'eau, 
tandis que le bourrelel qui entoure celle surface 
se couvre seul des cils qui re|K>usseut les corpus- 
cules. Je nommerai donc la surface antérieure 
surface atpiiante, cl le bourrelel surface expi- 

jiiici tcitrr , .ulLitil pour ojwfcr, »ur le» co:<» ilr l'»Dim*l, dmt 
rxmo u $ prooourVa , «u <|uc te tourini Juit luujour, prcadrS I» 

nlsalluls d« ris*p«Is.on <i«'il reçoit tt de U rfsitUm fa'il 
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rame; et je suis dès à présent en droit de regarder 
les cils (6) comme de» indices d'une expiration, 
dont il ne s'agit plus que de déterminer la nature. 

1933. J'ai démontré, plus haut (1924) r que ce* 
cils ne pouvaient pas être des organes vibraliles ; 
d'un autre côté ils n'étaient point des (rainées 
«l'air expiré, puisque l'air expiré se serait ras- 
semblé en bulles très-visibles au microscope (576). 
soit autour du corps, soit à la surface de l'eau ; or 
le liquide n'offrait jamais, pendant celle observa- 
tion , la moindre bulle gazeuse. Mais U élail évi- 
dent que la surface empirante n'attirait les cor- 
puscules qu'en aspirant l'eau ; il était donc évident 
que l'animal , par une surface quelconque , devait 
expirer cette eau en partie ou en totalité, cl cela 
soit à l'état de vapeur soit à l'étal liquide ; de 
même quel'air aspiré par les poumons est expiré , 
•après avoir été dépouillé de quelques-uns de ses 
principes. L'expérience suivante me servit a dé- 
terminer la valeur de celte double explication. 

1934. Soient deux lui** de verre de la longueur 
du tube du microscope . recourbé* vers leur por- 
tion inférieure . et effilés a la lampe par leurs 
extrémités inférieure*, qui viennent se reunir dans 
l'eau d'un verre de montre , au foyer de l'objectif. 
Jl faut que leurs extrémités supérieures soient 
«Inignées fuite de l'autre, de manière que l'obser- 
vateur , ayant l'œil à l'oculaire , puisse en même 
Jemps les saisir alternativement de la bouche. Si 
l'on a eu soin de répandre dans l'eau du verre de 
montre des petits granules de fécule , et qu'on 
aspire l'eau par un des tubes, on voit les granules 
*e porter , de tous les points du verre de montre , 
versl'exlrémite aspirante , comme vers un centre; 
ce qui doit être , d'apiè* les lois hydrauliques. 
Mus si l'on abandonne a lui même le tu:.- aspira- 
teur , pour aupirer par l'autre , l'identité des 
<n nvements imprimés aux corpuscules parce jeu 
faclice , avec les mouvements imprimés par les 
organes microscopiques (1924), devient de toute 
«•vidence; car en même temps que les corpuscules 
se portent ver* le tube aspirant , on en voit d'au- 
tres rencontrer le courant du tube devenu expirant 
par l'écoulement de l'eau qu'il contient; tout à 
coup ces corpuscules éprouvent une commotion 
clectrique qui les lance loin de là par une courbe, 
qu'ils complètent ensuite , romme s'ils étaient 
rWBené* par la force de l'aspiration de l'autre 
lube. Enfin, si, au lieu de deux tubes , on en dit. 
j»ose troi*, dont le médian aspirant et les deux 
extrêmes expirant* . on produit mécaniquement 
tous les phénomènes que j'ai dessinés d'après le 
ru respiratoire de la vorlicelle (pl. 8, fig. 5/. 



1935. Le mécanisme de tous ces mouvements 
devient donc irrécusable; mais la nature de h 
substance expirée reste encore indéterminée; car 
dans ces expériences on ne reproduit aucun cil 
vibratite. Or les expériences suivantes servent à 
détermiiier cette inconnue. 

1936. Si l'on fait passer à travers l'un des tubes, 
soit de l'eau chargée d'un sel , tandis que le verre 
de montre renferme de l'eau distillée, soit de l'eau 
distillée, et de l'eau purgée d'air par l'ébullilion 
a travers de l'eau ordinaire, on ne voit jamais au 
boul du tube la moindre apparence d'un cil. SI 
l'on fait passer un courant de vapeurs d'eau a 
travers l'extrémité du lube , et cela en adaptant à 
sou extrémité supérieure un ballon plein d'eau 
que l'on porte a l'ébullilion, le courant de vapeur, 
bien distinct il est vrai du liquide ambiant , ne se 
présente pourtant à l'oeil que comme un faisceau 
nuageux de bulles qui se rendent rapidement ù la 
surface du liquide, tandis que les cils ont quelque 
chose de moelleux et d'ondoyant que les mots ne 
sauraient exprimer. Mais si l'on fait passer , à 
travers le lube , de l'eau élevée à la température 
de 45° , celle du verre de montre étant à 17° , 
tout à coup l'extrémité etfilêe du tube offre un 
cône très prolongé , ombré sur ses deux bords , et 
représentant, avec la ressemblance la plus parfaite, 
un cil vibrât Ile des microscopiques, et cela pen- 
dant un espace de temps asseï considérable, pour 
permettre de croire que le rapport de 45 a 17 a 
considérablement diminue par le mélange des 
deux liquides. 

1937. Le* exemples de pareils phénomènes se 
reproduisent ensuite à mes yeux , sur une foule 
de substance* les moins organisées , el mise* en 
contact avec des réactif* destructeurs de tout 
mouvement animé. 

Jetez sur l'eau du porte-objet du microscope , 
de petites parcelles de camphre solide , vous les 
verrez tournoyer sur elle*-mëme* , et se couvrir, 
sur h partie qui est la postérieure sous le rapport 
du mouvement, se couvrir, dis-je , d'ondulation* 
absolument semblable* à celles qui remplacent 
quelquefois le jeu des cils sur le pourtour de la 
vorlicelle ( pl. 8, fig. 5 ). Ici les ondulations ne 
sauraient évidemment provenir que des émana- 
lions du camphre qui se vaporise , émanations 
qui , en passant à travers l'eau ou l'air , doivent 
«l'un roté scintiller à cause de leur différence de 
réfraction , el de l'autre doivent mettre en mou- 
vement le fragment de camphre d'où elles sortent, 
à cause de la résistance que l'air oppose à leur 
dégagement , et de la réaction que ce refoulement 
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momentané doit produire sur un corps flottant à 
la surface du liquide. Car si la vapeur d'eau dé- 
place le piston , avec toute la puissance de la 
compression qu'elle éprouve , pourquoi la vapeur 
de camphre, qui tend à déplacer l'air , ne dépla- 
cerait-elle pas le corps qui résiste moins que l'air 
a ses efforts (')? Aussi voit-on les mouvements 
des petits morceaux de camphre varier autant que 
le nombre de facette» qui en limitent la périphérie, 
et suivre toujours la résultante de toutes les im- 
pulsions subies par chacune- de ces facettes , 
observation dans laquelle il faut aussi tenir 
compte des différences que chaque région du 
fragment peut présenter , sous le rapport de la 
volatilité de M substance ; car le camphre est 
d'autant moins volatil, qu'il a été plus longtemps 
expose à l'air. 

1938. Placez un fragment de périiperme de 
mais dans l'acide sulfurique , au foyer du micro- 
scope,vous le verrez changer peu à peu ta couleur 
jaune en une belle couleur purpunue (pl. 9, hg.7) : 
mais tout a coup ce fragment se meut dans le 
liquide , va, revient , tournoie sur lui-même , s'il 
n'est pas d'un trop fort calibre , ou bien s'attache 
au porte-objet, s'il est trop lourd, et de là il met 
le liquide ambiant en mouvement, comme le ferait 
la vorlicelle ipl 8, tig. 5), ou le lambeau de bran- 
chie de la moule de rivière (1920;. De temps a 
autre , il se détache de sa substance de» goutte- 
lettes , qui s'étirent et s'effilent (a), et finissent 
par s'échapper dans le liquide , emportées par le 
torrent, de la circulation ambiante. D'autres fois 
les bords se hérissent de petits cils qui scintillent, 
jouent exactement comme les cils vibraliles()924J 
des microscopiques , se tienneut à une certaine 
distance du corps, le bordent comme une auréole 
vibraule; enfin , on voit des petites traînées qui 
disparaissent à une certaine distance du fragment, 
pour aller reparaître plus loin en globules (6j. fcl 
pour rendre l'analogie plus complète , tous ces 
globules, détaches de la masse, sont entraîné» par 
une espèce de remous ; attirés et repoussés alter- 
nativement , ils décrivent en se mourant uu cer- 
cle ■;<. j. comme s'ils se trouvaient à la hauteur de 
l'organe respiratoire des microscopiques , et cela 
pendant un espace de temps assez considérable 
pour produire l'illusion la plus complète. 

1939. Le périspermede maïs u était évidemment 
redevable de ce» mouvements qu'à l'huile et au 
sucre qui l'imprègnent ; aussi n'eus-Je qu'a placer 
une gouttelette d'huile ordiuaire dan» de l'acide 

(•) Celle eiplldion Ju n outrant de, perce llei dereaphrr, 
S uc dou. u'aroot ce.» d inpriner, .1 do répétai dm» do» cour. 



sulfurique , au porte objet du microscope, pour 
avoir sous les yeux les mêmes effets et le même 
spectacle. Il en sera de même , si vous placez un 
fragment de sucre cristallisé dans l'acide sulfuri- 
que ou dans l'alcool; il y semblera se couvrir de 
cils ondoyants et vibraliles . et se mettre en 
mouvement , si par sa légèreté il est capable de se 
maintenir à la surface du liquide. Un fragment de 
graisse dans l'éther emprisonné dans la cavité de 
deux lame» de verre (485), offre les mêmes résul- 
tats ; mais ce sont surtout les cristaux efferves- 
cents (pl. 8, tig. 13), qui les réalisent de la manière 
la plus pittoresque. Chaque bulle qui se dégage 
d'eux, les fait reculer et pirouetter sur eux-mêmes, 
et chaque parcelle qui se dissout dans le liquide 
dessine un cil qui vibre et disparaît. 

MMO. Or ces effets si variés et si extraordinaires, 
lorsqu'on en ignore la cause, ne sont plut que des 
phénomènes vulgaires et 1res -bien expliqués 
d'avance, dès qu'on a pu les reproduire de la sorte, 
a volonté. Car il est évident que tout corps qui 
repoussera également et le liquide et l'objet qui 
flotte à sa surface , mettra en mouvement et le 
liquide et l'objet; la rame repousse leau et pousse 
en avant la barque. Or le corps qui se vaporise 
t. mi à déplacer et le liquide et l'objet par son 
expansion , il doit imprimer un mouvement de 
recul à l'objet et un mouvement d'ondulation au 
liquide; mais une molécule liquide qui reçoit un 
choc, ne saurait prendre une direction qu'en ligne 
courbe, qu'en une ligne qui se brise contre toutes 
les molécules qu'elle rencontre sur son passage. 
Or, si une nouvelle molécule la suit lancée par la 
nieiue impulsion , elle ajoutera encore à l'impul- 
sion reçue pat la première ; une troisième ajoutera 
à l'impulsion de la seconde , et si le dégagement 
continue, toutes ces molécules décriront un cercle 
parfait , et reviendront de la sorte , au point de 
départ , s'animer d'une nouvelle vitesse au foyer 
de l'émanatiou , pour reprendre leur première 
direction; mais si le liquide charrie des granula- 
tions ou des globules d'un pouvoir réfringent 
différent du »ien , ces globules traceront à l'œil ta 
marche du courant qui les entraîne , et offriront 
au microscope , ce joli remous que nous avons 
pris soin de représenter sur les tig. 5, pl. 8; 1 et 
6, pl. 19. L'effet que nous aurons alors sous les 
yeux au microscope , ne sera pas dù a un autre 
mécanisme que les grands remous que nous 
voyons se produire sur nos large» courants d'eau ; 
partout oU un obstacle détourne le courant de sa 

depuis 182T, ><• iTOBVa reproduise , par la mtlkodc jcedi-micjuc , 
d.u. le. Jniml. «V phj,. ri rfr cA.m , 1. LUI , p.g. Ï06, 1834 
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direction première , et où deux courants viennent 
se choquer entre eux. 

1941. Or admettons qu'une cellule animale ou 
végétale soit placée au-dessus d'une goutte du 
réactif qui possède une affinité prononcée pour 
les substances solubles que la cellule emprisonne; 
il est évident que , dès que l'une des deux sub- 
stances aura atteint l'autre, par la moindre de ses 
molécules , à travers les parois de la cellule , il 
s'établira un courant causé par le déplacement , 
et ce courant prendra une direction circulaire ; 
mais à mesure qu'une molécule incluse sortira de 
la cellule pour se mêler au réactif, une molécule 
du réactif entrera par un autre pore dans la cel- 
lule, si toutefois les parois de celle-ci lui sont 
perméables , entraînée vers le vide que la molé- 
cule sortante aura produit. Il s'établira donc, par 
cela seul, deux courants, l'un se rendant au de- 
hors et l'autre se rendant au dedans ; phénomène 
nullement vital, mais simplement hydraulique. 

1W42. Quant au x cils vibraliles que nous avons 
vus se produire sur les bords des cristaux et des 
gouttelettes oléagineuses, leur jeu n'implique rien 
d'extraordinaire. Ce qu'il y aurait d'inexplicable 
dans ce cas , c'est que ces cils ne parussent pas. 
En effet , prenons pour exemple le cas de la gout- 
telette d'huile déposée au foyer du microscope , 
sur une goutte d'acide sulfurique concentré. La 
différence du pouvoir réfringent des deux sub- 
stances fera que nous distinguerons parfaitement 
bien l'une de l'autre, et que la moins étendue des 
deux nous paraîtra limiter ses contours, avec 
beaucoup de netteté , dans celle dont les contours 
dépasseront les limites du champ visuel du mi- 
croscope. Mais alors le mélange de l'acide et de 
l'huile ne pourra se faire qu'au point de contact 
des deux, que sur les bords de la gouttelette oléa- 
gineuse. Or la première molécule d'huile que l'a- 
cide dissoudra tendra de plus en plus à se dis- 
soudre dans le reste de l'acide f et à se confondre 
avec ce liquide , en modifiant le pouvoir réfrin- 
gent de celui-ci et le sien. Mais avant que ce ré- 
sultat se soit produit complètement , la molécule 
aura un pouvoir réfringent différent de celui de 
l'acide; et partant, en s'élancant de la masse 
oléagineuse, elle déviera les rayons lumineux 
d'une manière différente , et se dessinera aux 

(*) Ce q«. »|ouU encore k la . lctnoo.tr .l.ou , e'e»l que» • 

vent illcstiTMcent le jeu Je 11 lumière e tnrert le 

bourrelet cilié du roliferc et de I* rorticelle , k Ira.ct» le* teu- 
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yeux en s'allongeant. La masse oléagineuse offrira 
alors un poil , scintillant par la rapidité avec la- 
quelle il modifiera sa direction , son indice de ré- 
fraction et les accidents de sa surface (774). Et 
comme toutes les molécules du pourtour delà goût- 
teletle oléagineuse se comporteront dans le même 
temps, avec le même réactif, de la même manière, 
tous les bords de la gouttelette oléagineuse fini- 
ront par se couvrir de ces prétendus cils , qui se 
dessineront à la lumière, et mettront également 
le liquide et la gouttelette en mouvement. 

1943. Les cils de l'organe respiratoire sont donc 
l'effet de la différence de densité de l'eau expirée. 
Or il est facile d'admettre que. puisqu'il se dé- 
gage du calorique dans l'expiration des animaux 
d'un ordre supérieur , il s'en dégage aussi , quoi- 
que dans une proportion pour ainsi dire microsco- 
pique, pendant l'acte de l'expiration des animaux 
infusoires et des mollusques; la différence de den- 
sité entre le liquide expiré et l'eau ambiante pro- 
viendrait donc de la différence de température. 

1944. Tous les organes qui semblent ciliés au 
microscope sont donc des organes de respira- 
tion H ; c'est là leur destination primitive et es- 
sentielle. Mais des organes de respiration, apnar* 
tenant à des animaux suspendus dans un liquide, 
doivent nécessairement acquérir une destination 
accessoire, et devenir des organes de locomotion ; 
car un animal qui aspire l'eau doit être à son tour 
pour ainsi dire attiré par Peau, à peu près comme 
une barque . A la proue de laquelle on adapterait 
une pompe aspirante , avancerait par le seul jeu 
de la pompe. Si d'un autre côté l'animal vient à 
expirer l'eau , l'animal sera repoussé pour ainsi 
dire par l'eau qu'il repousse , de la même manière 
que la barque reculerait , si, au lieu d'une pompe 
aspirante, on faisait Jouer à sa proue une pompe 
foulante. Combinons ensuite , chez ces animaux , 
l'aspiration avec l'expiration , il s'ensuivra que 
l'action d'avancer ou de reculer dépendra de 
l'excès de l'une de ces deux fonctions respiratoires 
sur l'autre ; et l'animal restera statiounaire, quoi- 
que suspendu sur le liquide, quand il existera entre 
ces deux fonctions une parfaite balance. Or c'est 
ce que l'on voit distinctement sur le rotifère et 
sur ces admirables bouquets de vorlicelles ra- 
meuses (1578) , dont les longs pédicules roulés en 

k la coïncidence de ce courant ifu'e»t eaclu.i.ement due l'illu- 

fir* •, c»r lV.pr.t. rmb.rr.Mr d'analjwr le double puénouM.e 
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spirale éloignent ou rapprochant Irurs spires , 
selon que l'animal avance en aspirant . on recule 
avec la rapidité do l'éclair en expirant. 

1945. Quant aux branchies des poissons , de» 
jeunes salamandre» . ele. , qui présentent le phé- 
nomène de l'aspiration sans «e rouvrir de cil» 
(1930). il est facile d'en concevoir la raison, 
quand on voit le jeune animal laisser échapper par 
la boiichi' une huile d'air; car, chez eux , l'expi- 
ration se fait au dedans de la cavité pectorale . 
quoique l'aspiration ait lieu à l'extérieur de» 
branchies , comme chez les vorticelle» l'expiration 
se fait par le bourrelet , et l'aspiration parle tam- 
bour de la surface antérieure (1933). 

1946. Le fait de l'application la plut générale 
qui re»«orte de l'histoire de ce» phénomènes , 
c'est que la double faculté d'aspirer et d'expirer 
réside dans la plus mince parcelle du tissu respi- 
ratoire (1936) , dans la membrane même orga- 
nisée . et que par conséquent la respiration peut 
s'effectuer sans aucun appareil compliqué d or- 
gane*. 

1947. Cette idée présage peut-être l'explication 
des contractions musculaires (1571), en sorte que 
l'effet immédiat de l'influence nerveuse ne serait 
peut-être que de réveiller, dans le cylindre mus- 
culaire , l'une on l'autre de ces deux facultés; le 
cylindre se raccourcirait en expirant une portion 
quelconque delà substance organisatrice qu'il ren- 
ferme; il s'allongerait en aspirant. Nous revien- 
drons sur ce point de vue après avoir étudié la 
circulation végétale et animale. 

HISTORIQIK DIT HOCVEIliXT "M LA OÉrEMIXATIO* 
DES CILS VIB1UTILIS A 1XPRIXÈ AUX ÉU DES 
ACADÉMIQUES. 

1948. L'apparition d'une idée simple fait tou- 
jours une espèce de ravage dans le domaine des 
idées professées , en ce qu'à elle seule et en deux 
mots, elle rend raison d'une foule de difficultés, 
coupe court à une foule de doutes , et fait rentrer 
des pages entières de la nomenclature sous une 
seule rubrique . comme un simple cortège de sy- 
nonymes dont on n'a plus besoin. Mais les acadé- 
mies sont presque toujours aussi les dernières a se 
rendre à l'évidence et à reconnaître la nécessité 
de ce bouleversement, quand l'auteur, de son côté, 
n'a pas voulu accepter le brevet d'infaillibilité que 
confère le fauteuil académique. Dès ce mo- 
ment , la pauvre idée, sans mentor et saos par- 

(•) Infimri» <n Zwlxf Osmism, 



rain . se met à courir le monde , évilanl avec soin 
de se jeter sur les pas d'un immortel , el se trou- 
vant mieux à l'aise dans la compagnie de ceux qui. 
moins environné* de lumière, y voten» plu» vite et 
de plus loin; c'est là que l'idée simple et nue comme 
la vérité, rencontre aide et protection, et qu'elle 
reçoil le droit de bourgeoisie , pendant que l'im- 
puissante Calypso regrette de se trouver im- 
mortelle. Tel a été le sort de l'idée que nous ve- 
nons de développer dans le paragraphe précédent. 
Il était vraiment amusant autant qu'instructif de 
voir combien de faits de détail venaient* s'absor- 
ber dans le mouvement d'une explication aussi 
simple. 

1949. Il se trouve que les infusoires dessinés 
el décrits par Muller sous les noms de Trichoda 
sulcata, ciliata, farcimen ; f.cucophra fluida , 
(luxa , armi/la (•), n'étaient autres que les lam- 
beaux mouvants de la chair détachée des bran- 
chies des moules (1956) , dont . sans se douter du 
prodige . l'auteur avait déchiré le (issu , en re- 
muant l'eau avec un bâton. 

1950. Baueret Everard Home avaient décrit nos 
lambeaux mouvants , comme les différents âges 
d'un ver singulier, qui croissait, disaient-ils, et 
grossissait sous leurs yeux (") , tellement que ne 
voulant pas se fier à eux seuls sur la réalité de la 
merveille , Home appela à son aide sa servante , 
ainsi qu'avait procédé Molière avant lui. 

1951. Bacr.profes*eur a Kœnigsberg, nous avait 
adressé chez Kérussac, un extrait d'une monogra- 
phie d'enlozoaires . qu'il annonçiit avoir décou - 
verts dans les organes générateurs des moules. 
Cet extrait fut publié textuellement dans le Bul- 
letin ilcs sciences naturelles et de géologie , 
n« 103, septembre 1836; il avait paru en allemand 
dans le n« de janvier 18 ï6 du journal de Froricj». 
Mais cette monographie dont la science était me- 
nacée , eût été interminable ; car elle ne serait 
composée que des lambeaux mouvants de l'ovaire, 
dont chaque coup de scalpel aurait fait varier la 
forme el les dimensions. Aussi sur l'annonce que 
les journaux de l'époque publièrent de la lecture 
de notre mémoire , l'auteur , qui imprimait alors 
son travail dans les Actes des curieux de la na- 
ture, s'empressa I il de rendre hommage à l'é- 
vidence , et d'en retrancher tout ce qui étail re- 
latif aux cnlozoaires prétendus. 

1952. Les enlozoaires de Baer avaient été pris , 
presque en même lemps , pour les animalcules 

(") Phiia\ traw. »/ l/, Roy. .W cj JW.n , 1827 f r ,r- 
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spermatiques des moules, par Prévost . le colla- 
bo ru leur de Duina);el l'auteur, encore tout imbu 
de la méthode un peu tranchante de ton collègue, 
avait eu soin de nous donner, en fractions de mil- 
limètre , la mi-sure exacte des dimensions de ces 
petits corps , qui , malheureusement pour l'obser- 
vateur, n'affectent ni forme ni dimensions con- 
stantes; en sorte que les observateurs subséquents 
auraient pu gro*sir la nomenclature des animal- 
cules spermatiques , comme Baer aurait certaine- 
ment grossi la nomenclature de ses enlozoaires. 

1955. Blaiuville, qui a la bonue foi de changer 
d'idée dès que celle qu'il professe ne peut plus se 
soutenir, mais qui a le malheur d'eu changer un 
peu trop souvent pour les intérêts de la synony- 
mie , professait d'abord que le mouvement des 
animalcules spermatiques de l'homme n'était dû 
qu'à l'évaporation du liquide ; c'était à l'époque 
où Blainville reléguai! dans les fables les observa- 
tions microscopiques , et le microscope au rang 
df* instruments trompeurs ; ce qui prouvait que 
l'incrédule avait établi son opinion avant d'avoir 
rien vu. Mais depuis la lecture du travail sur les 
organes respiratoires des microscopiques, et sur 
la détermination de la nature des cils vibratiles , 
le savant professeur changea d'idée ; le mouve- 
ment des animalcules spermatiques n'était dû qu'au 
mélange de deux liquides de densité différente; 
cn6n , depuis qu'il est devenu partisan d'un in- 
strument qui est passé entre les mains de tout le 
monde, il a déposé l'une et l'autre opinion profes- 
sorale , pour rendre aux animalcules spermati- 
ques, leur rang parmi les animaux doués de mou- 
vement spontané. 

1954. Enfin, il est assez généralement reconnu 
avec nous, que les organes qui se couvrent de cils 
au microscope sont des organes respiratoires, 
qu'ils sont les branchies des animaux inférieurs; 
il a été reconnu que ces animaux possédaient une 
circulation visible au microscope sur certains or- 
ganes; qu'ils possédaient des muscles, et par con- 
séquent des nerfs, et de plus un canal intestinal ; 
qu'ils étaient enfin aussi compliqués, dans leur 
petite structure , que les animaux plus haut pla- 
cés dans l'échelle zoologique , idée qu'Ehrenberg 
a tant défigurée dans de belles planches, en se 
l'appropriant i l'aide de la haute influence dellum- 
boldl et de notre Institut. 

1955. Mais l'école académique se montre déplus 
difficile composition à l'endroit de la nature des 
cils vibratiles ; c'est là que sa critique se réfugie , 
aux frais des fonds Monthyon ou antres genres 
de fonds. L'ordre est donné de ne pas accorder 

*A5PAit. - toii n. 



que ces cils classiques soient autre chose que des 
cils analogues à ceux de nos paupières , que des 
eils qui \ibrent pour frapper l'eau ; mais on est 
fort embarrassé pour nous dire ce que sont ces 
sortes de cils ; c'est là que la subvention se net 
l'esprit à la torture et change d'idée à tout moment . 

1050. Purkinje et Valenlin ont publié, en 1835 
un volume in 4°, De phœnomeno generati et 
fundamentali violas vibratorii (*) , dans I 
ils ont classé tout ce qui branle sur le ; 
du microscope , depuis la plus fine gelée jusqu'à 
la chair la plus palpitante ; ils nous ont donné la 
monographie de tous les corps tremblotants, 
monographie interminable, si jamais l'observa- 
teur s'avise de placer le slégede ses études micro - 
graphiques dans l'un des appartements de notre 
rue Saint-Honoré. Cet ouvrage , dont le titre , un 
peu trop ambitieux pour nous autres prolétaires , 
et que nous traduirions, afin d'être vrai, par celui» 
ci , qui est moins beau à la vérité : Histoire 



de tous te* corps qu'ont fait vibrer te» 
blolements du porte-objet de mon microscope, 
cet ouvrage fut accueilli par nos distributeurs de 
couronnes , avec toute la bienveillance que des 
pouvoirs supérieurs ne manquent jamais d'accor- 
der à lont ce qui flatte leurs goûts, il est devenu 
un code , sur les articles duquel s'appuient tous 
ceux qui ont à implorer, pour leurs petits bouts 
dénotes hebdomadaires, la faveur d'un rapport 
favorable ou d'un regard indulgent , de la part 
du premier corps savant de la France et de l'uni- 
vers. Aussi trouvons-nous , par exemple , dans tes 
comptes rendue imprimés par ordre de l'Acadé- 
mie des sciences, séance du 35 septembre 1857, 
l'exclamation suivante : ■ Voici de nouveaux faits 
à ajouter à ce que MM. Purkinje et Valentin nous 

de certaines membranes muqueuses. Ayant eu 
l'occasion d'observer un fragment de muqueuse 
provenant d'un polype du nez, j'ai constaté l°que 
le mouvement vibratoire n'a pas duré moins de 
trente heures ; qu'au bout de sept à huit heures , 
la portion de la membrane soumise à mon obser- 
vation , ou plutôt son epithelium , a commencé à 
se désagréger, à se diviser en particules pyrjfor- 

roes, ayant environ ^ de millimètre de largeur et 
,-^de longueur à leur partie renflée ; les cils vi- 
bratoires étaient fixés sur cette partie , l'autre se 
terminait en queue ; on avait alors sous les yeux 
de véritables monades , se mouvant dans le li- 
quide, et agitant leurs cils avec une grande ra- 

n 
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pidité. • Il e«l fâcheux que l'an leur n'ail pas cru 
devoir imposer un nom à ces monades , et nous 
aurions eu un synonyme nouveau de la vorUcelle; 
car ce que l'auteur a vu et fait imprimer , aux 
frais de l'Académie, n'est pas autre chose que l'un 
de ces animaux , qui se développent avec une ef- 
frayante rapidité, partout où on laisse macérer 
une membrane animale quelconque. Quant aux 
cils qu'on a pu observer sur le bord d'une mem- 
brane animale, nous en avons donné la clef par 
les cils que l'acide sulfurique développe sur le* 
bords de la gouttelette oléagineuse ; car H est 
impossible qu'une muqueuse soit placée dans une 
nappe d'eau, sans qu'il s'en échappe de» substan- 
ces solubles ou des molécules désagrégées , qui 
toutes seront dans le cas d'offrir au microscope 
les cils les plus variés et les plus illusoires ((938). 

1957. L'observation recueillie également par le 
rédacteur officiel des compte» rendu», séance 
du 98 août 1837, laisse bien loin derrière elle 
l'observation dont nous venons de nous oceuper. 
Nous regrettons, en vérité, l'espace que nous 
allons consacrer a la réfuter et à la transcrire; 
et nous l'aurions volontiers pansée sous silence , 
si l'Académie ne l'avait pas placée sous l'égide de 
sa publication. Ah! que la philanthropie de Mon- 
thyon nous impose de rudes lâche* ! « On savait 
» (pour ne pas dire d'après qui) (1930). que l'em- 
• bryon, au bout de plusieurs jours, se meut, 
» dans l'œuf, en tournant sur lui-même , et que 
« ce mouvement est produit par les cils vihratiles 
» de ce qui doit devenir l'organe respiratoire (*). 
>» Voici ce que j'ai vu lundi dernier : 

Des vitellus tirés d'œufs de limace grise 
» pondus la veille furent placés entre deux lames 
» de verre suffisamment écartées, avec leur albu- 
» mine et un peu d'eau. Ils étaient composés de 
■ globules larges de ^ de millimètre; mais par 
» l'effet d'une légère compression , ils devenaient 
» lakges de V et — de millimètre. Je vis alors un 
» de ces vitellus émettre , par deux portions 
» opposées de son contour, six a avn pkolojce- 
» «eut* diaphanes, arrondis, longs de — de mil- 
» limètre environ , s'élendanl et se retirant aller- 
» nalivement et changeant de forme à chaque 
h instant, comme ceux des amibes, et de même 
» aussi entraînant avec eux des granules. Ce 
«phénomène dura plus de deux heures; puis le 
«vitellus, comme un infusoire, se désagrégea 

(*) L'iulrur • mal comprit uoi mémoire* ; tir dan» l'em- 
bryon d«i molluMinr» uni* ilvr-t tout It corps t* cou» r« de cet 
pralradut cil», tout ton eo.p» «•« »Urt »r«neoi«; T«»»d» d» I. 
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» peu a peu en globules clctisecx , creux. O- 
» pendant la vie continuait dans ce qui ne se 
» désagrégeait pas ; et chaque fois qu'un prolon- 
» gement s'étendait , it déterminait une nouvelle 
a émission de globules glutineux. On peut donc 
>• conclure de là que le vitei-its Vêtait pas 
» poctvti »'im enveloppe GÉNÉRALE ! Le* autres 
« vitellus ne m'ont point montré ce mouvement , 
» soit qu'ils fussent placés dans un sens diffé- 
» rent , soit qu'ils eussent élé asphyxiés pendant 
» la préparation, n 

1958. Nos lecteurs soupçonnent déjà toute 
l'inexpérience que révèle une semblable annonce; 
et si elle n'était pas faite avec la trompette 
académique, ils sont persuadés que nous n'au- 
rions pas pris la peine de relever de pareilles 
choses. L'auleur est un de ceux qui ont été 
chargés officiellement de revoir l'histoire des cil. 
vihratiles, et de soutenir que ces petits cils ne 
sont que des prolongements que l'épiderme lance 
et retire au dehors au moyen de sa propre 
substance. Vous concevez Combien celte théorie 
est ingénieuse; vous ne connaissiez, en fait 
de cils, que des pilosités lentes à venir, plus 
lentes a repousser, et que nous n'avons la pro- 
priété de faire disparaître qu'avec les ciseaux, 
et alors c'est pour longtemps; et quand ces pi- 
losités disparaissent d'elles-mêmes, c'est pour 
toujours. Eh bien! la nature n'a pas horreur 
des chauves dans toutes les classes d'animaux; 
et il est , d'après nos observateurs officiels , de 
petits animaux qui ont l'agrément d'être chauves 
et chevelus à volonté , et qui sont l'un et l'autre 
avec la rapidité de l'éclair, tellement que chez 
eux, on n'a pas le temps de dire qu'ils sont l'un 
ou l'autre; ils vous font mentir, que vous disiez 
oui ou non. Le secret de ce changement à vue 
consiste, non dans de véritables cils (on ne sau- 
rait plus le soutenir), mais dans de petit* prolon- 
gementsqui naissent et se retirent , et viennent faire 
les cornes à l'observateur désappointé. Ce «ont 
des phlyeten» volontaires et spontanés, des am- 
poule» qui s'enflent et se désenflent fort vite; et 
ce qu'il y a de plus «urprenant c'est que l'épi- 
derme ainsi travaillé n'en tient pas moins au 
reste du corps , comme si jamais aucune enflure 
n'avait dédoublé sa surface. Dans notre monde 
grossier, il ne se passe rien de semblable , par 
malheur pour les érésipèles et la calvitie, etc. 
Mais au microscope , on »e trouve dans un autre 

mpintioo fnlure M *»«r»»t M montrer M H.kort. » cette épo- 
que, il est interne. 
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monde . bien différent du nôtre , monde enchanté 
et féerique, où vous n'avez qu'à rêver pour 
créer, qu'a vouloir pour enfanter des merveille* , 
que vous ferez croire aux ministre* et académi- 
ciens qui n'ont pas la prétention de voyager 
dans cet Eldorado; car ils ont des voyageurs 
payés pour cela, et qui connaissent le proverbe : 
A beau mentir qui viettt de loin. En consé- 
quence , les microscopiques ont un épidenne qui 
pétille et fait feu par tous les points , comme un 
vaisseau de guerre , et qui lance dans l'eau des 
prolongements , avec la vitesse d'un boulet et 
d'une balle. El l'on ne sera pas arrêté, dans cette 
théorie commandée, parla malencontreuse ob- 
jection des lambeaux mouvants des branchies des 
mollusques qui certes sont pris ailleurs 

que sur r'épiderme , et jusque dans les entrailles 
de l'animal , et qui pourtant lancent de pareils 
cils dans l'eau tout aussi bien que la périphérie 
d'un infusoire; on ne sera pas arrêté par l'ob- 
jection , car on ne s'y arrêtera pas , on n'en par- 
lera pas, et il sera défendu d'en parler par ordre 
supérieur. Mais il sera décrété que ce qu'a vu , 
lundi dernier, le défenseur de ces merveilles, 
vient à l'appui de l'existence des prolongements 
scintillants de la peau. 

1059. Reprenons notre sérieux, avec tout le 
respect que l'on doit aux comptes rendus de la 
plu* savante des académies, et avec toute la di- 
gnité d'une humble remontrance. 

1° D'abord, nous prendrons la liberté de faire 

observer à l'illustre assemblée , que tout ce qui 

parait rond à travers un animal transparent et 

appliqué sur une surface , n'est pas un globule de 

son corps , mais le plus souvent une simple bulle 

d'air, emprisonnée sous son corps. Or, si dans ce 

cas vous comprimez le pauvre animal entre deux 

lames de verre , la bulle d'air, qui d'abord pou- 
t 

rail n'avoir que s de millimètre en diamètre, 
pourra , en s'étendanl par la compression, attein- 
dre -~ et même 'de millimètre. Il en sera de même 

de tout globule oléagineux ou de tout organe de 
Tanimal torturé qui s'offrira au microscope sous 
forme globulaire ; ainsi ce» mesures ne sont pas 
des caractères, car ces dimensions ne sont que 
des accidents. 

2» L 'air emprisonné sous le vitellus s'étend par 
la compression , en prolongements apparents, ou 
en globules placentiformes , selon qu'il trouve ou 
non des issues pour se développer. Pour se faire 
une idée de ces effets illusoires , enferme» de l'air 



et de l'eau entre deux lames de verre, ce qui est 
facile en appliquant une lame sur une autre lame 
humectée d'eau ; vous verrez alors des prolonge- 
ments , de formes et de dimensions variables, qui 
s'avanceront et reviendront sur eux-mêmes ; la 
moindre compression exercée sur l'une des lames 
suffira pour étendre et faire varier à l'infini ce 
réseau mouvant , ces larmes bataviques , toutes 
ces configurations enfin , qui émanent de l'air 
emprisonné entre de l'eau et deux surfaces paral- 
lèles de verre. Ce qu'a vu l'auteur n'est pas autre 
chose qu'un des nombreux effets de cette cause ; 
et il est affligeant d'être obligé aujourd'hui de 
donner, aux privilégiés académiques , des leçons 
élémentaires de celte force-là, quand on pense 
qu'on n'aurait pas osé , il y a dix ans , nous four- 
nir une occasion semblable. 

3° Nous ne parlerons pas de la désagrégation 
des globules. Vraiment nous regrettons les carac- 
tères que nous employons à rappeler qu'il faut 
bien que l'albumen se désagrège dans l'eau, quand 
on l'écrase sous deux lames de verre. Quant à la 
durée de la vie dans un animal ainsi torturé , 
qu'est-ce que ce fait offre de si étonnant aux na- 
turalistes , qui savent avec quelle opiniâtreté la 
vie dure chez les mollusques que l'on torture, que 
l'on écrase, que l'on coupe en morceaux; chez le* 
vers de terre que l'on coupe par tranche* ; enfin, 
surtout aux yeux de ceux qui aurotil voulu répé- 
ter l'observation , sur le* lambeaux mouvants de* 
branchies et de l'ovaire des moules ? 

1970. Applications a l'iudistmb ! — Ne vous , 
en étonnez pas. Nous avons assez longuement 
établi ailleurs que la nature est la même, en grand 
comme en petit, qu'en fait de lois il n'y a rien de 
petit dans la nature que les petits esprit*. Aussi , 
à peine avions-nous démontré que le mécanisme 
de la locomotion des microscopiques n'était autre 
que le mécanisme de leur respiration, qu'ils avan- 
çaient enfin comme une barque à la proue de 
laquelle on adapterait une pompe aspirante (*), 
lorsque l'industrie s'empara de celte idée, pour 
l'appliquer à la navigation. Un ingénieur proposa 
le fait A des capitalistes qui fournirent aussitôt 
des fonds. On construisit des barques qui s'avan- 
çaient par le jeu d'une pompe aspirante placée à 
la proue , et d'une pompe roulante placée à la . 
poupe , et qui modifiaient leur vitesse ou leur di- 
rection par l'excès du jeu de l'une des deux 
pompes sur l'autre, ou en changeant la direction 
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du luyau de pompe a volonté. On conçoit que de 
celle manière il ne serait besoin ni de rame , ni 
de gouvernail , et qu'on pourrait s'enfoncer dans 
l'eau et revenir à la surface sans crainte de cha- 
virer, ou, si l'on chavirait, «ans crainte de rester 
longtemps dans celle position inverse. Mais la 
solution d'un problème de navigation est toujours 
double. Il faut réussir, et, après avoir réussi, 
soutenir la concurrence. Or comment obtenir un 
levier plus puissant que la vapeur? Si vous em- 
ployez la vapeur pour faire fonctionner vos |>om« 
pes , vous remplacez la rame par un appareil plus 
compliqué , plus dispendieux, et d'un entretien 
moins facile ; une pompe exige plus d'effort qu'une 
roue, et un coup de volant donnera une plus 
grande impulsion qu'un cou|i de pislon. Aussi il 
parait que jusqu'à présent, sous le rapport de la 
vitesse, la pompe ne Ta pas emporté sur la rame. 
Cependant, il est d'autres rapports où celle ap- 
plication en grand de l'une de nos découvertes 
microscopiques serait dans le cas de remplir une 
foule d'indications utiles . el de devenir un excel- 
lent moyen de sauvetage. Du resle , en tout ceci 
nous ne sommes coupable , nous , que de l'idée, el 
nous n'avons jamais élé consulté sur l'application. 

S II. Tissu» respiratoires aériens. 

1901. Nous avons vu que la respiration de la 
vorlicelle (11)53) el de la salamandre jeune (1930) 
s'opère sur la surface externe d'un tissu sous le- 
quel circule un vaisseau. Le sang vient ainsi pro- 
voquer la respiration el s'alimenter de ses pro- 
duits ; il aspire l'air à travers la paroi qui le 
recouvre et les membranes entre lesquelles il cir- 
cule ; et ce phénomène est normal tant que ces 
animaux restent plongés dans l'eau. Ils meurent 
asphyxiés dès qu'on les transporte dans l'air, si 
pur qu'il puisse être. Donc l'eau ambiante est le 
véhicule nécessaire du Buide aspiré , or, comme la 
surface aspirante est placée sur la périphérie du 
corps , qu'elle est l'organe le plus interne de l'ani- 
mal , c'est celle qui se dessèche le plus vite ; d'où 
il advient que l'animal est frappé de mort, dès 
qu'il sort de son élément liquide. 

Mais supposez que l'organe respiratoire, au lieu 
de faire saillie au dehors t comme chez les jeunes 
têtards de salamandre el de grenouille, soit plongé 
dans le fond d'une cavité du corps moins sujette a 
se dessécher, et dans laquelle se forme ou resle en 
permanence une atmosphère humide; l'animal 
i" m i i .i respirer daus l'air libre et hors de l'eau , 
puisque sou organe respiratoire ne se trouvera 



pas moins continuellement revêtu d'une couche 
humide qui servira de véhicule à son aspiration. 
Nous aurons alors sous les yeux l'appareil respi- 
ratoire des animaux terrestres, le poumon au lieu 
de la branchie, deux organes de même structure , 
de même élaboration, et qui ne différeront entre 
eux que par la position qu'ils occupent relative- 
ment aux autres organe* du corps animé. 

La branchie n'est donc qu'un poumon externe, 
et qui parlant ne saurait fonctionner que dans 
l'eau ; et le poumon n'est que la branchie interne 
et refoulée au fond de la cavilé buccale , et qui 
partant est dans le cas de fonctionner, alors que 
tout le resle du corps de l'animal est plongé dans 
l'air. La forme générale de l'organe branchial et 
pulmonaire ne contribue en rien à l'acte en lui- 
même de la respiration ; elle ne saurait servir qu'à 
ajouter à l'énergie de l'acte en raison de son vo- 
lume, c'esl-à-dire en raison des surfaces qui se 
trouvent en contact avec l'air humide ; la ficullé 
de respirer étant inhérente à la plus petite molé- 
cule du tissu vasculaire. 

yue lanatomic comparée s'applique donc a dé- 
crire el à tigurer les diverses configurations de 
l'organe pulmonaire, selon les espèces diverses 
d'animaux ; mais l'anatomie générale et physiolo- 
gique ne saurait découvrir autre chose , dans un 
organe respiratoire quelconque, qu'une mem- 
brane vasculaire assez mince pour ne pas absorber 
l'air à son profit , et assez humide pour lui être 
perméable et le laisser arriver au sang qui l'attire 
el qui en est adiré. Le poumon des mammifères 
et des animaux terrestre» , en dernière analyse, se 
réduit à un réseau de vaisseaux qui circulent dans 
le tissu d'une membrane humide el d'une minime 
épaisseur ; et les cellules pulmonaires dont on a 
tant parlé ne se forment qu'après la mon, et alors 
que l'organe étant exposé à l'air et au haie, l'air 
expiré se dilale faute de pouvoir se faire jour , 
hors des anfractuosilés dont l'ouverture commune 
s'est fermée , par suite de la dessiccation , du rap- 
prochement et de l'agglulination de ses parois. 
Aussi nulle part les cellules n'acquièrent un plus 

qui, d'un tissu plus délicat et plus aqueux que les 
poumons des animaux moins amphibies , se des- 
sèchent plus vite à l'air. 

Sous le rapport chimique, les tissus respiratoires 
aquatique ou aérien doivent iiosséder des carac- 
tères dislinctifs qui échappent à nos méthodes -, 
mais sous le rapport anatomique, il n'est qu'un 
tissu vasculaire . analogue . dans sa structure in- 
time , a tous les autres tissus vasculaires du corps. 



Digitized by Google 



SYSTEME OO CHIMIE DKSCRIPTiVE. 



55 



tissu plut délicat seulement , faisant saillie au de- 
hors chez les animaux aquatiques, et refoulé en 
dedans , au fond d une cavité protectrice, dm le* 
animaux terrestres et aériens. 

Celte déiinition commence a passer dans le do- 
maine de la science universitaire , surtout depuis 
la première publication de notre Roui-tau «fë- 
tètne de chimie organique. 

S 111. Phénomènes chimiques de la respi- 
ration. 

1969. Aspirer l'air extérieur et expirer les pro- 
duits de l'aspiration qui sont inutiles â l'élabora- 
tion des tissus , c'est le propre de tous les organes 
qui sont en contact immédiat avec le milieu am- 
biant, c'est le propre de toutes les cellules du tissu 
animal ou végétal placées dans des circonstances 
favorables, ainsi que nous l'exposerons plus en 
détail en traitant de la circulation végétale et ani- 
male. L'organe respiratoire , ciiex les animaux, ne 
diffère des autres lissus sous ce rapport , qu'en 
te qu'il est organisé pour exercer celte absorption 
sur une plus grande échelle ; et c'est en expéri- 
mentant sur lui , qu'on peut espérer d'arriver à la 
solution du problème de la respiration, c'est-à-dire 
à déterminer la quantité de gaz que le sang s'as- 
simile en passant par le réseau vasculaire aspi- 
rant. 

1U63. Depuis que Priestley et Lavoisier eurent 
démontré que la respiration des animaux viciait 
l'air, c'esi-a-dire le dépouillait de sou oxygène, 
bien des auteurs se sont om à la recherche, pour 
reconnaître et déterminer d'une manière précise, 
les quanlilés de gaz inspiré et expiré; mais les 
résultais ont varie selon les expérimentateurs, et 
la question se débat encore aujourd'hui dans les 
mêmes termes que dans le principe. Or les dissi- 
dences ne sauraient provenir des instruments, 
puisque les auteurs ne font usage en cette cir- 
constance que de» mesures eudiomélriques (935) ; 
elle» ne sauraient venir non plus de l'inexpérience 
ou de l'inhabileté de certains observateurs; car en 
deux ou trois essais de ce genre on devient tout 
aussi habile que le plus expérimenté. Il faut donc 
de toute nécessité qu'on n'ait point fait entrer tous 
les termes dans la position du problème , et qu'on 
ait oublié de tenir compte de certaines lois et de 
certaines circonstances capables de faire varier les 
résultats a l'intini. 

1964. On a pose le problème de la manière sui- 
vante : L'ai* atrosphébiole étant «n balance 

DE il DOXTBWE AT 79 D'AIOTI, PUS DE OLELOIE* 



TRACAS DACIDE CARBON1QCE ; COR BIEN LES POC- 

MONS , DANS l'acte db l'inspiration , PRENNENT- 
ILS DE CBACLN DE CEA GAZ, ET PAR CONSEQUENT 
GOXBIEN EN RENDENT-ILS DANS L ACTE DE L'EXPIRA- 
TION ! 

Or il s'est trouvé que, d'après les uns, une 
partie d.- l'oxygène était absorbée, et de ce nombre 
sont : Lavoisier , Crawford , Gay-Lussac , Hum- 
boldl et Provençal, Despretz, Dulong , eic, tandis 
que Spallanzani et Schéele ont obtenu des résul- 
tats contraires. 

Quant à i'azole,méme divergence: Spallanzani, 
Pfaû", Davy , Henderson , iltimboldt cl Provençal, 
ont observé qu'une portion notable de ce gaz élan 
absorbée dans la respiration de l'homme et des 
mammifère» ; Dation, Allen el Pc|rys sont d'un avis 
contraire ; ils pensent , ainsi que Bertliollet , 
Kyslenî, Desprelz, el Dulong , qu'il y a même dé- 
gagement de gaz azole. 

1965. Le procédé dont se sont servis tous les 
expérimentateurs, qui se sont occupés spéciale- 
ment de celle question, a toujours consisté a 
placer un animal de petite taille sous une cloche 
remplie d'air ou d'un autre gaz, au-dessus du 
mercure, pour analyser la quantité d'air absorbé 
et rendu par la respiration de l'animal. Or , nous 
n'hésilons pas a établir en fait , que de l'unilor- 
milé du procédé, onl découlé nécessairement 
toutes les divergences. El nous ajouterons que le 
phénomène de la respiration esl resté inexpli- 
cable , parce que les auleurs ne l'ont étudie que 
d'après la méthode de la chimie inorganique , et 
en n'envisageant leur sujet que sous le rajiporl 
des produits bruis qui s'emprisonnaient sous le 
récipient. Avant d'examiner en détail les résultats 
qu'ils onl obtenus , entrons dans quelques déve- 
loppements , qui serviront à metlre dans loul son 
jour l'inconséquence qui fait l'objet de ce re- 
proche (•). 

1966. 1° Un animal que vous placez dans une 
atmosphère arlihcielle, se trouve, des ce moment, 
dans un elal de gêne el de souffrance , diamétra- 
lement opposé à son étal normal. Il ne respire 
plus comme a l'ordinaire ; donc il n'absorbe pas 
les mêmes quantités ou les mêmes espèce* de gaz. 
Par suite il ne doit plus rendre par l'expiration 
ni les mêmes gaz, ni les mêmes quantités du même 
gaz. Les produits recueillis ne seront donc pas le* 
produits de l'élaboration normale, les produits de 
la vie; ils seront les pioduils deiadésorgauisaliou 

(') Vkjh Jmul.dtt tcùnt. fokttrr., tuai. III, p*f. ij 
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qui commence là où l'élaboration finit, les produit* 
enfin de la mort. 

2» Que sera-ce, lorsqu'à la place d une atmo- 
sphère qui ne diffère que par les proporiions , de 
l'air atmosphérique ordinaire , vous placerez l'a- 
nimal dans le gaz hydrogène , ou le gaz azote , ou 
le gaz acide carbonique pur de tout mélange? 
Que sera-ce , lorsqu'au Heu de recueillir les pro- 
duit* du malaise , vous recueillerez Us produit* 
de l'asphyxie? 

Vous obtiendrez, dan* le gaz acide carbonique, 
un gaz expiré d'une nature différente que dans le 
gaz hydrogène ou azote ; de même que dans l'oxy- 
gène pur, vous obtiendrez un gaz expiré d'une 
tout autre nature que dans le gaz acide carboni- 
que, ou au moins un mélange de gaz dans de tout 
autres proportion*. 

11)07. 3° L'animal absorbe l'air et le* gaz par 
toutes les surfaces de ton corps, quoique le* 
poumons soient l'organe par lequel cette absorp- 
tion s'opère avec le plus d'énergie. Parla même 
raison il expire les gaz, comme il transsude, par 
toutes les surfaces de son corps. Dan* un milieu 
artificiel , comme dans un cas maladif quelcon- 
que, cette expiration générale «era tout aussi 
anomale, que l'expiraiion spéciale aux poumons. 
Les expérimentateurs n'ont tenu aucun compte 
des produits de cette expiration cutanée. 

1908. 4" Les détritus des tissus qui n "élaborent 
plus, fermentent et se décomposent dés l'instant 
que leur élaboration normale cesse. Or les ani- 
maux sont couverts de ces débris qui séjournent 
plut ou moin* longtemps sur la peau , «clon que 
celle-ci est lisse ou velue, et selon qu'elle est 
soumise plus ou moins rarement aux soins de 
propreté; tout le monde sait que celte fermenta- 
tion dégage de l'acide carbonique, ou de l'azote 
combiné avec l'hydrogène ou de l'hydrogène pur. 

1009. 5« Mais il est une circonstance à laquelle 
aucun expérimentateur n'a eu l'idée de «'arrêter, 
et qui pourtant est dans le cas de faire varier en 
tout le* résultats de l'expérience j je veux parler 
de l'influence de la lumière et des ténèbres *ur 
la nature et le* produit* de l'élaboration vitale. 
Les plante* expirent et aspirent tout différem- 
ment la nuit que le jour ; pourquoi le* animaux , 
qui ont à élaborer les mêmes gaz que les plantes, 
ne se ressentiraient-ils pas de cette double in- 
fluence? Pourquoi n'élaboreraient ils pas Pair 
autrement pendant la nuit qui les plonge malgré 
eux dans le sommeil, et autrement pendant le 
jour qui leur rend, avec le bienfait de la lumière , 
le besoin invincible de la pensée et de la loco- 



motion? Notre respiration se modifie la nuit, et 
ses produits diffèrent de ceux de la respiration 
diurne. Or, si vou* laissez I animal dans le même 
appareil, pendant quelques heures du jour et 
qudques heures de la nuit suivante , il est évi- 
dent que vou* recueillerez un mélange de gaz , 
qui ne représentera nullement les résultats de la 
respiration , et qui modifiera à son tour la respi- 
ration de l'animal forcé de séjourner dan* celte 
atmosphère. Lu poussant plus loin les conséquen- 
ces pratiques' <i< celle observation , on adiu< tlrj 
facilement que le mécanisme de la respiration 
aura lieu tout autrement dans l'obscurité du 
laboratoire que lorsque les rayons du soleil vien- 
dront frapper le récipient; car une foi* une 
cause reconnue, il serait absurde d'en nier, dans 
une circonstance , les effets qu'on est forcé d'ad- 
mettre dans une autre. Mais les saisons agissent 
à leur tour avec la même puissance et les inéuie* 
modifications sur le phénomène de la respiration , 
l'âge agit a son tour d'une manière analogue 
aux saisons. Enfin , et par cela seul que les ani- 
maux n'ont ni les mêmes habitudes , m la même 
alimentation; par cela seul que leur transpiration 
affecte au goût et à l'odorat des caractères dif- 
férents seluu les espèces, on doit éire forcé d'ad- 
mettre que les produits de l'expiration doivent 
varier setou les espèces, et., j'irai p;us loin, selon 
les individus de la même e»pècc. Qui oserait, «n 
effet, comparer les produits de la respiration du 
paysan des campagnes à ceux de la respiration 
du citadin ? 

1970. 0« Les analyses eudiométriques de l'air 
et des gaz sont d'une imperfection que l'ancieoue 
méthode seule a droit de méconnaître et de faire 
semblant d'ignorer. En effet , elle ne trouve rien 
de ce dont nos sens et notre odorat reconnaissent 
si fortement la présence. L'eudiomètre indique 
les mêmes quantités d'oxygène , d'azote cl d'acide 
carbonique, dans l'air de l'une de ces salles de 
spectacle où les respirations les plus phosphores • 
centes ont eu quatre ou cinq heures le temps de 
grandement vicier l'air ; ce qui établirait que l'air 
est vicié par un seul animal dans une éprouvelle , 
et ne l'est pas par des milliers d'individus ren- 
fermés dans une salle de spectacle; assertion 
contre laquelle l'hygiène publique jetterait les 
hauts cris- Nous rendons par l'expiration des sels 
gazeux à base d'ammoniaque , et d'autres sels à 
même base dissou* dans la portion humide de la 
transsudation pulmonaire; il suffit de souffler le 
matin sur une lame de verre , pour y découvrir au 
microscope de uombreuse* il élégante* arbori- 
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salions d'hydrochlorale d'ammoniaque ; or le* 
analyses eudiométriques ne tiennent compte de 
rien de tout cela; l'expérimentateur, depuis 
Priesiley jusqu'à nous, n'a jamais eu d'autres gaz 
en vue, que l'oxygène, l'acide carbonique, et 
l'hydrogène. Il n'a pas même tenu compte de 
l'eau. 

1971. 7» Or la présence de l'eau est tellement 
nécessaire à la fonction de la respiration , que si 
l'air que nous respirons est trop sec, toute l'éco- 
nomie se dérange, signe infaillible que la respi- 
ration est troublée, et que parlant ses produits 
sont anomaux. Mais dans les recherches eudio- 
métriques , l'expérimentateur a grand soin d'em- 
ployer les gaz destinés à l'inspiration parfaitement 
secs; il ne s'occupe nullement de l'eau qu'il 
pourrait recueillir de l'expiration, et pourtant 
dans cette quantité d'eau recueillie, on trouverait 
bien des choses, qui ne sont rien moins qu'indif- 
férentes au phénomène général de la respiration. 

1072. 8« Enfin, dans tout ce qui précède, nous 
avons essayé d'énumérer les deaideranda de 
l'expérimentation , et ils sont nombreux ; dans 
ce qui ra suivre, nous avons à relever des er- 
reurs d'induction , et elles sont graves. 

1073. En effet, l'observateur a raisonné sur les 
résultats de l'expérimentation en vase clos , de la 
même manière que si l'expérimentation avait 
«u lieu à l'air libre. Il a tenu compte de l'air qui 
rentre dans les poumons et qui en sort , et nul- 
lement de l'air qui pénètre toutes les lacunes 
jusqu'aux plus exiguës de notre corps, de l'air 
enfin qui fait en nous équilibre à l'air extérieur. 
Or l'interprétation des phénomènes change tout 
à coup de face , et dans une latitude immense , 
dès qu'on lient compte de celte donnée, dont 
l'ancienne méthode ne s'est pas même doutée. 

Noire corps est imprégné d'air qui fait équili- 
bre à l'air extérieur ; il n'est pas un tissu animal 
qui . soumis a l'action de la pompe pneumatique , 
ne se dépouille d'une quantité considérable d'air 
extérieur. L'arlion de la ventouse appliquée a une 
portion quelconque de la surface de notre corps , 
démontre encore mieux chaque jour ce fait phy- 
siologique. Du reste, s'il en était autrement, 
c'est-à-dire si l'air atmosphérique ne pénétrait 
pas dans toutrs les petites lacunes de nos tissus , 
il est évident que nos tissus seraient comprimés 
par la compression du milieu atmosphériqnc am- 
biant . comme sous une presse hydraulique. Mais 
cet équilibre que les fluides gazeux contenus 
dans notre corps font avec les fluides gazeux qui 
l'enveloppent, suppose évidemment l'équilibre 



des proportions dans les éléments qui composent 
l'une et l'autre atmosphère; en effet, le poids 
des éléments gazeux de l'air étant différent , si 
vous augmentez les proportions de l'un dans une 
région, cet air ne saurait plus faire équilibre 
avec l'air d'une autre région , dont le mélange 
aura conservé ses premières proportions; etdè» 
ce moment il s'opérera un refoulement tendant a 
rétablir l'équilibre ; le gaz qui entrera dans une 
plus grande proportion de ce côté, tendra à se 
distribuer par égale part dans la portion opposée, 
jusqu'à ce que le poids des deux mélanges soit 
égal. Supposons , par exemple , que l'air ambiant 
soit composé , comme à l'ordinaire, de 21 d'oxy- 
gène et de 70 d'azote , et que l'air intérieur, par 
suile de l'absorption et de l'élaboration d'un organe, 
ne possède plus que 15 sur 100 d'oxygène, et que 
parlantl'oxygène y existe dans la proportion de 15 
à 85 d'azote; pour que l'équilibre se rétablisse, il 
faudra qu'il s'opère rnlre l'air exlérieur et l'air 
intérieur un échange , qui portera , dans l'une 
et l'autre région, la proportion d'oxygène à 18 
sur 100 et la proportion d'azole à 82 sur 100 ; 
proportions qui se maintiendront dans un endroit 
clos, si l'élaboration cesse; mais qui devront 
nécessairement déranger l'élaboration , laquelle 
jusque-là s'était opérée sous l'influence d'un 
tout autre mélange. 

1974. Déduisons maintenant les conséquences 
de ce principe , et posons d'avance en rail , que 
l'air que nous aspirons par toutes nos surfaces , 
et que nous respirons par nos poumons , ne sé- 
journe pas dans notre corps en qualité d'atmo- 
sphère , mais qu'il se combine en qualité d'ali- 
ment, et se solidifie pour servir à l'accroissement 
du tissu et au développement des organes. Noi 
tissus étinl une combinaison intime d'oxygène , 
d'hydrogène, de carbone et d'azote, que nous 
considérons comme base de l'ammoniaque qui 
sert à les organiser , et ces quatre gaz se (rouvaut 
en diverses proportions dans l'air, il est impossi- 
ble de suppose* que la nutrition générale n'en 
prenne pas au moins une certaine portion à l'air 
qui nous pénètre. 

1975. Or qu'arrivera-t-il , alors que , sur une 
quantité d'air inspiré, l'élaboration des organes 
se sera assimilé une certaine quantité de l'un 
plutôt que de l'autre gaz? El d'abord, suppo- 
sons ie cas où , sur 100 d'air atmosphérique 
aspiré, l'animal aura absorbé, au profit du dé- ' , 
veloppement de ses tissus, de l'oxygène, sans 
avoir encore touché à l'azote. Pour que lYquilibre 

e rétablisse enlre l'air intérieur et l'air ambiant, 
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il f m -In qui l'excès d'oxygène de l'air Intérieur »e 
distribue dans l'air extérieur ; il y aura alors expira- 
tion apparente d'oxygène ; nous attribuerons aux 
fonctions de no* organes un phénomène qui se 
serait reproduit delà mérite manière clans et autour 
d'un corps poreux. Si donc, sur 100 d'air atmosphé- 
rique aspiré dans une enceinte close , l'animal 
s'est assimilé 6 d'oxygène et n'a pas louché à 
l'azote; pour que l'équilibre se rétablisse , il fau- 
dra qu'il sorte du corps de l'animal de l'oxygène ; 
si le corps de l'animal ne renfermait que 100 d'air, 
il sortira alors S d'oxygène . et les proportions de 
l'air extérieur et de l'air intérieur ne représente- 
ront plus les proportions de l'air atmosphérique ; 
l'analyste trouvera dans l'air expiré 18 d'oxygène 
et 89 d'azote , et il en conclura que l'aspiration 
n'a absorbé que 5 d'oxygène, quand en réalité il 
en aura disparu C; en sorte que, si on faisait 
entrer .dans l'enceinte 0 d'oxygène pur, parla 
seule conséquence de la loi sur l'équilibre , il en 
serait ahsorW trois sans que la respiration y 
prit aucune part. 

1970. Admettons que les organes s'assimilent 
de l'azote dans l'air inspiré , et te transforment en 
ammoniaque ; pour que l'équilibre se rétablisse 
au dedans et au dehors de l'animal , il se déga- 
gera de l'azotede l'air intérieur , azote que l'ex- 
périmentateur placera sur le compte de l'expi- 
ration. 

1977. Quant a l'acide carbonique , il est possi- 
ble que la quantité retrouvée dans le gaz expiré 
ne représente pas la totalité du gaz acide carbo- 
nique produit par l'expiration , et qu'en vertu de 
l'équilibre des gaz , une moitié soit rentrée dans 
l'intérieur des organes, et une moitié ail formé 
atmosphère tout autour du corps de l'animal. 

1978. En conséquence , le physiologiste sera 
exposé à conclure que ranimai a expiré de l'azote, 
alors que réellement il en aura absorbé , et en 
aura transformé une certaine quantité en bases 
de son tissu ; qu'il anra aspiré de l'azote exté- 
rieur, alors qu'il n'aura fail que s'assimiler en 
tissus une certaine quantité de l'azote intérieur , 
ce qui aura déterminé l'introduction de la quan- 
tité d'azote extérieur qui était en excès par rap- 
port à l'autre. Kt l'on conçoit que les proportions 
que rencontrera l'analyse seront aussi variables 
que peuvent l'être les circonstances de la mani- 
pulation, la durée de l'expérience, l'exposition 
du local , la capacité de l'enceinte dans laquelle 
l'animal sera tenu emprisonné, toutes circon- 
stances dont la physiologie expérimentale n'a 
jamais tenu compte, et qui nous donnent la clef 



des dissidences graves qui s'élèvent a ce sujet 
entre les observateurs. 

1979. La question en est donc aujourd'hui au 
point où l'ont laissée Priestiey . Lavoisier et 
Schéele; elle est tout entière a reprendre, en 
parlant d'un autre point de vue et en ayant re- 
cours a d'autres méthodes d'expérimpnlation.ll est 
démontré que, parla respiration pulmonaire, nous 
vicions l'air; et il est certain a nos yeux que nous 
ne le v icions pas moins par la respiralion cutanée ; 
or, par la respiration, nous absorbons de l'air; 
donc nous ne le rendons que dans des proportions 
et à un état qui ne représentent plus l'air atmo- 
sphérique. Nous expirons donc les gaz com- 
binés entre eux sous de nouvelles formes. Quelles 
sont ces formes de combinaison? voilà la question. 
I/azole est-il absorbé en partie |>oiir fournir l'am- 
moniaque des tissus, est-il exhalé comme pirlie 
des sHs ammoniacaux ? L'acide carbonique pro- 
vient-il de la combinaison du carbone du sang 
avec l'oxygène aspiré , ou ne serait-il que le pro- 
duit de la fermentation des substances muqueuses 
qui transsudent des parois du poumon, ou bien 
enfin que le produit de l'élaboration et de l'exha- 
lation des divers organes que le sang a rencontrés 
sur sa roule, et dont il a entraîné les sécrétions 
et les excrétions dans le torrent de la circulation? 
L'oxygène exhalé est-il de même nature que l'oxy- 
gène aspiré; est-il une portion de la quantité 
aspirée, ou provient -il de l'oxygène qui compose 
l'air atmosphérique emprisonné dans les tissus de 
l'intérieur du corps? est-ce lia rebut de la respira- 
tion ou une compensation qui vient rétablir l'é- 
quilibre ? Tout le problème de la vie est dans la 
solution de l'une ou l'autre de oes questions. 

1980. En voyant que l'animal périssait égale- 
ment dans une atmosphère privée d'oxygène et 
dans une atmosphère composée uniquement d'oxy- 
gène, la physiologie en a conclu (car ta physio- 
logie académique conclut vite et roide)que, dans 
le premier cas , l'animal périssait faute de com- 
bustion, et dans le second par trop de combustion ; 
ce qui est a peu près la même chose que de dire 
que, dans le premier cas, il meurt faute d'oxygèn. 
et dans le second cas, par trop d'oxygène; av« 
une hypothèse de plus, qui est que l'oxygène m >i 
brûle le sang, comme il brûle le bois et le ebarbo ' 
en le transformant en acide carbonique. Mais si 
notre sang se brûle de la sorte à chaque inspira- 
tion , il ne doit plus nous en rester grand'choar 
au bout de la journée. Il est vrai que le système 
circulatoire vient en puiser de nouvelles quantités 
dans les produits de la digestion. Mais si nos vais 
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seaux ne s'emparent de cei produite que pour les 
faire brûler par l'oxygène , que doit-il en rester 
pour l'accroissement indéfini des tissus ? 

1981 . Quoi qu'il en soit, à la faveur du même rai- 
sonnement , et en nous basant sur les mêmes phé- 
nomènes de la respiration, nous allons démontrer 
tout le contraire. L'animal meurt dans une atmo- 
sphère privée d'azole , et dans une atmosphère 
qui n'est composée que <f azote; donc l'animal 
meurt dans le premier cas faute d'azote , et dans 
le second par trop d'azole ; et comme , dans la 
chimie inorganique, l'azote peut se combiner avec 
les autres gaz aspirés pour former , soit de l'acide 
nitrique, soit de l'ammoniaque, soit de l'acide 
hydrocyanique , etc., il nous sera également per- 
mis d'admettre en théorie que l'animal meurt dans 
les deux expériences précédentes, 1* faute de ni- 
trification ou par trop de nilrifkalion du sang; 
2* faute d'alcalisation ou par trop d'alcalisalion 
du sang ; 8° faute de cyanose ou par trop de 
cyanose. Car enfin la forme syllogistique du rai- 
sonnement est exactement la même ; et dans les 
prémisses , il n'y a qu'un terme de remplacé. 

1083. Or, quand les deux termes isolés d'un 
fait constaté conduisent également a une hypo- 
thèse absurde , il est évident que la vérité ne sau- 
rait se trouver que dans la combinaison des deux. 
Si la respiration n'est dans le cas de s'opérer 
d'une manière normale et continue qu'au moyen 
de l'air atmosphérique , c'est-à-dire qu'au moyen 
d'un mélange de 21 d'oxygène, de 79 d'azote, 
d'une petite quantité d'acide carbonique, et d'une 
certaine humidité , c'est que tous ces gaz ou va- 
peurs profilent a la respiration , et, par la respi- 
ration , à l'organisation incessante; c'est que tous 
ces gaz fournissent un élément au développement 
des tissus ; et comme nos tissus animaux sont un 
composé d'oxygène, d'hydrogène , de carbone et 
d'azote , dont nous avons demandé à la théorie 
(843) le mode d'association , il s'ensuit que la res- 
piration peut élre supposée leur fournir, au moins 
en partie et sous une forme autre que celle des 
produits de la digestion , les quatre gaz qui for- 
ment leur base; que parlant l'azote n'intervient 
pas comme pour affaiblir la force comburante de 
l'oxygène , mais pour élre assimilé comme l'oxy- 
gène et au même titre que lui ; que si l'oxygène 
et l'hydrogène se combinent au carbone (tour 
former l'élément organique des tissus , l'azote à 
son tour s'unit a Phydrogène pour fournir la base 
qui sert à organiser les tissus, ou pour saturer les 
acides qui les désorganisaient et former les sels 
ammoniacaux qui les incrustent. Si donc vous 
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n'administrez à un animal que de l'oxygène seul, 
il mourra , non pas parce qu'il a trop d'oxygène, 
mais parce qu'il lui manque de l'azote , et vice 
tersâ. 

1983. Or comme les animaux n'élaborent pas 
tous les mêmes tissus , et n'affectent pas tous la 
même forme de développement, l'analyse élémen- 
taire enfin de leurs organes donnant des produits 
différents selon les diverses espèces , il est ration- 
nel de penser que toutes les espèces n'ont pas be- 
soin , pour respirer d'une manière normale, que 
l'air ambiant soit composé des mêmes propor- 
tion*. Aussi voyons-nous qu'il est plus facile 
d'asphyxier tel animal que tel autre ; que les 
vers ne périssent qu'jprês avoir absorbé tout 
l'oxygène de l'air ambiant , tandis que les ani- 
maux à sang chaud , et même les insectes , tom- 
bent longtemps avant que l'oxygène de l'air am- 
biant ait été remplacé par le gaz acide carbonique. 

1984. Ces considérations étant bien comprises, 
nous diviserons les gaz, sous le rapport de la res- 
piration , en gaz asphyxiants et gaz délétères. 
Nous enleudrons par gaz asphyxiant, un gaz qui 
ne tue que parce qu'il arrive seul et non mélangé 
aux autres gaz que l'organisation a besoin d'éla- 
borer avec lui ; nous entendrons par gaz délé- 
tère, un gaz qui désorganise les tissus, qui tue par 
sa présence s'il est seul, qui nuit s'il entre, pour la 
plus faible fraction , dans le mélange atmosphéri- 
que. Dans un gaz asphyxiant l'animal meurt 
parce que la respiration est incomplète ; dans le 
gaz délétère il meurt , parce qu'elle esl empoison- 
née. L'azole, le protoxyde d'azote, l'oxygène, 
l'hydrogène, le gaz oxyde de carbone, sont des 
gaz asphyxiants , le chlore, l'iode, l'hydrogène 
sulfuré, l'hydrogène arséoiqué , l'acide sulfu. 
reux , etc., et même l'acide carbonique , ainsi que 
l 'a déjà démontré Fonlana, sont des gaz délétères. 
Aussi dans l'asphyxie par le charbon , a-t-on lieu 
de remarquer que l'animal éprouve des convul- 
sions violentes lorsque l'air qu'il respire est vicié 
par du charbon qui s'allume , et qu'il s'endort au 
contraire paisiblement du sommeil de la mort 
lorsque l'air est vicié par la braise. Car, dans le 
premier cas , le produit de la combustion consiste 
principalement en acide carbonique , et dans le 
second en oxyde de carbone. 

1985. Le nombre d'inspirations varie selon les 
espèces d'animaux , et selon le tempérament des 
individus. 11 est des hommes qui respirent 14 fois 
par minute, et d'autres jusqu'à 37 fois. Chez lu 
même individu , ce nombre diminue dans un étal 
d'aionie , el augraeule au contraire dans la colèr* 
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ou pendant une forte émotion. La quantité d'air 
inspiré et expiré Tarie également selon que l'aspi- 
ration est normale ou forcée , que la poitrine est 
plus ou moins large, que le tempérament est plut 
ou moins bouillant. Aussi , d'après quelques au- 
teurs ,1e volume de la quantité Inspirée serait de 
055 centimètres cubes; elle s'élèverait a 1700 et 
même à prés de 5000 centimètres cubes d'après 
d'autres. Quant au volume de l'air expiré, les chi- 
mistes sont portés à croire qu'il est moindre que 
le volume de l'air inspiré ; mais c'est à la faveur 
des respirations en vase clos qu'ils ont établi celte 
opinion. Or il est évident qu'un animal gêné dans 
sa respiration doit expirer moins qu'à l'état libre. 
L'expérience ne représente donc nullement ce qui 
se passe à l'état normal. 

1986. Les mouvements d'inspiration ont lieu à 
l'aide des contractions , principalement des mus- 
cles pectoraux, qui , en soulevant le thorax , aug- 
mentent la capacité des deux cavités dans lesquel- 
les se logent les poumons , et , parlant , dilatent 
ces deux organes, ce qui fait que l'air extérieur s'y 
porte, comme dans l'intérieur d'un soufflet. Mais 
•i les parois thorachiques venaient à être mises en 
communication avec l'air extérieur par une ou- 
verture artificielle, pratiquée entre les cAles , il 
est évident qu'en se dilatant elles appelleraient 
l'air entre elles et les poumons, qu'elles affaisse- 
raient par conséquent les poumons au lieu de les 
dilater, et que l'animal mourrait étouffé, parce que 
l'air extérieur ne pourrait plus arriver à la surface 
respiratoire, et qu'il ne serait en contact qu'avec la 
surface qui n'a pas été organisée pour ce genre 
d'assimilation. Or il est des animaux chez qui 
une ponction semblable produit plus vite que chez 
d'autres ses désastreux résultats , parce qu'il est 
des animaux chez qui la plaie est susceptible de 
rester béante plus facilement que chez d'autres, 
et chez qui la dilatation du thorax tend à la fer- 
mer plutôt qu'à l'ouvrir ; il ett inutile de faire ob- 
server que le résultat dépend aussi en majeure 
partie du diamètre de Pouverture artificielle. 

1987. Quelquea auteurs ont admis que la respi- 
ration était la source de la chaleur chez les ani- 
maux , en se fondant sur l'hypothèse qui assimile 
l'hématose à la carbonisation et à la combustion 
du carbone. Puisqu'en effet il se dégage du calo- 
rique par la combinaison de l'oxygène avee le car- 
bone du bois , pourquoi ne s'en dégagerait-il 
pas proportionnellement autant par la combinai- 
son de l'oxygène de l'air aspiré avec le carbone du 
sang? Sans doute il se produit de la chaleur par 
l'aspiration, et pour cela il n'est paa nécessaire que 



l'hématose soit une combustion analogue à celle 
du charbon. Mais il s'en produit comme dans tout 
nos autres organes qui élaborent ; et la source de 
la chaleur de notre corps est dans toutes les 
molécules) de nos tissus qui fonctionnent. 




1988. Nous comprenons sous ce nom, non-seu- 
lement les organes qui ne sont pas destinés à sur- 
vivre a la vie fœtale , non-seulement les tissus de 
la mère qui concourent à la nutrition du fœtus, 
mais encore tous les organes que nous venons de 
décrire dans l'adulte , avec les modifications qui 
1rs caractérisent aux portes de la vie, jusqu'à l'é • 
poque où l'enfant est en état de se suffire à lui- 
même, de respirer avec ses poumons et de digérer 
avec son estomac. En effet, si les produits chi- 
miques découlent nécessairement du mode d'éla- 
boration, on est forcé d'admettre que les produits 
de l'élaboration fœtale doivent être chimiquement 
différents de ceux de l'élaboration adulte ; alort 
même que, sous le rapport anatomique , l'organe 
ne présenterait aucune différence essentielle t ces 
deux époques. 

$ I. Caractères chimiques des tissus em- 
bryonnaires. 

1989. L'ancienne méthode s'est peu occupée de 
poursuivre cette étude d'une manière régulière ; 
et ce projet entre ses mains aurait certainement, 
échoué. La nouvelle méthode , quoiqu'à son ber- 
ceau , ne laisse pas que d'avoir rencontré un 
caractère qui établit une différence importante 
entre les tissus de la vie fœtale , et les mêmes tis- 
sus de la vie adulte. 

1990. Que l'on place , dans une goutte d'acide 
sulfurique concentré, un lambeau d'un tissu quel- 
conque de l'embryon , il y contractera presque 
instantanément une couleur purpurine intense ; 
preuve évidente que ce tissu renferme simultané- 
ment de l'AiBEitrti et au srcRt (1519) ; cette co- 
loration n'aura nullement lieu a l'égard du même 
tlaau pris à l'âge adulte. Nous avons vérifié le 
premier fait sur toute* les membranes de Vutéru» 
de la femme et des femelles de plusieurs mammi- 
fères , à l'époque de la gestation ; les trompes de 
Fallope seules ce sont colorées en i aune ; mais lea 
ovaires, le» corpa jaunes et ovules ; le chorionet les 
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fibrille* qui le recouvrent; la membrane de l'am- 
nios; tous les tissus internes et externes du fœtus 
(muscle*, nerfs, viscères, cordon ombilical, derme 
et épiderme) , l'embryon de l'œuf de poule, tout 
ce qui appartient enfin à l'appareil si compliqué 
de la vie utérine , s'est coloré en pourpre dans 
l'acide sulfurique concentré. Hais une fois la gesta- 
tion terminée, l'utérus perd celte propriété de co- 
loration, même quand on ajoute du sucre à l'acide 
sulfurique; ce que j'ai vérifié sur les organe» de la 
génération d'une femme morte à un âge fort peu 
avancé. Et les tissus du jeune animal rendu à la 
vie extra- utérine, ue se colorent en pourpre que 
par l'addition du sucre a l'acide sulfurique. 

1991. Nous avons déjà vu que l'ovaire et l'ovule 
végétal , avant et uu peu de temps après la fécon- 
dation [1525) , su comportaient sons ce rapport 
exactement de la même manière que l'ovule ani- 
mal. Car c'est peut-être à l'époque de la vie fœtale 
que les végétaux et les animaux offrent entre eux 
le plus d'analogie. 

S IL Bùtoire de Vovuie. 

Î992. Nous allons établir l'histoire de l'ovule 
d'après nos propres observations , dont les pre- 
mières datent déjà de loin et ont toutes passé dans 
la science; nous les compléterons par des obser- 
vations plus récentes. Nous ne discuterons la va- 
leur des observations qui nous sont étrangères , 
qu'après avoir établi, sur des faits observés et des 
figure» exactes , l'histoire du développement du 
fœtus, à partir de l'époque de la conception. 

1995. Ovaires. — Le sperme fécondant, chez 
les mammifères, pénètre dans la matrice, par 
l'ouverture du museau de tanche , ouverture qui 
s'applique exactement sur celle du pénis; il lra< 
verse la matrice, organe infiniment variable de 
forme el de dimensions, rencontre dans le fond 
une ouverture de chaque côté , qui est celle de» 
trompes de Fallope ; ce sont des canaux frangés à 
leur extrémité libre, par laquelle ils viennent s'a- 
boucher avec l'ovaire, par suite de leur érection 
amoureuse , et y déposer le sperme dont l'ovaire 
s'imprègne el dont l'ovule se féconde. 

1991. Il y a bien longtemps que nous avons 
établi l'analogie et l'identité même de structure qui 
existe entre l'ovaire pluriloculaire des végétaux et 
l'ovaire des animaux ; celui-ci est un ovaire de la 
catégorie de ceux dont les botanistes désignent les 
ovules sou, le nom de nidulants. Rkn ne ressemble 
mieux à un tissu cellulaire à grosses cellules que 



cet organe, même chez la femelle des mammifères, 
qu'on ne saurait étudier que par réflexion et a 
l'œil nu. Chez les insectes et surtout les vers in- 
testinaux , dont l'ovaire est susceptible d'être ob- 
servé par réfraction , ce rapprochement ne laisse 
plus le moindre doute. Les ovules s'y distinguent 
déjà comme tout autant de petites cellules granu- 
lée*, qui augmentent en diamètre, et tendent de 
plus en plus à s'isoler, à mesure qu'on approche 
de l'oviducle , et qui dans l'utérus , où ils éclo«ent 
souvent , comme chez les slrongyles, rappellent 
encore, quoique réellement isolés, leur précédente 
adliéreoce. Les œufs des grenouilles conserveut 
encore cette structure cellulaire au sortir du corps 
de la mère , et pendant leur incubation dans l'eau; 
mais ce fait est surtout remarquable sur les lon- 
gues traînées d'œufs gélatineux que les lymnées 
et les uériles de nos rivières déposent , comme 
une glaire , sur les liges des végétaux submergés . 
On serail tenté , la première fois, de se méprendre 
sur l'origine de ces corps , et de n'y voir qu'une 
substance coufervoide , tant l'embryon ou l'œuf 
verdàlre jouent le rôle de tout autant de cellule* 
vertes, de pores corticaux enchâssés un ou deux 
el trois ensemble dans tout autant de grandes cel- 
lules albumineuses et transparentes , qui font l'of- 
fice de blanc d'œuf. Ces animaux pondent non pas 
des œufs, mais, si je puis m'expnmer ainsi, de* 
ovaires, c'est-à-dire un tissu cellulaire richement 
infiltré, dans chaque maille duquel se trouve en- 
châssé un ovule. Chez les mammifères , au con- 
traire , l'œuf seul se détache de sa cellule et ne 
l'entraîne pas avec lui ; mais aussi il s'arréie, pour 
suffire à sa nutrition , daus la matrice, et s'attache 
à ses parois, jusqu'à son éclosionj car il lui 
manque une enveloppe qui abonde chez les autres. 

1995. L'ovaire de la femme peut donc être con- 
sidéré comme une grande cellule close , dans le 
sein de laquelle se sont développées d'autres cel- 
lules distinctes les unes des autres , quoique adhé- 
rentes entre elles par leur compression mutuelle. 

1996. Établissons bien ce point de doctrine , 
savoir que dans les ovaires transparents, les cel- 
lules-œufs sont distinctes les unes des autres, 
qu'elles ont une enveloppe qui leur est propre. Ces 
œufs simples ou composés se présentent par ré- 
fraction , comme le ferait une rangée d'œufs de 
poule vus de loin el enchâssés dans un milieu 
aqueux ou transparent. Il faut donc que chacun 
d'eux ail , |iour dévier de celle façon la lumière , 
une enveloppe distincte des autres œufs contigus, 
et une enveloppe complète el continue. Si donc 
tous ces œufs tiennent enlre eux, ce ne peut être 
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que par adhérence; mai* une pareille adhérence 
lie peut provenir que par une compression mu- 
tuelle, el celte compression chez des organes 
inertes ne peut être que le résultat d'une enve- 
loppe générale , qui les emprisonne et s'oppose à 
leur développement. Celle enveloppe générale est 
la cellule externe par rapport à ces oeufs ; c'est la 
cellule maternelle qui les a engendrés, comme 
chacun de ces œufs va engendrer la cellule du 
germe. Il ne suffit rien moins que de déchirer 
cette enveloppe générale , les parois enfin de celle 
cellule maternelle, pour isoler et mettre en liberté 
chacun de ces auifs que l'on voit si bien enchâs- 
sés dans la glaire du mollusque ; donc ils tiennent 
organiquement à quelque chose, à une surface 
quelconque. Or ils ne tiennent pas entre eux , 
car on peut les isoler les uns des autres complète- 
ment sans en altérer aucun , si l'on a soin de pro- 
céder délicatemeut à celte expérience. Donc ils 
tiennent à l'enveloppe générale elle-même, donc 
ils émanent de sa substance, donc ils sont soudés 
à l une de ses parois. Ce point de soudure el d'at- 
tacbe, nous le désignons par le mot de hile ; 
quelques oeufs en portent la trace par une cica- 
tricule. Nous l'avons rencontré fort souvent, et 
de la manière la plus distincte, sur les œufs des 
animaux inférieurs , et spécialement sur les oeufs 
de la moule des rivières ( pl. 7 , fig. 35 h ). 

1997. Ces oeufs de la moule ont été extraits par 
la ponction du ventre de l'animal , et ils en sont 
sortis à tous les Ages , sous forme de globules sans 
nom el sous forme d'oeufs ; les uns n'ont qu'un 
jaune ou vitellut (r), les autres en offrent jus- 
qu'à trois. Or supposez tous ces oeufs observé» 
dans le ventre de l'animal , si celui-ci était trans- 
parent, ou bien sortant enveloppés de l'organe 
dans lequel ils ont pris naissance, el vous aurez 
devant les yeux l'organe ovuligèrequi est pondu 
d'une seule pièce par les lymnées et lesnérites, 
vous aurez l'image d'un joli tissu cellulaire, dont 
chaque cellule transparente recèlerait un paquet 
vert dans son centre. 

1998. Ovcli. — L'ovaire ayant aspiré puissam- 
ment, attire à lui les trompes de Fallope, qui 
s'épanouissent, distendues par l'aura seminalis 
qu'appelle l'aspiration de l'ovaire. Une fois celte 
soif d'amour élanrhée, une fois l'oeuvre de l'aspi- 
ration accomplie, l'ovaire, devenu inerte, aban- 
donne l'ovule a la réaction de l'utérus ou de l'ovi- 
ducle, qui l'aspire à son tour; les trompes de 
Fallope sucent pour ainsi dire l'oeuf, le détachent 
de sa cellule maternelle, qui crève pour le laisser 



passer, et l'oeuf est pondu, pour aller subir le 
développement de l'incubation , soil au dehors de 
la mère comme chez les oiseaux , les poissons, le* 
sauriens , les insectes , etc. , soit dans le bassin de 
l'ulérus comme chez les mammifères , où l'incu- 
bation prend le nom de gestation. 

1999. Il peut se faire qu'après que l'ovaire a 
rempli sa fonction , l'utérus se refuse a la sienne , 
et s'endorme oublieux du dépôt que les trompes 
devraient transmettre dans son sein. Dans ce cas, 
la grossesse, c'esl-à dire la gestation, sera extra- 
utérine, et l'oeuf se développera plus ou moins 
complètement , soit dans les trompes de Fallope , 
s'il s'y est déjà engagé, soit dans l'abdomen, si les 
trompes, après l'avoir aspiré, ont manqué de 
force pour le reprendre, el l'onl laissé tomber en 
sortant; soit enfin dans la cellule maternelle 
même de l'ovaire. Kuhn , alors préparateur de 
Breschet, m'apporta un jour un ovaire de femme, 
qui peut-être rentrait dans la dernière de ces trois 
catégories ; car dans l'intérieur de l'une des cel- 
lules transparentes de cel organe , on distinguait 
une forme d'embryon parfaitement bien dessinée 
par sa blancheur et sa forme de rein ; il tenait à 
la paroi par un cordon de la même blancheur; et 
à la moindre pression qu'on exerçait sur la mem- 
brane, à l'aide d'une petite pointe d'aiguille , on le 
voyait pirouetter sur lui-même, comme fait le fœ- 
tus , même mort , observé à travers la membrane 
intègre de l'amnios; mais le tissu en était si déli- 
cat, et l'œuf offrail des parois si consistantes, que 
faute d'un instrument assez effilé, je le désorgani- 
sai en rompant l'enveloppe; cel accident ne m 'ar- 
riva pourtant qu'après avoir constaté à plusieurs 
reprises que ce petit fœtus voguait librement dans 
un liquide , et ne tenait à la paroi ambiante que 
par un cordon ombilical assez long. 

3000. Lorsque tous les organes fonctionnent 
avec harmonie el d'une manière normale , l'œuf 
des mammifères se rend, par les trompes de Fal- 
lope, dans l'utérus , organe à parois très-épaisses 
et compactes avant la fécondation , et qui devien- 
nent ensuite aussi vasculaires qu'il est possible de 
le supposer; car, de même que le poumon, sa sub- 
stance ne semble au premier abord , pendant la 
grstation , qu'un feutre inextricable de veines et 
d'artères. L'œuf attiré par la puissante aspiration 
d'un pareil organe, et doué lui-même delà fa- 
culté d'aspirer la vie, et par conséquent de s'at- 
tacher partout où la vie circulera , l'œuf vient se 
coller sur un point quelconque de la paroi utérine, 
comme une greffe qui s'empâte sur le sujet, 
comme un parasite qui s'attache à sa proie et en 
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suce la substance , enfin comme une y> ntouse ou 
un suçoir, qui fait corps et s'agglutine a toutes 
les surfaces où son aspiration peut produire le 
vide. A un âge un peu avancé , ou distingue sur 
l'oeuf de la femme trois régions principales , que 
nous allons décrire et étudier avec détail : le eno- 
Bioit, grande enveloppe externe ; la mènerais de 
l'amniosi seconde enveloppe ou enveloppe interne 
qui s'implante sur la paroi interne de la première, 
par une portion de sa propre surface ; enfin , la 
vésicule eibbyo*, qui s'implante sur la surface 
interne de l'amnios au moyen d'un prolongement 
de sa propre substance , au moyen d'un cordon 
qui s'allonge de plus en plus. 

9001 . Chokio* . — Le ctiorion est l'enveloppe 
externe de l'œuf des mammifères ; c'est celle qui, 
pendant toute la durée de la gestation , se trouve 
immédiatement en contact avec la surface uté- 
rine. 

Au premier âge de l'œuf , à l'époque où l'œuf 
humain n'a encore que quelques millimètres de 
diamètre, la surrace du chorion, en apparence lisse, 
est pourtant légèrement mamelonnée ; et si on 
pouvait alors l'observer par réfraction , on la 
trouverait, sous le rapport de sa structure ana- 
tomique, entièrement analogue A la coque de cer- 
tains pollens ( 1410) ( pl. 10 , fig. 10) , au test de 
l'œuf des spongilles et de celui de l'alcyonelle ('); 
c'est-à-dire qu'on trouverait le chorion parsemé 
de globules diaphanes, qui s'y montreraient en- 
châssés en quinconce et dans l'ordre spiralé(156S)j 
il serait identique, enfin, avec le chorion de l'œuf 
de la truie, A quelque âge qu'on l'observe (pl. 18, 
flg. 0). Peu à peu , et â mesure que les rapports 
d'aspiration s'établissent entre la surface utérine 
et celle de l'œuf humain, chacun de ces petits glo- 
bes incrustés dans la substance de l'enveloppe , 
fait saillie au dehors , comme un poil qui germe 
(1860) ; et bientôt le chorion se trouve hérissé 
d'un duvet comme tomenleux , qui produit le plus 
joli effet , quand on dépose l'œuf dans une couche 
d'eau , pour permettre à ces flocons de s'étaler 
librement dans le liquide. D'abord simples et 
n'offrant pas la moindre ramification , mais s'en- 
flant au sommet, comme en une ampoule, et ana- 
logues â l'une des extrémités (©) du rameau repré- 
senté par la flg. S , pl. 13 , on les voit se munir, 
sur un point quelconque de leur surface, de petits 

(*) Pl. 21, n(. 3 «1 4 »•••<»• "»é"ioire iur le» ipvngiltei, et 
pl. 1S, lig. 5 de notre mrnioir» rur tmUjmtUt. .M, m du 
MwUum A**. »-tWfr,«oi». IV. 1121.) 



tubercules semblables â celui dont ils sont le dé- 
veloppement ; et chacun de ces petits tubercules 
s'allonge en ramuscule , pour se ramifier A son 
tour, et cela d'une manière indéfinie, l a flg. 3 , 
pl. 18 , en représente une sommité prise sur un 
petit œuf humain pondu avant terme, et qui avait 
â peine trois centimètres de diamètre ; il était 
conservé dans l'alcool; nous l'avons dessiné atec 
une exactitude scrupuleuse, et à la lampe», au 
grossissement de 100 diamètres ("*). 

9003. Il s'agissait , à cette époque , de décider 
si les fibriUe» du chorion étaient des organes vas 
culaires ou un duvet sans emploi. Les anatomistes 
étaient partagés entre ces deux opinions , et ils 
prenaient parti , à la manière d'alors . en raison- 
nant à l'œil nu , sur des objets qu'on ne peut dis- 
tinguerqu'A une forte loupe. C'est au moyen d'une 
investigation aussi superficielle, que l'un soute- 
nait avoir vu ces petits organes munis d'un vais- 
seau , et que l'autre soutenait au contraire que 
c'étaient des corps non vasculaires. Et la querelle 
aurait duré encore longtemps sur ce pied , faute 
de preuves démonstratives , et surtout parce que 
les uns et les autres avaient également raison , 
qu'ils avaient réellement vu ce qu'ils avançaient, 
mais qu'ils l'avaient vu A une époque différente 
les uns des autres; ils n'avaient tort qu'en géné- 
ralisant des observations , qu'ils n'avaient faites 
qu'A une seule époque de la vie fœtale. Ceux qui 
soutenaient que les fibrilles du chorion n'étaient 
jamais vasculaires, que c'étaient tout simplement 
des organes caducs, et dont l'œuf ne tardait pas 
à se dépouiller , et de ce nombre était Velpeau , 
étaient dans l'erreur ; car tous ces flocons ne sout 
pas caducs, et uu assez grand nombre d'entre eux 
persistent et deviennent vasculaires. Ceux qui 
soutenaient que ces organes étaient vasculaires dès 
le principe, avaient tort , en ce qu'ils n'avaient eu 
occasion de les observer que bien lard , et qu'ils 
ne se doutaient pas à quel ordre d'organes appar- 
tenaient les fibrilles vasculaires qui étaient tom- 
bées sous leur observation; ils n'en auraient pas 
cru leurs yeux , s'ils en avaient été avertis d'a- 
vance. La plupart des polémiques ne durent si 
longtemps , que parce que les deux adversaires se 
croient placés sur le même terrain , alors qu'ils 
se trouvent réellement A de grandes distances 
l'un de l'autre. 

3005. A l'époque A laquelle nous avons dessiné 

«••) rrt.TOo.re >ur le, fbntl,, dm cAerwn vuM de» le hcprrt. 
,r.i. «f m*., ton.. V. 1827. 
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les fibrilles du . horion qui couvrent les planches 
11 et 13 , on observe sur loui Ici œufs humains 
une lacune plus ou moins grande dépouillée de 
fibrilles, el comme frappée de calvitie. Les fibrilles 
sonl d'un beau blanc par réflexion ; mais , obser- 
vées au microscope par réfraction , elles réfrac- 
tent la lumière en jaunâtre, hi» outre, l'échantillon 
que j'avais sous les yeux offrait, comme incrustés 
dans sa substance , des myriades de globules de 
même diamètre, dont j'ai imité, aussi bien qu'il 
m'a été possible, et le diamètre et la disposition. 
On ne retrouverait rien de semblable sur les fi- 
brilles d'un oeuf fraîchement pondu ; car nos glo- 
bules n'étaient que des gouttelettes d'huile déposée 
sur leur surface, par l'évaporation de l'alcool, 
dans lequel cet œuf avait été conservé. Le tronc 
de la fibrille , amputé en a (fig. S, pl, 1 2) , se sub- 
divise en rameaux toujours grêles à la base , qui 
s'enflent au milieu , s'étranglent souvent un peu 
au-dessous de leurs extrémités, qui s'arrondissent 
en grosses papilles ou en torme de massues (b). 
Chacun de ces rameaux donne naissance à des tu- 
bercules (c) enflés vers le milieu , et terminés a 
leur tour en massue : ce sonl les rudiments de 
nouveaux rameaux, qui se subdiviseront comme 
les autres en se développant . La fig. 5, pl. 11 , re- 
présente l'insertion (c) de l'un de ces troncs de 
premier ordre (a) sur la surrace externe (b) du 
chorion. La fig. 1, pl. Il, représente, vues égale- 
ment par réfraction, les insertions (6) des ra- 
meaux secondaires (a) , dans l'intérieur même de 
la substance des troncs principaux «U, dont la 
partie corticale (cj a été exprès déchirée , pour 
rendre le phénomèiie plus perceptible au moyen 
des deux réfractions. 

3004. A cette époque, il est évident que nulle 
vascularité n'existe dans ces organes , et qu'au- 
cun genre d'injection ne saurait parcourir l'in- 
térieur de ces embranchements , et arriver d'un 
rameau à uu autre ; car les membranes traversées 
par un réseau vasculaire n'offrent jamais el ne 
sauraient offrir une organisation analogue; on 
n'y trouve point de |tareiU étranglements, de 
semblables tubérosités ; les vaisseaux diminuent 
insensiblement de calibre , à mesure qu'ils s'ap- 
prochent du sommet; et ils s'agrandissent à 
mesure qu'on redescend de leur sommité a la 
base d'où ils parlent. La branchie du protêt, 
fig. 9, pl. 11 , offre éminemment celte différence 
caractéristique des tissus vasculaires. On y dis- 
lingue uu vaste réseau dessiné en noir par la 
coagulation du sang. Rien de semblable ne s'offre 
sur la fig. 1 ; ou plutôt on y observe une organi- 



sation toute contraire, ktufln j'ai obtenu des 
tranches transversales du tronc de ces fibrilles ; 
la fig. 3, pl. 12, en représente une observée à un 
grossissement de 100 diamètres; il suffit d'en 
voir le dessin pour repousser toute idée d'une 
vascularité quelconque ; les seuls accidents qu'on 
y rencontre (a) sont les traces de l'insertion de* 
rameaux suc la substance du tronc, dont la 
portion corticale s'observe en {b). 

3005. Lorsqu'on laisse sécher l'un de ces orga- 
nes sur le porte-objet du microscope, on est 
exposé à être dupe d'une illusion qui porterait à 
les considérer comme vasculaire» ; car il arrive 
fréquemment qu'il se forme sur leur surface 
comme de petits canaux qui imitent un vaisseau ; 
la fig. 4, pl. 12, en représente un dans cet état, 
liais ces prétendus canaux sonl l'œuvre des 
bulles d'air, courant de proche en proche, em- 
prisonnées par la membrane qui s'atlache a la 
lame du verre , la soulevant en bosselures ou en 
canaux ; en effet , en recouvrant celle membrane 
d'une nappe d'eau , et en promenant la |>ointe 
d'une aiguille sur le dos de ces faux vaisseaux , 
on arrive a chasser l'air sous forme d'une bulle 
(577), el la membrane reprend sa primitive 
simplicité. 

200G. in tin ces troncs vasculaires sonl sus- 
ceptibles de se désemboller, comme loutaulaut 
de couches qui se recouvrent les unes les autres. 
La fig. 1, pl. 12 , en représente un tronçon , sur 
lequel j'ai enlevé d'abord une couche corlicale (a) 
qui se détache en ruban (©) , el laisse a nu un 
emboîtement plus transparent (c), dans le milieu 
duquel on en voit un aulre (dj, qui se révèle par 
une ombre longitudinale , à travers la transpa- 
rence de l'emboîtement médian (c). A celle épo- 
que , les fibrilles du chorion ne sont donc nulle- 
ment vasculaires ; et toutes celles qui conservent 
celte organisation ne lardent pas tomber, à se 
détacher de la surface du chorion , comme un 
feutre de même convexité que lui, comme uni 
caduque enfin , pour employer une expression 
fort usitée de la controverse. La portion de sur- 
face du chorion , qui auparavant était ornée de ce 
duvet , est dès lors dénudée el comme frappée de 
calvitie. 

2007. Mais la nature n'a pas organisé si large- 
ment cl développé ces petites végétations sur une 
aussi grande échelle , pour qu'elles ne servent à 
rien qu'à l'amusement de l'observateur ; la nature 
ne perd pas son temps à faire des riens, et il est 
constant que lout organe doit avoir sa destina- 
tion. Ces organes sont de* oiganes d'aspiration. 
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de* appendices d'une brane hie , par laquelle le 
freins doit aspirer et se nourrir , des suçoirs 
(1634) qui cherchent à s'implanter sur une sur- 
face nourricière, et à fixer l'animal embryonnaire ; 
en un mot, idée à laquelle les analomistes n'a- 
vaient jamais songé , ces fibrilles sont destinées à 
former, par leur développement indéfini, le 
placenta fœtal. 

2008. En effet , dès que l'une de ces fibrilles se 
trouve en contact avec la portion de la surface 
de Vutérus , qu'elle s'y est appliquée en vertu 
d'une aspiration réciproque, dès ce moment, 
une révolution s'opère dan* la structure de la 
fibrille; elle va devenir organe vasculaire, car 
elle va remplir une longue fonction. On trouve 
dès lors chaque rameau (pl. 15. fig. 5) canaliculé 
dans son centre, à mesure qu'il multiplie ses 
rameaux ; il se feutre par suite de son dévelop- 
pement indéfini . et II présente dans le sens de sa 
longueur une ligne noire (6) , qui dénote ou un 
vaisseau ou la séparation de deux vaisseaux , l'un 
afférent et l'autre déférent , et qui aboutit jusque 
dans le voisinage de l'extrémité implantée (c*) ; 
les autres extrémités (c) non encore implantées 
sur la surface utérine, conservant leurs anciennes 
formes et leur structure t uberetiletise non vascu- 
laire. Ces lignes noires passent d'un ramuscule dan» 
un rameau, et de celui-ci dans le rameau suivant, 
en aorte que, dans un tronc quelconque (o), on 
trouve autant de ces lignes noires que le tronc reçoit 
A la fois de rameaux différents, et toutes ceslignes 
viennent se perdre ensuite dans un canal com- 
mun qui pénètre dans le rhorion. A cette époque , 
ai on injecte le chorion par le canal ombilical , 
l'injection colorée parvient jusqu'auprès des der- 
nières extrémités des fibrilles du chorion . mais 
chaque ramuscule n'offre alors qu'un seul canal 
Injecté, ce que nous avons très-bien observé sur 
une masse de fibrilles du placenta fœtal de la 
brebis, que Breschet avait eu la complaisance 
de nous faire injecter pour cette étude. Le fait 
pourtant ne serait pas une preuve à nos yeux 
que la fibrille soit traversée par un seul canal ; il 
est en effet probable, par son analogie avec une 
branchle, que chaque ramuscule possède un 
canal afférent et un canal déférent, et que, si 
l'injection n'en dénote qu'un seul , c'est qu'elle 
ne saurait passer de l'un dans l'autre , vu qu'elle 
n'a été faite que par un seul vaisseau. 11 est 
probable que si l'on injectait à la fois une veine 
et une artère du cordon ombilical , les deux vais- 
seaux de la fibrille se dessineraient par deux 
colorations différente». 11 serait possible pourtant 



que le canal fût unique, et que la fibrille ne fût 
chargée que d'aspirer les sucs nutritifs de la 
surface de la matrice , fonction qui n'exigerait 
qu'un seul canal, et non d'apporter le sang à 
l'hématose et à l'oxygénation , fonction qui exi- 
gerait un canal afférent et un canal déférent. 
Quoi qu'il en soit , à cette époque , les fibrilles du 
chorion sont devenues vasculaires et susceptibles 
de donner issue aux injections colorées. 

2009. Placentas s octal et ertatir. — Cher le 
fœtus humain, dès qu'une sommité vasculaire 
(c', pl. 13, fig. 3) s'est abouchée avec la surface 
ulérine, qu'elle s'y est appliquée à la manière des 
suçoirs , une autre sommité ramusculaire (c) du 
même tronc tend à devenir vasculaire à son tour, 
et à s'appliquer à son tour sur la surface utérine , 
en se ramifiant et en donnant naissance à de 
nouveaux tubercules , et cela dans une progres- 
sion qui ne cesse qu'arec la vie fœtale; dévelop- 
pement qui ne saurait avoir lieu , sans que les 
ramuscules s'entrelacent entre eux, se feutrent 
d'une manière Inextricable ; el ce feutre prend 
de jour en jour des dimensions et une consis- 
tance telles , que les analomistes n'y ont vu , 
chez le fœtus humain, qu'un gâteau (placenta), 
qu'une excroissance implantée sur le chorion , 
pénétrée d'anfractuosités nombreuses, recouverte 
d'une lamelle mince, et se continuant par »a 
circonférence et une partit de sa face utérine 
avec la membrane caduque repliée (*), organe 
sur lequel nous nous expliquerons plus bas. Les 
analomistes, en effet , ne l'ont étudiée qu'à la vue 
simple et sur le délivre des fœtus plus ou moins 
âgés; aussi les voit-on tomber dans les dissiden- 
ces les plus grandes, quant à la description des 
détails. 

2010. Le placenta humain n'est que l'agglo- 
mération feutrée des fibrilles du chorion , qui 
sont devenues vasculaires en l'appliquant sur la 
surface utérine ; toutes celles à qui ce privilège 
a été refusé sont tombées avec la forme que nous 
leur avons reconnue dans le jeune âge (pl. 12, 
fig. 2) (5003); il est très- probable que la plupart 
des analomistes ont vu une membrane caduque, 
dans ce feutre détaché du chorion, mais non 
encore expulsé hors de l'utérus. 

3011. Ces faits admis comme démontrés par 
l'observation directe , il serait impossible de ne 
pas reconnaître que la surface utérine et la som- 
mité paplllaire de ces ramuscules sont douées 
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d'une mutuelle aspiration , qu'elles s'attirent l'une 
et l'autre , ou au moins que la sommité fihrillaire 
attirée sur la surface utérine , en aspirant les sucs 
ou tes gaz qui en émanent, s'y colle et s'y im- 
plante par ce seul mécanisme , comme le ferait le 
suçoir des céphalophodes (1634); ei elle y reste 
implantée tant que la surface utérine fournit des 
matériaux à celte aspiration. Or cherchons à 
nous tracer d'une manière graphique la marche 
de ce phénomène el ses conséquences immédiate». 
Soit la sommité B, fig. 8 , pl. 11 , une sommité 
d'une rîbrille du chorion animée tout à coup de la 
faculté d'aspirer , el revêtue des fonctions d'une 
branchie. L'uniformité de sa surface qui n'offre 
pas le moindre accident , indique assez que celte 
fonction n'est pas affectée à une portion plutôt 
qu'à une autre , mais qu'elle est inhérente à toute 
la périphérie. Or, l'aspiration est comme l'attrac- 
tion , elle agit et augmente en proportion du carré 
de la distance. La portion (a) de la fibrille B 
viendra donc s'appliquer sur la portion (aa) de 
la surface utérine A , et mettra par conséquent la 
portion (6) de la fibrille en rapport éloigné avec 
la portion (bb) de l'utérus. La membrane de celui 
ci, attirée ainsi des deux côtés et par une action 
lente et constante , viendra peu à peu s'appliquer 
•ur la circonférence (ab) de la fibrille , dont la 
sommité se trouvera logée de cette manière dans 
une espèce de cavité. Par un effet de la même 
cause, la surface comprise entre ccA viendra 
s'appliquer sur les portions c correspondantes de 
la fibrille B ; et ce mécanisme continuant entre 
toutes les portions marquées des mêmes lettres 
sur la surface A et la surface B, la cavité utérine 
aura augmenté de profondeur dans la proportion 
de a : A. Si l'on venait alors à retirer la fibrille 
avec un certain effort , et que la vie ne fût plus 
là pour la tenir accolée sur la surface utérine, elle 
en sortirait comme un doigt sort du gant , et la 
surface de l'utérus serait marquée d'un alvéole. 
Or remarquez que celte expérience aurait lieu 
sur des objets microscopiques , et que partant elle 
serait invisible à l'œil nu ; c'est pour cela que le 
fait a échappé aux anatomisles. 

3013. Mais celte disposition devient visible à 
l'œil nu sur les placentas des animaux d'une autre 
es|>èce . sur les placentas des ruminants , par 
exemple. Soit , en effet , un des placentas de la 
vache (6g. 1, pl, 13). Les fibrilles du chorion 
(fig. 2, fl) en sonl épaisses et larges à leur base et 
bordées çàel là de prolongements ramifiés, rougis 
par la circulation sanguine. Tous les petits vals- 
«eaux qu'on y distingue presque à l'œil nu vien- 



nent se décharger dans le vaisseau Iv] correspon- 
dant du chorion , qui lui-même vient aboutir au 
cordon ombilical. Or , si l'on cherche à séparer 
doucement le placenta utérin ( ss, fig. 1 ) du pla- 
centa fœtal /), on voit distinctement chacun de ers 
petits flocons (fl) sortir d'une cavilé correspon- 
dante de la surface utérine , exactement comme 
une main sorlirail d'un gant; el si l'on a soin de 
tenir béanle l'anfractuosité utérine (e) qui logeait 
celte houppe de fibrilles, on distinguera claire- 
ment qu'elle est à son tour la contre-empreinte 
ramifiée de tous ses plus petits ramuscules ; elle 
offre la plus grande analogie avec l'un des enton- 
noirs ramifiés qu'on observe sur l'ouverture de 
nos plus grandes ammonites (1821). 

2013. On observe la même structure sur l'un 
quelconque des placentas de la brebis (fig. 4 et 5, 
pl. 13). 

2014. Deux tissus étrangers ne sauraient s'ap- 
pliquer l'un contre l'autre , se pénétrer de la sorte, 
s'aspirer enfin mutuellement, sa ni occasionner, 
sur toutes les surfaces qui les supportent ou qui 
les environnent . un développement proportionnel; 
pour le transport des produits d'une aussi active 
élaboration , il faut que les vaisseaux se dilatent; 
et de pareils produits ne sauraient manquer, 
avant d'arriver à l'embryon, de profiter aux 
surfaces qu'ils traversent. Aussi remarque-t-on 
que la surface utérine acquiert une épaisseur et 
des caractères nouveaux , là où s'appliquent les fi- 
brilles vasculaires qui forment le feutre du placenta 
fœtal ; et d'un autre coté on voit la portion du 
chorion , sur laquelle sont implantées les fibrilles, 
s'enrichir de vaisseaux el acquérir une épaisseur 
et une consistance pour ainsi dire tendineuse 
(1800), qui semblerait en faire un organe circu- 
laire distinct du reste de la périphérie du chorion. 
C'est à cette surface épaissie du chorion humain 
que s'appliquerait d'une manière moins équivoque 
l'expression de placenta fœtal . le placenta fœU l 
des anatomisles n'étant qu'un appendice de celui- 
là, qu'un feutre de fibrilles aspirantes. Le placenta 
utérin csl l'empreinte dont les fibrille* placentai- 
res du chorion sonl le relief; ce sonl deux accidents 
de surface , déterminés sur un point plutôt que 
sur un autre par la rencontre de deux aspirations. 
Le placenta utérin s'efface après le part, et son 
lissu, se dépouillant peu à peu de sa vascularité 
insolite, finit par se confondre , sous le /apport 
de l'aspect extérieur et de la structure intime , 
avec la substance du reste de l'tt/ériM. Le placenta 
fœtal nVst point uu organe passager, c'est un or- 
gane caduc, et qui ne survit pas* l'exislencc fœtale. 
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3015. L'œuf humain n'offre à l'oeil nu qu'un 
placenta fatal unique implanté sur un seul 
plactnta utérin. Mais celte unité n'e*l qu'appa- 
rente ; car elle est la somme de toutes les unités 
ramifiées que nous avons désignées sous le nom 
de fibrilles du chorion ; et chacune de ces fibrilles 
peut être considérée comme étant un placenta 
isolé. Chacune d'elles , en effet, émane du chorion, 
et se développe eu ramifications indéfinies; cha- 
cune d'elles s'abouche avec un vaisseau venu du 
cordon ombilical ; et si . au lieu de se multiplier 
et de se feutrer d'une manière aussi compacte, 
ces fibrilles ne s'étaient développes en organes 
aspirants , qu'à dis dislances susceptibles d'être 
mesurées sans le secours du microscope , il est 
incontestable que chacune d'elles eût été comptée 
comme un placenta fœtal; l'œuf humain aurait 
alors offert l'analogie la moins récusable avec 
l'œuf des ruminants; la surface du chorion et la 
surface utérine auraient été ornées île tout autant 
d'excroissances placentaires, «le tout autant de 
cotylédon». 

2016. Celte disposition est très-saillante sur 
l'œuf de la vache et sur celui de la brebis. De 
distance en dislance, on rencontre, sur la surface 
du chorion de ces animaux.de petits boutons, 
par lesquels la surface de l'utérus s'abouche pres- 
que d'une manière intime avec la surface du 
chorion. La fig. 5, pl. 13, représente un de ces 
boutons qui appartient moitié à l'utérus [pc, ts) 
et moitié au chorion (pc, /")•- II serait difficile de 
distinguer ce qui appartient à l'un de ces deux 
organes et cequi appartient à l'autre, tant ils font 
corps ensemble et présentent la même coloration ; 
mais il suffit de tirer l'utérus dans un sens et le 
chorion dans l'autre, pour séparer les deux 
placentas , comme nous l'avons dit ci-de«sus à 
l'égard des placentas de la vache (fig. 1). La fig. 4 
représente ce bouton fendu par le milieu , après 
qu'on eut injecté en bleu le système vasculaire (v) 
de la brebis (pc, ts), et en vermillon le système 
vasculaire du ebonon ( pc. f). Les extrémités 
fibrillaires se dessinent, comme un arc de cercle 
tatoué de petites arborisations couleur de rouille, 
qui tracent a l'œil la ligne de démarcation du 
placenta fatal (pc,f)el du placenta utérin 
(pc, ts). Tous ces petits boutons (fig. 5) sont 
donc tout autant de placentas analogues entre 
eux et analogues chacun au placenta humain. 
S'ils s'étalent développés plus rapprochés les uns 
des autres , et de telle sorte que l'œil de l'obser- 
vateur n'en eût pas aperçu la séparation et la 
distance, l'utérus de la brebis et celui de la vache 
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n'auraient eu qu'un seul placenta. Chez la brrbi 
et chez la vache, ces placentas sont distribués en 
quinconce et d'après la disposition spiralaire; 
comme chacun d'eux s'abouche avec un vaisseau 
émané du cordon ombilical , il s'ensuit que le 
réstau vasculaire , qui semble se restreindre , chez 
l'œuf humain , à la surface immédiatement appli- 
quée sur l'utérus , s'étend au contraire sur toute 
la surface du chorion de la vache et de la brebis. 

2017. Les fibrilles du chorion, qui ne sont dé- 
veloppées en organes vasculaires, chez l'œuf 
humain, que sur une étendue circulaire dont le 
cordon ombilical serait le centre, se sont déve- 
loppées au contraire, chez l'œuf du chien, sur 
une étendue que nous pourrions comparer a la 
zone lorride d'une sphère armillaire , c'est-à-dire 
sur une bande assez large qui forme un anneau 
complet autour de l'œuf, et qui occupe environ le 
tiers médian de la surface totale. 

2018. Mais pour qu'une fibnlîe du chorion soit 
en état de suffire à ses fonctions de branchie, il 
n'est pas nécessaire qu'elle acquière , dans tous 
les cas, un développement rameux quelconque; 
et puisque chacun des rameaux de la fibrille que 
nous venons d'étudier n'aspire que par sa som- 
mité papillaire, il est rationnel de penser qu'elle 
aspirerait tout de même, si dès le principe de sa 
métamorphose vasculaire, elle était restée à la 
forme papillaire par laquelle elle s'est manifestée 
au dehors ; et c'est ce qui est arrivé chez l'œuf de 
la truie, dont le chorion est parsemé de milliers 
de ces organes rudimentaires, qui font a peine 
saillie au dehors, qui ne se distinguent que comme 
des astéroïdes répandues en quinconce sur un 
fond bleu , comme des taches arrondies d'un ou 
deux millimètres de diamètre , et distantes entre 
elles de la longueur de leur diamètre; la fig. 6, 
pl. 12, en offre une vue au microscope. Elle a l'air 
d'un globe immense enchâssé dans une substance 
réticulée, que traversent ça et là des vaisseaux 
qui sont rendus visibles ici par une injection 
rouge. La substance réticulée est celle du chorion. 
Le globe est la papille aspirante réduite à sa plut 
grande simplicité , et qui s'abouche en dessous 
avec un rameau du réseau vasculaire. Le chorion 
de l'œuf de la truie n'offre pas d'autre éminence 
placentaire; et sa surface s'applique exactement 
et sans aucun accident de structure sur celle de 
l'utérus. 

2019. L'étude chimique du chorion et de set 
appendices placentaires, n'offrirait pas d'autres 
caractères qu? les (issus vasculaires de tout autre 
organe de l'œuf; et, si jamais l'analyse est dans 
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le cas de surprendre quelques différences caracté- 
ristiques dans les produits du chorion, il est pro- 
bable que celte différence se retrouvera également 
dans les tissus pulmonaires et branchiaux. 

2020. Lorsqu'on détache violemment le placenta 
circulaire du chien, de la surface de Vulérm, il 
s'en échappe un liquide vert bleuâtre , épais , ana- 
logue au pigment de la peau des grenouilles. Si 
l'on cherche à reconnaître la région qui donne lieu 
a celte hémorragie, on découvre que sur sa sur- 
face interne, la zone placentaire est divisée, per- 
pendiculairement à ses bords , en cinq comparti- 
ments alternativement vert hieuàlre et purpurins, 
en trois compartiments de la première couleur et 
en deux de la seconde. Le liquide qui «'écoule 
vient évidemment des trois premiers; on dirait 
que ceux-ci sont exclusivement consacrés à la 
circulation veineuse, et n'apportent à la surface 
utérine que du sang veineux , ei que les deux au- 
tre» sont exclusivement affrétés à la circulation 
artérielle, et à rapporter au fœtus le sang héma- 
losé par le contact des deux placentas utérin et 
total. La surface interne des uns et des autre» 
est pour ainsi dire gaufrée et marquée en relief, 
par de grosses anastomoses comme tendineuses . 
et par le réseau des vaisseaux sanguins , qui con- 
vergent tout vers le cordon omhilical. 

J'ai soumis le liquide verdàlre à quelque* essais 
chimiques, dans le hut d'en découvrir l'analogie 
par sa nature intime. 

L'ammoniaque le dissout pour ainsi dire, el 
«'en colore en vert hieuàlre. L'alcool à froid s'en 
colore a «on tour; mais nullement l'élher sutfuri- 
que qui ne le lient pas même un instant en sus- 
pension, après qu'on l'y a agité assez fortement. 
L'eau le lient en suspension el le laisse ensuite 
déposer avec lenteur; mais trois jour» après, au 
mois de décembre, il s'y est manifesté une odeur 
dedécomposition,quoique le liquide ne fût ni acide 
ni alcalin ;au microscope on n'y observe que de» 
grumeaux coagulés et colorés ou opaque», »elon 
leur épaisseur, épars d.ins un liquide incolore. 

Celte matière enlevée avec la lame d'un «calpel, 
el abandonnée à la dessiccation spontanée dans un 
verre de montre, n'a pat changé de coloration , 
elle n'en est devenue qu'un peu terne. Incinérée 
dans une cuiller de platine, elle s'est enflammée 
en pétillant el décrépitant, comme le fait l'albu- 
mine de l'œuf; elle s'est boursouflée ensuite jus- 
qu'à acquérir un volume considérable, et a «ni 
par lais-tr des cendres fortement colorée» en 
rouge ; j'ai jeté ce» cendre» dans l'eau distillée, 
qui dé» ce moment a donné des trace* d'acidilé , 



et elles ont bleui d'une manière très-prononcée 
par le prussiate ferruré de potasse aiguisé d'acide 
nitrique. L'eau pure n'enlevait rien aux cendres . 
qui donnai le moindre louche appréciable par la 
réaction de l'ammoniaque, de l'oxalate d'ammo- 
niaque, du nitraie d'argrnt . de l'acétate de ba- 
ryte. Ditsoute dans l'acide nitrique étendu, elle* 
n'ont pat réagi davantage. Mais le prussiate fer- 
ruré de potasse a bleui le liquide d'une manière 
plus intente. 

2021. La coloration de la matière vert bleuâtre 
du placenta du chien a donc pour base te fer à un 
état de combinaison quelconque. L'albumine do- 
mine dans le liquide ci -dessus , et elle se coagule 
en grumeaux, au «ortir de» vaUseaux dant lesquels 
le liquide circule. Le phosphate d'ammoniaque ae 
décèle par l'acidité des cendres; et ici les «el» cal- 
caires n'ont pas été assez abondants pour «attirer 
l'acide du phosphate décomposé par le feu. Ce 
liquide, ainsi que nous l'avion* prévu plu» haut, 
n'est autre que le »ang veineux , si je pui» m'ex- 
primer ainsi, de la surface placentaire, qui va 
successivement «'hématoser et rougir, en se met- 
tant en conlact avec la «urface de Puténi». 

2022. Vesicolk de l'aihios. — Avant d'attein- 
dre l'embryon empritonné parla vésicule externe 
que nous venons d'étudier, par le chorion, on ren- 
contre une vésicule plut interne, aussi complète 
que le chorion qu'elle tapisse , aussi imperforée 
que lui ; c'est la vésicule de l'amnio* que l'analo- 
mie, attachant moins d'importance à la forme vé- 
«iculaire de l'organe , qu'à la «truclure intime du 
tissu, désignait «ou« le nom de ir-mbrane de 
l'amnio». La vésicule de l'amnios est insérée par 
une portion de sa surface sur la surface interne 
du chorion , elle fait corps avec lui, et c'est par 
ce point d'insertion que le cordon ombilical de 
l'embryon distribue tes vaisseaux dans la sub- 
stance du chorion même. Pour se rendre compte 
de ces rapports , soil une coupe diamétrale d'un 
œuf humain itig. 7, pl. 1 1) ; le cerce (a</) étant le 
Iraildu chorion, b sera le trait de la vésicule 
amnios, qui vient avec le cordon ombilical de 
l'embryon s'insérer sur le chorion sous le point e, 
par lequel le chorion lui - même s'insère »ur la 
surface utérine (ce). 

2025. La vésicule de l'amnio», épaisse et albu- 
mineuse dans le» premiers jours de la conception, 
devient avec le temps mince , transparente et pel- 
liculeuse; aucun vaisseau sanguin ne se dis- 
tribue dans son épaisseur. Mais ce n'est pas à dire 
pour cela qu'elle ne soit nullement vasculairej en 
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effet, ti on observe h un grossissement de 100 
diamètres seulement la membrane de l'amnios de 
la Iruie, on la trouve composée de cellules acco- 
lées les unes contre les autres, aplaties par épui- 
sement , marquées au centre par un petit point 
noir; enfin, ce tissu a toute la structure du tissu 
caduc des parois buccales (t006) (pl, 1 1 , flg. 0, a), 
ou mieux de l'épiderme de certaines feuilles Apé- 
tales. A un grossissement j e 5u o ou m j e „ x <f c 
1000 fois, la structure de ce tissu présente un 
ré/eau de mailles vasculaires hexagonales, de 
canaux circulant autour de cellules hexagonales 
aplaties, et chacune de ces cellules offre comme 
un pore cortical enchâssé dans son aire. La mem- 
brane de la vésicule amnios est donc organisée, 
comme la théorie l'indiquait d'avance, et partant 
vasculaire; mais le liquide qui circule dans le 
réseau de sa vascularilé est blanc, au lieu d'être 
rouge, et n'émane pas immédiatement du réseaa 
vasculaire, que l'on désigne plus spécialement sous 
le nom de sanguin. 

2034. Nous avons fait observer que telle n'est 
pas la structure intime de la membrane amnios à 
tous les âges; il serait contradictoire dans les ter- 
mes, d'admettre qu'un organe qui grandit et se 
développe conserve le même aspect. Au premier 
âge elle est épaisse, et enveloppe l'embryon . en 
l'appliquant immédiatement sur sa surface, et se 
moulant sur toutes les saillies de son corps. Mais 
à l'époque on les deux plaientas se sont abouchés, 
on voit la vésicule amnios amincir progressive- 
ment ses parois , et se remplir d'un liquide , qu'on 
désigne sous le nom d'amniotique ; c'est ce liquide 
qui s'écoule sous le nom des eaux, à l'instant de 
ta parturition. 

2025. Les eawx de t'amnios ont été analysées 
par un assez grand nombre de chimistes; et de 
tous leurs résultats il est logique de conclure que 
les eaux amniotiques ne sont qu'une dissolution 
d'albumine. 

D'après Yauquelin , Peau de l'amnios de la femme 
ne contiendrait que 1.3 pour 100 de substances 
dissoutes. D'après Bostock , ce résidu s'élèverait 
à 1,66 pour 100. D'après Frommherz et Gugert, 
au contraire, le résidu de l'évaporation serait de 
3 pour 100; et tout chimiste qui les analysera d« 
nouveau obtiendra un chiffre différent, à moins 
qu'il ne les observe juste a la même époque qu'un 
autre ; car la proportion de la partie aqueuse aug- 
mente, et celle de l'albumine dissoute diminue avec 
l'âge du fœtus. D'après les chimistes, l'eau de 
l'amnios est jaune et trouble , car ils n'ont observé 
l'amnios qu'après l'expulsion de l'œuf; mais il n'en 



est pas de même, lorsque l'œuf est attaché en 
parasite sur la surface utérine. Nous avons eu l'oc- 
casion de l'examiner, à travers les parois transpa- 
rentes de l'utérus d'une chienne vivante dont le 
ventre était ouvert , et nous lui avons reconnu la 
couleur bleuâtre et limpide des solutions alhuini- 
neuses dans leur état de vie et d'intégrité; l'eau 
de l'amnios nous semblait , sous le rapport de la 
eouleur, analogue à l'albumine de l'œuf de cane. 
Le papier de tournesol rougi et celui de curcuma 
(54) l'indiquent fortement alcaline; elle se coa- 
gule par l'ébullition et par l'alcool ; elle précipite 
abondamment par les acides nitrique et hydro- 
chlorique , par la potasse , faiblement par l'acide 
acétique. Par le chlorure de mercure, le précipité 
devient d'un beau rouge au bout de quelques mi- 
nutes ; par la noix de galle , le précipité est 
abondant et d'un Jaune clair. Par la distillation , 
on en retire du carbonate et un peu d'hydrosul- 
fate d'ammoniaque. Le précipité par ta potasse est 
un composé de phosphate et de carbonate calcaire 
combiné à une matière animale. Frommberz et 
Gugert disent y avoir trouvé une matière salivaire, 
sans doute parce qu'ils ont pensé que l'embryon 
crachait dans le liquide ; puis de l'acide benzoîque 
et de l'urée , découverte qui prouverait que l'em- 
bryon humain urine dans la capacité de l'amnios. 
Mais la première assertion est une hypothèse, et 
peut-être la seconde est une erreur. Il serait 
possible que l'urée et l'acide benzoîque des auteurs 
ne fussent que des produits illusoires de l'opéra- 
tion. Au reste , on rencontrerait ces résultats à 
presque tous les âges de la vie fœtale; or il est une 
de ces époques où l'embryon n'offre pas une seule 
perforation sur sa périphérie, et où il est enve- 
loppé d'une membrane générale et épidermique 
sans la moindre solution de continuité; il est 
parlant une époque a laquelle, avec la meilleure 
volonté du monde, l'embryon ne saurait ni expec- 
torer, ni saliver, ni rendre des selles , ni uriner. 

2026. Proust, Yauquelin et Buniva, Dulong et 
Labillardière, Dzondi , ont analysé les eaux de 
l'amnios de la vache; mais leurs résultats sont , 
sur ce point, encore plus divergents que ci-dessus. 
D'après Proust, l'eau de l'amnios de la vache, 
dans les premiers temps de la gestation, »c com- 
pose de 97,70 eau, 0,26 albumine, 1.66 de làctate 
et de matière extractiforrae solnbles dans l'alcool, 
0,38 de sucre de lait , de sels et de matière exlrac- 
tive soluble dans Peau et insoluble dans l'alcool. 
D'après Yauquelin et Buniva, l'eau de l'amnios de 
la vache, loin d'être alcaline, comme chez la 
femme, rougit au contraire le tournesol et con- 
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tient un acide particulier, Pacide allantotquc. 
Hais Dulong et Labillardière , Dzondi, el après 
eux Lassai.; ii ■• , ont obtenu des résultats contra- 
dictoires; ils ont trouvé que l'eau de l'amnios était 
analo&ue à celle de la femme, que l'eau de l'allan- 
toide était analogue à l'urine ; et Dzondi ■ démon- 
tré que l'acide amniotique signalé par Vauquelin 
ne se trouve que dans le liquide aihnlolque ; et 
que, par conséquent, Vauquelin aura fait a son 
insu l'analyse d'un mélange des eaux des deux ca- 
vités. Quant à la pesanteur spécifique de ce liquide, 
elle variera, ainsi que nous l'avons fait observer 
a l'égard du résidu , en raison de l'âge du fœtus. 

En définitive, ces analyses n'indiquent aucun 
caractère chimique qui distingue le liquide de 
l'amnios de tout autre liquide renfermé dans une 
séreuse. Mais, au lieu d'attacher une si grande 
importance aux résultats désorgauisaleurs de l'a- 
nalyse chimique, demandons aux phénomènes de 
la vie, des renseignements capables de nous con- 
duire, sinon à la solution complète du problème, 
du moins à la position philosophique de la ques- 
tion. L'embryon croit et se développe dans le sein 
de celle membrane, d'après le mécanisme qui 
continuera a présider à son accroissement pendant 
ta vie adulte (1900). Le canal alimentaire étant 
imperforé, tout aussi bien que le canal unnaire 
dans la première époque, l'eau de l'amnios ne 
saurait rien contenir d'analogue aux fèces et a 
l'urine. Mais l'accroissement ayant lieu du dedans 
au dehors du fcetus , et les membranes externes , 
l'épidermc et le dtrme, se détachant à mesure 
qu'une nouvelle couche vient les déplacer et les 
repousser au dehors, il est évident que l'eau am- 
biante doit s'enrichir de jour en jour du produit 
de cette excoriation incessante. Il n'est pas rare de 
rencontrer de» fœtus humains ou autres espèces , 
dont i'épiderme el le derme se détachent comme 
une vésicule, dans laquelle l'embryon jouerait 
librement, ou qui s'appliquent encore comme une 
tunique sur son corps. C'est sur une membrane 
semblable que nous avons pris la fig. 7, pl. 13 (*), 
Ce tissu humecté par le liquide ambiant n'est rien 
moins que comparable à I'épiderme de l'adulte; ce 
n'est point un tissu albumineux desséché , et il 
a une plus grande tendance que I'épiderme de 
l'adulte a se dissoudre dans l'eau aiguisée ou al- 
calice par un réactif. Or l'eau de l'amnios étant 

(•) U d.GmUon de IVp.dtn». ne Murait partit™ plu» defee- 
tucuic qui lurtquYu l'eladia S l - «ge facial ; cai il ac drlacka 
arec unetpaiiKur qui ne pcrmrt pat de le coutideier cornant' une 
frienibraue aimplr; avr la figure pl. 13, on dittingue detit 
l.uillrt», doal l'nn (*;, I* plut ratera* , ni pour au»! due 



alcaline, indique suffisamment que ce tissu, don» 

se dépouille fragment par fragment le fœtus , oc 
doit pas larder d'abord à te désagréger, et ensuite 
a se dissoudre, pour augmenter la masse d'albu- 
mine qui s'y trouve déjà en dissolution. 

2027. A l'époque où l'animal s'approche des 
portes de la vie adulte, le derme se fend aux deux 
extrémités du canal intestinal , sur les voies uri- 
naires, sur les oreilles, le nex, les yeux. Mais le 
fœtus ne vivant alors que par aspiration el s'assi- 
milunt tout ce qu'il aspire, ne saurait rendre au 
dehors rien qui ressemble au résidu de noire 
digestion, aux rèces de l'adulte; et d'un sang 
élaboré par une nutrition , pour ainsi dire , 
aérienne , les reins ne doivent rien extraire qui 
ressemble tant a l'urine de lenfanl plus âgé. En 
sorte que l'amnios ne doit renfermer que de l'al- 
bumine avec tous les tels terreux qui la caracté- 
risent , el les produits ammoniacaux de la trans- 
tudation, produits si riches en hydrodilorate et 
en acétate d'ammoniaque. 

2028. Ai laitoIde. — A l'extrémité du cordon 
ombilical ( e, tig. 7, pl. 11 ) , el dans la substance 
du t horion même, se développe, chez certaines 
espèces d'animaux , telles que les ruminantt , le 
chien , le cheval , etc. , une cavité remplie d'un 
liquide spécial qui offre la plut grande analogie 
chimique avec l'urine du fœtus. Celte cavité com- 
munique avec la vettie au moyen d'un canal qui 
traverse le cordon ombilical, et qui prend le nom 
d'ouraque. Celte cavité n'est point, comme la 
cavité amniotique, revêtue d'une membrane libre 
sur la plus graude partie de ta circonférence ; 
elle n'est pas une vésicule proprement dite et 
indépendante de la vésicule ambiante ; c'est une 
cavité que le liquide émané 4e la vessie esl venu 
te pratiquer dans la substance même du chorioo , 
dans la région placentaire , et que l'on doit inva- 
riablement trouver, quand elle existe , entre la 
surface interne de l'amnios et la surface externe 
du chorion , el a l'extrémité d'une droite qui pas- 
serait par le cordon ombilical , et dont l'embryon 
formerait l'autre extrémité; elle doit s'étendre, 
comme le placenta humain, de telle sorte que le 
cordon ombilical s'insère toujours sur son centre. 
L'ouverture, par laquelle Vouraque se décharge 
dans ta capacité , doit élre diamétralement oppo- 

r.pidrrme de l'autre (a), lequel ett épata et «arqué de glo- 
bule., qui indiquent peut-êlie la place où téteraient dér* 
loppet le» poili (1660). Cùet le poulet, lapidera» rat cellaj- 

Itiis, 
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(ée à l'ombilic du fœtus ; et la paroi qui est im- 
médiatement recouverte par la couche placen- 
taire doit faire face à l'embryon. En un mot, on 
doit pouvoir se la représenter, par rapport à 
l'embryon , en réduisant par la pensée l'un et 
l'autre à sa plus simple expression , comme deux 
ampoules de verre unies par un tube dont elles 
formeraient les extrémités enflées. C'est enfin au 
point e ( fig. 7, pl. Il ) que doit se trouver pla- 
cée l'allanloïde ; car c'est là qu'on la rencontre 
invariablement chez les animaux , qui en offrent 
une de la manière la moins équivoque. Enfin le 
liquide que renferme la cavité qu'on aurait l'idée 
d'assimiler a l'allantoïde doit être analogue , sous 
le rapport chimique , a celui que renferme , an 
moment de l'observation , la vessie ou l'appareil 
urinaire de l'animal. 

-2029. Nous venons de définir et de circonscrire 
cet organe de manière à couper court à bien des 
discussions , qui ne se prolongent que parce que 
les auteurs n'Ont pas posé philosophiquement la 
question. Nous venons de supposer que , chez cer- 
tains animaux , la vessie urinaire pousse devant 
elle un liquide qui dédouble le cordon ombilical , 
•'y pratique un canal comme vasculaire, et vient 
dilater la substance du chorion en une capacité 
où le trop plein du liquide de la vessie se décharge ; 
mais si la vessie n'éprouvait pas le besoin de se 
décharger de l'excès du liquide qui la distend , ce 
liquide ne s'infiltrerait pas à travers le cordon 
ombilical et ne chemiocrait pas jusqu'au placenta. 
L'œuf alors n'aurait pasd'allantolde ; et l'analogie 
seule indiquerait la place qu'elle aurait occupée, 
si elle avait dû se former. Si le liquide de la vessie 
ne s'avançait que jusqu'à moitié du cordon ombi- 
lical , le cul-de-sac qu'on trouverait dans la sub- 
stance du cordon ombilical serait alors Vallan- 
to'ide. Or l'analogie ne doit jamais donner le 
coup de pouce à l'observation ; elle ne doit pas se 
tourmenter a trouver partout les môme* dévelop- 
pements ; il doit lut suffire d'en pouvoir désigner 
la place cl le linéament. De même qu'il serait 
absurde de chercher le cloaque du poulet sur le 
fœtus des mammifères, de même il serait absurde 
de vouloir a tout prix rencontrer l'allantoïde des 
ruminants , sur l'œuf de l'oiseau ou de l'homme ; 
et nous déclarons qu'a l'égard de l'homme on a 
pris des monstres pour la réalité; l'œuf normal 
de l'homme, à aucune époque de la vie fœtale, 
n'offre aucun organe analogue à Vallantoide que 
l'on distingue si bien cheiles ruminant* , le che- 
val , le chien , le porc , etc. 
3090. C'est dans Vallantoide de la vache que 
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la chimie a trouvé l'acide allantoïque , que Van- 
quelin avait d'abord désigné sous le uoni d'acide 
amniotique (2020). 

2031. Cordo* ombilical. — C'est le bile de 
l'embryon , le pomt d'attache de l'embryon avec 
la double vésicule qui l'enveloppe ; c'est le déve- 
loppement en longueur de la portion par laquelle 
la tésicule qui était destinée .. former l'embryon 
s'est développée, pour parler le langage de la 
théorie spiro-vèsiculaire, sur la paroi de la vési- 
cu!e v v 1 1. '. i ; i l , génératrice de la vésicule cho- 
rion et amnios; c'est par ce prolongement que 
l'embryon et ses enveloppes continuent ù former 
la même unité animale , pendant toute la durée de 
la vie fœtale ; qu'ils participent à la même respi- 
ration et a l i même circulation ; que les artères 
du fœtus se distribuent dans la surface placen- 
taire; que les veines de la surface placentaire 
rapportent au fœtus le sang retrempé par la res- 
piration , et que les nerfs émanés de la moelle 
passent avec les veines, pour porter l'impulsion 
vivifiante, sans laquelle nulle élaboration animale 
rie saurait avoir lieu. Le placenta respire et éla- 
bore donc ; il n'est point privé de nerfs. Le cor- 
don ombilical, chez les mammifères , etc., s'al- 
longe à mesure que le fœtus se développe. Chez 
l'oiseau, au contraire, il conserve à tous les 
âges presque les mêmes dimensions ( Ûg. 20 , 
pl. 19, «Ht). 

2032. Sur le cordon ombilical , on remarque 
une espèce de torsion, un relief en spirale, que 
nous trouvons important de signaler, plus spécia- 
lement que toute autre circonstance , depuis la 
découverte de la théorie spiro-vésiculaire. 11 serait 
intéressant de ne pas perdre de vue ce rappro- 
chement dans l'étude des œufs, cl de constater 
les modifications que présente celte structure 
dans les œufs jumeaux. Le cordon ombilical 
n'offrirait-il pas alors une spiralité croisée ? 

2053. VESICULE OMBILICALE DU V1TELLU3 00 

jaune »e L'oaur des oiseacx. — Le jaune d'un 
œuf de poule est un orgaue spbérique, non pas 
rempli, comme on le dit ordinairement, d'une 
huile jaune , mais dont la structure est celle d'une 
grande vésicule, dans le sein de laquelle s'est 
développé, dune manière indéfinie, un tissu 
albumineux, a cellules peu consistantes , remplies 
d'une huile nutritive, autour desquelles circule 
un liquide coloré en jaune, et destiné, comme le 
liquide sanguin , à fournir à l'élaboration des cel- 
lules , et à porter les produits de l'élaboration au 
talus , dont le germe fécondé «e voit , avant l'in- 
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cubilion , appliqué sur une portion quelconque 
de la surface externe du Jaune. Le germe appar» 
tient organiquement au Jaune; il en est et la 
conlinualion , et comme la région dorsale; ce 
jaune prend le nom générique de vitellus ; il tient 
par un hile à l'albumen ou blanc d'œuf; mais 
pour mettre à découvert ce hile, il est nécessaire 
de coaguler l'un et l'autre organe , l'albumen et 
le jaune, par la chaleur. Il se dessine alors sur la 
|iaroi interne {om, pl. 19, fig. 22) du blanc 
d'œuf , comme un douille cercle qui relient sou- 
vent des fragments du jaune, lequel n'adhère 
nulle part ailleurs. Sur le jaune, on remarque une 
solution de continuité correspondant à la portion 
de substance qui est restée adhérente au . blanc 
d'œuf; et, sur le point diamétralement opposé à 
cette solution de continuité se remarque l'ébau- 
che du germe ( eni , fig. 91, pl. 19 ),qui semble 
se replier sur lui-même, comme le serpent qui se 
mord la queue. Ce hile est le cordon ombilical, 
réduit à sa plus simple expression ; et le jaune est 
la vésicule ombilicale, dont le grand diamètre 
transversal est terminé d'un côté par le cordon 
ombilical , et de l'autre par le germe. 

2034. Lors donc que les anatomistes voudront 
nous démontrer l'existence d'une vésicule ombi- 
licale chez les œufs des mammifères, ils devront 
nous la faire voir sur le trajet du cordon ombili- 
cal , se confondant avec lui par son axe , et non 
Implantée par un pédicule, soit sur le cordon, 
soit sur ou tout près de l'ombilic ; car, dans ce 
cas , ce qu'ils nous montreraient ne saurait être 
qu'un produit anormal ou morbide , puisqu'il ne 
se trouverait pas a la place qu'occupe rigoureu- 
sement la vésicule ombilicale normale. L'analogie, 
en effet, ne déplace rien. Or, à ce prix, l'œuf 
des mammifi res n'offre rien qui (misse prendre 
le nom de vésicule ombilicale et de jaune , a quel- 
que âge qu'on l'observe. 

2035. DirrtREKCES de forxe qte pect présen- 
ter I.E PLACENTA FOETAL , SELON LES DIVERSES 

espèces de SAMMirÈRES. — Nous avons défini le 
placenta fœtal , toute cette portion du chorlon 
qui parvient à se mettre en communication avec 
la surface utérine. D'après cette définition, toute 
la surface du chorion de la vache ou de la brebis 
qui porte des placentas partiels (2016) . est le 
placenta général de l'œuf et l'analogue du pla- 
centa plus feutré de l'œuf humain. Lorsque la 
cavité de l'utérus est simple et sphéroldale, le 
chorion doit avoir un placenta en segment de 
sphère. Si l'utérus était allongé et formant un 
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tube cylindrique d'un diamètre tel qu'à tous les 
âges l'œuf se trouvât pressé par ses parois, le 
placenta , comme on l'observe chez le chien, for- 
merait un anneau, une zone autour du grand 
axe de l'œuf; mais s'il arrivait que l'utérus fût 
bifide, qu'il offrit deux cornes et une double ca- 
vité , dont les deux surfaces fussent dans le cas 
d'exercer sur l'œuf la même attraction aspiratoire, 
le placenta, attiré également dans les deux sens , 
finirait par s'allonger à son tour en deux cornes ; 
et c'est ce que l'on observe chez l'œuf de la brebis. 
La fig. 18, pl. 19 , le représente à un âge voisin 
de la partuntion, mais extraordinairement réduit 
par le dessin ; on voit le fœtus (foc) emprisonné 
dans son amnios , cl lamnios recouvert de son 
chorion , qui forment une poche imperforée. Le 
cordon ombilical (c) est fort court ; son ouraque 
( v 2028) se décharge dans une cavité cylindrol- 
que (a/), qui est remplie du fluide allantoïque. 
Quant au placenta , compris par les quatre lignes 
ponctuées qui convergent en pc, il n'avait rien 
moins , dans le principe, que celte forme connue; 
1 œuf de la brebis a commencé par la forme de 
tous les œufs, spbérique, puis ovoide, puis cylin- 
droide , puis s'insinuant par ses deux bouts dans 
les deux cavités de l'ulérus , et poussant {à et là 
des points d adhérence , des cotylédons placen- 
taires (pl. 15, fig. 5), qui attachent la portion 
nouvellement développée , contre la surface cor- 
respondante de l'utérus qui l'attire. Aussi rcmar- 
que-t-on au bout de chaque corne une excrois- 
sance blanche non vasculaire , sur laquelle on 
n'aperçoit pas encore un seul bouton placentaire; 
c'est la portion qui se développe el qui allonge de 
jour en jour le placeula; c'est la sommité du ra- 
meau qui végète; c'est l'analogue de la gemme 
terminale du rameau végétal ; c'est le germe du 
développement indéfini des cornes placentaires ; 
el celle extrémité s'émacie, se flétrit en une espèce 
de fil , lorsque l'utérus n'aspire plus l'œuf, elque 
l'instant de la partuntion est arrivé; c'est la 
forme qu'elle offre en fi, sur l'œuf qui a servi à 
la fig. 18, pl. 19. A mesure que ce boulon terminal 
avance dans l'utérus , il lui arrive un vaisseau 
placentaire, el il lui pousse un cotylédon qui 
l'attache de plus en plus à la surface utérine. Or 

irai qui en forme la charpente , autour d'un axe 
médullaire qui porte la vie de la base au sommet ; 
aussi , de même que chez l'œuf humain, le cordon 
ombilical se distribue en nervures saillantes, mais 
rayonnantes , du centre de son insertion sur toute 
la surface d'un placenta circulaire , de même cbei 
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l'œuf de la brebis , le cordon ombilical envoie un 
prolongement comme tendineux et vasculaire (*), 
dans ebaque corne du placenta , et ce prolonge- 
ment s'allonge, à mesure que la gemme terminale 
avance, apportant des faisceaux vasculaires à 
chaque nouveau cotylédon. Dans un utérus de 
truie ou de cheval , l'œuf de la brebis aurait eu 
une forme ovoïde ; son placenta aurait recouvert 
la cavité allanloïde (a<). car c'est par là que l'en- 
veloppe générale , le ehorion , se serait principa- 
lement abouchée sur la surface de l'utérus. 

2036. La place do placenta foetal est-elle 
indiquee d'avance sur la surface du cuohion ?— 
Nullement. La surface du ehorion est, dans le 
principe, une branche générale qui aspire sur 
tous les points. Le ehorion peut s'attacher a 
l'utérus par toute sa surface, et ses fibrilles aspi- 
raloires s'aboucheront avec l'organe nourricier. 
Mais l'œuf n'est pas appelé a rester stationnaire ; 
le fœlus doit grandir, et ses enveloppes doivent 
céder à cet accroissement. Or celle dilatation des 
enveloppes est incompatible avec une durable 
adhérence ; ce qui s'étend ne saurait rester atta- 
ché. Il arrivera donc qu'à une certaine époque la 
surface du ehorion présentera deux régions bien 
distinctes, l'une adhérente a l'ulérus, cl y puisant 
continuellement la vie , cl l'autre libre , distendue 
de plus en plus en forme d'une vessie , dont le 
tissu s'amincira en proportion , et à la manière 
des tissus épuisés. 

2057. La place du placenta utérin n'est pas plus 
fixée d'avance que celle du placenta fœtal ; l'œuf 
s'attache sur la surface qui l'aspire davantage; 
car dans toute impulsion, le corps mis en mou- 
vement , suit invariablement la résultante. 

20*8. Mais dans tous les cas , le cordon ombili- 
cal devra se trouver invariablement au centre du 
gâteau placentaire , parce qu'il est le centre de 
l'aspiration , et que partant il ne saurait étendre 
son impulsion plus dans un sens que dans un 
autre. Par quelque point du ehorion que l'œuf 
s'attache sur la surface utérine , le cordon ombi- 
lical finira toujours par se trouver au eentre du 
gâteau. Supposez , en enVt , que l'adhérence de 
l'œuf embryonnaire (pl. Il, fig. 7) ait lieu par le 
point a du ehorion; il est évident que ce point 
sera immédiatement en rapport avec le cordon 
ombilical (om). Le point o deviendra donc pour 

centre de la réciproque aspiration de l'œuf et de 
l'utérus , et dès ce moment c'est de là que rayon- 
nera la vascularilé, qui doit se prêter à la respira- 



tion fœtale; le point a deviendra donc en peu 
de temps le centre du gâteau placentaire , et le 
point d'insertion du cordon ombilical. Si l'adhé- 
reuce du ehorion a lieu sur le point - (d), celui-ci 
deviendra à son tour le centre du gâteau placen- 
taire, comme sur cette figure le point (e) est le 
point privilégié. 

2039. Différences et analogies des oeufs qui 

DOIVENT ÊCLORK PAR GESTATION ET DES OEUFS QUI 
DOIVENT ECLORE PAR INCUBATION ; DES OEUFS DES 
ANUAUX VIVIPARES ET DES OEUFS DES ANIMAUX 

ovipares. — Animés par la fécondation , se déta- 
chant de l'ovaire par le besoin de vivre , les œufs, 
ou bien sont expulsés au dehors du corps de l'aui- 
mal , et dans ce cas l'utérus n'est qu'un oviducle, 
ou bien , ils s'attachent à la surface de l'oviducte, 
qui prend alors le nom d'utérus. Dans le premier 
cas, l'animal est ovipare (oiseaux, reptiles, batra- 
ciens, poissons, insectes, mollusques, infusoires) ; 
dans le second cas, l'animal est vivipare (mammi- 
fères, certains vers intestinaux, cétacés). Il doit 
parailre évident que dans ces deux cas, l'œuf ne 
doit pas être identique sous le rapport des détails 
de son organisation ; l'un, en effet, doit renfermer 
en lui même les moyens de nutrition et de vie que 
l'autre puise sur la surface utérine. Cherchons à 
nous rendre compte des différences organiques , 
qui découlent nécessairement de cette différence 
de destination. 

2040. Je prends pour point de départ l'œuf hu- 
main. Dans l'œuf a terme, je trouve le fœtus en- 
fermé dans une vésicule [b, pl. 1 1, fig. 7), remplie 
d'un liquide albumineux mélangé à lous les pro- 
duits de la transsudalion et de l'excrétion de rani- 
mai. Le ehorion {ad) est aussi aminci que la 
membrane de l'ainuio* (b), partout où sa surface 
est libre de toute adhéreuce avec l'utérus (ce). 
Mais il n'en a pas été toujours de même. Dans les 
premiers instants de la gestation, à l'époque où le 
fœlus, embryon informe à nos yeux, n'était qu'un 
simple globule ù peine éveillé par la vitalité, la 
capacité de l'amnios (b) ne renfermait aucun 
liquide excrétoire, aucune cavité; l'amnios, tissu 
albumineux et d'une grande épaisseur, envelop- 
pait l'embryon animal, comme le périsperme 
enveloppe l'embryon végétal, c'csl-a-dire en s'ap- 
pliquant exactement sur toute sa périphérie, 
c'était de l'albumine organisée (1505) en une 
épaisse vésicule, à la paroi interne de laquelle 
tenait le fœlus, par un hile qui n'était point en- 
core le cordon ombilical. Le ehorion aussi épais , 
et d'un ii - u aussi riche en sucs organisateurs, 
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ijue l'est l'amnios à celle époque, le chorion s'ap- 
pliquait, par sa paroi interne, sur la paroi externe 
de l'amnio*, aussi exactement que la paroi interne 
de l'amnios s'applique sur la surface externe de la 
vésicule embryon. Par une coupe transversale , 
qui passerait par l'axe de cet œuf, on aurait mis à 
nu trois surfaces emboîtées cl concentriques : 
l'interne appartenant à l'embryon, la médiane à 
l'amnios, l'externe au chorion; et ces trois sur- 
faces tenant l'une à l'antre par un hile, seraient 
également gélatinifonnes. Mais dès que le chorion 
s'est abouché arec l'utérus, toute la portion qui 
n'élabore pas. se sacrifie à l'élaboration, se dé- 
pouille peu à peu des sucs organisateurs, qui 
distendent ses cellules; celles-ci s'aplatissent sous 
l'effort interne qui les distend, et le chorion appa- 
raît tôt ou tard comme une vésicule pelliculeuse 
partout où elle n'est pas placenta. La vésicule 
amnios se sacrifiera à son tour, partout où elle ne 
tiendra pas par son hile, à la surface placentaire 
du chorion ; l'albumine de son tissu s'épuisera au 
profit de l'embryon qui se développe , et cet or- 
gane épais, ce périsperme albumineux. finira, 
comme le périsperme des léguminacées, par de- 
venir une membrane dont l'anatomie en grand 
refusera même de reconnaître l'organisation ; sa 
capacité sera alors distendue par tous les liquides 
dont l'assimilation ne profilera pas. Supposons 
qu'avec l'organisation que nous venons de recon- 
naître au jeune œuf, en descendant progressive- 
ment de l'âge auquel nous l'observons plus 
fréquemment avec lo scalpel de l'analomiste ; 
supposons, dis-je, que, doué d'une organisation 
semblable, il se présentât un cas d'avorlemenl 
qui nous permit de l'observer à une époque où ses 
dimensions ne sauraient êlre appréciables qu'au 
microscope. L'œuf serait nécessairement transpa- 
rent, car l'albumine n'est jamais opaque sous un 
pareil volume. Au microscope, il nous apparaî- 
trait nécessairement comme une sphère transpa- 
rente, renfermant dans son sein une sphère plus 
opaque, et dans le sein de celle-ci un point sphé- 
rique d'une plus grande opacité. Nous aurions 
sous les yeux un œuf analogue à l'œuf des mollus- 
ques (pl. 7, fig. 25). A une époque plus avancée, 
la zone externe et plus transparente que l'interne, 
nous apparaîtrait refoulée en une espèce de lest, 
remplacée dans sa transparence par la zone plus 
interne, et le point opaque médian aurait rem- 
placé celle-ci; à celte é P o.jue, l'œuf aurait une 
espèce de coquille élastique et membraneuse, uo 
albumen et un vilellus. 
S041. Dans l'œuf des ovipaies nous retrouvons 



PARTIS. 

numériquement les mêmes organes , les mêmes 
emboîtements. Le chorion infiltré de sucs album i- 
neux dans l'ovaire, s'est rapidement épuisé de ses 
sucs en passant par l'oviducte-, et. dans cette in- 
finiment courte incubation . il s'est distenda et 
ossifié, en sacrifiant son organisation au profit 
de l'accroissement albumineux de h vésicule plus 
interne. Ce chorion, c'est la coquille de l'œuf, plus 
ossifiée sur sa surface externe que sur sa surface 
interne, et qui se dédouble facilement en une croûl o 
cassante et en une pellicule qui la tapisse et qui lui 
adhère ça et là plus ou moins Intimement ; l'œuf 
offre alors un vaste et épais amnios organisé en un 
tissu riche en substances albumineuses ; c'est le 
blanc d'œuf.Le cordon ombilical est fort court , c'est 
un hile simple ; et l'embryon est une sphère orga- 
nisée et riche en substances oléagineuses, sub- 
stances qui chez l'adulte profitent tnnl au dévelop- 
pement des tissus; ici lo graisse ou le jaune occupe 
la plus grande partie de l'embryon, dont l'embryon 
proprement dit ne semble qu'un léger accessoire. 
L'embryon de cel œuf possède en abondance un 
approvisionnement que l'embryon des mammifères 
puise sur la surface utérine, pendant toute la 
durée de la gestation. Si l'embryon humain s'était 
infiltré, par sa région abdominale, d'une aussi 
grande quantité de substance oléagineuse, il nous 
eût apparu avec la forme, la couleur et le nom du 
jaune, ou du vitellus de l'œuf de poulet. L'œuf 
de poule , à l'instant où il est pondu , correspond 
a l'œuf humain, et à l'œuf des mammifères, 
lorsque ceux-ci n'ont pas encore le volume d'un 
grain de millet. Ses vésicules sont ainsi , à l'in- 
stant de la conception . infiltrées de sucs organi- 
sateurs, trente fois plus en diamètre ou environ 
27,000 fois plus dans les trois dimensions, que 
chez l'œuf des mammifères; car l'œuf d'oiseau 
doit suffire lui-même à son incubation. 

2043. Obseevatios iipobtaste sur l'étcdb des 
obg aises tbauspabests. — Ce n'est pas seulement 
au microscope que l'on est exposé à être dupe des 
illusions de la réfraction (587); on n'en est certes 
pas préservé . lorsqu'on observe à l'œil nu , et 
que l'on procède à la dissection . non plut à la 
pointe d'une aiguille, mais le scalpel à la main ; 
et c'est principalement dans l'élude de l'embryo- 
logie que les exemples de ces sortes de méprise se 
multiplient. Nous allons formuler succinctement 
les principes qui doivent constamment présider a 
celle série d'observations. 

1» La transparence d'une région n'est nullement 
lïndtee d'une abaence complète d'organisation, et 
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l'on peut rencontrer des tissus organisés qui lais- 
cent passer la lumière de la même manière que le 
ferait le liquide le plus pur. Il suffit, en effet, pour 
cela . ainsi que nous Pavons déjà démontré plus 
d'une fois, et spécialement au sujet de l'albumine 
de l'œuf de poule, il suffit que la substance incluse 
dans les cellules organisées ait le même indice de 
réfraction que les parois de celle-ci : ces deux 
substances ainsi associées ensemble forment dès 

lOrS line uilllc rciTiiifÇrinf% 

3° Un organe transparent peut tout a coup paraî- 
tre multiple, quand il commence à devenir opaque, 
soit en «'infiltrant de suc» autrement réfringents , 
soit en s'ossifiant d'une manière progressif*?; car 
dans ce cas il ne sera pas opaque partout . et l'ob- 
servateur sera exposé à voir de» développements 
nouveaux dans les fractions d'un développement 
unique. 

S* Un organe peut manifester sa présence , par 
cela sent qu'il se sacrifie au développement des 
organes nouveaux, et par cela seul qu'il tend de 
jour en jour à ne plus être organe ; car en se sa- 
crifiant aux développements voisins, il videra ses 
cellules . dont les parois par conséquent tendront 
de plus en plus a se distinguer, par un pouvoir 
réfringent différent, du liquide qui se modifie et 
change de nature; et dès lors ces cellules se des- 
sineront , aux yeux de l'observateur, sous l'aspect 
d'un réseau à mailles plus ou moins serrées. 

4° L'ossification commençante d'un canal cylin- 
drique est dans le cas d'être prise pour la sub- 
stance même de l'organe contenu. Supposons, par 
exemple , que le canal rachulien , d'abord trans- 
parent comme la moelle épinière incluse, et nulle- 
ment susceptible d'en être distinguée par réfrac- 
tion , supposons que ce canal soit surpris par 
l'observateur aux premières phases de son ossifi- 
cation ; comme l'ossification cheminera des deux 
côtés vers la ligne médiane, et que la ligne mé- 
diane devra être alors plus transparente que les 
deux lignes parallèles qu'elle sépare , et comme 
du reste l'observateur ne se sera pas rendu compte 
de l'origine des deux lignes opaques , il sera porté 
a y voir la formation de la moelle épinière elle- 
même , et il établira en principe que la moelle 
épinière , que dis-je , que la masse encéphalique 
tout entière est double, et se forme par la réunion 

le principe. 

5° On s'est étrangement trompé , quand on s'est 
rpprésonlé un vsisscsu connue un Ov*ç3n© t n dé - 
pendant, et qui aurait son unité , comme un nerf 
oo un muscle. Un vaisseau n'est que le dédouble - 
•ASPAIL. — tomi u. 



ment de deux cellule» accolées ensemble; ses pa- 
rois ne lui appartiennent pas: donc parloutoù l'on 
voit par transparence se dessiner des veines et des 
artères, on doit infailliblement prononcer que la 
existe une membrane organisée si invisible qu'elle 
soit , qui lie entre eux tous ces canaux de la cir- 
culation, et qui limite tout ce système vasculaire. 

6° Cette dernière observation s'applique prin- 
cipalement auxcasd'évenlralion sur lesquels on a 
basé la théorie de la formation des intestins chez 
le fœtus , idée qui paraîtra tôt ou tard biiarre , à 
ceux qui se seront pénétrés des faits sur lesquels 
nous avons établi depuis longtemps la théorie vé- 
siculaire. On a admis que les intestins rentraient 
dans le ventre de l'embryon , à peu près comme 
le chirurgien les y fait rentrer par la plaie qui les 
en avait fait sortir ; et cela parce qu'on a vu des 
sujets chez lesquels les intestins se dessinaient 
pour ainsi dire hors de l'abdomen , à cause de la 
transparence de celui-ci. Dans ce cas le» intestins 
sont réellement inclus dans l'abdomen, mais seule- 
ment les parois de l'abdomen sont restées transpa- 
rentes , et n'ont pas acquis l'organisation muscu- 
laire qui doit tes rendre opaques plus tard. Il est 
absurde de penser que la nature organise le foetus, 
comme nos cuisinières farcissent les pouletade 
nos tables , en lui faisant rentrer dans le ventre, 
ou le Jaune, ou les intestins, sauf a ceux-ci à se 
souder ensuite par un bout a l'estomac et par l'au- 
tre a l'anus , absurdité que la haute faveur de nos 
académie» protégera pourtant encore longtemps. 

7» Pour bien se rendre compte des rapports et 
de la nature des organes du fœtus , rien n'est plus 
lucide que d« se les représenter à une époque plus 
avancée, de prendre cette époque pour point de 
départ, de redescendre ensuite jusqu'à l'époque 
de l'observation directe, en rapetissant chaque 
organe par la pensée et par des dégradations in- 
sensibles, et en se demandant, à chaque tonde 
cette gamme, sous quelle forme et avec quel 
aspect chaque organe de l'adulte se dessinerait à 
celte époque, sous les yeux de l'observateur, et 
quelle région chaque organe occuperait dans la 
topographie générale du corps. Oo arrive de la 
sorte à faire rentrer toutes les anomalies appa- 
rentes dans l'harmonie, dont la nature ne se dé- 
part pas plus au commencement qu'a la fin de la 
Vie individuelle. 

Ces observations une fois comprises, passons à 
l'étude du développement de l'œuf. 

9045. DftVILOPPEHJT DU rOKTCS DES VIITlBIie, 
COHMDÊI1 SOCS OS FOIST DE VCI CtfttlAl. — Le 

10 
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fœtus , avant la fécondation , n'est que la vésicule 
.plus interne de l'œuf, et ne diffère des deux autres 
qui l'emboîtent, que par son aptitude à recevoir 
l'impulsion de la vie, qui n'est que l'impulsion du 
développement. Elle tient à la vésicule amnios . 
comme la vésicule amnios tient à la vésicule cho- 
rion , et comme celle-ci devait tenir également à 
la vésicule de l'ovaire. Or dans cette vésicule cen- 
trale existe la charpente de toute l'organisation 
future de l'adulte; chaque organe futur occupe, 
dans cette vésicule embryonnaire , la place que 
l'anatomie constatera plus tard sur l'animal; mais 
chaque organe, inerte comme l'embryon lui-même, 
affecte la forme vésiculaire comme lui. La fécon- 
dation apporte, dans le sein de cette organisation 
assoupie , la tendance au développement, et l'œuf 
•'élance vers le* milieux, où il pourra respirer 
librement et s'assimiler les produits gazeux; il 
arrive à l'air extérieur, ou il s'arrête sur des sur- 
faces éminemment respiratoires, pour vivre indé- 
pendant dans le premier cas, et parasite dans le 
second. Dés ce moment, la couche externe de 
l'œuf se sacrifie à son développement, et au déve- 
loppement de la couche plus interne ; elle s'émacie 
et s'amincit en se sacrifiant, comme la seconde 
«'émaciera et «e sacrifiera à son tour. Le fœtus 
s'allonge et prend déjà la forme d'un rein , dont 
le cordon ombilical serait l'uretère; point de sail- 
lies apparentes, point de membres tbnrachiques ou 
pelviens, point d'accident qu'on puisse désigner 
comme le germe d'un organe : car tout est en- 
châssé sous la même enveloppe qui doit se sacri- 
fier et tomber a son tour, comme l'amnios , re- 
poussée par le développement en longueur des 
organes qu'elle recouvre. Ce qui se montre avant 
tout ensuite, c'est la masse encéphalique; car c'est 
d'elle qu'émanent tous 1rs développements ; rien 
nes'accroît que sous l'empire de son impulsion et 
de son influence; il ne doit pas pousser un poil 
que le nerf ne l'ait amené juste à la place qui lui 
est réservée. Aussi , a une certaine époque, l'ani- 
mal ne semble qu'une boite encéphalique que la 
s cie de l'analomisle aurait détachée du thorax, de 
l'abdomen et du bassin ; une tête énorme et une 
queue, une forme de têtard de grenouille, pour 
ainsi dire, c'est sur ce cannvas que la triture sem- 
ble broder toutes les formes zoologiques qui ca- 
ractérisent , en continuant leur développement , 
les diverses espèces animales.Car bientôt les deux 
extrémités se dessinent d'une manière spéciale, 
la tète s'allongeant ou s'arrondissant, la bouche 
s'avauçant pour terminer l'axe, ou se repliant 
pour s'ouvrir sous le front; chez les uns , qua- 



tre petits tubercules faisant de plus en plus saillie 
au dehors , deux sur la région thorachique , deux 
sur la région abdominale , symétriques deux A 
deux, organisés sur le même type, et ne devant 
différer plus lard que sous le rapport des propor- 
tions ; ce sont les quatre membres , qui, chez les 
batraciens , ne poussent même que sur l'animai 
sorti de l'œuf, et lui arrivent, chez certains d'en- 
tre eux , comme pour remplacer l'extrémité cau- 
dale, qui tombe à l'époque de leur complet déve- 
loppement. 

2044. Admirable spectacle pour le philosophe , 
qui peut suivre des yeux la manière dont la 
nature fait éclore une incalculable variété de 
formes d'une aussi grande uniformité ; comment , 
avec les mêmes globule», elle modèle et façonne 
des organes différents , et comment, d'une simple 
vésicule sphérique, elle amène au jour, parla 
magie de la fécondation , l'homme et le plus petit 
ciron , à peu près teU que deux rayons émanés du 
même centre , et qui s'écartent ensuite a l'infini f 
On dirait que , dans le germe, tous les animaux 
sont congénères et doués du même nombre d'élé- 
ments globulaires d'organisation, et que, s'Hs 
diffèrent plus tard , c'est que tel globule a pris 
chez l'un un développement plus grand que chez 
l'autre, que le globule qui t'est développé chez 
celui-ci est resté stationnait* chez l'autre, et qu'en- 
fin toutes les différences qui les caractérisent plus 
tard ne sont que des différences de dimensions. 

8045. Bientôt la circulation ce colore par l'hé- 
matose de la gestation ou de l'incubation, et vient 
révéler sa présence à l'analomiste, qui n'y croi- 
rait pas sans sa coloration. Le canal intestinal se 
dessine de la bouche à l'anus , et en repliant ses 
anses sur elles-mêmes , il refoule au dehors l'ab- 
domen , et semble l'éventrer , si les parois en sont 
transparentes. La nutrition arrive à ce canal par 
l'ombilic, qui est, pour ainsi dire, la cavité buc- 
cale du fœtus ; elle passe par le foie , qui semble 
en être l'estomac; et les lymphatiques l'absorbent 
tout entière pour la jeter dans le torrent de la cir- 
culation. Les {tournons sommeillent A cette épo- 
que, car le placenta fœtal aspire pour eux; le 
sang n'y arrive que comme à tout autre organe , 
et comme par accident, car l'aspiration ne l'ap- 
pelle pas dans les canaux interstitiels des cellules 
pulmonaires ; les deux cœurs sont en communi- 
cation entre eux par une ouverture, par le trou 
de Botal ; car la communication du sang artériel 
et du sang veineux n'a pas encore lieu dans la ré- 
gion pulmonaire. 
S046. Hais une révolution se prépare ; l'animal, 
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jwurvu de tou» les organe» qui peuvent se prêter 
à une vie indépendante, s'exerce comme machi- 
nalement à écarter et à rapprocher ses mâchoires : 
â la mastication et à la respiration ["J. Chez les 
mammifères , l'utérus n'apporte plus au placenta 
total des produits capables de fournir à l'existence 
qui se complète ; le placenta tend à s'en détacher 
par le mécanisme contraire a celui qui l'attachait 
auparavant; il repousse au lieu d'attirer, il agit 
par expiration au lieu d'agir par aspiration. L'a- 
nimal, dont toutes les cavités se dilatent pour 
suffire à de nouvelles fonctions, ne peut plus être 
contenu dans ses propres enveloppes ; elles crè- 
vent sous l'effort de l'utérus, et lancent dans 
l'espace l'animal qui l'aspire de ses poumons , et 
lui rend par un cri l'air qu'il vient de lui prendre. 
A ce signal, le sang change de route; car l'air qui 
Tattire lui vient d'ailleurs ; il se porte , avec l'im- 
pétuosité de l'éclair, par l'artère pulmonaire, dans 
les cauaux vasculaircs du poumon , continue sa 
route avec la même vélocité par la veine pulmo- 
naire; le cœur est traversé dès lors par deux cou- 
rants parallèles qui s'élancent en sens inverse avec 
la même rapidité; le trou de Botal doit rester vide; 
»esdeux parois doivent donc se rapprocher, comme 
deux membranes entre lesquelles on fait le vide; il 
te ferme sans retour, et l'animal a deux cœurs (*•). 
Désormais le placenta de sa nutrition est sur la 
surface de son canal alimentaire; le placenta de 
sa respiration est sur la surface de ses organes 
pulmonaires ; l'animal est parasite des aliments 
qu'il n'administre, de l'air dans lequel il est 
plongé, et de la chaleur dont la lumière l'enve- 
loppe. Il s'appartient au même litre que sa mère. 

2047. Dans l'oeuf d'oiseau, que réchauffe la 
mère, qu'elle couve de son plumage , mais qui ne 
saurait s'attacher en parasite à la surface de 
l'organe qui l'a pondu , le placenta extérieur est 



(') Sur uu chienne pleine que n veuioot <!• faire ereo- 

'■er, en décembre 1827, Btoclart et mol, août mat pu re- 
marquer trrt-bica ce i. ,m. ne a travert la traoïparriKe Je 
l'atnnio,, |« petrtj chien» remuaient U mâchoire comme pour 
, de la même manière que le faitait un autre dont noua 



t de, lui» Jri enveloppée, et qui te trouvait en contact hb- 
tnediat arec l'air elterieur. Ce mouvement an répétait en 
moyenne environ loulea lea demi-mmuica , quclquefoi* plut 
lit, q.ielquefu.t plu» tard; ma.» ce mouvement n'était cerlai- 
■eaeut qu un prélude et non l'etercke de la (onction l'auimal 
t'etaarail plulà; qu'il ne re.p.ra.t. £n eflVt, pion fi dam le li- 
quide de lamino* , il n'aarau pat nature*- que du liquide, ce 
qui oe aanrail • admettre. Ce nVlau pu BO n plu» nu acte de 
déglutition qu'il eteculait par ce meutemeal ; car on ne vu/ail 
pat le liquide h portlt dan, l'intér.rui Je la bouche et eutot- 
l»r, tourbillonner, afin, par cet rtpree» de remout que la de- 
liotitioa ne ■.„.,». p,, de produire. Q«„, ,„ i| en antt , eee 



remplacé par l'albumen ; et l'embryon est pourvu, 
autour de son ombilic et sur toute la région 
abdominale, d'un développement graisseux , qui, 
desimpie accessoire, semble, dans les premiers 
instants , devenir le principal , et que nous dési- 
gnons sous le nom de jaune. Ce jaune ne rentre 
pas dans l'abdomen, comme on l'a dit ; il ne sert 
pas à former les intestins ; il est l'abdomen lui- 
même, espèce de couenne graisseuse et d'épi- 
ploon, qui se sacrifie, comme tous les tissus 
graisseux (1485) peuvent le faire, au développe- 
ment des organes , et se sacrifie en vidant ses cel- 
lules de leurs sucs oléagineux, en sedésinfiitrant. 
en «'aplatissant enfin , faute de liquide qui rende 
•es cellules turgescentes ; l'analogie de ce jaune 
avecl'épiploon devient saillanlesur le petit moineau 
que représente la fig. 20, pl. 19 ; on voit le jaune 
se peindre sur l'abdomen , et se diviser supérieu- 
rement en trois pointes , qui font corps , comme 
tout le reste, avec toute la région qui recouvre 
les intestins d'une part, et avec le cordon ombi- 
lical (om) de l'autre. A celte époque, qui est voi- 
sine de l'éclosion , le réseau vasculaire, qui émane 
du cordon ombilical , se distribue dans toute I* 
substance de l'albumen (at) , qui apparaît alors 
comme tout tissu cellulaire épuisé de ses sucs , 
c'est-à-dire réduit aux parois de ses cellules et au 
réseau sanguin qui portait la circulation autour 
de chacune d'elles. L'albumen est devenu dès lors 
un placenta indépendant , protégé , dans son éla- 
boration, par l'imperméabilité de la coquille {cq). 

8048. EXISTE-T-IL t™ COHTJMCVno* DIRECTE 
■HTM Ll ST8TEXE TASCTJLAIRE Ht LA HÈRE , ET LE 

STartiB vascclaire »c FuETGs ? — Cette question 
a longtemps agité les embryologtsles ; et les out 
et les non ont semblé longtemps s'appuyer sur 
des preuves également irréfragables. Ceux qui 

aaouTemeuu te répétaient a<« une ce ru in a périodicité «t une 

certaine fréquence. 

(**) Pour mieui concevoir la théorie qne noutdonnont par 

atructioo tfcivaule i qu'on adapte une pompe ainiraale et fou - 
laule a un trtteme membraneut , compote de deua eerclea aie 
lu vaut, abouché» entre eu» p»r uue tuian-uxucauoo qui repre 
tentera le trou de Boialj u vont pratique» detu ligaturer eur 
I un de» cercler, de claque cote du point par lequtl il cou.n,u- 
aique atec l'autre, le liquide circulant par le jeu de U pompe 
atpirante et foulante reviendra indeuuinicot eur lui-mènir, en 
paatant par I analogue du trou de Botal; mai» qu'on enleva 
tout a coup la li|aluxa rl qu'où tapira fortement , la circulation 
t'établira daat Ici deua cercle» , comme e'ilt n'eu formaient 
qu'un »cul ; et le* deua paruu oppoaée* , cuire letqucJlct cette 
de patter U circulation, ae rapprocheront et te louderuul eu 
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soutenaient que les vaisseaux du talus t'abou- 
chent avec les vaisseaux de la mère , les veines de 
l'un avec les artères de l'autre. que le fœtus entin 
ne doit son sang qu'à une transfusion, ceux-là 
Invoquaient eu leur faveur les résultais de l'in- 
jection , qui leur avait paru passer d'une manière 
sensible, du placenta fœtal dans le placenta uté- 
rin , et n'ce versa. Mais ils ne jugeaient de ce 
résultat qu'à l'œil nu ; et il est facile de confondre 
de cette façon un effet de perforation avec un 
effet d'injection , et de croire que le liquide colo- 
rant a suivi la direction d'un canal, quand il s'est 
fait jour en forçant uu cul-de-sac et qu'il s'est 
glissé entre deux membranes conliguCs. Comment 
ne pas admettre que l'impulsion imprimée par le 
piston de la seringue , soit capable d'évenlrer des 
tissus aussi jeuues et aussi délicats que ceux des 
placentas agglutinés ensemble ? Enfin, on invo- 
quait, en faveur de la même opinion, les cas fré- 
quents d'hémorragie utérine; c'est-à-dire des cas 
exceptionnels en preuve d'une tbèse générale. Or 
l'hémorragie aurait dû être la règle générale et 
non l'exception , s'il existait une communication 
directe entre les vaisseaux du placenta fœtal et 
ceux du placenta utérin; car les veines elles 
arlères ne se ferment pas d'elles-mêmes , lors- 
qu'on a pratiqué sur leur passage une solution 
de continuité. Chacun sait que la ligature la mieux 
faite des arlères n'en prévieut pas toujours l'hé- 
morragie. 

2049. Ceux qui soutenaient l'opinion contraire, 
•'appuyaient sur les raisons que nous venons 
d'opposer aux premiers; mais ils étaient fort 
embarrassés, quand ceux-ci, laissant de cdlé les 
objections , leur demandaient de leur expliquer, 
sans communication directe , comment il se for- 
mait du sang dans le fœtus , qui auparavant n'en 
avait pas ; car le sang dans l'opinion des uns et 
des autres était un liquide sacré, immuable, 
transmlssible, et qui devrait passer inséparable- 
ment avec la vie dans un milieu animé. Ils de- 
mandaient pourquoi le cordon envoyait tant de 
vaisseaux au placenta utérin , si ce n'est pour y 
prendre et en ramener le sang de la mère au fœtus; 
car l'analogie du placenta échappait aux uns et aux 
autres , el la question aurait changé de face , s'ils 
avaient pu la deviner. Quelques physiologistes 
observèrent que les globules du fœtus présentaient 
des dimensions différentes de ceux du sang de la 
mère,qu'ils étaient plus gros chex certains fœtus; 
donc ces globules ne venaient pas de la mère. 
Mais ici les physiologistes ne jugeaient du sang 
que par les globules , tans lesquels pourtant le 



sang peut exister. Ils ne savaient pat encore que 
les globules ne sont qu'un précipité globulaire 
d'albumine , précipité qui peut affecter des formes 
et des dimensions diverses, sous l'uiHueuce de 
circonstances que nous évaluerons en leur lieu ; 
en proie à une trop vive préoccupation systéma- 
tique , ils n'avaient pas aperçu que très-souvent 
la même goutte de sang renferme des globules de 
forme et de dimensions différentes , et que si l'on 
examinait les globules au passage du sang des 
veines dans les arlères par la voie des capillaires , 
on rencontrerait souvent des régions , dont les 
globules du même courant sanguin seraient plus 
gros que dans d'autres. Donc il aurait élé possible 
que l'albumine du sang de la mère , en péuélraul 
dans les tissus du fœtus , se fût précipité en glo- 
bules d'une dimension plus grande. 

2050. Il fallait donc reprendre la question sur 
d'autres errements et d'après une autre méthode ; 
el la méthode la plus rationnelle était de cher- 
cher à étudier la communication sur le point où 
elle pouvait s'effectuer , au lieu de la nier ou de 
l'admettre par le raisonnement et en la déduisant de 
conséquences éloignées; il fallait enfin cherchera la 
voir; c'est ce que nous entreprîmes de faire, nou- 
seulemenl en étudiant au microscope la structure 
de fibrilles du eborion , mais encore au moyen des 
injections que Breschet,en 1827, nous commu- 
niqua avec la plus rare complaisance ; et depuis 
celle époque noire opinion a prévalu dans les 
livres : 

1° La structure des fibrilles du chorion est in- 
compatible avec l'idée d'une communication directe 
de la mère avec le fœtus. Il suffit de jeter les yeux 
sur la fig. 3 , pl. 15, qui représente une sommité 
des fibrilles dont le feutre forme le placenta de 
l'œuf humain (2009), pour être convaincu qu'au- 
cun de ses ramuscules n'a jamais pu s'aboucher 
avec les vaisseaux de la surface utérine. Or nous 
avons pris le sujet de celte figure sur un nombre 
considérable d'autres qui ne présentaient pas la 
moindre différence de configuration. Partout des 
anses eutlées et papillairesau sommet, partout une 
ligne médiane noire qui n'arrivait pas jusqu'au 
sommet , et qui semblait dans ces cas la ligne de 
séparation d'un vaisseau afférent et d'un vaisseau 
déférent, lesquels venaient s'aboueber vers la 
sommité de la papille. Nulle part ces granulations 
frangées , sans lesquelles il ne saurait s'opérer de 
déchirement. La surface utérine examinée à une 
loupe assez forte n'offrait pas le moindre pore 
d'où il suintât rien qui ressemblât à du sang ; 
elle était aussi lisse sur tous ses accidents placeu- 
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i air c-i que «ur le reste de «es paroi* libres de toute 
adhérence. Cet deux genre* de preuves sont irré- 
fragable», et pourraient nous dispenser de recourir 
aux suivantes. 

2° Nous avous examiné au microscope les 
placentas de la vache (-20 12) injectés en 1- leu par 
les artères ombilicales. L'injection était parvenue 
dans le réseau des vaisseaux du plus peut calibre; 
la force de l'impulsion avait brisé les parois de 
quelques-uns d'entre eux ; et l'injection, au lieu 
de pénétrer dans la substance du cotyledou utérin, 
t'était glissée et disséminée entre cet orgaue et le 
chorion; mais elle n'était pas même parvenue 
Jusqu'aux embranchements de la houppe tibrilUire 
i pl. 13, fig. ij du placenta foetal. Chez la brebis 
on avait injecté la inére eu bleu (pc, u, a»}. 4, 
pl. 13j, el le fœtus en carmin (pc, f); je prati- 
quai une section longitudinale qui intéressait les 
deux cotylédons abouchés ensemble , el ainsi que 
le montre la figure, je vis le vermillon se dessiner 
sur toutes les petites arborisations ftbnllaires (fi) 
du cotylédon foulai , el tracer là une ligne inva- 
riable de démarcation , entre la substance de la 
mère el celle du fœtus. Pas un petit pomt rouge 
(juieût franchi celle ligue, pour passer dans le 
domaine du cotylédon ulénu ( pc, u j ; pas un 
peut point bleu qui eût passé dans le domaine du 
cotylédon fœtal (pc, f). Je séparai alors par 
tiésa^glutiualion les deux cotylédons, en tirant 
l'un d'un côté el l'autre de l'autre j el pas la 
moiudre hémorragie rouge ou bleue ne se raa- 
uife»la ; pas la moindre gouttelette de l'injection 
ne suinta à travers un pore- Observées à la loupe, 
ces fibrilles se présentaient comme les larges 
expansions du lichen pulmonaire ; el à travers 
leur transparence, ou voyait se dessiner l'mjec- 
tiou , qui les traversait comme une nervure 
médiaue ; elle n'arrivait jamais jusqu'au bout , et, 
t'arrêtait même a une assez grande distance. 

Doue il ne t'établit jamais une communication 
directe entre la mère et le fœtus ; donc le placenta 
fœtal ne s'applique sur la surface utérine qu'à la 
manière des ventouses et des suçoirs ; ditont le 
mot que dicte l'analogie , le placenta fœtal est la 
bran, lue du fœtus, et c'est par la respiration que 
l'œuf esl parasite de sa mère. 

*05l. QO'UT-CK OCB LA CABCQCX ITtMU XT 

POKTalx DIS AHAT01I8TX3? — C'est un cas particu- 
lier d'une loi générale que nous avons fait con- 
naître en parlant des membranes caduque* (1898). 
Et ti let anatotnitlet te sont livres sur ce sujet à 
de si longuet controverses , c'est qu'ils n'avaient 
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pat évalué ce rapport analogique ; nous avons eu 
de fréquentes occasions de nous convaincre , que 
les analouiiste* qui professent l'existence de cette 
membrane , comme organe sut generis , étaient 
fort embarrassés de la démêler , daus la dissec- 
tion, qu'ils faisaient sous nos yeux, des œufs 
des mammifères ; nous les avons surprit touvent 
nout montrant, comme étant la caduque, un 
dédoublement quelconque de la surface du ebo- 
rion, qu'ils produisaient a la pointe du scalpel. 
Le plus grand nombre des auteurs ex profetto 
qui dissertent de la caduque, ne l'ont jamais vue 
de leurs propres yeux ; el ceux qui l'oul le inoint 
étudiée, sout précisément ceux qui s'amusent à 
en changer le nom ; il est des hommes organisés 
de lelie sorte, qu'Us ue sauraient introduire dans 
la science que des noms nouveaux , qui n'ont le 
talent d'enrichir que des nomenclatures , et qui 
sous ce rapport même se monlrenl fort peu 
inventifs; concevex-vout le besoin d'appeler ad- 
ventice, une membrane déjà counue sous le nom 
de caduque f 

3uâi. Nous avous établi (1900, , que loule sur- 
face muqueuse s'exfolie chaque jour , comme la 
surface épidermique elle-même , comme la lige 
végétale perd son écerce tbique jour. Nous 
avons ajouté que celle exfoliauoii des muqueuses 
esl d'aulaul plus prononcée el intéresse des cou- 
ches d'autant plus profondes, que la surface est 
envahie par une élaburaliou plus active, qu'elle 
est en proie à une plus énergique inflammation. 
C'est dans des cas analogues que nous détachons 
des plaques considérables de nos surfaces buccales. 
La surface muqueuse de l'utérus ne saurait échap- 
per à celle loi générale , elle s'exfolie chaque jour, 
ainsi que la surface du vagin, el Ton s'en con- 
vaincra sans peine, si l'on prend soin d'examiner 
le liquide que les femelles répandeul dans le coït, 
ou celui qu'on enlève, en promenaul le dos du 
scalpel sur la surface de l'utérus ou du vagin d'une 
femme récemment décédée. Un y observe les 
mêmes tissus que nous avous examiués plus baut 
(1906), sur une autre espèce de muqueuse ; el si 
l'on exfolie artificiellement la surface résistante, 

rentes , on trouvera une identité complète de 
structure entre l'organisation intime de ces pel- 
licules, et celle des débris qui se détacbent spon- 
tanément, et se désagrègent, comme faisant 
partie de la sécrétion liquide. Mais l'exfolialion 
s'offre en plaques plus considérables , en plaques 
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quelle plus énergique élaboration , que la ^sta- 
tion, quelle plu: durable et plus puissante inflam- 
mation que ce développement vasculaire, qui 
transforme l'utérus en un inextricable réseau 
d'énormes veines et artères f L'effet doit donc 
augmenter en raison de l'énergie de sa cause , et 
l'cxfolialion utérine doit avoir lieu sur une plus 
grande échelle , pendant la gestation , que dans 
toutes les autres circonstances du mouvement 
sexuel. L'anatomisle a pris ce surcroit d'effet , 
pour un effet d'un genre insolite et spécial à cette 
époque de la vie de la femme ; et comme il arrive 
infailliblement, toutes les fois qu'on donne à des 
accidents variables une importance trop grande, 
les analomistes ne se sont jamais trouvés d'accord, 
parce que l'effet ne s'est jamais présenté à tous 
avec le même caractère; et, par une autre consé- 
quence de celte fausse direction , ceux qui tom- 
baient d'accord entre eux sur la nature de la 
caduque, se divisaient ensuite sur son organisa- 
tion. Aux yeux des uns la caduque était inorga- 
nisée, c'est-à-dire non vasculaire , car ce mot 
n'avait pas pour eux une autre signification ; les 
autres assuraient que la caduque était organisée; 
car ils y avaient observé des vaisseaux sanguins; 
et les deux partis avaient également raison dans 
le fait : ils avaient vu ce qu'ils avançaient ; ils ne 
se trompaient qu'en se donnant un démenti. Nous 
avons très-bien observé , sur la surface utérine du 
chien , une exfolialion caduque , qui tenait encore 
çà et là a l'utérus par des brides membraneuses , 
dans lesquelles s'insinuaient des vaisseaux uté- 
rins ; ceux-ci , chemin faisant , perdaient peu a 
peu leur coloration . et nous en poursuivions la 
trace au microscope jusque dans la lame caduque, 
â un reste de coloration jaunâtre ; et cela doit 
être dans tous les cas , même dans ceux où celte 
coloration du réseau frappé de mort a disparu, et 
n'en marque plus la trace. En effet , une mem- 
brane vasculaire qui s'exfolie , n'élabore plus ; si 
elle n'élabore pins, elle n'attire plus le liquide de 
la circulation daus ses canaux vasculaire* ; ceux- 
ci rapprochent leurs parois ; et dès lors le réseau 
vasculaire se confond avec le tissu cellulaire , 
puisqu'il est vide de tout ce qui pouvait l'en dis- 
tinguer, du liquide coloré en routte. Voila pour- 
quoi la caduque se montre tantôt vasculaire et 
tantôt non , selon qu'on l'observe à une phase 
plus ou moins avancée de sa désorganisation. 

2053. Mais , par suite de la même loi , l'œuf 
des mammifères doit avoir aussi sa caduque ; car 
la surface externe du chorion , qui est l'épiderme 
de l'œuf, si je puis «l'exprimer ainsi, doit avoir 



son exfoliation régulière comme l'épiderme du 
corps humain, exfolialion qui est la conséquence 
de tout développement organisé. Or celte caduque 
variera avec l'âge de l'œuf; et les caractères 
qu'elle revêtira dans le principe seront diamétra- 
lement opposés à ceux qu'elle sera dans le cas 
d'offrir, à l'é|K>que voisine de la parturilion. Car, 
à l'époque où les fibrilles privilégiées du chorion 
auront pris possession de la surface de l'utérus 
qui doit devenir placenta (2002), toutes les au- 
tres, inuliles ornements de la surface libre, ten- 
dront â s'en détacher â la fois ; mais feutrées , 
comme elles le sont par l'enchevêtrement de 
leurs ramuscules . et pressées et se moulant pour 
ainsi dire contre la surface ulérine, leur masse 
affectera bientôt la forme d'une calotte libre de 
toute adhérence, et avec l'œuf humain, et avec 
la surface de l'utérus. Plus lard , l'exfoliation de 
la surface externe et libre du chorion n'offrira 
rien moins que celte structure feutrée. 

Celte manière de concevoir la formation des 
caduques ne se rapporte â aucune des opinions 
professées jusqu'alors , mais elle les explique 
toutes au lieu de les démentir; aussi , depuis que 
nous l'avons publiée, chaque parti semble l'avoir 
revendiquée comme la sienne ; c'est ce qui arrive 
tomes les fois qu'on met les gens d'accord ; il se 
trouve qu'ils avaient tous raison ; seulement ils 
ne s'en étaient pas aperçus ; et c'est ce qui fait 
qu'ils ne s'en retournent pas moins dos à dos. 

2054. Co.fSÊQCEJCES EMBRYOLOGIQUES DEDUITES 
DES PARTUBITI05S DOUBLES ET MULTIPLES. — Le* 

ani naux sont unipares ou multipares, selon les 
espèces. Mais ce caractère n'est pas tellement 
spécifique que les unipares ne puissent être dans 
certains cas multipares , et réciproquement ; car 
tous ont des ovaires pluriovulés. Les mammifères 
sont certainement les moins féconds de tous les 
animaux, et la femme est la moins féconde de 
toutes ; cependant il arrive des cas où elle met au 
monde au moins deux enfants par un seul accou- 
chement , et où elle dépasse môme ce nombre. Ce 
phénomène peut avoir lieu de trois manières 
différentes : ou bien parce que deux ovules se sont 
détachés à la fois de l'ovaire (1098), qu'ils sont 
venus s'aboucher à la fois sur la surface de l'uté- 
rus, et ont accompli parallèlement leur vie fœtale; 
ou bien parce que le même chorion a donné 
naissance à deux amnios ; ou bien parce que le 
même cordon ombilical a donné naissance à deux 
fœtus , enfermés dans la capacité du même am- 
nios. Dans te premier cas , les deux fœtus ont 
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chacun un chorion distinct et indépendant l'un 
de l'autre ; dans le second cas , ils ont seulement 
un amnios chacun, mais sont renfermés dans la 
capacité du même chorion; dans le troisième cas, 
ils n'ont qu'un amnios et qu'un chorion, et nagent 
dans le même liquide amniotique. Soumettons 
ces trois cas différents aux inductions de l'analo- 
gie. 

2055. 1» Dans le premier cas, il est évident 
que la caduque du fœtus sera double, mais qu'elle 
variera de forme et de dimension , selon que les 
deux œufs se seront implantés plus près l'un de 
l'autre. Mais, dans tout état de cause, la caduque 
utérine sera toujours différente de ce qu'elle 
nous apparaît dans les cas de gestation unipare. 
Au reste , les deux œufs auront leurs délivres 
distincts à l'époque de l'accouchement; et tout au 
plus les deux placentas fœtaux (2000) auront pu, 
par la durée de leur contact, contracter quelques 
adhérences plus ou moins intimes. 

3056. 3° Dans le second cas , si l'œuf est rendu 
avant terme , on trouvera, en ouvrant le chorion, 
deux amnios accolés ensemble, comme deux œufs 
transparents. La fij. 19, pl. 19, représente un 
œuf semblable de femme. Le chorion (cft) est 
éventré , et sa surface floconneuse (fl) est rejetée 
en arrière. Les deux vésicules amniotiques (a m 
et a m' ) sont encore turgescentes , et a travers la 
transparence de leurs parois, on aperçoit un 
embryon dans chacune. La membrane amnioti- 
que a été déchirée pour montrer sa ténuité, et 
en même temps que son feuillet n'est pas une 
simple membrane réduite à sa structure intime 
(1549). Ici les deux embryons marchent de front 
vers le développemeut fœtal ; les deux vésicules 
amniotiques affectent les mêmes dimensions. Mais 
que serait-il arrivé, si l'amnios de gauche (am), 
au lieu de suivre l'amnios de droite (am). s'était 
tout à coup arrêté sous l'influence d'une cause 
perturbatrice, et cela à la première époque de la 
gestation, à l'époque où l'embryon, simple vési- 
cule , est enchâssé , sans nom , dans la vésicule 
amniotique encore épaisse, comme l'albumen de 
l'œuf des oiseaux (9040). Dans celte hypothèse, 
on trouverait une petite vésicule implantée sur le 
chorion , tout près du point d'adhérence de l'am- 
nios, dans lequel l'embryon se dessine avec toutes 
ses formes; et l'analomisle qui n'aurait pas re- 
monté, pour l'interprétation des phénomènes, 
jusqu'à cette considération analogique, serait 
exposé à prendre cet amnios accidentel et avorté 
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pour un organe spécial. Ces! ce qui est arrivé à 
quelques auteurs modernes, mai» spécialement à 
Velpeau ('), à qui le hasard a offert un plus grand 
nombre de ces accidents qu'a tout autre embryo- 
logiste. Que l'on compare , sous l'influence de la 
précédente révélation, la 8g. 9, pl. 19, avec la 
flg. 19 de la même planche , on ne verra dans la 
première que la réalisation de l'hypolhène que 
nous avons exprimée à l'égard de la seconde. ( e, 
flg. 9) étant l'analogue de ( am. flg. 19); (c/)de 
la première ne sera évidemment que. l'analogue 
avorté de (ans') de la première; (aa) de la pre- 
mière étant le chorion (en) de la seconde. Or, 
•elon Velpeau, d'après l'ouvrage duquel (") nous 
avons fait calquer la flg. 9 de la pl. 19 du présent 
ouvrage; selon Velpeau , dis-je , la vésicule ( d , 
flg. 9) serait la vésicule ombilicale de l'embryon 
humain, l'analogue enfin du jaune des oiseaux ; et 
une analogie aussi extraordinaire , en vertu de 
laquelle la vésicule ombilicale se trouverait tout- 
a fait en dehors, non-seulement du cordon ombi- 
lical, de l'ombilic de l'œuf, mais de l'amnios dans 
lequel il nage; celte analogie est appuyée sur 
d'autres figures, où cette vésicule ombilicale se 
trouve à une dislance considérable de l'amnios 
normal. Quand les termes sont mal posés, l'ana- 
logie conduit à des inductions d'autant plus 
étranges , qu'on la poursuit avec plus de logique. 
Ainsi quand l'auteur ne rencontre pas la préten- 
due vésicule ombilicale sur le chorion , il parvient 
presque toujours à la retrouver dans le moindre 
accident, dans la moindre bulle qui proémine sur 
la surface de l'amnios. Ainsi la petite excroissance 
qu'on remarque en (ce, flg. 14, pl. 19 de notre 
ouvrage) est désignée sur quatre ou cinq figures 
de l'ouvrage de Velpeau, sous le nom de vésicule 
ombilicale. Nous reviendrons plus bas sur l'analo- 
gie qu'il signale au sujet des flocons (e delà fig.9, 
pl. 19) jet nous ne consacrerons pas une plus 
longue réfutation à une opinion qui ne saurait se 
soutenir devant les considérations précédentes. 

2057. 3° Passons au troisième cas de parturition 
multiple , à celui où nous avons supposé que les 
deux embryons se développaient à l'extrémité du 
même cordon ombilical , et comme les représente 
la flg. 17, pl. 19. LA les deux embryons ont marché 
de front et se sont développés à la fois d'une ma- 
nière normale. Mais admettons que l'un des deux 
se soit arrêté dans son développement ultérieur, 
à l'époque où ils étaient tous les deux réduits à la 
rorme et aux dimensioos d'une vésicule piriforme. 

[♦•) Emb 0 »l»s„ ... — Ui» A.— .W.fig. 2, pl. 1. 
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Si l'on ouvre un tel œuf à la troisième ou qua- 
trième semaine de la gestation, on trouvera un 
embryon complet , portant , sur la longueur de 
son cordon ombilical, une vésicule à qui l'on don- 
nera un nom, si on en Ignore l'analogie; el cer- 
tainement ce nom sera celui de la réticule ombi- 
licale, si ce n'est pas celui de Vallantotde. Si l'un 
de* deux frères siamois en était resté a sa forme 
embryonnaire, l'autre aurait porté une vésicule 
ombilicale à la région de l'ombilic (*). 

2058. Mais si, a l'extrémité du même cordon 
ombilical . il se développait trois jumeaux, au lieu 
de deux que nous avons admis dans la précédente 
hypothèse, ce dont on ne saurait révoquer en 
doute la possibilité , et que l'utérus expulsât . dans 
les premiers jours de la conception , un œuf trop 
anormal rt trop vorace, si je puis m'exprimer 
ainsi, pour ne pas être bientôt affamé, l'observa- 
teur, qui en ouvrirait le chorion, y trouverait 
trois vésicules au lieu d'une; et ce serait certes 
une bonne fortune pour une publication acadé- 
mique; car il y aurait la matière à signaler deux 
analogies de plus. Alors l'une des trois vésicules 
étant arbitrairement admise comme appartenant 
a l'embryon , on ne manquerait pas de voir dans 
les deux autres , non pas les analogues des vési- 
cules ombilicale el allantoïde des autres animaux, 
mais la réalité de ces deux vésicules qui sont, dans 
l'étude de l'œuf humain , la pierre philosophai 
de nos embryologistes ; el ce n'est peut-être pat 
an autre cas d'avortement que Pockels (••) a eu 
occasion . lui , d'observer et de faire dessiner par 
les deux 6gures que nous lui empruntons (Bg. 10 
et 11, pl. 19); eu admettant que l'auteur n'ait pas 
forcé l'observation , et n'ait pas laissé aller son 
crayon au gré de l'imagination qui a dirigé sa 
plume. Dans la fig. 10, (a) étant le chorion cou- 
vert de ses fibrilles , (*) serait l'amnios de l'em- 
bryon (c) . et les deux vésicules (d et e) seraient 
deux amnios ou deux embryons attachés au même 
cordon ombilical, en supposant , ce qui nous pa- 
rait également probable, que ces organes ne 
soient pas des produits maladifs de l'œuf avorté. 
Pockels voit dans l'organe (rf) un corps piriforme 
qu'il appelle vé»lcule érythroïde, et la vésicule 
ombilicale en (e). Les mêmes lettres marquent les 
mêmes organes, d'après Pockels. dans la fig. 11. 
Au reste, nous ne nous sommes arrêté à ces deux 
figures, que parce que l'on y a attaché récemment 
une certaine importance. 

(') Vojri I. fi{ftrm***r,w 144, « »rt»»br. 1»SS. 



3059. Loi «tntRAi e om préside Arx ■oiiimtro- 
•irts di ADEiPBF.s. - On a observé depuis bien 
longtemps des fœtus qui venaient 4 terme unis 
el associés entre eux plus qu moins complètement, 
et toujours d'une manière indissoluble. 

On a observé ensuite que ces couples étaient 
toujours du même sexe ; 

Qu'ils étaient d'autant plus viables que leur as- 
sociation était plus superficielle, et qu'elle péné- 
trait moins profondément dans les organes in- 
ternes ; 

Enfin que ces fœtus ne s'unissaient entre eux 
que par des surfaces de même nom , bras contre 
bras, jambe contre jambe, dos contre dos, et 
ventre contre ventre. 

On s'est demandé avec étonnement comment et 
par quelle loi physique ou physiologique ces phé- 
nomènes d'attraction embryonnaire se présen- 
taient, non-seulement avec cette constance, mais 
encore d'une manière si contraire a la loi de 
l'attraction physique qui fait que les semblables 
se repousssent et les contraires s'attirent, loi 
d'après laquelle les fœtus auraient dû s'associer 
sans doute dos contre ventre, tête contre bassin 
ce qui aurait été trop indécent, pour que la nature 
ne créât pas tout exprès une loi spéciale entière- 
ment différente de la première. 

2050. Mais la nature, en cette circonstance, 
n'a dérogé en rien â son harmonie , el nous allons 
reconnaître qu'elle a été fidèle a ses admirable» 
lois, même dans les cas exceptionnels qui nous oc- 
cupent. Celte conséquence ressortira des proposi- 
tions suivantes : 

1» Pour qu'il s'opère une association organique 
entre deux fœtus , il faut que rien ne les sépare 
dans le principe; qu'ils ne soient pas emprisonnés 
chacun dans une vésicule particulière, dans un 
amnios distinct. Car l'amnios étant une enveloppe 
qui se sacrifie au développement de son embryon, 
ne saurait contracter des adhérences et des affi- 
nités avec un autre amnios contigu , puisque l'un 
et l'aulre ne sont que des tissus qui s'épuisent et 
n'élaborent plus dans l'intérêt d'un développement 
ultérieur ; ces deux amnios formeraient donc un 
mur de séparation infranchissable entre les deux 
embryons issus du même chorion. 

9» Les embryons ne s'unissent pas après s'être 
développés isolément dans le sein du même amnios, 
car ils ont pris déjà tous les deux une direction; 
ils ne peuvent que rester stationner ;i et périr, 

(")/«/, Mmss*m«M. 
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que s'arrêter dans leur marche sous l'influence 
d'une cause perturbatrice , mais jamais rétrogra- 
der, el prendre une direction contraire après s'être 
séparés; ils ne sauraient spontanément se rappro- 
cher et se greffer l'un sur l'autre par leur mouve- 
ment propre. Cela n'a lieu ni dans la nature végé- 
tale ni dans la nature animale. La compression 
exercée par l'utérus ne saurait produire une telle 
greffe par approche entre deux embryons renfer- 
més dans le même œuf Car si la compression 
utérine produisait un tel effet de rapprochement, 
l'embryon ne manquerait jamais de se souder avec 
son amnios , el l'amnios avec le chorion. Du reste, 
le liquide qui remplit l'amnios contre-balance 
assez la compression utérine, pour que les em- 
bryons , qui se trouveraient renfermés dans la 
capacité du même amnios, soient constamment 
tenus à distance l'un de l'autre. 

5» Si donc les deux embryons se sont développés 
à l'extrémité du cordon ombilical, libres de toute 
adhérence mutuelle, ils continueront à se déve- 
lopper indépendants l'un de l'autre, et si la bifur- 
cation du cordon ombilical <c) se Ml plus près du 
placenta (pe, fig. 17, pl. 19) que des deux ombi- 
lics (oui), 1rs deux jumeaux apparaîtront, à la 
parturition, isolés et formant deux unités, car on 
pourra lier le cordon ombilical très-près de l'om- 
bilic des deux frères. Si , au contraire, le cordon 
ombilical ne commence à se bifurquer que très- 
près de l'ombilic des deux jumeaux, la ligature ne 
saurait avoir lieu qu'au-dessous de la bifurca- 
tion (/), crainte d'intéresser trop au vif l'existence 
des deux êtres, en tentant de les isoler; el alors 
les dtux frères resteront inséparables, liés entre 
eux à la hauteur de l'ombilic par un cordon qui se 
développera avec eux et servira de communication 
a la circulation des deux individus , pour les faire 
vivre du même sang, el leur partager, comme, 
entre deux frères, les produits de la double élabo- 
ration de leurs estomacs ; ce sera le cas des deux 
frères siamois (fig. 17, pl. 10). 

4° Mais si la bifurcation a lieu sur des dimen- 
sions si étroites que les deux embryons ne puis- 
sent se mouvoir et se développer sans se presser 
l'un contre l'aulre, c'est alors qu'ils seront dans 
le cas de se souder entre eux par les surfaces qui 
supporteront plus intimement cette compression. 
Hais celte association intime ne saurait se pro- 
duire qu'entre parties qui, en cette position, sont 
dans le cas d'être en contact immédiat ; el dés 
lors il est impossible que les deux embryons 
puissent jamiis s'associer à tête-bêche, et autre- 
ment que côte à côte, ou dos a dos, ou ventre à 
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ventre. €n effet, émanés du même cordon ombili- 
cal, c'esl-a-dire de la même cause médiate d'orga- 
nisation, les deux jumeaux doivent être animés 
de la même impulsion, être dépositaires des mêmes 
tendances et se développer sur le même type, et 
parlant dans la même direction, comme deux vé- 
sicules accolées qui ont la même base el le même 
sommet ; c'est dire que les deux jumeaux em- 
bryonnaires doivent être de même sexe et occuper 
dans l'espace la même position, bases pelviennes 
l'une contre l'autre, et sommités céphaliques à 
l'opposé. En remontant même plus haut dans 
l'origine de leur développement, el alors que les 
deux jumeaux n'étaient encore que deux vésicules 
accolées dans une vésicule commune el mater- 
nelle, nous trouverons, si nous voulons nous 
représenter le fail d'une manière graphique, nous 
trouverons la formule de cette organisation dans 
le tracé de la fig. 15. pl. 19. (cA) étant le chorion, 
(am) étant l'amnion, if) sera la vésicule fœtale 
grosse de deux fœtus à l'état vésiculaite, et tenant 
elle- mène a l'amnios (am) par un hile (h) ou 
cordon ombilical. C'est de celte époque que datent 
les adhérences futures des jumeaux; car c'est de 
celle époque que les organes manifestent leur» 
tendances, qu'ils éprouvent des obstacles dans 
leur développement ou des perturbations dans 
leur marche. 

Mais, effets de la même cause, résultant de la 
même impulsion, ils se trouveront en place de la 
même manière, les extrémités de même nom 
situées du côté du même pôle de la vésicule 
fœtale (fi. Or cela étant ainsi, lorsque les résultat» 
seront devenus appréciables à nos yeux, nous 
trouverons que la soudure a eu lieu ainsi que 
l'indique la théorie; le côté gauche de l'un se con- 
fondant avec le côté droit de l'autre, comme sur la 
fig. 14, pl. 19; 1* soit complètement, depuis le 
bout des pieds jusqu'au sommet de la tête, cas 
dans lequel le fœtus double aurait trois jambes, 
la médiane asymétrique, deux bras libres, et une 
tête portant plus ou moins profondément le» 
linéaments des deux ; 2» ou bien incomplètement, 
et alors tronc contre tronc, en sorte que le double 
fœtus aura à l'extérieur quatre bras, quatre 
jambes, deux têtes distinctes, el à l'intérieur, ou 
deux cœurs, ou deux estomacs, ou un »eul cœur 
et un seul estomac, ou quatre poumons ou deux, 
selon que la fusion organique aura pénétré plu» 
profondément dans la substance de l'un et l'autre ; 
et le fait de Rilta-Chrixtina rentrera dans l'un 
de res types ; 3» ou bien enfin la fusion s'étendant 
de proche en proche rapprochera les deux ju- 
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meaux par le rentre ou par te dos (fig. 16, pl. 19) 
d'une manière plut ou moins complète, et avec 
tous les accidents de la précédente supposition. 

2061. Cela étant admis, il est impossible que 
jamais les deux fœtus se soudent téte contre anus, 
ou ventre contre dos, ou le côté droit contre le 
côté droit, et le côté gauche contre le côté gauche. 
En effet : 

î» Pour que les deux fœtus s'unissent de l'une 
ou l'autre de ces trois minières , il faudrait qu'ils 
fussent déjà développés isolément , car il faudrait 
qu'ils se fussent déranRésde leur position primor- 
diale. Or les fœtus isolés une fois ne s'associent 
pas; car ils ne pourraient le faire que par l'alro- 
phiationde l'un de leurs principaux organes, c'est- 
à-dire que par une cause de mort, ce qui est 
contradictoire dans les termes. 

2» Par une autre raison , ils ne sauraient s'unir 
a tête-béche ou côtés de même nom ensemble , 
sans que l'un d'eux tordit son cordon ombilical , 
et parlant interrompit le cours de la circulation 
placentaire, sans laquelle il ne saurait se produire 
le moindre phénomène d'organisation et de greffe. 

5° Les deux fœtus ne sauraient s'unir ventre 
contre dos, parce qu'un des rameaux du cordon 
ombilical se trouverait toujours interposé , dans 
ce cas. entre le dos de l'un et le ventre de l'autre 
(6g. 17, pl. 19), et que la greffe n'a lieu que par 
le rapprochement Immédiat et forcé des deux sur- 
faces. 

20C2. Mais en s'unissanl de la manière que dé- 
montrent les observations et qu'explique si bien la 
théorie, on a tort de dire que les fœtus s'unissent 
par leurs organes similaires , puisqu'au contraire, 
dans ces diverses greffes , c'est toujours le côté 
gauche de l'un qui est appliqué sur le côté droit 
de l'autre, et que, dans quelques-uns de ces cas , 
il n'y a de similaire que la ligne médiane de la 
surface du corps , laquelle est une ligne de démar- 
cation, et ne saurait jamais être assimilée à un 
organe. En conséquence l'attraction se manifeste 
dans le domaine de la \ \e, comme dans celui de la 
physique et de la chimie : entre des pôles de nom 
contraire. 

S III. Examen critique dequelques opinions 
récentes relatives a l'embryologie hu- 
maine. 

Nous n'avons pas la prétention dans cet article 
de donner un résumé complet des opinions émises 

(*) Tom l'hiiloire romplito rt bibliographique dt ce point <U 
ta K.ract, roo«ullii Bardxb, Traùé de ph/twU^, comMrtt 



par les embryologistes ; comme les derniers venus 
ont le mérite de faire justice des erreurs ou des 
opinions hasardées de leurs devanciers, et que ce 
sont les opinions les plus récentes en date qui font 
autorité dans nos livres classiques, c'est à celles- 
ci que nous nous attacherons (•). 

2063. L'ESBllVO* DE l'Uni , AVANT DE SE 
MONTRER A KOCS AVEC IE9 FORMES QUI IE CARAC- 
TERISENT SPÉCIALEMENT, PA8SE-T-IL SUCCESSIVE- 
MENT PAR LES FORMES DES ANIMAUX INFERIEURS ? 

— Celle question nous est revenue en France, 
après avoir été débattue sous toutes ses faces en 
Allemagne; car depuis longtemps on s'agitait 
dans ce pays, alors que notre Académie dormait 
encore d'un sommeil profond, sur les questions 
analogiques. On y cherchait à devancer par la 
prévision l'expérience directe ; méthode qui a bien 
ses abus, mais qui . jusque dans ses écarts, est 
pourtant quelquefois féconde , en traçant par une 
erreur la route à une vérité, qui jaillit souvent de 
la réfutation elle même. Dans ce cas-ci la question 
n'était que mal posée, ce qui la rendait ridicule et 
peu concevable; elle donnait une trop grande 
importance à des accessoires , en cherchant à 
trouver le rapport principal ; elle ne remontait 
pas assez haut . dans l'histoire du développement ; 
la solution et l'explication se trouvent , en ce cas 
comme en tous les autres , dans le principe des 
choses. Certainement l'homme ne passe pas, dans 
son œuf , par toutes les formes qui caractérisent 
les animaux inférieurs. Il n'est pas ver de terre, 
puisqu'il ne se compote jamais d'anneaux . a 
quelque époque qu'on l'observe dans son œuf ; il 
n'est jamais poisson , puisqu'à aucune époque on 
ne lui trouve des nageoires à la place des membres, 
et que ses membres nous les voyons paraître 
comme des tubercules , et revêtir de jour en jour 
une forme qui les rapproche pas a pas de celle de 
l'Age adulte ; parce qu'à aucune époque il ne res- 
pire par des branchies, etc. Sans doute, a rer- 
«ainesphatet de son développement fœtal, il offre 
quelques traits de restemblance avec l'un ou 
l'autre embryon des mammifères, sur le type 
desquels il est créé; mais de même qu'il serait 
révoltant de penser que l'embryon du porc, avant 
de devenir adulte, passe par l'étal de tous les 
animaux avec les embryons desquels il peut offrir 
quelque ressrmbhnce , et parlant par l'étal de 
l'homme, de même il est inexact de dire que 
l'embryon humain , avant de devenir homme , ait 

«mm. ioiwi rf'cW.«/w«,tr,d. d. l »U«r»nd p., Jcmrd.. , 
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été successivement embryon de mouton, de bœuf, 
de cheval, de porc , de chien et de singe. S'il offre 
à l'état adulte des analogie» incontestables avec 
ces animaux à l'étal adulte, ce» analogies doivent 
être encore plus saillaules lorsque ses organes 
sont encore a l'état de germe; mais ce lait ne 
prouve qu'une seule chose , c'est l'unité du type 
dont ib sont les uns et les autres une déviation 
spécial. , mais nou que chacun d eux passe par la 
série de ces déviations. Or, en fait de type, M 
nous arrêtons pas en chemin , arrivons jusqu'au 
moule , jusqu'au germe non fécondé ; car c'est la 
fécondation qui lui imprime la direction caraclé- 
rislique de son espèce ; c'est après la fécondation 
que commence la déviation. Mais avant la fécon- 
dation l'embryon n'est qu'une vésicule, qu'une 
sphère organisée , dans laquelle tout organe futur 
n'est qu'une vésicule globulaire. C'est à cette épo- 
que que sous le rapport des formes tous les em- 
bryons, à quelque classe d'animaux, Je dirai même 
a quelque classe d'être» organisés qu'il» appar- 
tiennent, sont identiques, et que l'homme , le roi 
de la nature , ne diflère aucunement de l'insecte 
et de la moisissure. Mais la différence est dans 
l'aptitude à recevoir l'impulsion fécondante , ap- 
titude qui constitue alors l'espèce , et dont ie dé- 
veloppement eonslituera les caractères. Tout être 
organisé a commencé par être une vésicule con- 
forme à celle» qui l'enveloppent «l le nourrissent ; 
au sortir des mains de la nature , ses enfants sont 
tous égaux et ressemblant», comme de» frère»; il 
faut qu'elle «ouffle sur tous ces germe», pour leur 
imprimer de» impulsions diverse», et le» animer 
d'un développement spécial. 

2064. Ces considérations , qui n'ont pas toute» 
le mérite de la nouveauté, surtout depui* no» 
plus récente» publications, suffiront pour faire 
apprécier le mérite et l'importance d'une longue 
série de conclusions , que Serre» a lues , le 23 oc- 
tobre 1837 , à l'Académie des science» , tur l'em- 
bryogénie, conclusion» dont la phrase suivante 
semble être le refrain : « Les mollusque» sont les 
embryons permanents des animaux vertébrés; 
leur compotition , de même que leur nature , de 
même que leur formation et leur développement, 
sont des déduction» rigoureuses ou de» corollaire» 
de la lot centripète des développements organl- 

gées avant le mémoire et même les observations ; 
l'auteur éprouvait le besoin de confier aux compte» 
rendus quelque» »ouvenir» de la loi centripète 
dont il e«l l'inventeur. Mai», gTand Dieu ! qu'est- 
ce donc que toutes ce» phrases! qu'entend-on par 



embryon permanent? C'e»l a nos yeux un embryon 
qui ne germe pas , qui ne se développe pat , qui 
reste «lationnaire ; et comment croire tout cela 
du mollusque , qui nou» fait les corne» à chaque 
înttanl, comme pour narguer la loi centripète, 
et lui répondre par la loi centrifuge? 

2005. Lks ebbbyocis ses eaeeifEbes, a use 

EFOO.CX QCBLCOXQOK DE LEl H BEVELOFPEBEHT FOE- 
TAL , sont ils nvma ne. branchies uni les 
poissons ? — Celle opinion fut émue pour la pre- 
mière foi* par ilalhké , dan» un travail spécial pu- 
blié , en 1829 , dans le» Actes des curieux de ta 
nature (•). L'auteur annonçait avoir découvert 
des arcs branchiaux sur les deux côtés du cou , et 
du poulet au quatrième jour de l'incubation, et de» 
embryons de cochon , du cheval, du léxard , etc., 
et il accompagnait se» deccription» de fort jolies 
figure». Mai» l'auteur a pris de» plis pour des 
fenles, et il a vu une communication pharyn- 
gienne , dans des solution» de continuité qu'il a 
produite» lui-même, en cherchant à faire pénétrer 
un instrument & travers des tissus aussi délicat». 
11 est une autre circonstance plut capable encore 
de donner le change a l'observateur ; à cette 
époque de transparente ténuité , la trachée-artère 
se dessine sur le cou , comme les «pires à travers 
le cylindre vasculaire de» végétaux. Se» cercles 
cartilagineux , distant* et réuni» par une simple 
pellicule , sont dan* le cat de présenter des arcs 
parallèles qui ont l'air de tout autant de côtes, 
que l'anatomitte prendra pour des arcs bran- 
chiaux; et, s'il cherche a pénétrer plut avant a 
l'aide d'une pointe , comme let intervalle* mem- 
braneux de la Iracbée-arlére résisteront moins a 
l'instrument qne les cercles déjà cartilagineux , il 
sera porte à voir dans cette moindre résistance (a 
preuve d'une solution de continuité. 

Les embryons des mammifères et oiseaux ne 
peuvent pas avoir des branchies a une époque où 
les poisson» eux-méme» n'en ont pat encore ; et 
il serait singulier que des branchies s'ouvrissent 
pour ie refermer , alor» que chei les embryons 
des animaux qui en sont pourvus les branchies 
avant de s'ouvrir commencent par se dessiner 
longtemps sou» une forme proéminente, el ne 
t'ouvrent que la veille du jour où ellet «ont en 
état de fonciionner 

2066. L'EIBftYON BCEAMI FOSStOE-T IL , A OH 

(•) V.-jfi-iu an «itr«U <Uoa l« ÀuisUt du ttiixti 
Sob>,r~l»u, I. 111, ff in. 
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AGE QUELCONQUE , Dit ORGANES ANALOGUES A LA 
VESICULE OMBILIC A LE DES OISEAUX ET A LA VESICULE 
ALLANTOÏDE DE CERTAINS MAMMIFERES ? — Otl n'é- 
tablit point des rapports analogiques par des dé- 
placements. Un organe ne saurait être l'analogue 
d'un organe qui occupe dans la charpente ani- 
male une autre position. Pour qu'il existe une 
analogie incontestable entre deux choses, il faut 
qu'elles se trouvent situées dans la même circon- 
scription , émanant de la même origine , et pré- 
sentant sinon les mêmes formes physiques et la 
même composition chimique, du inouïs des rudi- 
ments desunes et des traces de l'aulre.Pour qu'une 
pièce de l'œuf humain soit considérée comme l'a- 
nalogue de la vésicule ombilicale du fœtus de 
l'oiseau , il faut qu'elle soit située à la naissance 
du cordon ombilical et sur l'abdomen du fœtus, 
et qu'elle soit intillrée de sucs oléagineux qui en 
constituent la majeure partie. Pour qu'une pièce 
de l'œuf humain puisse être considérée comme 
l'analogue de l'allanlolde de la vache, du chien, 
ducheval, il faut qu'elle soit vésiculaire et remplie 
d'un liquide analogue à l'urine; elle ne saurait 
exister en germe , car elle n'est qu'une expansion 
de l'ouraque , un dédoublement du chorion ; elle 
n'est (elle que par l'effet du liquide qui la distend 
et qui lui vient de la vessie k travers le cordon 
ombilical; un effet purement mécanique n'existe 
point à l'état rudimentaire, et comme un germe 
d'un développement futur. 

A ce prix, l'organe signalé par Velpeati comme 
étant la vésicule ombilicale dans la pièce (d. fig. 0, 
pl. 10) de l'œuf humain , ne saurait jamais être la 
vésicule ombilicale. Nous avons fait voir plus 
haut (2056) a quoi elle se rapportait. 

Mais le corps réticulé (e) que le même auteur 
désigne sous le nom d'allanlolde, n'offre pas l'om- 
bre d'analogie avec l'allantoïde des animaux ; et 
ce n'est pas parce que l'on trouve quelquefois, 
dans l'allanlolde des chevaux , un corps feutré 
que l'on nomme hippomane , ce n'est pas sur un 
rapport aussi éloigné qu'on peut voir un analogue 
de l'allantoïde dans un corps quelconque, qui ap- 
paraîtra réticulé à l'œil nu ; ce n'est pas sur un 
accident que l'on fonde une loi générale. Nous ne 
cherchons pas a décider de la nature et de l'ori- 
gine de l'organe (e), que Velprau a fait dessiner 
entre l'amnios et le chorion de l'œuf de la fig. u , 
pl. 1». Mais nous allons établir, d'une manière 
péremptoire , que cet organe ne saurait prendre 
le nom que l'auteur lui a imposé. L'allantoïde des 
animaux n'est jamais située dans le dédoublement 
de l'amnios et du chorion , mais bien dans l'épais- 



seur du chorion même et à l'extrémité du cordon 
ombilical. Donc ce corps réticulé (e) ne saurait 
être l'allantoïde, et ne peut être considéré que 
comme un accident et un cas maladif, si toutefois 
il n'est pas une surface épuisée du chorion lui- 
même. Car on a tort de se représenter, à tous le* 
âges de la vie embryonnaire , le chorion et l'am- 
nios avec la ténuité qui les caractérise à l'âge le 
plus avancé de la gestation. Dans le principe, l'am- 
nios est aussi épais proportionnellement que 
l'albumine de l'œuf de poule , et le chorion à son 
tour est aussi épais que l'amnios. Mais , à mesure 
que l'œuf se développe, le chorion s'épuise et 
s'amincit, en sacrifiant ses sucs au développe- 
ment embryonnaire; son tissu devient en certains 
cas réticulé et aranéeux ; comme le tissu de nos 
fruits qui germent, il peut, dans des circonstances 
insolites , se dépouiller en dedans d'une partie de 
celte surface épuisée trop vite ; et cette surface 
formera autour de l'amnios une sphère réticulée 
et comme un feutre interposé. L'ainnios sera dans 
le cas de présenter le même phénomène sur ses 
couches externes. Quoi qu'il en soit, un tissu ré- 
ticulé est un tissu épuisé, et non l'analogue d'une 
capacité close. Enfin on ne concevra jamais que 
l'urine de l'animal vienne jamais se loger de la 
sorte entre l'amnios et le chorion. L'opinion de 
Velpeau est dont insoutenable ; car elle ne s'appuie 
ni sur l'analogie de forme, ni sur l'analogie chi- 
mique de composition. 

2007. Qu'est-ce que la vésicule désignée 
avant la fécondation sous le nom de vfcsicclr 
de Pdbeiime? — Dans l'œuf des oiseaux, c'est la 
portion de l'embryon qui n'est pas occupée par le 
jaune, par son cotylédon ombilical; dans l'œuf 
des mammifères, c'est l'amnios enchâssé dans le 
sein d'un chorion infiniment plus épais; de même 
qu'avant la fécondation, chez les végétaux, on 
aperçoit le pens penne enchâssé, comme une vé- 
sicule, dans le lest beaucoup plus épais et infiltré 
de sucs. 

2008. Que sont les corfs d'Omis ? — Dans la 
détermination des organes du fœtus , il faut bien 
se garder de chercher a dénommer, avant d'avoir 
cherché à saisir leurs rapports entre eux tous , et 
surtout avant d'avoir résolu à chaque question 
le problème suivant : La topographie des organes 
de l'adulte étant connue, se représenter par la 
pensée et en passant de dégradation en dé- 
gradation de formes , se représenter , dis- je , 
la place que le même organe occuperait et la 
forme qu'il revêtirait , si l'animal était réduit aux 
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proportions du foetus ou de rembryon observé. 
C'est faute d'avoir procédé de cette manière , que 
les emhryologisl es ont adopté le nom donné par 
Oken à deux proéminences abdominales que l'on 
observe à un certain âge du fœtus ; et ce nom une 
fui» adopté , les auteurs l'ont appliqué à deux 
sortes d'organes ; les uns ayant pris pour les corps 
d'Oken les deux gemmes des membres pelviens . 
les deux rudiments tuberculaires des jambes , et 
les autres, avec Oken, ayant appliqué ce nom aux 
deux parois de la colonne vertébrale plus avan- 
cée! en ossification que la portion médiane anté- 
rieure et postérieure. 

20CO. La véaiclle tRTTHROlDB [d, pl. 19,fig.11) 

Bl POCKEU EST ELLE CI* ORGA1E SOSMAL?— Non ; 

et ce sont de ces faits qui manquent de tant de 
circonstances , qu'on ne devrait jamais s'amuser 
a les discuter. 

Analogies de l'ovule végétal et de Vœuf 
animal. 

8070. Analogie anatomique ne signifie pas iden- 
tité complète et durable de forme et de dévelop- 
pement; mais identité de cadre et d'origine ; la 
différence qui succède est l'effet d'une différente 
Impulsion. En exposant à chaque question les 
analogies que présentent entre elles les formes 
végétales et les formes animales , notre but n'a pu 
être de nier les différences qui plus lard les dis- 
tinguenl, de confondre les tendances qui les ani- 
ment et les poussent les unes dans cette direction 
et les autres dans une au t ce. Nous n'avons jamais 
entendu nier les divergences, mais au contraire 



remonter par les divergences jusqu'à la conver- 
gence, do même que des rayons au centre, où 
Joules ces lignes divergentes se confondent en un 
point qui est leur origine et leur unité. Nous 
n'avons donc jamais formulé la question de la 
manière ridicule suivante : Végétal = homme ; 
topinambour = Harvey 1" ou Harvey 2«. Le pu- 
blic ne nous a jamais prêté une telle sottise, qui 
ne saurait évidemment sortir que d'un novice 
dans l'art d'observer et d'écrire , ou d'un homme 
payé tout exprès pour cela. On ue force ni on ne 
démontre l'analogie, on la signale; cl dès ce mo- 
ment il faut bien l'accepter, sous peine d'être ab- 
surde cl de nier ce qu'on voit. Que m'importe que 
voire orgueil soit humilié d'apprendre que, dans 
le principe de voire noble existence, vous , el la 
trame de voire habit brodé , avez commencé par 
n'être qu'un tout petit globule, qu'aurait méconnu 
l'ail même de sa mère; une petite vésicule sans 
nom et sans dimensions appréciables ? Pour moi, 
je suis fier de penser que la nature , notre forte et 
puissante mère , nous ait élevés si haut dans le 
cadre de la création , en uous faisant sortir de si 
peu de chose ; que de la même boue pt trie entre 
ses doigls avec un peu de sa salive , elle ait d'un 
souffle fait éclore l'homme qui la comprend , et 
d'un autre souffle le végétal qui me nourrit ou le 
ciron qui me ronge. Ces considérations ne sont 
effrayantes que du point de vue d'un canapé; elles 
deviennent d'aulanl plus sublimes qu'on les con- 
sidère de plus haut. Que les petits esprits se ré- 
cusent en semblables circonstances ; ce n'est pas 
pour être aperçus par eux, que la nature s'esl faite 
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1» Cellule organisée, lenant par un hile plus) ou 
moins allongé à la surrace de la cellule du péri- 
carpe. 

8° Il reste stalionnaire jusqu'à ce que le pollen 
des anthères ait imprégné le stigmate de l'ovaire. 

3» Il se compose essentiellement, avant la fé- 
condation, d'une enveloppe extern»- épaisse et 
d'une cellule interne, dans le sein de laquelle doil 
germer l'embryon. 

4° Après la fécondation, l'enveloppe externe 
s'épuise peu à peu de ses sucs, s'amincit , et finit 
par prendre les caractères et le nom de test. 

5° La cellule interne profite de l'élaboration et 
du sacrifice du test . à la paroi duquel elle tient 
par un hile nommé chalase, pour s'épuiser à son 



!• Cellule organisée tenant par un hile plus 
ou moins visible à la paroi de la cellule de l'o- 
vaire. 

2° Il reste stalionnaire jusqu'à ce que le sperme 
du mâle ail imprégné l'ovaire. 

3° Il se compose essentiellement, avant la fé- 
condation , d'une enveloppe externe épaissie el 
d'une cellule interne , dans le sein de laquelle doit 
se développer l'embryon. 

4° Après la fécondation , l'enveloppe externe 
s'épuise peu à peu de ses sucs, s amincit ou s'ossi- 
fie, el finit par prendre les caractères el le nom 
de chorion ou de coquille. 

5° La cellule interne profile de l'élaboration el 
du sacrifice du chorion, à la surface duquel elle 
lient organiquement par une portion de sa péri- 
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tour loi ou lard au profil de l'embryon ; elle prend 
le nom de pêrisperme ou d'albumen. 



6° L'embryon est , avant la fécondai Ion , une 
véhicule indéterminable, émanée de la paroi in- 
terne de la vésicule périspermalique, el qui y lient 
organiquement par un hile lequel devient un cor- 
don ombilical. 

7» A l'approche de la fécondation , el pendant 
les premiers temps de la maturation, tous les lis- 
sus de l'ovule, el quelques-uns de l'ovaire, se colo- 
rent en purpurin par lacide sulfurique, et renfer- 
ment par conséquent en abondancedu sucre el de 
l'albumine. 

8° L'embryon commence toujours par une vé- 
•feule. 

0° L'ovule , dont l'embryon est devenu apte a 
éclore par la germination , prend le nom de 
graine. 

10» L'embryon organisé en miniature se uomme 
plantuie. 

11° Germination. ou développement delà graine 
loin de la plante maternelle. 

1S° Gemmation, ou développement i la gemme 
parasite sur le rameau qui l'engendre. 



phérie, c'est alors l'albumen des oiseaux; elle 
s'épuise à son tour au profit de l'embryon qu'elle 
enveloppe ;elle amincil ses partie, et prend le nom 
de vésicule ou membrane de l'amnias. 

6" L'embryon est , avant la fécondation , une 
vésicule indéterminable , émanée de la paroi in- 
terne de la vésicule amniotique, el qui y lient or- 
ganiquement par un hile, lequel devient, en s'al- 
longrant de jour en jour, le cordon ombilical. 

7° A l'approche de la fécondation et pendant 
tout le temps de la gestation , tous les tissus de 
l'ovule, de l'ovaire el de l'utérus se colorent en 
purpurin par l'acide sulfurique, et renferment par 
conséquent en abondance du sucre et de l'albu- 
mine. 

8° L'embryon de l'adulte le plus compliqué 
commence toujours par une vésicule. 

9° L'ovule, dont l'embryon est devenu aple à 
éclore par suite de l'incubation, prend le nom 
à œuf. 

10» L'embryon prend le nom de fœtus . dès que 
ses formes commencent à se dessiuer d'une ma- 
nière distincte. 

II* Incubation ou développement de l'œuf hors 
de la mére. 

12» Gestation, ou développement de l'œuf pa- 
rasite sur la surface de l'utérus. 



13» HÉSC1Ê SY.IOSYMIQt'E. 



Végétal- Animal. 



Ovule = ovule. 
Graine = œuf. 
Pollen = sperme. 
Ovaire = ovaire. 
Empâtement de la gemme = placenta ou branchie fœtale. 

Test — coquille ou chorion. 
Pêrisperme = albumen ou amnios. 

Chalaze — adhérence de l'amnios et du chorion. 
Cordon ombilical = cordon ombilical. 
Embryon = embryon. 
Plantuie = fœlus. 
Cotylédon = jaune ou vésicule ombilicale. 
Germination = incubation. 
Gemmation = gestation. 
Fécondation = conception. 
Dissémination = parturilion. - 
Végétation- annualisation. 
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907 2. En un mot, identité d'origine , différence 
«l'aptitude et d'impulsion, et divergence de déve- 

en proportion de la dis- 



2073. Nom venons de démontrer, en ayant $oin 
«le n'employer la réfutation que dans le but de 
mieux tracer la marche de l'observation, et de 
prévenir, au moyen d'une explication de détail , 
une erreur nouvelle. Mais, par le temps qui court, 
la tâche de* observateurs indépendants ne saurait 
s'arrêter là; on sait la leur rendre plus difficile. 
Nous prions nos lecteurs de croire que nous ne 
serions jamais descendu à relever les bizarres 
assertions qui seront le sujet de la réponse sui- 
vante, si elles avaient circulé sous la simple ga- 
rantie de l'auteur qui les publie. Notre leçon 
s'adresse à ceux qui prodiguent l'argent des 
contribuables et celui des fonds Monthyon à de 
telle* élucubtations; elle sera la dernière de ce 



S IV. Réponse spéciale à M. Caste. 

3674.11 le faut bien, monsieur, puisque vous 
Texigez avec tant d'insistance; excusez-moi , si je 
m'y prends si lard ; vos attaques, à ce qu'il paraît, 
font un assez grand détour, avant d'arriver à 
mon adresse ; je ne me trouve pas souvent, vous 
le savez, mêlé à la foule, devant laquelle vou« 
décachetez les lettres que vous m'écrivez; il faut 
que ce soit le hasard qui me fournisse l'occasion 
de les lire. Je trouve une nouvelle attaque, qui est 
la quatrième de ce genre, dans un livre que voua 
venez enfin de publirr: et elle occupe presque le 
quart du volume; ce livre est intitulé : Embryo- 
génie comparée. Je ne viens pas ici juger, ni de 
la valeur de l'ouvrage ni de la promesse du titre. 
"Vous avez voulu avoir quelque chose de commun 
avec l'auteur de IVito/omie comparée, avec 
Cuvier, qui. dites-vous, la veillé de sa mort, 
c'est- à dire à l'instant de son agonie, vous entre- 
tenait des espérances que vos travaux lui faisaient 
concevoir; je prendrai seulement la liberté de 
vous faire observer qu'il est fâcheux, pour le 
succès de votre livre, que l'homme puissant soit 
mort , et surtout que le legs qu'il vous a laissé ne 
soit pas contenu dans un testament olographe. 
Permettez-nous donc de vous lire et de discuter 
vos assertions, comme si Curier ne vous avait pas 
jugé d'avance. 

Vous continuez a répéter, monsieur, que j'ai 
refusé de répondre a vos questions et d'entrer en 
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lice avec vous, de soutenir enfin une thèse sur la 
question que vous traitez. Vous savez mieux que 
personne que le fait est inexact ; permettez-moi 
de le rétablir d'après des dates positives. 

Le travail qui a provoqué de ma part la critique 
qui, depuis bientôt trois ans, parait troubler 
votre sommeil et mêler un peu d'amertume à h 
coupe dont vous enivre le pouvoir ; ce travail , 
écrit de votre propre main , fut inséré en entier 
dans le journal que je dirigeais , dans le Réfor- 
mateur, n° 320, 25 août 1835. Huit jours plus 
tard, le Réformateur inséra, avec la même com- 
plaisance . une petite diatribe que vous adressiez 
a l'Académie contre Velpeau. Huit Jours après , le 
rédacteur des séances rendit compte, presque sous 
votre dictée , de la réponse de Velpeau , et ce 
compte rendu était malheureusement à votre 
avantage. Huit jours après, votre réponse à Vel- 
peau fut insérée , comme vous l'aviez transmise 
an rédacteur de nos séances ; elle occupe trois 
colonnes du bulletin. Le lendemain , on accompa- 
gna la lettre de Velpeau d'une réponse de Thomp- 
, réponse encore qui vous donnait gain de 
Les pièces du procès étaient placées sous 
les yeux du public; j'avais laissé à notre collabo- 
rateur une latitude sans bornes . dont il avait fait 
usage de la manière la plus avantageuse nous vous; 
j'avais rendu hommage a la liberté de discussion , 
au principe de la liberté illimitée de la presse; je 
vous avais laissé peut-être trop longtemps juge 
dans votre propre cause, pour ne pas déplaire & 
notre collaborateur, auprès duquel vous sollicitiez 
•lors comme auprès d'un ministre, sorte de talent 
que je ne puis vous contester. Mais il m'était per- 
m i - dès lors , monsieur, de chercher à mon tour a 
rendre hommage à la vérité , et de revenir sur 
une question , dans laquelle on vous avait laissé 
une latitude un peu insolite en mon absence. Je 
publiai donc, le 18 septembre, dans le bulletin du 
Réformateur, un examen critique des opinions 
que vous opposiez à Velpeau , et je signai mon ar- 
ticle. Cet article , monsieur, motiva de votre part 
des démarches fort actives pour me ramener dans 
vos doctrines ; notre collaborateur vint en per- 
sonne tâcher de m'expliquer et de me démontrer 
le mérite de vos découvertes ; vous m'adressâtes 
une réponse; elle était conçue dans des termes 
polis; elle Tut insérée textuellement le 21 septem- 
bre , accompagnée de mes notes en marge. Je ne 
sais pas ce qui se passa sur ces entrefaites ; mais il 
parait que mes notes, dans la rédaction desquelles 
vous ne sauriez signaler un mot de répréhcnsible, 
produisirent quelque effet de nature à vous faire 
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perdre le calme, qui sied si bien a louCe discussion 
dont l'objet est l'élude de la création; le bru.t 
courut qu'à la lecture de ma réponse, l'Académie, 
jusque» alors si bienveillante envers vous , vous 
avait retiré un encouragement de quatre mille 
francs , qu'elle avait été jusque la disposée a vous 
adjuger sur les fonds Monlhyon. d'après la pro- 
position de votre maître iJlmnville. Si cela est, 
monsieur, il faut que vous soyez bien sensible à 
lYmlroit de l'intérêt . et je me rends compte de 
votre colère si subitement allumée. Quoi qu'il en 
Mit, VOlre deuxième réponse, rédigée «ous une 
aussi fàclieuse impression , n'était pas de nature 
a élre insérée; non pas. monsieur, que j'eusse 
quelque chose à redouter des insultes que vous 
vous y permettiez; mais j'étais dans une position 
telle . que j'aurais eu Pair, en y répondant , de 
commettre une lâcheté, et en les endurant, de 
déverser, sur ma réponse . l'intérêt qui pouvait 
s'attacher alors a mi position ; ce n'e*t point avec 
de pareilles armes que je désirais vous répondre; 
voilà , monsieur, ce qu'on ne conçoit bien qu'avec 
le cœur. Je pris donc le parti de laisser de côté 
vos injures, et dévoua rappeler à la question. 
J'insérai , le 35 septembre . ce qui était digne d'in- 
sertion dans votre lettre, et la discussion finit là; 
aux yeux du public, elle n'avait pas besoin d'être 
continuée (•). 

Vous en jugeâtes autrement ; votre diatribe , à 
l'effet de laquelle vous attachiez un si grand prix, 
fut imprimée textuellement, on dit même officiel- 
lement; elle fut distribuée à profusion dans votre 
cours , à l'Académie des sciences , dans les rues 
peut-être , enfin partout où il m'était impossible 
alors de me trouver. Vous êtes sans doute le seul 
à ignorer l'effet qu'elle produisit dans le public ; 
que vous importe , du reste ? l'effet a été plut 
heureux au ministère. Vous avez une compensa- 
tion ù laquelle vous attachez un grand prix ; aux 
yeux de Guiznt, vous êtes devenu un grand sa- 
vant; aux yeux de Blainville, vous êtes devenu un 
l>ersonnage ; vous avez droit de vous asseoir cha- 
que jour au banquet des subventions; c'est vousqui 
nous l'apprenez en ces termes ; ■ Après avoir mis 

• à notre disposition ses laboratoires et les ri- 
» chesses de ses collections, M. de Blainville a 
» bien voulu intéresser le gouvernement, par l'in- 
n termédiaire du Muséum d'histoire naturelle, au 
» succès de notre entreprise ; et sur la demande 

• des professeurs de cet établissement, le ministre 
n de l'instruction publique, M. Guizot. à l'exem- 
■ pie de l'Institut, s'est empressé de mettre à notre 

(•) Vo»« «n Mitre U lUformaêw, 9 ottab., n» US. 



» disposition unf somme assez contidèrable, qui. 
» réunie a celles que nous avions nous - même 
» consacrées a nos recherches, nous ont permis 
n d'établir, sur des bases assez solides ( nous lYs- 
a péronsdu moins), la science dont nous allons 
» essayer d'exposer les principes. » El les faveurs 
ne se sont pas arrêtées là ; vous recevez quinze 
mille francs pour aller chercher des œufs en Alle- 
magne et en Angleterre; on vous alloue deux gé- 
rants responsables pour assurer ta rédaction, de 
vos leçons et de vos attaques , deux rédacteurs 
pour vous traduire en bon style, un dessinateur 
pour vous accompagner dans vos savantes et loin- 
taines excursions, afin de surprendre plus facile- 
ment sur le fait cette nature . qui semble se re- 
plonger dans le puils, dès qu'elle s'est manifestée 
a vos regards. Oh! vous avez raison de le faire 
observer ; vous offrez avec Harvey un point d'ana- 
logie incontestable; Charles I«, roi d'Angleterre, 
fut moins magnifique envers cet illustre et savant 
embryoloftiste, qu'oui ne l'a élé envers vous. Il y 
a plus, monsieur, la presse tient loutes ses trom- 
pettes à votre disposition ; les articles signés X 
l'inondent en votre faveur. X algéhrique qui 
cache également, et le nom du rédacteur de l'ar- 
ticle, et le prix de l'annonce. Or vous savez que 
pour nous, la presse presque entière nous est 
fermée par ordre, et que désormais ce n'est pas 
par ce côté de la publicité que nous troublerons 
votre bonne fortune; et avec tout cela vous pensez 
encore à nous ! et du faite où vos talents vous 
placent , vous jetez encore un regard courroucé 
sur ce coin de terre ignoré , où , pauvre clerc de 
la science, assez roturier pour savoir lire et 
écrire et comprendre le latin , nous sommes con- 
traint, nous, d'observer à nos frais les œufs pondus 
par les poules françaises , de rédiger de notre 
propre main nos écrits, de prendre des croquis 
de notre bout de crayon ; ob ! seigneur, nous ne 
vous croyions pas capable , sans mentir , de cet 
acte de modestie. Mais puisque vous avez tant 
fdil que de déroger aux hautes habitudes , ache- 
vez votre ouvrage, et cessez de dire à vos lec- 
teurs officiels que nous refusons de vous - A pondre, 
d'entamer une discussion avec vous, sur votre 
blastoderme, sur votre vésicule ombilicale, sur 
votre allantoïde, etc. ; car cela n'est pas vrai , 
vous le savez bien. 

Mais ces sortes de discussions ne sont profita- 
bles que dans une réunion publique, en face de 
ju;;es compétents, de médecins, de savants et 
d'élèves de nos écoles savantes; mais tous la 
cailc au chapeau, luonweur, afin qu'il «oit bieu 
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stalé que vos maîtres ne se sont pas chargés 
du soin de nous composer un auditoire. A reprix, 
monsieur, je puis aujourd'hui me rendre à votre 
invitation; et dans mes cours , je vous ai assez 
mis en demeure de me l'adresser, je vous ai assez 
souvent défié de montrer en public les faits que 
vous avancez ; Je vous réitère ce défi , et je pose 
d'avance la question en ces termes : Les travaux 
de M. Cosle (ceux qu'il a publiés depuis la mort 
de Delpeeh) «ont les productions les plus incom- 
plètes et les plus erronées qui aient jamais été 
publiées en embryologie. Voila la thèse générale. 
Voici les proposition* particulières : 1» rous 
soutenez que te cordon ombilical vient «7m- 
planier après coup sur le chorion pour former 
le placenta, en sorte qu'à une certaine époque 
l'embryon est libre de toute adhérence avec 
se» enveloppes. Nous vous défions de nous mon- 
trer jamais ce fait sur un œuf quelconque; mais 
entendons- nous, sur un œuf disséqué en public 
et devant nous. 2« Ce point de votre livre nié, 
tout votre livre n'est plus qu'un tissu d'erreurs, 
car toutes vos opinions découlent de cette erreur 



La discussion , vous le savez , n'était i 
que sur ce point . que sur l'étrange idée que vous 
vous êtes formée du développement du cordon 
ombilical; et noua vous avons répété à satiété ce 
défi , à satiété dans notre dernier cours public , 
dans le même local où vous deviez en ouvrir un 
après nous, ce à quoi nous avons consenti de 
bien bon cœur; car, vous le savez, monsieur, 
nous sommes partisan de la liberté illimitée, et 
nous ne profiterons jamais de la position avanta- 
geuse que l'indulgence des élèves est dans le cas 
de nous assigner, pour étouffer les réponses d'un 
adversaire qui émarge au ministère. Dites , raon- 

aussi loyaux que nous. 

Je viens , monsieur, de vous donner une leçon 
de bonne foi, en vous citant des dates ; permettez- 
moi de vous en donner une sur l'art d'observer 
et d'interpréter les phénomènes; je le fais main- 
tenant votre livre à la main. Dans la portion que 



«es , altéré mes pensées . supprimé à votre fantai- 
sie ; je ne vais pas vous imiter. Vous discutez 
longuement; on ne discute que quand on doute, 
.le ne conserve pas le moindre doute , Je ne discu- 
terai pas ; je vous expliquerai la cause de vos 
erreurs ; le public vérifiera tôt ou lard et jugera 
entre vous et mot ; et les contribuables auront un 
élément de plus , pour évaluer le pouvoir de l'ar- 

tUSrAIL. — TOI! II. 



gent ministériel, en fait de découvertes scientifi- 
ques, quand cet argent est distribué par certaines 
mains et à certaines conditions. Je commence. 

Voilà bientôt sept ans que vous nous parlez de 
vos longs travaux en embryologie ; et quoique 
vous ne nous ayez pas révélé le chiffre auquel 
s'est élevée la munificence ministérielle et acadé- 
mique, on peut, sans exagérer, le porter, au 
moins pour celle année , à une trentaine de mille 
francs. Vous avez pu immoler, sur l'aulel de vos 
observations , cent lapines, une cinquantaine de 
brebis, etc.; et au bout de ce long et laborieux 
enfantement, vous donnez à la science un premier 
volume accompagné d'un atlas de 10 planches , et 
vous nous en annoncez un second , pour lequel 
vous ne possédez pas encore un seul dessin , ni 
une seule noie ta l'instant ( 15 novembre) où je 
vous écris ces mois, que vous lirez peut-être avant 
l'épreuve). Votre allas doit être couvert de figures 
nouvelles, de dessins d'organes inconnus ou mal 
figurés ! examinons-le el tâchons d'en faire l'in- 
ventaire. Votre première planche est au simple 
trait; ce sont, dites-vous, des coupes théoriques. 
La seconde ne renferme pas une seule figure qui 
vous appartienne ; vous avez fait calquer les trois 
premières sur Éverard Home, bien mauvais 
observateur, quoiqu'il fût largement rétribué; 
Velpeau avait copié cette figure dans son livre, 
bien avant vous, et c'est le même dessinateur qui 
vous a prêté son crayon à l'un et à l'autre ; les 
fig. 4-8 sont empruntées à Pockels; Velpeau en 
avait déjà publié tes principales , que nous lui 
avons empruntées bien réduites , mais pas encore 
à leur juste valeur, dans un tout petit coin de 
notre pl. 10, fig. 10 el 11. Ainsi rien de votre fait 
sur la pl. 2. 

La pl. 3 renferme encore 9 figures calquées sur 
Hunier ou plutôt sur Velpeau , qui nous en a 
donné une , laquelle était suffisante ; nous y trou- 
vons à la vérité 6 figures qui vous appartiennent; 
elles représentent les deux seuls œufs humains 
que vous ayez jamais disséqués de votre vie; 
nous en apprécierons l'importance plus bas. La 
pl. 9 et la pl. 10 sont calquées sur les figures 
d'Owen el les reproduisent dans tous leurs détails ; 
elles représentent l'ovologie du kanguroo et de 
l'ornilhorhynque ; et vous avez la bonne foi d'en 
avertir vos lecteurs , ce que , d'après Ovren , vous 
auriez dû ne pas oublier dans la séance du 50 
octobre ( Académie des Sciences). De ces 10 pl. il 
vous en resto donc eu propre 5 , l'une consacrée 
à l'ovologie du chien , l'autre à celle du lapin et 
trois à celle de la brebis. 

12 
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Or, monsieur. Il n'est pas un seul anatomiste 
«fui ne soit en état de vous dire, que ce que vous 
figurez, sur ces cinq planches, n'ajoute pas l'om- 
bre d'une nonveaulé aux dessins d'embryologie 
que possède la science. Et de lout cela un seul 
homme esl en droit de réclamer une certaine part 
de gloire : c'est Chazal , votre habile dessinateur ■ ; 
mais il pourrait dire mieux que personne lui- 
même que ce n'est pas la première fois qu'il a 
dessiné ces ohicls. 11 esl déplorable . monsieur. Je 
vous le dis la main sur la conscience, de consa- 
crer un si beau talent d'exécution à des répéti- 
tions semblables, et d'aussi heaux dessins à asseoir 
vos Idées, qui ont certainement le mérite de la 
nouveauté. Quant au texte , monsieur, de même 
que vous ave* augmenté le nombre de vos plan- 
ches avec les planchrs d'autrui, vous semble* 
n'avoir fait votre livre qu'avec les pages d'autrui, 
que vous citez longuement . et puis avec de lon- 
gues diatribes , tantôt contre celui-ci . tantôt con- 
tre celul-la; ensuite contre Velpeau, qui a eu le 
mérite de publier, sur l'œuf humain seul , cinq 
fols plus de figures originales que vous n'en pu- 
blie* , originales ou non , sur six animaux diffé- 
rents ; enfin et surtout contre moi. Et dans ce 
mélange de citations et d'attaques, vous glissez 
de temps à autre quelques mots sur vos décou- 
vertes, ce qui les rend très-difficiles à découvrir 
pour vos lecteurs. Voici la formule la plus claire , 
par laquelle il me soi» possible de les rendre 
.. L'embryon , dans le principe , présente deux 
» parties distinctes , ou mieux deux lobes , un 
» petit elliptique, et l'autre plus grand , qui esl 
a la vésicule ombilicale. Bientôt, du côté de la 
» queue, le point du pourtour du rétrécissement 
» se projette hors du bassin , et prolonge la vési- 
» cule blastoilermique , comme l'appendice cœcal 
» prolonge l'intestin ; ce cul de-sac est Yallan- 
» to'ùle. A mesure que l'allanlolde acquiert du 
* volume, elle tend à s'appliquer sur la surface 
>. interne de la membrane vilelline (chorion), 
n avec laquelle elle se confond de plus en plus , 
» et, par l'intermédiaire de celle-ci , à »'accoler 
» sur un ou plusieurs points des parois internes 
» de l'utérus , pour former le placenta. Le pédi- 
» cule de la vésicule ombilicale s'unit à celui de 
» l'allantoïde; et ces? deux organes subissent une 
» torsion spirale qui les convertit en cordon 
» ombilical ; en sorte qu'à une époque l'embryon 
» est sans communicaiion'directe avec ses enve- 
« loppes , et que le cordon ombilical à une cer- 
» taine époque ne tient pas au chorion. Le feuillet 
externe de l'allanlolde constitue plus tard l'am- 



E VART1K. 

» nios. » Ce sont en substance, monsieur, les 
choses vraiment étrange» ( c'est votre expression ) 
que vous ne redouiez pas de publier sous le» 
auspices de certain» noms. Tout ce que vou» 
ajoutez est de celle force; J'en ai assez enregistré. 
Avec ces chimères embryologique», on peut 
aujourd'hui »e créer du po«itif et se faire une 
position sociale , mais je doute qu'on se ménage 
les suffrages des moins habiles observateurs. 
Mais comment voulex-vous , monsieur, qu'on 
réfuie des choses semblables ? on ne peut le faire 
que par un mol , et ce mot est composé de quatre 
lettre». 

Il est un fait qui renverse lout cet échafaudage, 
c'est l'existence du cordon ombilical. Vous pré- 
tendez qu'il n'existe pas à une certaine époque , 
et que l'embryon e«t alors libre de toute adhé- 
rence. Vous me sommez de vou» prouver le con- 
traire. Il me suffit de vous présenter de» œuf» 
dan» lesquels le cordon ombilical adhère , et jus- 
qu'à présent ni le» anatomiste» ni moi n'avons pu 
«n rencontrer d'aulre». Vou» nou» répondez que 
ces œuf* sont trop avancés en âge; on vous prie 
dr> nous communiquer les vôtres en public : vous 
fermez l'oreille ; seulement vou» accordez un jour 
cette faveur à un anatomiste de la capitale , qui 
voulut juger de la valeur de notre polémique; et 
malheureusement on trouva que l'embryon adhé- 
rait bel et bien au chorion ; sur quoi vous avez 
répondu que cet œuf humain n'était pa» encore 
assez jeune. Fh bien! je. vous réitère pour la 
vingtième fois le même défi. qui est de nous mon- 
trer un œuf humain dont l'embryon ne »oit pas 
encore attaché aux enveloppes. Lorsque je vous 
adressai celte invitation , à vous embryologue 
officiel et doublement patenté, permettez-moi la 
mélaphore. vous n'aviez encore ouvert que deux 
œufs humains. Il y a de cela déjà quatre grande» 
années. Vous avez dû vous munir depui» ce temp* 
d'une collection plut considérable ; vous été» en 
demeure ; nou» «ommes prêt à être réfuté. Je 
conçois comme vous, monsieur, combien il est 
difficile de rencontrer des œufs humains expulsé» 
assez jeunes, pour remplir le. condition» que 
vou» exigez. Je conçois encore que la munificence 
qui a permis d'immoler des hécatombes à la Lu- 
cine embryologique, ne soit pai inépuisable; 
mais pourquoi chercher si loin et tant de fois la 
solution d'un problème qu'il esl si facile de ré- 
soudre avec le» œuf» de nos basses-cours ? Pouvez 
vous, monsieur , trouver de» œuf» plu» jeune» 
que le» œufs non encore couvés ? Or vous pourrez 
voir de vos propres yeux , maintenant que voua 
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en êtes averti , et en suivant le procédé ci-dessus 
indiqué (2035), procédé toul simplemenlculinaire, 
vous pourrex voir que le germe ou vésicule de 
Purkinje tient au jaune organiquement ; que le 
jaune lient au blanc organiquement et par un 
point >,om. fig. 52, pl. 19) , qui plus tard ri;;. 90, 
otn) est incontestablement le cordon ombilical. 
Vous le voyez sur l'œuf le plus jeune que nous 
puissions observer , le cordon ombilical existe ; 
il sert de lien et de point de communication à 
toutes les pièces de l'oeuf. Voilà des sujets , ne 
différez pas de nous réfuter ; mais pas par écrit , 
monsieur ; car il est possible que vous éprouviez 
du plaisir et que vous trouviez de l'intérêt à 
charger vos scribes de nous attaquer ; mats , je 
vous le déclare franchement , je n'ai ni plaisir ni 
Intérêt a vous répondre ; je suis fâché de vous le 
dire, mais je sens que cela n'en vaut pas la peine, 
et je suis pressé de faire mieux. Voilà la question 
véritable, d'où vous avez tort de sortir, pour 
nous demander de vous expliquer ce que vous 
avez vu, ce que vous entendez par blastoderme, 
par tache embryonnaire, par membrane ad- 
ventioe , etc. ; à peu près comme un homme qui 
nous dirait , en nous montrant le poing : Devinez 
ce que je tiens dans la main. 

Cependant, maintenant que vous avez daigné 
ouvrir le poing, et nous montrer ce que vous ser- 
riez alors dans la main , il nous sera facile de 
vous expliquer ce que 1 ous croyez tenir ; et afin 
de le faire d'une manière plus intelligible pour 
tout le monde, nous nous sommes décidé à vous co- 
pier ,je me trompe, à copier deux des dessins dont 
Chazal a enrichi votre livre ; vous les reconnaîtrez 
sans doute fig. 1« et 13 de notre pl. 19. Nous y 
avons joint la figure infiniment réduite d'un œuf 
avancé de brebis, telle qu'on la trouve non pas 
dans votre livre , mais dans presque tous les ou- 
vrages d'embryogénie. Ces trois figures nous 
serviront à vous expliquer ce que vous croyez 
avoir vu. 

1* Dans l'œuf des mammifères non fécondé , 
vous distinguez une membrane externe que vous 
nommez membrane vitelline, une masse granu- 
leuse , «l une vésicule que vous comparez à celle 
que Purkinje a trouvée dans l'œuf des oiseaux. 
Vous commettez en cela une triple erreur ; votre 

parliennent à la substance de la même enveloppe, 
qui est très-épaisse à cette é|K>que proportionnel- 
lement à la plus interne; c'est le chorion futur. 
Ce que vous désignez sous le nom de vésicule de 
Purkinje , est l'amnios centra) , l'amnios à celle 



époque organisé et non épuisé; c'est l'analogue 
du périsperme non encore fécondé des plantes , 
et de l'albumen de l'œuf des oiseaux : la vésicule 
de Purkinje est le germe bien visible appliqué sur 
le jaune ou vitellus des oiseaux. 

3° Dans l'œuf après la conception , ce que vous 
désignez sous le nom de membrane externe est le 
chorion aminci sur son pourtour; et votre vési- 
cule blaslodermique est l'amnios non encore 
épuisé ; c'est l'analogue du blanc de l'œuf. Il ne 
faut pas croire , en effet , que le développement 
organique soit une permutation continuelle d'or- 
ganes, un changement à vue, pour ainsi dire, 
comme nos publications actuelles ne sont le plus 
souvent qu'un changement de nomenclature. Ce 
que nous voyons grand a commencé par être petit, 
et ce que nous voyons petit a commencé par être 
infiniment petit; voilà ce qu'il ne faut jamais 
perdre de vue, si l'on désire n'être pas exposé à 
prendre les termes de la progression organique 
pour autant d'existeuces indépendantes et éphé- 
mères. 

3° Il parait que c'est sur l'œuf de la brebis que 
vous avez assis pour la première rois vos idées; 
eh bien ! monsieur , vous avez été malheureux 
dans votre choix. Cet œuf, qui porte des cornes, 
vous a trompé par celle structure exceptionnelle. 
Ce que sur vos figures vous prenez pour l'allan- 
loïde est toul simplement le placenta qui com- 
mence à devenir vasculaire, et dans le sein du- 
quel, plus tard, doit se former l'allanlolde; et ce 
que vous indiquez sous le nom de vésicule ombi- 
licale double , est la charpente organisée de cha- 
cune des cornes de l'œuf ; c'est sa moelle , si je 
puis m'exprimer ainsi ; c'est l'organe par lequel 
chaque corne se développe chaque jour , et s'in- 
sinue dans la corne correspondante de l'utérus 
de la bn bis. Si vous aviez iludié des œufs bu- 
mains en plus grand nombre , à une époque de la 
gestation assez avancée , vous auriez pu trouver, 
dans la substance interne du placenta fœtal, de 
ces nervures tendineuses en grand nombre , qui , 
au même titre , deviendraient toul autant de vési- 
cules ombilicales. 

Soit , eu effet , la fig. 18, pl. 19 , de notre pré 
sent ouvrage. Dans le principe la portion (at) qui 
ici est réellement l'allanlolde pleine du liquide 
allanloïdien , dans le principe celte vésicule est 
perdue dans le tissu du placenta , qui ici s'étend 
en deux cornes (pc), et qui alors affecte la forme 
de l'allanlolde âgée et complète ; et ces deux cor- 
nes ne sont autre chose que des prolongements non 
vasculaires, d'une grande blancheur, qui, à la 
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veille de la parturilion , se fanent faute d'emploi . 
comme on le voit en (/9). Ce «ont cet prolonge- 
ments qui sont , pour ainsi dire , la gemme et le 
bourgeon terminal de ce développement , et qui 
deviennent vasculaires , et poussent un cotylédon 
de plus (2035), à mesure qu'ils gagnent du terrain. 
Or tout développement a un centre d'élaboration ; 
à l'âge avancé de l'œuf on voit ce centre comme 
médullaire en («). fch bien ! monsieur, c'est celte 
nervure centrale qui existe à toutes les époques, 
c'est elle-même , ne vous déplaise , que vous avez 
eu le malheur de désigner comme l'analogue de la 
vésicule ombilicale des ooeaux. Singulière ana- 
logie, qui assimilerait un double prolongement 
sortant du ventre de l'animal pour s'avancer avec 
les cornes de son œuf, a une vésicule dont le ca- 
ractère , pour me servir des expressions des ern- 
bryologues , est d'entrer dans le ventre du fœtus 
qui se développe. En vérité , monsieur, à vous 
eutendre tant déclamer ■ outre l'analogie qui n'est 
pas de voire fait, on ne se serait pas attendu à 
vous voir trouver de l'analogie entre ce qui sort 
et ce qui rentre. 

Or, si votre erreur est de la sorte rectifiée, 
comme vous avez vu , ce qui est vrai , qu'à toutes 
les époques l'embryon lient et à voire atlantoïdm 
et à voire double vésicule ombilicale, qui ton les 
les deux ne sont que le placenta , vous avez vu 
que IVmbryon tenait à ses enveloppes par son 
ombilic , par son cordon ombilical , qui à toutes 
les époques est a l'endroit marqué (c),sur la fig. 18, 
pl. 19 de notre ouvrage. 

4° Passons maintenant aux deux seules figures 
dont vous ayez enrichi l'ovologie humante , et que 
je vous ai empruntées sur la pl. 19, fig. 12, 13. 
La fig. 15 n'offre rien de si extraordinaire; Vel- 
peau en a publié une vingtaine avec les accidents 
de la vôtre, (c) représente le eborion, (c') les vil- 
Insités du chorion . [b") l'amnios ; jusque-la tout 
est bien, vous êtes dans le vrai, qui est fort an- 
cien. Vous voyez en (o) la vésicule ombilicale ; 
celle opinion est de Velpeau; nous avons démon- 
tré Je le pense, ce qu'elle pouvait être; mais sur- 
tout qu'elle ne saurait être la vésicule ombilicale 
(2050;. Si dans l'œuf (fig. 19, pl. 19. de uotre 
ouvrage) l'amnios (awj ne s'était pas développé , 
qu'il fût resté en germ<* , il aurait été certainement 
pour Velpeau et pour vous la vésicule ombilicale. 
Mais voici une explication qui vous est propre; 
vous trouvez en (e) le pédicule de l'allantoïde; et 
dans la vaisseaux {e'), les vaisseaux allantoldiens 
qui ramperaient sur la surface interne du chonon, 
et qui seraient les seules traces de la vésicule 



allantoidr. Il faut, monsieur, que vous vous soyez: 
fait une bien singulière idée de la structure vas- 
culaire des organes, pour admettre qu'un organe 
disparaisse sans ses vaisseaux , pour croire que 
son système vasculaire soit dans le cas de lui sur- 
vivre et de s'appliquer, comme un squelette, sur 
la surface d'un autre organe. Les vaisseaux que 
vous voyez la sont ceux qui arrivent au placenta 
fœlal, qui sont une expansion des vaisseaux om- 
bilicaux ; et l'allantoïde de cet œuf n'existe que 
dans votre imagination. Tachez une autre fois de 
la montrer au public avec des caractères moins 
équivoques et moins bizarres. 

L'œuf que nous avons reproduit sur la fig. 19, 
pl. l'J , offre des caractères plus prononcés. 
(Cjélant le chorion, (d) ses viliosilés , (/»") l'em- 
bryon enveloppé daus sou amnios, ce qui est vrai 
d'après tout le monde , vous admettez que l'am- 
poule [«) est l'allantoïde et (o) la vésicule ombili- 
cale. Mais sur quels caractère» vous fondez- vous ? 
pourquoi (e) ne serait- il pas la vésicule ombilicale 
et (O) voire allaiiloïde ? je leur trouve exactement 
la même forme , la même position. Révélez-nous 
le secret de la différence. Mais |»ourquoi , mon- 
sieur , avez -vous manqué une occasion d'une 
aussi belle analogie? pourquoi ne pas voir dans 
les deux ampoules (o et e), l'analogue des deux 
vésicules ombilicales que vous avez attribuées à 
la brebis , sauf a nous placer l'allantoïde dans 
un coin quelconque du chorion , comme un or- 
gane dont il ue reste plus de traces. Mon, mon- 
sieur, ces deux ampoules ne sont rien de tout 
cela , car vous n'avez aucune raison pour nous le 
dire ; voire opinion est dépourvue absolument de 
preuves. Ces deux ampoules ne sauraient être en 
aucune manière ce que vous dites; d'abord, 
parce que ce n'est pas là la place de la vésicule 
ombilicale, qui n'est jamais séparée du ventre 
du fœtus par une membrane amniotique , mais 
qui fait toujours partie du fotus lui-même; 
parce que ce n'est pas là la place de l'allantoïde, 
laquelle n'a jamais une membrane propre et in- 
dépendante du tissu du chorion placentaire , la- 
quelle ne s'insère pas sur le même point que 
l'amnios et parallèlement avec lui, mais n'est que 
l'expansion du canal , qui se rend par le cordon 
ombilical jusque dans le cloaque et la vessie. 

bsl-il besoin de vous déterminer ce que vous 
avez vu? ne l'avex-vous pas deviné d'avance par 
ce que nous avons dit plus haut? Voyons, je 
vais vous y conduire comme par la main. Vous 
admettez , sans doute, que le même chorion soit 
daus le cas de renfermer trois amnios , comme il 
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en renferme deux sur l'œuf de la fig. 19. Allons, 
un peu de complaisance , ne Diei pas cela. Mais 
iTadmettez-vouspas,avecla même bonne foi, qu'il 
puisse arriver des cas , où deux de ce» amnios 
restent stériles , quand le troisième a uoe ten- 
dance prononcée à se développer ? Or, si l'œuf, 
ainsi frappé d'atrophie dans les deux tiers de ses 
germes, est expulsé le vingtième jour, sous quel 
aspect vous apparaîtront les trois germes ? exac- 
tement comme vous nous dites les avoir vus, 
tous trois implantés sur le clioriou , comme trois 
petites ampoules, à travers l'une desquelles se 
dessinera l'embryon. Encore un petit mot, s'il 
vous plail, et si je n'abuse pas de votre patience; 
n'auriez-vous pas remarqué que ces trois am- 
poule* tiennent également au chorion? or com- 
ment concevoir celte adhérence , si l'embryon ne 
tient au chorion , comme l'admet votre doctrine, 
qu'après que l'allantoide est venue , de l'ombilic 
de ce fœtus, s'implanter sur le chorion, et y 
former le placenta enfin ? Vraiment la ligure que 
vous nous donnez est en flagrante contradiction 
avec cette hypothèse, puisque l'embryon lient déjà 
au chorion, alors que votre allantoïde est libre 
par sou extrémité opposée à l'embryon. 

Je m'arrête , monsieur ; j'ai peut-être trop 
•ccordé au préjugé , en vous écrivant une lettre 
si longue ; et mes lecteurs auront de la peine à 
me pardonner l'Importance que ma mission prèle 
à vos opinions. Mais J'avais une leçon a donner 
non pas à vous, monsieur, mais à vos Mécènes, 
dont l'importance est un fait, sinon un droit , 
qu'on ne saurait se dissimuler; je l'ai mise a 
votre adresse ; mais ce sera pour la dernière fois ; 
je ne vous répondrai désormais plus que par le 
silence ; je vous ai dit tout ce que j'avais à vous 
dire. Distribuez des diatribes dans vos cours , 
pour remplir les lacunes de vos leçons orales; 
demandez , s'il le faut , deux scribes de plus 
pour formuler et rédiger vos opinions , et s'en 
constituer gérants responsables. Pour moi je n'ai 
ni chaire, ni scribes , ni Mécènes ; il ne me reste 
qu'un petit bout de plume qui est occupé ailleurs 
qu'en votre endroit, et un public de lecteurs, 
qui ne sont pas assez riches pour me fournir les 
fonds d'uue missive inutile , et qui attendent de 
moi autre chose qu'un cours élémentaire d'ob- 
servation à votre unique usage. Je vous quitte, 
pour revenir à eux, qui n'auront |>eut-étre pas 
le privilège de lire ma réponse avant vous; vous 
aurez ainsi tout le temps d'en amortir l'effet 
d'avance : je n'y liens nullement. 
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RECVlkai ESPECE. 

Tissus vasculaires. 

2075. Une des conséquences principales de la 
théorie spiro-vésiculaire, c'est que dans le prin- 
cipe, les vaisseaux de la circulation n'ont aucune 
paroi qui leur soit propre , et que leur capacité 
n'est formée que par le dédoublement des deux 
cellules continues, qui puisent leur nutrition dans 
le lorrenl qui coule contre leurs parois. Mais de 
même que ces sortes de dédoublements canalicu- 
les s'ossibenl et s'incrustent de sels calcaires , et 
semblent dès lors acquérir une existence indépen- 
dante, de même les parois qui circonscrivent le 
torrent de la circulation, plus favorisées que les 
autres portions de la cellule , plus voisines de la 
source où l'élaboration puise ses matériaux ; ces 
parois ambiantes , dis-je , doivent prendre un 
développement d'autant plus considérable, que la 
cellule â laquelle elles appartiennent se sera élevée 
à une plus grande puissance, et sera douée d'une 
plus grande énergie d'aspiration. Le vaisseau 
diminuera donc progressivement de calibre, à 
mesure qu'il s'éloignera du centre , et qu'il s'ap- 
prochera des cxlrémiiés. Son summum d'accrois- 
sement sera vers le cœur, son minimum aux 
capillaires et aux lymphatiques ; et sur les capil- 
laires , il sera impossible de distinguer la ligne de 
démarcation qui le sépare de la cellule. 

2076. Or, les parois aspirantes et expirantes 
doivent finir par prendre les caractères d'un tissu 
musculaire ; et ce caractère se fait éminemment 
remarquer sur les vaisseaux d'un gros calibre. 
Mais la démonstration de cette dernière proposi- 
tion suppose certaines notions que nous fournira 
l'analyse du sang ; nous renvoyons doue a ce cha- 
pitre, sur louiez les questions qui tiennent au 
système vasculaue : liquides et tissus. 

OIXlEBE ESPÈCE. 

Tissus glandulaires. 

2077. Nous avons fait connaître plus haut la 
structure intime de la glande lacrymale du lapin 
(lt>|8) (pl. 18, hg. 1 et S). MOUS avons vu que 
celle glande est un emboîtement de cellules, 
enveloppées par une cellule générale, qui est 
elle-même rcuferuiée dans une cavité, et libre de 
toute adliereuce sur loute sa surface externe , à 
l'exception d'un point par lequel elle lient à la 
paroi de la cavité dans le sein de laquelle elle a 
pris naissance, et ce point c'est le hile, ou son 
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cordon ombilical. Eh bien f c'est là la structure 
anatomique de toutes le» glandes animales; nous 
serions arrivé au même résultat , en prenant pour 
sujet d'études les glandes d'une tout autre région ; 
et si nous avons donné la préférence à celle-là , 
c'est uniquement parce que ses dimensions occu- 
pent le moins de place, et que son tissu est plus 
lâche et moins compacte. Mais prenez le thymus 
des Jeunes veaux, les glandes salivaires et mam- 
maires, les glandes ou capsules atrabilaires, lei 
reins enfin eux-mêmes dans certains animaux , et 
vous aurtz toujours devant les yeux . un organe 
libre enfermé dans une capacité cellulaire , aux 
parois de laquelle elle tient par son hile seule- 
ment ; un organe qui lui-même se compose d'une 
enveloppe générale recouvrant un nombre plus ou 
moins grand d'organes de moindre dimension , 
mais qui présentent le même type et le même 
genre d'insertion, qui renferment à leur tour cha- 
cun un certain nombre d'organes de même struc- 
ture et de moindre dimension, et ainsi de suite, 
jusqu'à ce que le scalpel et l'œil soient arrivés aux 
dernières limites de l'observation. Enfin, la struc- 
ture des glandes est la même anatomiqiiement 
que celle d'une masse adipeuse quelconque (1487) ; 
et ce qui est encore plus désespérant pour nos 
méthodes d'observation, c'est que, lorsqu'on peut 
arriver jusqu'à la cellule dernière en formation , 
on la trouve chez les glandes, comme chez le tissu 
adipeux , remplie d'une substance oléagineuse , 
qui s'échappe en gouttelettes à la surface de l'eau 
du porte-objet. 

2078. El pourtant chacune de ces glandes a une 
élaboration spéciale; chacune d'elles préside à 
des sécrétions d'une nature diverse; chacune 
d'elles rournil à l'élaboration d'un organe distinct, 
et préside à une fonction de la vie; c'est-à-dire 
que la science actuelle ne découvre les différences 
des glandes que dans leurs effets et non dans leur 
essence, dans les résultats de leur élaboration , et 
non dans leur mécanisme ou dans leur structure, 
dans leurs sécrétions enfin et non dans leur com- 
position. 

3079. (Test le même liquide , c'est le même sang 
qui fournit à l'élaboration de toutes les glandes; 
les vaisseaux arrivent , veines et artères , à leur 
hile, pénètrent et répandent par ce point, sur 
toute la surface de l'enveloppe externe , d'où ils 
pénètrent, par le hile encore, dans les enveloppes 
secondaires , puis de la surface de celles-ci dans 
les enveloppes tertiaires , et toujours encore par 
le hile de celles-ci , et cela jusqu'à la dernière de 
toute», à celle qui élabore , et donj les dimensions 
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exiguës ne se prêtent plus à une vascularilé 
appréciable. 

3080 Appliquons à l'étude des glandes la mé- 
thode nouvelle d'induction , qui prend l'organe a 
son plus grand étal de développement, et redes- 
cend par la pensée , de dégradation en dégrada- 
tion, jusqu'aux dimensions qu'il revêtait à sa 
naissance, méthode à laquelle l'analogie devra un 
jour ses plus belles révélations ; et sur ce point je 
ne me fais pas illusion. 

Soit un rein pris sur un animal adulte; suppo- 
sons que l'animal ayant 140 centimètres de long , 
le rein ait, dans son plus grand diamètre, 4 cen- 
timètres ; nous lui trouverons environ deux centi- 
mètres , lorsque l'animal sera étudié à l'époque où 
il n'a encore que 75 centimètres. Continuons a 
prendre comparativement les rapports de l'organe 
à l'animal , et nous aurons , 

Rein=l cent., l'animal étant long de 37 cent. 50 ; 

Rein=5 mill., l'animal élant long de 18 cent. 75 ; 

Rein=3 mill , 5, l'animal étant longde 9 cent. S7; 

Rein= I mill., 95, l'animal étant long de 4 cent. 68 ; 
enfin , lorsque ranimai, à l'étal de fœtus informe , 
n'aura encore qu'un centimètre de long , le rein 

n'aura environ que ^ de millimètre; il ne sera 

visible qu'au microscope et à un grossissement 
supérieur ; il ne se distinguera en rien d'un gra- 
nule de graisse (1472); la capsule qui le recouvre, 
et à laquelle il tient par son gros AUe chez 
l'adulte , ne sera alors qu'une cellule ordinaire du 
tissu cellulaire ambiant. Enfin ce rein , quoique 
existant réellement, se perdra comme un globule, 
comme un point sans nom et sans caractère, 
dans les tissus ambiants, lorsque le fœtus sera 
réduil à la dimension d'un grain de millet. 



Tissus parasites et advenUfs. 

3081. Je comprends sous ce nom les tissus 
organisés, qu'un accident . dont il s'agit de déter- 
miner la nature , fait naître sur la surface des 
organes , et qui s'y développent d'une manière 
plus ou moins durable , comme des organes sui 
generis , comme des glandes spéciales (3077). 

Nous les diviserons , 1» en tissus parasite» de 
l'èpiderme ou parasites de la surface externe du 
corps; 2» tissus parasites des membranes mu- 
queuses , c'est-à-dire des parois des cavités qui 
communiquent avec l'air extérieur; 3* tissus 
parasites des membranes séreuses , c'est-à-dire 
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des parois des cavités sans communication arec 
l'air extérieur. 

S 1. Tissus parasites de V épidémie. 

9082. Tout le monde connaît ces productions 
cutanées qui soulèvent la peau . s'infiltrent d'a- 
bord de sang, puis de pus, et tombent ensuite 
comme une croûte corticale. Ces bouton» offrent 
à toutes les époques une différence caractéristi- 
que, qui les distingue au premier coup d'œil des 
excroissances cornées, que nous avons dit émaner 
des nerfs (1858). Productions superficielles, les 
unes ne gagnent presque qu'en surface et fort 
peu en profondeur ; elles se propagent en plaques, 
se disséminent de dislance en distance, et ne 
pénètrent jamais dans les couches sous-dermiques. 
Mais les autres, qui semblent occasionner des 
ravages plus profonds, sont celles qui s'attachent 
au point de jonction des surfaces épidermiques et 
été muqueuses, et rongent les parois, en les atta- 
quant par deux surfaces à la fois. Il semble que 
l'air soit nécessaire à leur développement à toutes, 
et la lumière à quelques-unes. 

2083. Quelle est l'origine de ces superfétat ions 
toujours incommodes, souvent dévorantes et mor- 
telles? sont-elles des produits spontanés, ou des 
effets d'une cause susceptible d'être appréciée? 
Demandons I l'analogie la solution de la question ; 
et par l'élude de quelques-unes de ces produc- 
tions , apprt nons à les expliquer toutes. 

2084. Il est reconnu que la piqûre de certains 
insectes détermine sur la peau une ampoule qui 
rougit, s'enHe et se résout en pus. Or, parmi ces 
insectes, lei uns, comme les cousins, insinuent 
leur trompe dans la peau , pour aller puiser leur 
pâture jusque dans le sang des capillaires , qu'ils 
aspirent. Ils perforent donc la paroi d'un vais* 
seau, le mettent en communication avec les 
cellules épidermiques par une ouverture artifi- 
cielle; et quand l'animal rspu relire sa (rompe, 
il ne saurait manquer d'attirer le sang par le jeu 
de son aspiration , comme le ferait une ventouse ; 
le sang s'extravase , jusqu'à ce que l'épiderme ne 
se prèle plus à l'effort qui le distend ; il se produit 
un petit anévrisme, où le sang séjourne, mais où 
il ne saurait rester stalionnaire sans se décompo- 
ser et se décolorer. Les produits de cette décom- 
position seraient moins inoffensifs , si l'ouverture 
artificielle était permanente et donnait passage 
au pus, comme elle a donné passage au sang; 
mais elle est trop petite pour qu'elle tarde a se 



2085. D'autres insectes produisent ces phlyc- 
tènes, dans le but de satisfaire leur vengeance 
plutôt que leur appétit ; ils piquent avec un dard 
empoisonné , plutôt qu'avec une trompé alimen- 
taire ; telles sont les guêpes et les abeilles ; et leur 
piqûre offre les mêmes résultats; chaque bouton 
est un élément de fièvre , qui devient mortelle , 
lorsque les éléments en sont trop nombreux. 

2086. La piqûre de la punaise et celle de la 
puce sont produites par un suçoir, comme chez le 
cousin, et causent proportionnellement les mêmes 
effets que toutes les autres piqûres. 

2087. Le pou opère des effets différents ; sa mor- 
sure n'enfle pas le tissu, mais le désorganise; l'épi- 
derme ne s'infiltre pas, mais il se mine et se détache 
par plaques , sous lesquelles celte vermine se loge, 
pour miner avec plus d'impunité encore. Le cuir 
chevelu de certains enfants se couvre de la sorte 
de croûtes dégoûtantes . dont nous connaissons a 
l'œuvre les auteurs , et que nous nous gardons 
bien de considérer comme des productions spon- 
tanées , comme des foyers maladifs sut generis. 

9088. Lorsqu'on se promène en souliers , im- 
médiatement après la moisson, dans les champs 
élevés des environs de Paris, on en revient la 
jambe couverte de boulons rouges ; et on ne larde 
pas à éprouver par le repos une démangeaison , 
cause de la plus violente insomnie. Si on examine 
a la loupe ces petites ampoules , on y remarque 
un petit acarus tout rouge , que les paysans dési- 
gnent sous le nom de rouget , qui offre à peine 
l'apparence d'un point , et qui se tient attaché à sa 
proie avec une opiniâtreté que le frottement ne 
peut vaincre; il a pénétré sous l'épiderme. J'ai 
fait l'épreuve de ce supplice, en 1823, au château 
de Guermanles près Lagny , et nul promeneur 
n'en était exempt, pas plus l'homme des champs 
que le beau sexe. Le seul remède à la torture est 
de noyer le vampire microscopique, de prendre 
des bains de jambes, et de mcltre ses bas à l'eau. 
La peau n'en est pas moins couverte de boulons 
que des médecins non prévenus ont souvent cou- 
fondus avec les boutons de la vérilahle gale; car 
il arrive que l'animal s'attache aux jointures des 
doigts el à la main , quand on a l'imprudence de 
se reposer sur la lerre. 

2089. Nous venons de citer la gale, et (tendant 
longtemps l'origine des boutons qui caractérisent 
celle maladie a été assez problématique, pour que 
nous nous croyions dans l'obligation d'accompa- 
gner l'élude de celte maladie de quelques docu- 
ments historiques , qui fourniront en même temps 
un exemple de l'art d'observer, et une preuve en 
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faveur de l'infaillibilité académique, et de l'in- 
fluence heureuse que tes corps savants exercent 
sur le progrès (*). 

2090. Historique ne la nfxoi verte de t'm- 
«icte de la gale (pl. 15). — De temps immémo- 
rial, les habitants des provinces méridionales de 
l'Europe ont connu un insecte, que les femmes 
retirent avec une épingle des boulons de la gale, 
el qu'elles écrasent sur l'ongle, comme un pou 
ordinaire. Dés le douzième siècle , Abynzoar en 
fait mention. Dès 1682. on trouve l'insecte repré- 
senté, dans les Jeta eruditorum , sous le» traits 
que nous avons fait calquer (fig. 16. pl. 15). 
En 1087 , Donomo le dessina de son côté, sous les 
traits un peu moins informes des fig.i* et 15, que 
nous avons calquées d'après lui , avec l'un des 
œuf* («), qu'il pond très-souvent sous les yeux de 
l'observateur. 

Degeer , a son tour, eut l'occasion de l'observer, 
et il le reproduisit vu par-dessous (fig. 11), et vu 
par-dessus (fig. 12). Il est des faits clas«iques en 
histoire naturelle, qui s'appuient sur bien moins 
de témoignages. 

H portant tout à couples médecins français se 
prennent à révoquer en doute l'existence de l'in- 
secte de la gale, el à reléguer , dans les fables et 
les croyances des bonnes femm.es, ce que les 
témoins oculaires nous rappelaient de l'habitude 
cosmétique des femmes du Midi. Ceux qui cher- 
chèrent à voir l'insecte de leurs propres yeux, 
n'ayant rien pu trouver , nièrent positivement ; 
ceux qui relurent les auteurs à cetle occasion , 
doutaient , lorsqu'à leur grande satisfaction, 
J.-C. Galès, élève natif de la Haule-Garonne, vint 
trancher la question dans une thèse sur la gale; 
il annonça avoir découvert l'insecte dans plus de 
dru \ cents pustules ; il le montra à toutes les 
illustrations entomolngiques les plus compétentes 
de l'une et l'autre académie; Leroux , Bosc, Oli- 
vier, Lalreille, Duméril. Pelletan , Thillayc, 
Désormeaux, Richerand, Delaportc, Alibert et 
Dubois, furent témoins et garants de »a décou- 
verte ; el pour qu'il ne manquât rien à la démons- 
tration, le dessinateur le plus correct du Mu- 
séum, Meunier, fut chargé de nous en donner la 
fidèle image , que nous avons reproduite par le 
calque sur la fig. 17. pl. 15 ; l'animal est vu par 
le dos en (a), de profil en (6), par le ventre en (c), 
à l'état jeune et n'ayant encore que six pattes 
en (</}; ses œufs sont en (e). 

• Vo,„ Jnn«l. i» ,e. d-ch,., ton». II, p.» 44S; t. m . III, 
,..« 21», 1830. - UM«fM>JtoM<*,1S mi.~M.meu, 



Cependant il resta encore de ces incrédules, qui 
ne se contentent pas de lire, mais qui veulent voir 
et loucher; et ceux-là curent beau se mettre à la 
recherche de l'insecte , et à la vérification de la 
découverte de Galès . leurs tentatives ne furent 
pas couronnées de plus de succès qu'auparavant ; 
l'insecte mystérieux se refusa à toute aulre évo- 
cation qu'à celle de l'étudiant, et pour tout 
autre, il persista à s'enfermer dans son .un poule ; 
ce qui fil dire dix-huit ans après aux observateurs 
désappointés , qu'il n'y était pas. Le démenti était 
formel ; un défi de 100 écus fut lancé par Lugol 
aux partisans de l'existence de l'insecte. Ni Calé» 
ni aucun partisan ne se montrèrent pour ramasser 
le i;ant. Le fait était assez bizarre; il en devenait 
même très-piquant. Un de mes élèves, le docteur 
Meynier,de Marseille, me prêta le secours de son 
zèle pour m'occuper de la question. Sur le produit 
de deux ou trois cents pustules qu'il m'apportait 
chaque jour et que j'observai avec le plus grand 
soin, je ne surpris que des grumeaux albumincux, 
et pas la moindre dépouille d'un insecte. Cepen- 
dant, me disais-je, Degeer, dont la bonne foi n'a 
jamais inspiré le plus petit soupçon , a figuré 
l'insecte ; Galès l'a montré à Latnarck et à La- 
treille ; comment se résoudre à croire que Irois 
célèbres entomologistes aient été dupes d'une 
illusion inqualifiable ? 

J'eus retours aux ligures des auteurs , que je 
réunis sur la même planche, if\n de mieux en 
saisir les rapports. Or je m'aperçus qu'à la 
rigueur les fig. 16, 14 et 15, pouvaient être 
considérées comme le trait plus ou inoins altéré 
des fig. 1 1 el 12 . qui sont celles de Degeer. Mais 
comment penser que \t* fig. 17, qui sont celles de 
Galès, eussenl été prises sur le même animal que 
la fig. 16, qui csl celle des Jetés de» èrudit* , 
que les fig. 14 el 15, qui sont celles de Bonorao, 
de Bonani el de Backer, enfin que les fig. Il et M 
qui sonl celles de Degeer? Il me revint certaines 
circonstances qui me rappelèrent l'insecte du 
fromage et de la farine gâlée ; el quelle ne fui pas 
ma surprise , dès le moment que j'eus placé quel- 
ques-uns de ces parasites sur le porte-objet du 
microscope ; je restai convaincu que l'étudiant de* 
bords de la Garonne avait commis le plus beau 
tour d'écolier qu'aicnl jamais eu à enregistrer les 
fasles de la science ; car pendant dix-huit ans , il 
avait fait prendre , aux célébrités académique» , 
l'insecte delà farine pour celui de la gale; et ce 
qui était encore une bonne fortune pour celte 
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petite découverte, c'est que le crayon de Meunier, 
qui certainement n'était point complice du strata- 
gème , avait rendu au contraire l'insecte soumis 
par Galès à son observation , avec une fidélité et 
une élégance qui ne laissent rit-n à désirer, 
comme pièce de conviction. 

Mais tout n'est pas fini quand on a surpris une 
forfaiture qui s'est rangée sous un illustre patro- 
nage ; il faut démontrer, et je connaissais les 
obstacles. Parla méthode ordinaire, me disais- je, 
il faut dix ans pour faire passer une vérité dans 
leur scienre. Mais puisqu'ils tombent si facilement 
dan» le piège, je vais leur démontrer l'erreur par 
un piège à mon tour; et ce fut le docteur Mey- 
nier qui se chargea de l'eiéculion du plan. 

On prévint Lugol que le pari était gagné, que 
l'insecte de la gale était retrouvé ; on annonça 
une séance publique pour le remettre en lumière ; 
les incrédules s'y rendirent en masse; on amena 
les corps du délit , les galeux de l'hôpital Saint- 
Louis ; le plus beau microscope fut dressé sur la 
table; les assistants, crainte d'un stratagème, 
demandèrent à grands cris qu'on ne fit usage que 
d'eau distillée ; un médecin se chargea de piquer 
lui-même une pustule, et d'en transporter le pro- 
duit sur le porte-objet ; le docteur Meynier étala 
la gouttelette, afin de la rendre plus visible au 
microscope , après avoir eu la précaution de »Yn- 
fariner les ongles avec de la sciure de fromage , 
qu'il tenait dans sa poche; et à tour de rôle tous 
les assistants virent un bel insecte qui marchait, 
remuait ses huit pattes, que l'on compta une à 
une ; on ouvrit la thèse de Galès ; et , ô merveille! 
on trouva que jamais auteur n'avait fait ne tirer 
l'insecte de la gale sous des (rails plus ressem- 
blants ; J. Cloqut-t, présent à la séance , s'écria 
même : C'est bien lui, je l'ai vu cent fois déjà 
sur les galeuxl Ainsi la mystification nous avait 
réussi, comme à Galès lui-même ; nous venions de 
vol t r cent écus , avec la même facilité qu'il avait 
volé dix-liuil ans de citation et de gloire. Mais 
nous restituâmes; ce qu'il n'a pas fait; et la 
démonstration finit par un éclat de rire; l'expé- 
dient avait réussi. 

Je profitai de a bonne disposition des esprits, 
pour publier une dissertation destinée à fixer pour 
l'avenir les termes de la question. 

j'y établissais que J.-C. Galès avait mystifié les 
savants dans sa thèse inaugurale; qu'il leur avait 
montré l'insecte du fromage pour l'insecte de la 
gale ; mais que de cela , il ne fallait pas induire 
que l'insecte de la gale n'eût jamais existé , qu'il 
fallait seulement conclure, dans le cas où on ne l« 
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relrouverail jamais I Paris . ou bien que l'insecte 
est le parasite et non l'artisan de la gale, ou bien 
que la gale septentrionale n'est pas la même 
maladie que la gale des provinces méridionales : 
et je présageai que lot ou tard on retrouverait 
l'insecte avec les formes que Degeer lui avait 
reconnue*. Cl dissertation était accompagnée 
d'une planche contenant toutes les figures , que 
les observateurs avaient données jusqu'alors de 
l'insecte de la gale, y compris les figures suhrep- 
tices de Galès. Gales garda le silence ; mais il n'en 
fut pas de saéme de l'un de ses collaborateurs ; 
celui-ci . désireux de rétablir l'authenticité du tra- 
vail classique, fit annoncer dans les journaux 
une séance publique a l'Hotel-Dieu . dans laquelle 
il promettait de montrer l'insecte de la gale a loin 
les assistants. La chose était si certaine . qu'il fit 
imprimer par anticipation le programme, avec 
les forme, d'un procès- verbal ; et en entrant en 
séance , le 22 octobre 1829 , on nous distribua le 
compte rendu , non pas de ce que nous allions 
voir, mais de ce que nous avions vu. ThiMaye fut 
invité avec le beau microscope de la Faculté; 
Deieslre tenait son crayon tout prêt au service de 
l'investigateur; un vaste bain de sable , maintenu 
chauffé S 3t», était couvert de verres de montre 
destinés a recevoir en serre chaude l'insecte pré- 
cieux. Mais les verres de montre attendirent en 
vain ; cent et deux cents piqûres ne fournirent 
que des résultats négatifs ; et le combat finit faute 
de comba liants, et surtout faute de patience. Une 
seconde séance n'amena pas de résultats plus 
heureux; Dupuytren , qui présidait, invita le 
démonstrateur a retirer son programme, qui 
avait l'air d'un procès-verbal ; mais notre habile 
observateur répondit au conseil , en enrichissant 
ses quatre pages imprimées d'une planche portant 
en litre : Sarcopte </e la galo humaine trouve 
et dessiné par M. Patrir. le 5C mai 1812. Pour 
compléter la collection , nous avons fait calquer 
les dessins de Patrix,fig. 13, pl. 15; nos lecteurs ne 
seront pas embarrassés d'y reconnaître une ébau- 
che grossière des fig. 17. Quant a nous, nous avons 
la certitude qu'elles ne «ont qu'un calqucdes figu- 
res d'insectes de la farine , que Bonomo a jointes 
à celles qu'il publia de l'insecte de la gale, en 161)2. 

Nous ne laissâmes pas que de profiter de cette 
double perte de temps , pour mettre sous les yeux 
des assistants, et les figures du mystificateur, et 
l'original de la mystification ; ce qui fît que , pen- 
dant quelque temps, les marchands du voisi- 
nage vendirent plus cher le fromage gâté que le 
fromage ordinaire. Ce que c'est que l'occasion! 

13 
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Des circonstances ii)dt'-|>vr>ilaiites de ma volonté 
ne me permirent pas Je me livrer moi-même a la 
recherche de l'insecte de la Raie dans les hôpitaux 
de Paris ; j'étais persuadé . du reste , que le» 
médecins , mieux avisés, auraient plus de facilité 
à poursuivre cette élude , sur le théâtre journalier 
de leurs occupations. Mais, eu 18Ô1 , je reçus 
d'Alfbrt, de la pale de cheval toute grouillante 
d'insectes , et je me convainquis , par l'étude de 
l'espèce du cheval , de la fidélité du dessin de 
Degeer. Il est inutile de faire observer que les 
formes de l'insecte du cheval n'offraient pas le 
moindre trait d'analogie avec celles de l'in<ecle 
de la farine. Nous les reproduisons fig. 8, 9 et 10 
de la pl. 15, d'après h première édition de cet 
ouvrage. La fig. 10 représente accouplés, le maie, 
fig. 9 , et la femelle, h,;. 8 ; ta femelle est vue du 
coté du ventre , et le mâle du côté du dos; ces 
insectes ont vécu plusieurs jours dans le cornet 
de papier qui avait servi à nous les apporter. 
Nous avions Invité les observateurs du Midi a 
s'occuper de la <|uestion , et à prendre des leçons 
des femmes du peuple de ce» contrées, qui. sur ce 
sujet, auraient été en état de dicter une meilleure 
thèse que n'avait fait le docteur Galés. Ce fut un 
élève de la, Corse nommé Kenucci qui répondit à 
l'invitation, fort étonné d'apprendre qu'à Paii* 
nous, doctes, docteurs, membres de cent acadé- 
mies savantes , nous en savions moins que les, 
bonnes femmes de son village; et lorsqu'il eut 
enseigné a tous les médecin* à extraire de leurs 
propres m lins l'infecte tant attendu , il se trouva 
que Cazal avait tracé l'itinéraire du parasite de la 
manière la plus exacte ; et il fut expliqué com- 
ment il était arrivé qu'on l'avait cherché si long- 
temps inutilement. On le cherchait en effet dans 
la pustule qu'il n'habite pas , au lieu de le ppur- 
suivre dans le petit sillon qu'il creuse entre le 
derme et l'épiderme, petit terrier analogue à celui 
que tracent les vers de certaines mouches , sous 
l'épiderme des feuilles des plantes. 

Je fus appelé ( 25 août 1834 ) pour reconnaître 
si ce qu'annonçait Benucci était exact, et si oe 
qu'il montrait était le véritable insecte de la gale; 
et dès le premier que l'on plaça quoique mort sur 
le microscope , je reconnus l'insecte de Degeer, et 
je pus me rendre compte de la signification des 
accidents de son dessin. Les médecins de l'hôpital 
Saint-Louis assistaient à ces séances ; je dessinai 
l'insecte sur le tableau dans le epurs d'Aliberl ; a 
la leçon suivante je soumis aux regards des élèves 
un croquis colorié ; et la question fut résolue 
sans retour : Degeer avait bien vu , bien dessiné 
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les contours, fort mal les accidents de surface ; 
rien ne manquait à ses dessins que le fini ; Galèi 
avait mystifié tous les savants du monde pen- 
dant 18 ans ; les médecins ignoraient ce que con- 
naissaient les femmes du peuple. Nous complétâ- 
mes nos premières recherches par la publication 
de la description et de la figure de l'insecte de h 
gale humaine, que nous reproduisons ici ( fig. 1-7, 
pl. 15). 

Une fois que le fait fut démontré , que l'infecte 
eut été pour ainsi dire disséqué pièce à pièce tout 
les yeux des assistants , on se rua de toutes parti 
à, la curée; chacun voulut en dire un mot. en 
causer auprès des sociétés savantes ; le portrait 
de l'insecte s'étalait aux vitres de tous les libraires 
de science, ainsi que les portraits des grandi 
coupables; et il était, il faut le dire, tout ausu 
ressemblant; l'un d'eux se recommandait à h 
confiance des acheteurs , en ce qu'il avait été du- 
smé au beau microscope de Chevalier (exprei- 
sion académique ) ; et je doi« l'avouer, jamais le 
pauvre insecte n'avait été si bien et si largement 
défiguré ; le» observateurs, assez inexpérimentés, 
avaient pense qu'on observe un insecte de ce 
calibre de la même manière que la poussière dn 
papillons (564) ; et ils nous en avaient donné h 
silhouette et U fantasmagorie. Un autre avait 
découvert, dans le petit museau, plusieurs paires 
de mâchoires , des palpes , et des pièces auui 
compliquées que sur la léte du homard. A l'Aca- 
démie de médecine , le sujet de la dispute était de 
savoir, sur l'invitation de qui nous nous étions 
rendu la première fois a l'hôpital Saint Loun. 
pour apprendre a reconnaître- et à observer la 
structure de l'insecte. C'e$t moi gui l'ai invitt: 
— Je crois que l'honorable preopinant te 
trompe, c'est moi. Et djns tout ce mouvement, 
l'Académie des sciences , par un oubli inouï dei 
convenances, n'était point consultée et n'avait 
rien à juger. Mais tout à coup les médecins se 
rabattirent sur elle; l'un lui écrivit une peute 
uole; l'autre lui fil passer trois ou quatre insectes 
sous verre; le jeune Renucci lui communiqua le 
procédé qu'il suivait pour prendre l'insecle su 
bout d'une épingle , et le mettre à la disposition 
de ces messieurs. Ainsi l'Académie ne manquait 
d'aucune pièce, pour reviser la décision des pre- 
miers juges , 1 1 pour restituer, à l'insecte légitime, 
le trône, sur lequel ta haute sanction avait main 
tenu si longtemps l'insecte usurpateur. Blainviilt 
f I a ce sujet, non pat un travail ex profeuo, 
mais un rapport, ce qui est plus académique 
(C octobre 1834) | il remercia l'un de la noie 
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qu'il avait dépotée «ur le bureau, l'autre d'avoir 
fait connaître a l'Académie le procédé des bonne* 
femmes de la Cor«e. et l'autre enfin, des trois 
petits personnages qu'il avait fait passer de l'hô- 
pital Saint-Louis a l'Académie, avec toutes le» 
précautions que recommandait le sujet , et l'inté- 
rêt de la salubrité de la docte assemblée ; mai* 

hcii » auiiuiiya que i iionuriinie rapporteur em 
prit la peine de décacheter le paquet ; pas la plut 
p( lile observation de son fait ne s'insinua dans 
les considérant» de la sentence , que les journaux 
politiques insérèrent le lendemain, avec le respect 
qu'ils professent pour tout ce qui émane d'une 
corporation savante, al baut placée dans IVslime 
publique; et l'abonné de Paris apprit que la peau 
du bourgeois de la capitale avait un ennemi plus 
dangereux que le pou et la puce. Au milieu de ce 
concours de bonnes volontés , un seul médecin 
comprit le parti qu'il devait tirer de sa position 
exceptionnelle; ce fut Albin-Gras, élevé de l'hôpi- 
tal Saint-Louis (*) ; Il soumit l'insecte de la gale 
humaine à l'action des réactifs , comme nous 
l'avions déjà fait pour l'insecte de la gale du che- 
val ; il se l'appliqua sur la peau et sous un verre 
de montre, et il vit que chaque insecte se frayait 
un ( : n m eu tu* , et déterminait, avec une vive 
démangeaison , l'apparition d'une vésicule. 

Comme ce sujet, même après trois ans , n'a pas 
perdu encore de son intérêt , et que les médecins 
•'adonneront un jour à de» éludes analogues sur 
ef autre* cas maladifs, après avoir résumé l'histo- 
rique d une question qui certes ne fait rien moins 
qu'honneur à l'influence des corps académique* , 
nous devons entrer dans quelques détails descrip- 
tif* ; afin de diriger le* esprits dans l'observation 
des insectes sous-cutanés, par la méthode qui 
nous a servi a faire l'anatosnie de l'insecte de 
la gale. 

3091. ÉTGOB COSMftATIVI d'aïATOSIF. BUCBO- 
•COPIQCB H R L'IMECTX M LA GALE. — YOU» ( rou- 

▼erez l'insecte se frayant, entre le derme et l'épi' 
•terme, une route 4 un terrier ( cuniculu» ) . 
analogue à celui que les vers de certaines mou- 
ches creusent sous l'épiderme de certaine* feuille*, 
avec la différence que eelui de l'insecte de la gale 
est a peine distinct à la vue , et qu'il exige le 
•ecour* d'une loupe ordinaire pour être aperçu. 
On reconnaît l'maecte à Iraver* la transparence 
de l'épiderme qu'il soulève; c'e»t un petit point 
blanc qui se dirige daus le sens opposé A la vé«i- 



cule sous laquelle commence ce petit sillon. On 
pique le sillon avec une pointe d'épingle tout prè» 
du point blanc , et on amène l'insecte à la pointa 
qui soulève et fend l'épiderme dont il est recou- 
vert Cet insecte a à" peine * millimètre dan» le» 
deux sens. Il est d'une grande blancheur; et à 
une simple loupe de dedx centimètre» de foyer, 
on peut déjà en reconnaître toute» les parties et 
les caractère* ; c'e«t même par l'observation à la 
loupe , qu'il faut ton jour* commencer l'étude «Toh 
animal aussi gros et aussi peu transparent; un 
grossissement exagéré en altérerait le* contours 
et en cacherait dans l'ombre la coloration natu- 
relle et le* accidents de surface. Après l'avoir 
dessiné par ce moyen et en avoir reconnu le 
nombre des organes et leur couleur, on augmente 
progres*ivement les grossissements pour étudier 
les détails, qui ne (auraient être mis en relief que 
de celle manière. On a soin de prendre la mesure 
exacte de chaque détail observé, d'en dewincr les 
contours et les accidents avec une fidélité scrupu- 
leuse; ce travail terminé, et lorsque la concor- 
dance des croquis nombreux qu'on aura pria ne 
permet plu» de douter du mérite de la ressem- 
blance , on rassemble ces détails en un seul tout , 
dont l'exactitude générale est la somme de toutes 
le* exactitudes de détail. On confronte de nou- 
veau le destin général avec l'image de l'animal A 
la loupe et au microteope , par réflexion et par 
réfraction; et l'on est en droit alors d'assurer 
qu'on a observé. 

3093. L'insecte de la gale humaine est blanc 
sur toute la surface de son corps. Ses huit pattes 
et le museau sont d'un rouge plu* ou moin* vif, 
•elon le genre de microscope dont on se sert. Il 
est d'une dureté telle , qu'il ne saurait être écrasé 
par la pointe de l'aiguille qui le preste , et qu'il t'é- 
chappe comme en bondissant tout la prettion, par 
l'élasticité des poils rigides qui hérissent ton dos. Le 
veutreen est plat et l«se. mais le dos offre une proé- 
minence énorme au centre , une autre sur l'abdo- 
men et une autre moindre près de la téte. La surface 
dorsale et la surface venlralese joignent exactement 
comme la carapace et le plastron de» tortue» ; et 
ce qui ajoute encore à l'analogie, c'est que les 
quatre patte» antérieures et le museau sortent de 
la commissure des deux surface», et semblent 
pouvoir y rentrer pour se mettre a l'abri; la 
fig. I , pl. 15, représente l'insecte vu de champ 
par le dos. La fig. 3 le représente ru par le ventre, 
et la fig 3 vu de profil. La téte (t), d'un rouge 
transparent , occupe le centre de l'éventail qui 
• U|ij'0f ttî les I^U3ÎI P 'C pilles 3Htéricur»3J • Elle t^t 
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niellée dam Tune des commissures tir la cara- 
pace qui la déborde , el du plastron qui offre là 
une érhancrure anguleuse, en sorte que parie 
dos on ne voit que la moitié de la léte , et que 
souvent elle échappe au regard en se baissant. 
I.a fig. 6 la représente isolée, avec ses deux 
grands yeux dilatés par son séjour dans l'acide 
acétique, et avec les quatre antennes qui s'insè- 
rent sur deux r,m.;, entre les deux yeux; la 
trompe en est repliée en dessous. De chaque côté 
de la tête sont deux pattes , rouges et transpa- 
rentes comme elle, et insérées comme elle dans la 
commissure de la carapace qui les déborde , et 
du plastron dont les bords cornés sont d'un 
rouge de brique. Chaque patte antérieure (p) a 
quatre articulations, et à la base une hanche 
triangulaire , dont l'hypoténuse regarde en de- 
hors. Elles soni ornées d un ambulacre (ai) 
roide et terminal , qui finit en une ventouse , par 
laquelle l'animal s'attache au plan qu'il parcourt. 
Au-dessous du bord corné antérieur du plastron , 
on remarque un écusson thorachique (fig. I) ; il 
se dessine par trois lignes également cornées qui 
convergent vers le centre, la médian* en parlant 
de dessous la téte , et les deux autres du point 
qui sépare les pattes de chaque paire. Les quatre 
pattes postérieures (?) offrent la même colora- 
lion et le même nombre de pièces que les pattes 
antérieures; elles partent également d'un rebord 
corné, et qui se prolonge de chaque côté de 
l'abdomen en un écusson presque carré. Mais 
ces pattes postérieures sont quatre fois plus 
court s; elles s'insèrent sur le ventre qu'elles 
dépassent a peine de leur longueur, et au lieu 
d'un ambulacre (aô), elles sont terminées par 
un long poil [pi). Degeer avait rendu tout cet 
appareil du train postérieur, par quatre poils 
enflés vers leur base et insérés sur le ventre de 
l'animal (flg. 11). L'anus (an) déhorde la partie 
postérieure de l'animal, entre quatre poils courts 
et parallèles, qui s'insèrent sur le bord posté- 
rieur de la carapace; il est tantôt saillant et 
tantôt caché; pour le rendre visible, il suffit 
de laisser dessécher l'insecte mort; l'abdomen 
{ad) se retire de la carapace (cp), et l'anus (an , 
fig. 7) se dessine , au bout d'un rectum marqué 
d'anneaux, comme un organe rétractile. 

On remarque sur le dos de l'animal un grand 
nombre de points disposés dans un ordre con- 
stant et symétrique (fig. 1). Ce sont des poils vus 

toute la carapace , et qui sont cause que l'animal 
que l'on comprime s'échappe en bondissant. 



comme nos graines hérissées de piquants. On 
distingue ces poils , en plaçant l'animal sur le 
côté (fig. 5), el le tranchant latéral sous l'œil de 
l'observateur ; on voit que les plus longs forment 
les deux rangées qui s'étendent du centre dorsal 
vers chaque côté de l'anus, et les deux rangées 
qui s'étendent du même centre vers chaque côté 
de la téte. Quant a la structure de la carapace, 
c'est un (issu réticulé, à mailles allongées dans 
le sens de la largeur, fort étroites , et dont les 
interstices canaliculés et en relief guillochtnt 
pour ainsi dire la surface, lorsqu'on l'examine à 
une simple loupe. La «g. 5 représente un frag- 
ment de ce tissu vu a un grossissement asset 
considérable. 

Que la carapace et le plastron appartiennent 
par leur structure chimique aux tisiiis cornés, 
c'est ce dont on s'assure , en laissant séjourner 
cet insecte dans l'acide acétique concentré. Car 
tous ses tissus se dissolvent ou acquièrent une 
grande transparence dans cet acide , à l'excep- 
tion des pattes , de la téte , et de l'enveloppe 
générale du corps ; la 8g. A représente les con- 
tours de celle-ci, tels qu'ils se dessinent dans ce 
réactif. A l'étal de vie, l'animal modifie ces con- 
tours par ses divers mouvements ; sur les fi- 
gures 1 et 2 nous avons taché d'en rendre fa 
forme la plus ordinaire; mais la flg. S est rue 
un peu en perspective , et l'anima! fixé par It 
dos contre le porte-objet, ce qui ne saurait 
avoir lieu, sans que la bosse centrale le place 
dans une position oblique par rapport a robservar 
leur. 

2003. D'après cette description et l'étude de 
ces figures , il sera facile de comprendre tout ce 
qui manque aux fig. 10 , 14 et 15 , qui sont celles 
publiées par Bonomo et les Actes tles irudlli, 
et aux figures de Degeer, fig. 11 et 12 ; mais on 
ne conservera pas le moindre doute sur l'iden- 
tité de l'insecte que ces premiers observateur» 
ont eu sous les yeux , avec celui que nous venons 
de décrire , et que , depuis la publication de nos 
figures, une foule de médecins et de naturalistes 
ont étudié de leurs propres yeux. 

La différence spécifique de l'insecte de la gale 
du cheval , fig. 8 , 0 , 10, est frappante par rap- 
port a celui de l'homme. Elle réside dans l'inser- 
tion des quatre pattes postérieures sur les côlés 
de l'abdomen , dans la forme de l'écusson ventral 
(fig. 8); dans la présence des ambulacres à l'ex- 
trémité des deux pattes postérieures, et surtout 
dans la structure de ces ambulacres (fig. 9'), 
qui se composent d'un pédicule flexible bt-arli- 
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culé (pd), et d'un suçoir ou ventouse (se) épa- 
noui en entonnoir. 

2004. Chaque espèce de mammifères qui est 
sujette à la gale, doit offrir un insecte spécifi- 
quement différent : et nous avons droit d'adres- 
ser aux écoles vétérinaires un reproche sévère , 
pour n'avoir pas fourni, depuis le temps , des 
matériaux à la monographie de ce Genre de para- 
sites. 

9095. Dans la première édition de cet ouvrage , 
nous avions exagéré les proportions des pattes 
de l'insecte du cheval , pour en mettre les détails 
plus en évidence ; dans les figures de celte 
deuxième édition , nous avons rétabli tes propor- 
tions réelles des pattes et de l'abdomen. La fig. 9, 
avons-nous dit. représente ce que nous regardons 
comme le maie; car nous croyons l'avoir vu 
s'accoupler avec la forme de la fig. 8. Cependant, 
nous n'oserions pas assurer que cette forme 
(fig. 91 ne fat pas celle d'un mâle très-jeune. Car 
on sait que la forme des espèces de ce genre subit 
en croissant quelques modifications. 

509(1. Teaitkmtt. — Il est donc bien constaté 
aujourd'hui que les pustules galeuses sont le pro- 
duit d'un insecte; que le prurigo qui en précède 
la formation est causé par le travail de l'insecte; 
qne la maladie appelée gale n'existe que par la 
présence de l'insecte , et qu'elle ne se commu- 
nique qu'à la manière des maladies pédiculaires. 
Tous les soins thérapeutiques ne doivent donc plus 
avoir d'autre objet que de détruire l'insecte et 
d'en débarrasser le patient. Le moyen le plus in- 
faillible serait d'extraire un â un ces hôtes incom- 
modes, à la manière des habitants du Midi ; mais 
ce traitement ne pourrait être réclamé que de la 
sollicitude maternelle. Force est donc de recourir 
à la réaction des médicaments. Mais ici comment 
l'attaquer dans son repaire, sans s'exposer à 
désorganiser la peau , et à incommoder la respi- 
ration du malade? Pour délivrer celui-ci, on le 
rend plus malade encore; on lui donne une ma- 
ladie, pour le débarrasser d'une autre; et le 
traitement se complique tôt ou lard , pour un 
maudit petit ciron qui est moins incommodé de 
tout cela que le malade lui-même; car nous avons 
vu ce' ii i du cheval vivre plus de trois heures entiè- 
res , plongé dans le chlorure d'oxyde de sodium , 
dont l'odeur nous incommodait nous-méme. Nous 
reviendrons sur ce sujet plus bas. 

2097. Il est un point de la question qui exige 
de nouvelles recherches; c'est de découvrir la 
destination de la pustule galeuse. Il est certain 



que cette pustule n'est pas l'effet immédiat de ta 
présence de l'animal ; car, an lieu d'un terrier 
épidermique icunicuius) , l'animal, en labourant 
le derme, produirait un long cordon pustuleux, 
une pustule continue. La pustule ne sert pas a le 
nourrir, puis qu'il s'en éloigne dès qu'elle se forme, 
et qu'on ne l'y trouve jamais plongé. L'analogie 
m'indique que la pustule est déterminée par la 
présence el le développement de l'œuf de l'in- 
secte, qui en sort de* qu'il est éclos ; c'est du 
moins ce qu'on observe sur les pustules galeuses 
de nos arbres et de nos plantes. La gale de chêne 
s'organise sous l'influence du développement du 
ver , qui , placé à son centre , semble la modeler 
comme le potier de terre modèle son vase, el qui 
crée des tissus nouveaux , par cela seul qu'il 
puise sa nourriture dans les tissus anciens. 

9098. Chique. — A la Guadeloupe et aux colo- 
nies, on rencontre assez fréquemment des escla- 
ves, dont les jambes, et surtout le pied, acquièrent 
des dimensions extraordinaires , et paraissent 
affectés d'un elephantioti*. Ces ravages effrayants 
sont l'œuvre d'un petit insecte, analogue au rou- 
get dont nous avons parlé, presque invisible à la 
vue simple, elqui s'insinue dans la peau des habi- 
tants de ces contrées . comme l'insecte de la gale 
s'insinue dans la peau des habitants du Nord. Les 
esclaves qui travaillent aux champs, et surtout 
ceux qui traversent les hauteurs, sont plus sujets 
que les autres à être envahis par celle cruelle 
vermine. Cet insecte est le pulex pénétrons ( la 
puce pénétrante, que l'on appelle chique à la 
Guadeloupe). 11 pullule avec une effrayante fé- 
condité, et il occasionne une fièvre et une désor- 
ganisation qui donnent la mon, si la main d'une 
femme ne prend pas soin d'en délivrer un à un le 
malade. On a vu un imprudent , qui s'était mit 
dans la tôle d'importer vivant en France ce nou- 
veau sujet d'éludé, et qui l'avait insinué tout 
exprès dans la peau de sa jambe ; il succomba dans 
la traversée, victime de son audacieux dévoue- 
ment. Il est évident à mes yeux que les auteurs 
de traités des maladies de la peau ont entière- 
ment ignoré celle circonstance ; car les maladies 
qu'ils désignent sous le nom à'elephantiasts.mal 
des Barbades , mal rouge de Cayenne , ne sont 
évidemment que des effet* particuliers de la pré- 
sence de ce terrible insecte. La lèpre tuberculeuse 
éléphantine d'Aliberl [Monographie </e» derma- 
toses, pl. 6, pag. 522) est un cas de ce genre. 

2099. Voilà donc encore une maladie affreuse 
dont la cause réside dans la présence d'un tout 
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petit insecte , et qui disparait arec lui ; voilà des 
tissus créés dans les tissus vivants par le travail 
d'un Baron ; voila des organes d une dimension 
énorme que i« ciron façonne d une piqûre, et qu'il 
ajoute à la somme des organes normaux ; organes 
parasites, qui finissent par absorber a leur profit 
les produits de l'élaboration générait, et par 
éteindre la vie, en en détournant le couri. 

3000. Applications a toutes les x alames m la 
nun. — Nous venons de réunir un certain nom- 
bre d'exemples, et nous pourrions les multiplier , 
qui nous montrent l'œuvre d'un insecte dans 
l'apparition de pustules, d'exanthèmes, de lè- 
pres, etc., qui ont été souvent et longtemps prises 
pour le produit d'un virus particulier. Le carac- 
tère de ces éruptions est de s'étendre de proche 
en proche sur les surfaces, de les déformer plus 
ou moins profondément , de les enfler en tuber- 
cules, de les crevasser, d'en désorganiser les tissus 
et de produire une fièvre qui souvent est suivie 
de la mort. 

Mais une fdisque la cause d'un effet est reconnue, 
on doit la soupçonner au moins dans tout pro- 
duit analogue, sous lequel le hasard n'a pas per- 
mis encore de la surprendre. La nature n'a pas 
deux manières de produire des effets analogues. 
Toutes les maladies de la peau doivent donc être 
considérées comme l'œuvre d'un insecte spécial, 
qu'il s'agit d'atteindre, de reconnaître et d'étu- 
dier. Et si cela est, on conçoit d'avance combien 
la thérapeutique s'est fourvoyée jusqu'à ce jour, 
dans le traitement de ces maladies ; et l'on est en 
droit d'espérer que le même remède suffira à les 
guérir toutes indistinctement. 

3001. Mais n'allez pas procéder à celle étude 
avec la légèreté , dont nos lecteurs académiques 
bous donnent des exemples si fréquents. N'allez 
pas prendre des infusoires pour les insectes au- 
teurs de ce ravage ; et surtout, avant de rien pu- 
blier, appliquez -vous à bien reconnaître les infu- 
soires. Distinguez bien l'animal qui cause la 
pustule et qui s'en va, ayant horreur de sou pro- 
pre ouvrage , d'avec l'animal qui naît et se déve- 
loppe dans le liquide purulent. Nous savons 
qu'une infusion de viande ne larde pas à fourmiller 
d'animalcules très-bien figurés et très bien décrits 
par Muller ; placez de l'albumine , du lait , ou de 
la fariue même, dans l'eau exposée au contact de 
l'air , vous ne larderez pas à y découvrir au 
microscope des myriade* de petits animalcules 
divers, qui se succéderont dans ce petit inonde , 
comme les générations sur le notre. Or une pus- 



tule est un petit godet plein d'albumine qui st 
gâte ; il doit donc s'y former des infusoires, ainsi 
que dans un godet de plus grande dimension. Si 
vous n'êtes pas avertis, vous prendrez la pustule, 
•impie récipient, pour l'effet de l'Inruioire qui 
l'habile, et qui n'y est venu qu'après coup. C'est 
faute d'avoir été averti de ces considérai ions que 
Donné a pris le ce r caria gyrinua de Muller, cer- 
caireque Muller a trouv é dans toutes les infusions 

d insecte, se fondant en ce'la, dit-il^ sur l'opinion 
de Dujardin, mais mène pour un animal caracté- 
ristique de la matière purulente vaginale; et k 
cercaria gyrinua est devenu aussitôt pour U 
Faculté un nouvel être nmuitié tricha - mono»; car 
il parait que de tous If» nom» d'uifusoires, l'au- 
teur de ces nouveauté* ne tonnait bien que celui 
de» monades (1056). Le même auteur avait vu de» 
vibrious itibrio Uneola . Muller) se former dans 
le sang abandonné* l'air et dans le pus de chan- 
cre. Il annonça ces merveilles à l'Académie de. 
sciences, dans une des séancei. de l»3ô. Mandant 
le cours public que nous limes en octobre 1856, 
nous avertîmes nos auditeurs du faux pas que nos 
académies allaient laisser faire a la sueuce, et 
l'auteur de ces révélations a du moins mudiiiéson 
opiniou , dans k opuscule qu'il a publié sur ta 
nature du mucus , eu 1837, opuscule enrichi «k 
détestables figures dessinées par l'auteur au beau 
microscope de Chevalier. 

3002. Les médecins se rappellent encore l'opi- 
nion d'un illustre chirurgien, qui soutenait a si 
clinique que l'on trouvait l'insecte de la gale dans 
les plaies des amputés. • Si j'avais une loupe, 
messieurs , en ce moment, dit un jour le profes- 
seur, je voua montrerais l'insecte. — En voilà 
une ! » lui répliqua d'un imperturbable sang-froid 
un Anglais présent à la séance. — Force fui au 
professeur, un peu déconcerté , de tenir sa pro- 
messe ; il lorgna et lorgna encore : l'insecte et 
jour-là s'était dérobé au publie. — « Nous le trou- 
verons un autre jour, » reprit le professeur, en 
appliquant, d'après sa méthode, le fer rouge sur 
le pus, qui pétillait en brûlant; — lorsqu'un mau- 
vais plaisant de s'écrier du fond de l'auditoire : 
« Qu'importe ? si on ne le voit pas , on l'entend 
assez crier. • 

Cette mauvaise plaisanterie d'un écolier fil 
justice à tout jamais de l'opinion professorale ; 
el les médecins n'en parlent encore aujourd'hui 
qu'en riant. 

Mais nous avons à présent une excellente raison 
de croire que l'opinion du professeur n'était |>a* 
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«oui à fait dénuée de fondement, que seulement le 
professeur ne la professailque par ouï-dire, et sur 
le témoignage de quelque élève qui avait observé 
de ses propres yeux. Le pus qui recouvre les plaie* 
n'étant en majeure partie que de l'albumine plus 
ou moins mélangée, et partant que l'analogue du 
caséura, il peut arriver qu'il prenne le* caractères 
du OMéttD .924} qui se gâle et devient piquant, 
et qu'en conséquence, il offre toutes les conditions 
que recherche Vacarut du fromage et de la fa- 
rine. Cet acarus aura donc pu se développer sur 
une plaie semblable, avec la même facilité que sur 
le fromage lui-même ; il sera arrivé un jour qu'un 
élève l'aura surpris et soumis à l'inspection mi- 
croscopique, la thèse de Galès sous les yeux (2090); 
et dès ce moment, on aura prononcé que l'insecte 
de la gale habile aussi les plaies des amputés. 
Nous sommes convaincu que bientôt on réhabili- 
tera l'opinion du professeur, avec celle modifica- 
tion importante. 

3003. Tout nous porte à croire que les insectes 
générateurs des maladies cutanées appartiennent 
.à la famille des aoarid'ens sous-cutanés. Les 
Habitudes de ces insectes sont de labourer la peau 
pour y puiser leur nourriture , de s'accoupler à 
leur rencontre, et de déposer leurs cetifs sous l'épi- 
démie. Ce dépôt occasionne une élaboration ano- 
male dans les tissus ambiants ; les fluides s'accu- 
mulent autour du nid , pour que l'insecte éclos 
trouve autour de lui une nourriture propice; son 
éclosion est la cause d'une élaboration nouvelle; 
l'insecte crée des développements organiques en 
se nourrissant ; sa piqûre féconde les tissus cuta- 
nés ; il leur rend à usure le peu qu'il leur prend 
pour croître lui-même; et le résultat de celte 
monstrueuse organisation est quelquefois de 
tuer le tout en enrichissant une partie. M'oublions 
pas que les grosses gales des feuilles de nos 
chônes auraient longtemps passé pour une ma- 
ladie cutanée, si l'entomologiste n'avait pas sur- 
pris, au centre de la sphère , l'insecte qui la fa- 
çonne à l'état de larve. 

3004. Mais les insectes sous-cutanés ne trou- 
vent pas les conditions qui sont favorables a leur 
développement sur la peau de toutes les espèces 
animales , ni même sur celle de tous les individus 
de la même espèce ; le pou , qui dévore la tôle du 

Donc l'insecte qui ronge tel galeux ne s'attachera 
pas toujours à celui qui le soigne ; de même que 
l'insecte qui produit la gale du cheval ne se com- 
munique pas au palefrenier. La contagion et la 
«ton-contagion des maladietcutanées résident donc 
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entièrement dans la répugnanee ou la non-répu- 
gnance de l'insecte qui l'engendre ; et la solution 
du problème, qui a tant divisé les conlagionistes 
et les non-contagionistes . et qui a inoudé la 
science de recherches sans résultats, de brochures 
sans preuves, est peut-être dans cette seule consi» 
déralion ; nous y reviendrons dans les applica- 
tions générales. 

3005. Mais si l'insecte s'attache aux organes qui 
lui offrent les conditions qu'il recherche , dans 
l'intérêt de sa nutrition et de sa propagation , il 
doit fuir nécessairement le même organe , dès 
qu'il l'a épuisé des sucs qui lui sont favo- 
rables, ou qu'il en a tiré tout le parti qu'il 
en attendait. De même qu'il fuit la vésicule 
qui est son œuvre , de même il est dans le cas 
de fuir la peau qu'il a labourée , qu'il a désorga- 
nisée, et dans les mailles de laquelle il a appelé 
un genre d'élaboration nouveau. De là il arrive 
que telle maladie cutanée ne se gagne pas deux 
fois, et que la peau qui a été gravée des emprein- 
tes de la petite vérole est A l'abri d'une seconde 
invasion. L'insecte de la première invasion , en 
effet , n'y trouve plus les conditions d'existence 
que son prédécesseur a épuisées ou empoisonnées 
pour toujours. Tel l'insecte qui laboure les reuilles 
de nos arbres n'y revient pas deux fois . et n'est 
jamais remplacé par un autre sur la même feuille. 

5006. Cependant cette répugnance de l'insecte 
pour certaines peaux n'est pas tellement invinci- 
ble , que la nécessité ne soit en étal de la domp- 
ter ; c'est souvent une répugnance plutôt qu'une 
incompatibilité; la prison peut torturer , mais 
elle ne lue pas toujours; l'insecte, emprisonné 
dans un tissu qui ne lui convient pas , peut s'y 
nourrir . y grandir ; mais dès qu'il sera libre , il 
aura hâte de s'en éloigner. Par la même raison , 
tel tissu réunira toutes les conditions utiles a l'é- 
closion , et manquera de toutes les autres que la 
nutrition de l'insecte adulte réclame ; et l éclosion 
pourtant produira , dans le système cutané , la 
même révolution que l'aurait fait le développe- 
ment complet de l'insecte. De là le peu de danger 
des inoculations de certaines maladies; de là le suc- 
cès de la vaccine , inoculation précoce qui place 
l'œuf dans la peau, avant qu'elleoffre toutes les con- 
ditions propices au développement complet de l'in» 
secte, et qui pourtant lui communique les qualités 
capables d'éloigner l'insecte pour toujours; ce qui 
fait que le mal ne change pas de placi\qu'il est limité 
à la piqûre de la lancette. Et qu'on n'objecte pas à 
cette hypothèse que le piru* variolique ne perd 
point sa venu , par la dessiccation la plus pro- 
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longée , entre deux lame* de verre; car il est de* 
oeuf* d'infusoires qui se conservent indéfiniment 
dans de semblables tikat ; que dii-je? il est des 
vibrions tout entiers qui résistent a une dessicca- 
tion semblable, et qui reprennent le mouvement 
et la vie dès qu'ils s'imbibent encore d'eau. Le 
rotifère du sable de nos gouttières . desséché par 
la chaleur de no* plus forts étés , ressuscite sur 
la i;oulte d'eau du porte-objet , sous les yeux de 
l'obsenaleur lui-même. 

$11. Tissus parasites des muqueuses. 

5007. Il ser tit absurde de penser que la nature 
ait tracé aux insectes désorganisateurs, une ligne 
infranchissable, entre l'épidermeel les muqueuses, 
entre la surface externe et la surface interne qui 
n'en est que la continuation. Si la peau fournil un 
aliment propice à certains insectes , les muqueu- 
ses doivent en fournir un aussi propice à d'autres 
genres d'insectes. Il doit exister des insectes qui 
recherchent les surfaces obscures , puisqu'il en 
existe qui recherchent les surfaces du corps 
éclairées et en contact immédiat avec l'air exté- 
rieur. Mais les produits de l'élaboration de ces 
parasites devront revêtir des caractères différents; 
et, plongés constamment dans une atmosphère 
obscure et humide . ils ne sauraient offrir la 
coloration , les formes et l'aspect extérieur des 
excroissances survenues sur la peau desséchée 
par le haie , et constamment en contact avec 
une atmosphère inondée de lumière. La moisis- 
sure de nos caves ne ressemble en rien a celles 
de nus basses-cours. 

5008. D'un autre coté , nous connaissons les 
effets morbides de la présence des helmintbes 
qui s'attachent à nos viscères ; et même , quoique 
les anatomistes aient peu envisagé leur sujet 
jusqu'à ce jour sous ce point de vue , nous con- 
naissons les modifications organiques que leur 
succion iinprimeaux tissus auxquels ils adhèrent. 
Nous ne nous méprenons pas sur la cause de ces 
accidents , parce qu'elle réside dans des animaux 
faciles a reconnaître. Mais en l'absence de ces 
animaux, il est plus que probable que la nécro- 
scopie y aurait vu des caractères de la maladie sous 
laquelle l'individu a pu succomber. 

5009. Toutes les fois donc que l'animal sera 
trop petit pour éveiller l'attention du nécroseo- 
pisle , nous serons exposés à prendre les pro- 
duits de ses piqûres, pour des signes d'une 
maladie causée par un viru*. D.uis les recherches 
|ialhologi'|ues ayons donc toujours présente a 



l'esprit cette hypothèse, bans le but de donner 
aux éludes celle direction qui peut faire toute 
une révolution en médecine , en circonscrivant 
le cadre des maladies , et en rendant les études 
pathologiques tributaires de l'helraintholoftie mi- 
croscopiipie . nous diviserons les tissus parasites 
des muqueuses en trois régions principales; 
!■ tissus parasites des voies respiratoires ; 2» lis- 
sus parasites du canal alimentaire ; S* tissus 
parasites des organes de la génération. 

5010. TlSSCS PARASITES DES VOIES BE8P1RATOI- 

a es. — Les résultats de l'invasion des insectes 
sous-culanés doivent être plus ou moins funestes 
à la vie, selon que l'insecte s'attachera aux surfa- 
ces de la trachée et des bronches, qui transmettent 
l'air sans l'absorber, ou aux surfaces pulmonaires 
qui sont chargées d'aspirer l'air et de l'absorber, 
ou aux cavilés buccales et nasales, dans lesquelles 
il est si facile d'aborder le mal. 

Mil. Les chancres qui dévorent les parois 
buccales , les polypes qui se forment et se déve- 
loppent sur la paroi des cavités notâtes, offrent 
tous les caractères des tissus provenant de ta 
présence d'un insecte. 

3012. Il en est de même des tubercules di 
poumon ; espèces de galet analogues a la plupart 
de celles qui se développent sur nos écorces végé- 
tales, et qui présentent trois phases distinctes , ta 
première où la surface devient proéminente , la 
seconde où elle fait saillie et présente dans son 
intérieur une conlexture pu I lacée et colorée , et 
la dernière où elle crève et devient purulente. 

Kuhn.dansun mémoire publié en 1855, * 
donné le nom d acéphalocysfe , aux tubercules 
pulmonaires, et à ceux qui se forment dans le 
foie de certains animaux; il les a considéré* 
comme des hydalides formés par l'assemblage de 
petits animaux vésiculaires , attachés par un 
prolongement à la surface pulmonaire. Mais il 
a vu l'animal dans les éléments globulaires da 
produit de l'animal ; et les figures dont il a ac- 
compagné son travail militent hautement contre 
son opinion , qui du reste se rapproche beaucoup 
de la vénUble, et aussi près que l'effet l'est de si 
cause. 

3013. Les tubercules pulmonaires, si notre 
hypothèse est conforme à la vérité, doivent varier 
de forme , de dimension , de structure et décolo- 
ration, autant que les pustules des maladies cuta- 
nées. Car il est plus que probable qu'une surface 
ainsi riche en produits que la surface pulmonaire 
couva nt a plus d'une seule espèce dïpsecles , « 
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partant est sujette à plus d'un genre de désorga- 
nisation. 

3014. Les tissus parasites de la trachée et des 
bronches offrent deux espèces distinctes ; des tu- 
bercules ou des plaques tuberculeuses, et des 
tissus glandulaires d'une organisation làcbe et 
albumlneuse. Nous allons étudier plus spécialement 
ceux-ci. 

30 1 5. Pendant la dernière invasion de la grippe, 
l'ayant gapnée moi-même dans ma solitude, tout 
aussi bien que les habitués du grand air , et ne 
pouvant plus m'occuper que d'elle , je fus conduit 
à en observer les produits, par l'aspect que les 
expectorations prenaient , lorsqu'elle» tombaient 
dans l'eau. Elles s'y rassemblaient en paquets 
grumelés , marqué» de compartiments bleuâtres 
sur un fond gris , qui me faisaient l'effet des 
compartiments glandulaires ; elles restaient quel- 
que temps pelotonnées et flouantes entre deux 
eaux , et finissaient par tomber au fond du vase ; 
leur aspect était d'un vert pâle, qui passait au 
jaunâtre dans l'urine. Ce tissu me paraissait orga- 
nisé, et je ne me trompais pas , car soumis a 
l'observation du microscope, chacune de ce» 
expectorations présentait l'aspect et les granula- 
tions emboîtées (Tune glande, dont les plus 
jeunes emboîtements auraient été infiltrés de sucs 
bleuâtres. Mais ce caractère n'est pas spécial aux 
expectorations de la grippe; le» expectoration» 
catarrhales ont toute» les mêmes caractère» 
physiques, et sons ce rapport la grippe ne diffère 
des laryngites et des bronchites que par l'abon- 
dance de ces produits ; j'ai tâché de rendre l'or- 
ganisation d'une expectoration calarrhale par 
la fig. 23 , pl. 2, prise à une simple loupe d'hor- 
loger. Quoique l'échantillon qui en a fourni le 
sujet ne fût pas des mieux caractérisés, cependant, 
il est facile d'y reconnaître ces glandulations qui 
l'assimilent au fragment adipeux de la flg. 17 , 
pl. 18 (1470); et au microscope l'analogie se 
soutient de la manière la plus irrécusable; le tissu 
en effet de l'expectoration se présente couvert de 
glandulations colorées, tantôt en bleu , tantôt en 
jaunâtre , parsemées de globule» égaux entre eux 
( fig. 24 , pl. 8) , ayant environ ^ de millimètre 
de longueur.ct qu'on prendrait, avant toute espèce 
d'avertissement, pour des cellules végétales gros- 
se» de globules verts ( pl. 6 , fig. 20 ) (1098). 

3016. Ces expectorations sont donc de» tissus 
organisés , et non des excrétions amorphes et des 
rebut» chassé» au hasard. Hais ces expectorations 
tiennent, avant leur expulsion , aux paroi» de» 
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de la trachée- artère; elle» y 
donc et s'y développent â la manière des autre» 
tissus ; elles y tiennent comme tout autant de 
glandes adventive», parle hile qui en forme la 
continuation avec le» parois génératrices; c'est par 
ce liile que la vascularitédes paroi» génératrices pé- 
nètre dans leur tissu, et y forme, âl'œilnu,les sine* 
sanguinolente» qui s'y remarquent dans les gran- 
des crises. Leur développement est indéfini , si 
une cause perturbatrice ne l'arrête et ne le frappe 
de mort ; cl la rapidité de l'accroissement dépend 
de l'énergie des circonstances favorables an dé- 
veloppement. Il arrivera donc , dans certaine» 
circonstance», que ce* tissus ad vent If» se déve- 
lopperont avec une rapidité telle, que les voiec 
aériennes en seront obstruées , que l'expiration 
ne pourra ni se faire jour â travers l'encombre- 
ment, ni en chasser au dehors la masse ; après la 
mort de l'individu, on trouvera la tracbée-artêre 
obstruée par un cylindre moulé sur sa capacité ; 
c'e«t le caa du croup et de» [ouates membrane*. 
Le croup n'est que la grippe plu» intense , et la 
grippe n'est qu'un catarrhe plus intense a son 
tour ; et le» expectorations de ce» deux dernière» 
maladie» ne sont que les fausses membranes du 
croup , douée» d'une moindre énergie de dévelop- 
pement ; l'expiration pulmonaire agit dan» ce ca» 
en cassant le Me, par lequel ces tissu» tiennent 
à la surface des voiec aérienne», et en le» rejetant 
au dehor* , comme le canon à vent rejette la 



3017. établir que le» expectorations sont de» 
glande» parasites et adventives, e'e»t établir 
qu'elle» ne sont rien moins que spontanées , mai» 
déterminée» par ta présence d'une cause féconde 
en tissus de ce genre. Or cette cause , si on se 
replace devant les yeux toutes les analogie» , 
cette cause est évidemment dans la présence d'un 
insecte, dont il s'agit de surprendre le» caractère» 
et l'origine. 11 est une circonstance qui , si elle 
venait â se confirmer, ajouterait un argument de 
plus â celte opinion ; j'ai cru remarquer , en effet, 
que la grippe s'attrapait plutôt â l'entrée de la 
nuit , que le jour ; et c'est â l'entrée de la 
nuit que se rabattent les insectes amis de l'ob- 
scurité. 

3018. Tiaws parasites or canal ammrtaim. 
— On a beaucoup parlé des naburres de l'esto- 
mac, des embarras gastriques, qui nuiraient» 
la digestion , comme des produits de la digestion 
incrustés sur le» parois stomacales, et comme 
les sels calcaires de l'eau nuisent â l'ébullHion , 
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en s'mcrustant sur les parois des chaudière* à 
vapeur; c'est là une similitude comme une antre. 
Mais tachons de trouver la réalité ailleurs. Ton- 
nes les fois que nous avons éprouvé les symptô- 
mes de l'indisposition désignée sous le nom 
d'embarras gastrique , nous avons fini p*r nous 
convaincre qu'ils n'étaient dus qu'à la présence en 
trop grand nombre de Vascaride rermieulaire , 
dans la capacité de l'estomac. Eu effet, dés que 
nous ingérions une substance vermifuge d<*os 
l'estomac, nous éprouvions comme une révolution 
qui nous soulageait, et un tumulte dont il nous 
était facile d'apprécier le déplacement ; les vers se 
portaient en déterminant des contraction» sto- 
macales, vers te pylore . pour aller se réfugier 
vers le cœcntn , où ils se tiennent à l'abri contre 

eux les produits de la digestion. La présence de 
ces helminthes devenait évidente par 1rs selles. 
Un de leurs effets les plus fréquents consiste dans 
un picotement des parois stomacales, qui est évi- 
demment produit par tout autant de piqûres, et 
qu'on ne soulage qu'en mangeant , ou en buvant 
de l'eau sucrée. Or , lorsqu'on examine ces petits 
vers au microscope , on découvre que leur corps 
se prolouge en une pointe effilée, espèce de queue 
cartilagineuse et d'une grande rigidité ; en outre , 
leurboucbe est formée par une espèce de ventouse. 
Tout Indique donc que ces animaux prennent 
leur nourriture par la succion , et quand la nour- 
rituremanque,qu'ilslafont suinler en piquant les 
parois du canal alimentaire. L'effet que l'on 
éprouve à jeun de leur présence dans l'estomac , 
se rapporte très-bien à cette idée. Or, si la piqûre 
d'un insecte produit sur l'épiderme des tissus de 
nouvelle création , la piqûre de Vascaride vermi- 
culaire ne saurait manquer d'être cause de sem- 
blables apparitions , qui , dans un organe tel que 
l'esiomac , ne sauraient rester à la forme de petits 
tubercules. Il est donc plus que probable que la 
l»aroi stomacale se couvrira de fibrillosités d'au- 
tant plus abondantes , que la digestion sera plus 
anomale pour nous et plus normale pour ces 
insectes; tl que ces végétations parasites analo- 
gues au meconium que nous avons décrit (1900) 
tluz le fœtus, formeront un duvet qui tiendra la 
psml stomacale à une trop grande distance du 
liai alimentaire qu'elle devrait élaborer,et un pa- 
reil duvet doit certainement être considéré comme 
un grand embarras gastrique. Or les vermifuges 
•fièrent souvent dans ce cas comme bs purgatifs 
et les drastique*; ils suppriment la cause, comme 
ceux-ci expulsent violemment l'effeL 



5019. On ne saurait croire avec quelle prodi- 
gieuse fécondité (*) ces petits vers se multiplient 
dans le tube alimentaire; il faut avoir eu l'occa- 
sion d'observer la femelle pondant ses oeufs sur 
le porte-objet du microscope, qui en un instant 
en est couvert comme d'une nappe de granulations 
Ainsi, ii n s< ul de ces helminthes peut, d'un seul 
coup, peupler le canal alimentaire, de myriades 
de petits , qui croissent vile et pondent tôt. D'un 
autre côte, on ne saurait croire avec quelle faci- 
lité celte peste se communique de l'enfant a la 
nourrice, et à tous les individus qui vivent sous 
le même toit ; les œufs s'attachent aux doigts qui 
manient le linge du nourrisson, et partant aux 
vases et au linge sur lequel s'appliquent les doigts 
infectés ; et l'on vous sert , passez-nous , non pas 
la comparaison , mais neulement la révélation, on 
vous sert de* œufs d'ascaride vermiculaire, sur 
la table, presque à Ions les plats que de pareilles 
mains ont préparés. De là des affections en »ppa- 
parence biliaires, des maux de léle, des digestions 
pénibles, des crudités d'estomac, et même des 
symptômes nerveux ou hystériques . dont on ne 
devine souvent la cause . qu'après avoir laissé aus 
effets tout le temps de produire leurs ravages. 
N'oubliez pas , docteurs qui nous lirez, que sur ce 
chapitre nous avons mu- plus longue expérience 
que vous ; et croyez-nous sur parole ; ne faites pas 
des phrases académiques sur les maladies dis 
ménages, n'ouvrez pas beaucoup de livres dans le 
but d'en reconnaître l'analogie dans le fatras 
d'une synonymie bavarde ; pensez tout d'abord , 
et avant tout , aux helminthes et aux vermifuges; 
vous serez sûrs de ne pas débuter par faire trop 
de mal. 

3020. Nous terminerons ce sujet par un avis 
aux nécrosropistes; dans l'autopsie, on trouvera 
fréquemment les ascarides réfugiés dans le cœ 
cum ; H ne faudrait pas en conclure qu'a l'étal de 
vie , ce soit là leur unique place. Ces ascarides se 
promènent dans toute la longueur du canal ali- 
mentaire , depuis le gosier jusqu'à l'anus , d'où ils 
sortent souvent pour gagner les parties sexuelles 
et s'introduire jusque dans le vagin. Us vont vivre 
partout où ils trouvent un mélange d'albumine el 
de sucre, une substance analogue au mélange ipii 
chimiquement constitue les produits de la fermen- 
tation du lait. Mais dès que la digestion donne des 
produits d'une nature moins propice, ils fuient 
comme tout animal le fait devant un poison ; ils 

(*) Voir» mon lr»»iil tur \rt ttren&lul , \om. IT, )><( 245 
in /t final d*> tritnrtt J'ohttn a'ion 
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se mettent à l'abri partout où ils peuvent ; et contre 
un tel torrent l'appendice caecal est sans contredit 
l'abri le plus sûr. C'est la qu'ils vont en désordre 
se pelotonner, jusqu'à ce qu'il se soit formé des 
produits moins funestes pour eux. Or la mort 
n'est pas faite pour rétablir ce» conditions favo- 
rable», mais plutôt pour les faire empirer. La pu- 
tréfaction commence certainement par le siège de 
la digestion. De là l'affluence des ascaride» dans 
l'appendice c(Bcal,où l'analomisle les surprend 



3021 . Choléra. — Il serait absurde de conclure 
qu'il ne saurait exister d'autre fait, que celui 
qu'on a eu l'occasion d'observer par soi-même. 
L'analogie , au contraire , exige qu'on arrive, par 
la pensée, du fait observé à la prévision de faits 
semblables. Or qui oserait avancer positivement 
que notre caoal intestinal ail le privilège de n'être 
envahi que par deux ou trois espèces d'helmitilhes, 
et d'être inaccessible à lout autre parasite , que 
l'eau et l'air seraient dans le cas d'y introduire 
tôt ou tard avec eux? La question étant ainsi 
posée, personne n'oserait répondre par la néga- 
tive; donc le fait est possible. Mai* dans le cas où 
il se réaliserait , que pourrait-il résulter de la pré- 
sence de ces botes nouveaux et insolites ? des effets 
nouveaux et qui offriraient des caractères diffé- 
rents des premiers ; différences qui pourraient 
être plut ou moins saillantes, et couvrir la sur- 
face intestinale de taches de plus ou moins d'ap- 
parence et de plus ou moins de grosseur. Mais si 
jamais nous trouvons, sur l'une quelconque des 
surfaces du canal intestinal, des taches, des pla- 
ques, de» tubercules, des excoriations analogues 
à celles que la présence d'un insecte détermine 
sur la surface épidermique du corps, n'bésitooc 
pas à remonter de ces effets à la cause, comme de 
la connaissance de la cause noua étions descendus 
â la prévision de l'effet. Nous voilà arrivés , par 
une série d'inductions, au plus terrible fléau qui 
ait caractérisé nos dernières années , à ce cata- 
clysme de la mortalité qui , en si peu de temps , a 
fait deux ou trois fois le tour du monde, au c/w- 
iera , contre lequel toutes les doctrines médicales 

{") Nicole , pharmacien a Dieppe ,afait ob-rTcr mk ju.le rai- 
aoa {Journal JrpUrnmetr, toi» . X V I II , peg. 119. 1832) combien 
leecireoael>Dcee»ui,antet militant en &Tnard<- celle opinion. La 
choléra euil Ica borda de» fle«,r»clc'c»i aur le» borda du* Ueuaea 
1* P"»ut«» »" Urdaa d«a iaaeclei acrlaw), .1 

•'ratdéTcloppaS . .r Ira lirai bum.de. et marécage»,, el 

Linné a adopté l'opinion cjur Ica miatmaa peitileatiel» de» Ma- 
raia-Poolin< aool dut a la prétroce d m»ecte» Car ra n'aal qae 
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ont échoué , et dont la seule théorie , qui ne mène 
pas à l'absurde, est celle qui le suppose le produit 
d'insectes aériens propagés avec une incommen- 
surable fécondité (*) . Les plaques de Peyer désor- 
ganisées, la marche rapide des symptômes, la 
cyanose, les déjections qui débordent par les deux 
extrémité* , les crampes nerveuses qui réduisent 
les dimensions a un si petit volume, et cette mo- 
mification instantanée qui fait du malade un 
cadavre qui respire encore ; lout cela s'explique 
en supposant des myriades d'insectes attachés à 
la surface du canal intestinal. Supposez des vam- 
pires invisibles qui sucent le sang là où le sang 
vient renouveler sa substance, qui en aspirent (es 
liquides , et par conséquent en desséchent les 
solides . qui l'obligent à refluer vers sa source, au 
lieu de suivre le cours qui seul est en état de le 
vivifier , qui intervertissent , comme tout autant 
de ventouses, la direction du torrent de la circu- 
lation ; l'hypothèse admise , tous les symptômes 
ci-dessus en découlent, comme lout autant de 
conditions nécessaires. L'individu envahi se des- 
sèche , car un agent énergique en absorbe les li- 
quides ; il se contracte en se desséchant ; il se 
tord en se contractant, parce que cette absorp- 
tion, qui dessèche celte portion plutôt que cette 
autre , détruit l'antagonisme musculaire, comme 
le ferait l'action de la chaleur; le sang se cyanose, 
parce qu'il est attiré et retenu sur une surface 
incapable de l'hémaloser; et tous ces effets se 
montrent avec la rapidité de la foudre, si les au- 
teurs invisibles de ces ravages se trouvent en 
assez grand nombre appliqués à la fois sur le 
même point. 

5022. 8i , comme nous n'en doutons pas , le 
choléra est fe produit d'un insecte, son siège spé- 
cial est dans la portion inférieure du canal intes 
tinal, ce qui tendrait à faire penser que l'insecte 
s'introduit plutôt par l'anus que par le gosier, 
dans les voies alimentaires. 

3023. Tisses parasite* ois m q le uses des ot- 

sauraient se soustraire à la loi qui menace les 
muqueuses des autres organes. Nous savons que 
la présence de V ascaride vermiculaire , égaré 

aer» la coucher du »o|eil que la mattWie eierce m ravagea ; on 
a* en pirM-rTc en tr courraut le ,i»age d'une tioiple gaie. Enfin 
on a obaerTe qne le choléra a reapecté Ira atelier» où I on pré- 
pare le tabac et tt camphre, »oi>itancai qui ehat.enllea intacte, 
Il *a prèa d'un an, lea fouroani ont annoncé qn'na médecin 
arail d ce on «art l'intacte du choie» en Italie»; naaia depevia , la 
révélation en e.t reatëe Ih. 
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dam les voie* du vagin, ou s'attachant au clitoris, 
est dam le cat de métamorphoser la femme la plut 
sage , et même une femme sexagénaire , en une 
Mestaline effrénée; entendez-vous bien, messieurs, 
qui écrivez sur la morale et la pénalité. Mais ne 
vous arrêtez pas dans l'histoire de ces désordres, 
et ne prenez pas voire ignorance pour l'expression 
des faits. L'a$cahde vermiculaire n'est certai- 
nement pas le seul insecte qui soit capable d'être 
le vampire des muqueuses de l'organe où l'homme 
et la femme se résument tout entiers ; et tous les 
insectes ne produisent pas les mêmes symptômes, 
les mêmes désorganisations de tissus et les mêmes 
exanthèmes; car tous n'ont pas les même* or- 
ganes et les mêmes besoins. Que de maladies de 
l'utérus ne sont peut-être que l'œuvre des insectes 
qu'il nous reste à connaître! Quant à la maladie 
syphilitique , qui se communique comme la gale 
et se propage par des ravages plus profonds ; 
quant a celte gale des muqueuses et des tissus 
soustraits à la lumière, elle reconnaît la même 
cause que la gale , mais non pas le même artisan. 
Mais n'allez pas à la légère prendre linfusolre 
qui habite le pas, pour l'insecte qui l'engendre; 
la cause ici ne vil jamais dans le sein de ses effets. 

$ III. Tissus parasites des membranes 
séreuses. 

3024. Les hydatides sont les tissus de ce genre 
dont la zoologie a fait une étude spéciale ; et 
chez ceux-ci , l'animal parasite se confond telle- 
ment avec le tissu envahi, qu'il est impossible 
souvent de désigner où se termine et où com- 
mence la substance de l'un et de l'autre. Ce sont 
des poches kysteuses et d'une admirable blan- 
cheur, à la paroi desquelles adhérent des animaux 
sessiles et d'une structure fort peu compliquée , 
lesquels paraissent se propager autant par gem- 
mes que par graines , comme les polypes. Les 
effets résultant de la présence et du développe- 
ment indéfini de ces parasites sont d'autant plus 
désastreux, que leur siège existe dans un organe 
plus noble. On conçoit que les hydatides des 
méninges, en comprimant simplement le cerveau, 
soient dans le cas de déterminer des symptômes 
épileptiques, et de transformer t'homme le plus 
calme en un furieux, et l'homme d'esprit en un 
idiot. Pauvres mortels, qui ne sommes souvent 
que le sujet sur lequel les passions se greffent, 
par l'action d'un petit ciron ; ou qu'un réceptacle 
où les vices germent, pour ainsi dire, comme par 
le procédé de la caprification! 



PARTIE. 

3035. Les effets analomiques et pathologiques 
des hydatides étant une fois admis comme cer- 
tains, continuons i être conséquents dans li 
théorie, comme nous avons été exacts dans l'ob- 
servation; là où nous trouverons des analogues 
effets, soupçonnons du moins unecauseanalogue. 
et dirigeons nos observations de ce point de vue. 
C'est ce que nous avons fait dans l'exemple sui- 
vant. 

Analyse de» corps blancs qui se rencontrent 
dans un kyste, au niveau de l'articulation 
du poignet. 

3096. Depuis 1717, les chirurgiens ont eu nom- 
bre de fois l'occasion d'observer, au niveau de 
l'articulation du poignet, une espèce de tumeur 
enkystée, divisée intérieurement en deux poche» 
communiquant entre elles, et dans le liquide 
desquelles Bottent librement des pelils corps 
blancs, lisses, élastiques, quoique durs, ovoidei. 
gibbeux ou obscurément triangulaires, et de l» 
grosseur d'un pépin de poire. La ng. 7 de la pl. 12 
les représente légèrement grossis. 

3027. Ces corps étaient-Us des concrétions orga- 
niques albumineuses ou de toute autre nalun, 
comme l'avaient décidé, après un simple examen. 
Bosc, Duraéril et Cuvler ? ou bien étaient-ce de* 
corps organisés, comme le soupçonnait Dunur- 
tren ? C'est ce que ce dernier m'a mis a même de 
vérifier en 1850, en me faisant remettre un bocal 
plein de ces corps (*). 

5028. Ces corps (pl. 12, flg. 7) varient de forme 
a l'infini : par leur aspect extérieur, ils ressem- 
blent assez à des reins de poulet ; mais ils ne sont 
jamais réniformes, et n'offrent, sur leur surface, 
aucune solution de continuité ni aucune trsce 

centimètre en longueur. Des coupes transversal" 
permettent de deviner que ces corps sont formes 
d'emboitemenls concentrique* qu'on ne prut 
isoler mécaniquement, dont les externes sont 
forts, membraneux et résistants , et les pin* 
internes ont une consistance gélatineuse; enfin 
offrant tous, avec beaucoup de vague, une orga- 
nisation cellulaire (pl. 12, fig. Il), aux yeux de 
celui qui a acquis une certaine habitude d'observer 
les jeunes ovules des plantes avant la féconda 
tion (1326). 

3029. Placés dans une cuiller de plaline, au- 

(•) tyeéffn***** H« 20 ortefcr* 1131 . r-»r» i09 
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dessus de la lampe à alcool, ces petits corps 
éclatent et sont rejetés au loin ; ils répandent une 
odeur d'oeuf brûlé , ils noircissent, fondent et se 
boursouflent, pour se réduire en un charbon 
spongieux d'un aspect métallique, et qu'il est 
très-dinlcile d'incinérer. 

3050. Les cendres paraissent ne rien céder à 
l'eau, et ne la rendent ni acide ni alcaline. L'eau 
qui a séjourné sur elles n'est précipitée ni par le 
nitrate d'argrnt ni par l'oxalate d'ammoniaque, 
ni par le nitrate de baryte. Les acides minéraux 
les dissolvent sans résidu et sans effervescence 
sensible; et alors l'oialale d'ammoniaque y occa- 
sionne un (précipité cristallin. 

5031. L'éther bouillant n'enlève rien à ces corps 
blancs ; l'eau bouillante les durcit. 

303a. L'eau froide dissout une substance soluble 
qui est de l'albumine (1501), et dans laquelle le 
nitrate d'argent occasionue un précipité blanc 
calllebotté, devenant violàtre au contact de l'air. 
L'oxalate d'ammoniaque, l'infusion de noix d« 
galle, le nitrate de baryte , le muriale de platine 
et l'acide sulfureux n'y produisent aucune indica- 
tion ; le sous- acétate de plomb y occasionne un 
précipité albumineux. 

3033. Après un certain séjour dans l'eau pure, 
ces corps Unissent par se desorganiser et par se 
résoudre en particules comme lamelleuses, qui 
occupent le fond du vase sous forme d'une poudre 
furfuracée. 

5034. Les fragments de ces corps blancs dur- 
cissent et jaunissent dans l'acide sulfurique con- 
centré^! ils y deviennent purpurins par l'addition 
d'un peu de sucre. L'acide sulfurique détermine 
en même temps une légère effervescence, après 
laquelle on remarque au microscope de petites 
aiguilles de sulfate de chaux. 

3035. JEn conséquence, ces corps blancs sont 
entièrement formés d'albumine, dans les deux 
étals qui constituent l'organisation de l'albumine 
de l'ceuf de poule (1505), c'est-à-dire à l'état de 
tissu et à l'état de substance soluble. Les sels 
qu'ils renferment sont : le phosphate de chaux, 
l'hydrocnlorate d'ammoniaque, le carbonate de 
chaux qui disparait à l'incinération, sans doute 
parce qu'il existe aussi, au sein de cette sub- 
stance, du phosphate d'ammoniaque, dont l'acide, 
pendant la combustion, se porte sur la chaux. Je 
n'y ai trouvé ni fer, ni potasse, ni huile en quan- 
tité appréciable. 

3036- La structure et l'analyse de ces corps 
blancs devaient me porter à les considérer, non 



pas comme des animaux parfaits mais comme des 
espèces d'oeufs dont l'animal était encore à 
trouver. Au lieu donc de m'arréter à l'étude de 
ces corps exclusivement, je fixai spécialement 
mon attention sur tous les débris que pouvait 
renfermer le bocal, el j'y découvris des espèces 
de petits paquets mollasses, bosselés et aplatis, 
que je comparerais presque à certains fragments 
de la graisse d'oie écrasés entre deux lames de 
verre, ou plutôt, et ici l'analogie était complète, 
aux paquets de polypes que j'ai décrits dans mon 
histoire de Valcronetle de» étangs (*). Ces frag- 
ments (pl. 1S, fig. 8, 9) avaient jusqu'à 1 centi- 
mètres de long; mais très- souventilsn'alteignaient 
que 5 à 6 millimètres. Leur consistance variait 
sur divers points de leur surface ; mais elle était 
d'autant moindre, que l'on en voyait surgir au 
dehors plus de tubercules (fig. 9, a). On trouvait 
en6n d'antres corps qui formaient les passages les 
plus variés, entre les corps blancs ovoïdes (5096), 
et tes paquets aplatis (fig. 10). 

5037. L'étude particulière que j'avais faite des 
polypes m'avait appris qu'après la mort de ce» 
animaux inférieurs, tous leurs organes exté- 
rieurs se retirent en dedans et se dérobent aux 
yeux, mais qu'alors même on pouvait, de nou- 
veau, les rendre visibles, en comprimant la 
masse avec une petite pointe , que l'on a soin de 
faire glisser sur eux d'arrière en avant. Par ce 
procédé, je parvins à dérouler, de l'un de mes 
paquets polypiformes , un long cou qui me parut 
terminé par une bouche (pl. li, fig. 19, a), 
sur laquelle je ne remarquai ni suçoirs ni cro- 
chets. Mais on voyait distinctement, sur ce pro- 
longement, des fibres parallèles et élastiques, 
analogues à celles que l'on observe en étirant le 
corps de l'alcyonelle. L'analogie ne me permet- 
tait donc plus de douter que j'avais sous le» 
yeux, non des concrétions brutes et inorganisées, 
mais un animal de nouvelle espèce, dont les 
corps blancs , les seuls qui jusqu'ici aient fixé 
l'attention des observateurs , étaient les œufs. Je 
dois m'arréter là sur l'histoire de ce nouveau 
genre d'hydatides, en invitant les chirurgiens 
à examiner, lorsque le même cas s'offrira à leur 
pratique, si l'intérieur de chacune des deux 
poches enkystées (50Î6) ne présenterait pas 
quelque caractère propre à établir, que ces poches 
se sont formées par le développement de l'un ou 

(•) Pl. 13.6, 7. 1. IV d« Mém. * U &*. mt. à* 
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proquemenl l'un envers l'autre les rôles de raàle 
elde femelle, produiraient des œufs qui, en se 
développant à leur tour, remplaceraient les pre- 
mières poches . ou plutôt leurs mères distendues 
et finissant par s'oblitérer en forme de poche, 
phénomène dont nous avons un exemple dans les 
kermès des écorces de dos arbres. 

5038. En attendant , je me suis cru en droit de 
désigner celte espèce de corps par le nom d'oru- 
ligère désarticulation du poignet, genre nou- 
veau intermédiaire entre Vhydatide proprement 
dite, ou vessie kysteuse, contenant un ver libre 
presque toujours solitaire, et le cénwre ou vessie 
kysteuse, contenant plusieurs vers groupés, 
adhérents a la poche. 

3039. Fausses ■iiiraaks des bUboses. — Les 
fausses membranes dont nous avons étudié le 
développement sur les parois des bronches et de 
la trachée-arlère , nous les retrouvons , avec des 
caractères analogues , sur les parois séreuses des 
cavités des corps, qui ne sont pas en communi- 
cation arec l'air extérieur; elles offrent la con- 
texture glandulaire des premières, emboîtements 
indéfinis de cellules , jusqu'à celles de dernière 
formation; enfin, on y rencontre souvenl un 
réseau vasculaire parfaitement bien caractérisé. 
Ces tissus adventifs ont pris naissance , comme 
toutes les glandes normales , sur la paroi de la 
cavité qui les renferme. Mais on les trouve quel- 
quefois libres et détachés, d'où les onatomisles 
ont conclu que ces tissus se forment sans adhé- 
rence , et que lorsqu'on les trouve adhérents, ils ont 
commencé par être libres. C'est précisément la 
conclusion contraire qu'ils auraient dû adopter. 
Ces tissus naissent adhérents; ils tombent à une 
certaine époque , comme les fausses membranes 
des bronches que le malade expectore ; leur vas- 
cularité en est la preuve la plus irréfragable ; 
aucun tissu ne reçoit du sang que du système 
vasculaire; et tout sang qui circule dans une 
membrane doit lui venir de celui que les lym- 
phatiques puisent dans le chyle, et que les pou- 
mons oxygènent. 

S IV. Théorie des effets morbides produits 
par la présence des insectes. 

3040. Que toutes les maladies proviennent de 
la présence des insectes, ce serait la uue erreur 
préconçue, qui ne résisterait pas aux plus sim- 
ples données de l'expérience; car il est une 
foule de maux que nous reproduisons avec des 
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substances dans lesquelles ou ne saurait suppo- 
ser la présence de l'insecte le mieux cuirassé: 
l'injection dans les veines de certains réactif» 
cause la mort; les poisons ne tuent pas tous, 
et la plupart dérangent les fonctions de l'écooo 
mie, administrés à petite dose; l'application dr 
certaines substances sur la peau occasionne u 
fièvre; une alimentation insolite ou incomplète 
amène après elle un long cortège de maux, qui 
sont la couséquence nécessaire les uni des autres; 
enfin , une plaie seule porte le trouble dans les 
fonctions; une amputation en détruit l'équilibre. 
Les insectes ne sauraient être coupables de tous 
ces maux ; mais ils le sont certainement d'une 
foule d'autres a l'iosu du médecin ; et l'introduc- 
tion du microscope dans les études médicales 
prépare, dans celte branche de connaissances 
humaines, une durable révolution. 

504 1 . En admettant l'hypothèse, examinons a 
priori quels effets doivent résulter dans l'écono- 
mie de l'mvauon des insectes , et par conséquent 
a quels symptômes maladifs leur présence doit 
donner lieu. Et classons d'abord les insectes, 
auteurs de tels ouvrages, en deux sections : les 
insectes munis de mâchoires et les insectes muni» 
de suçoirs. Les premiers, par les nombreuses 
solutions de continuité qu'ils pratiqueront sur 
les parois des organes, rendront nécessairement 
le système vasculaire perméable a l'air ou a des 
substances, dont la présence est capable d'alté- 
rer la pureté du sang ; ils seront dans le cas 
d'occasionner des hémorragies plus ou moins 
considérables , selon que la plaie aura été plu» 
ou moins profonde et aura rencontré des artère» 
de plus ou moins fort calibre ; cl par ces plaies 
toujours béantes et toujours renouvelées , que de 
virus ne seront pas dans le ras de s'introduire . 
lorsqu'elles intéresseront les lymphatiques ou le> 
tissus veineux ! Si la plaie a lieu sur la surface 
épidermique du corps , elle mettra à nu les mem- 
branes des vaisseaux qui étaient protégés con- 
tre le contact de l'air, par une couche cellulaire, 
l'oxygénation du sang s'établira sur une région 
différente de celle du poumon, la plaie deviendra 
un organe respiratoire (1923) ; le sang . attiré par 
celle hématose , changera ou modifiera son cours, 
il rebroussera chemin pour ainsi dire ; les organes 
que celle fraction du système vasculaire alimen- 
tait auparavant pâlironl par suite de celte révo- 
lution inattendue; l'équilibre se rompra de plus 
en plu* ; la chaleur s'accumulera au foyer de 
celle nouvelle hématose , elle quittera les organes 
émaciés ou moins alimentés qu'auparavant. DeU 
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la fièvre, avec loutei «es intermittences, qui seront 
les symptôme* concomitants des intermittences 
de la cause d'action. 

3043. Quant aux insectes ravageurs munis de 
suçoirs, on peut les diviser en deux catégories, 
qui comprendraient : la première, les insectes 
qui ne s'attachent qu'au bol alimentaire, qu'aux 
substances ingérées ; et la seconde , les insectes 
qui s'appliquent , comme tout autant de petites 
s, aux parois mêmes des muqueuses ou 
Dans le premier cas , ces insectes 
absorberont à leur profit , aux dépens de la nutri- 
tion, les produits de la digestion stomacale , ou 
bien ils paralyseront la digestion même , en 
dénaturant les éléments ingérés, en s'appropriant 
les parties sucrées, sans lesquelles il n'y a pas de 
digestion possible. Dans le second cas, s'atlachant 
comme tout autant de vampires à des surfaces 
vasculaires, leur action aspirante, analogue à 
celle de la ventouse, appellera le sang , là où il ne 
doit que circuler; elle lui ouvrira des cavités où 
il ne peut que rester stalionnairc et se décompo- 
ser , des cavités qui se referment pour toujours 
en enflant; ou bien, l'absorbant à mesure qu'ils 



au torrent de la circulation ; ils le détourneront 
de sa direction naturelle ; ils feront refluer vers 
le cœur le sang des artères , et vers les capillaires 
le sang des veines; ils transformeront partant 
les artères en veines et les veines en artères ; ils 
ramèneront deux fois sur les mêmes surfaces le 
sang que ces surfaces ont épuisé ; de là fièvre, et 
une fièvre que le nombre de ses microscor, 
est dans le cas de rendre mortelle. 



5041. Comil l AIRES THEORIQl ES SfB LA COTTA- 

ciow it la how-coutagiox. — Il serait temps que 
ce» deux roots cessent de diviser les observateurs; 
la question est certainement lout à fait en dehors 
du point de vue où s'étaient également placés les 
rontagionistes et les non-contagionistes ; c'est en 
d'autres termes que la question doit <Hr* posée , 
si, comme l'analogie l'indique aujourd'hui encore 
plus hautement que jamais , toutes les épidémies 
( peste , choléra , fièvre jaune , fiètren ) doivent 
< tre attribuées à l'action d'insectes parasites ; car 
dans cette hypothèse : 

1» L'air interviendra comme favorisant la 
cause de ces maladies , en favorisant le dévelop- 
pement de leurs auteu rs . 

2° Les miasmes et les émanations agiront de la 



fétides qui favori- 



s'il 



sent le développement des insectes, il en est d'i 
qui les tuent , et parmi ceux-ci les hydrosulfates 
d'ammoniaque ou l'ammoniaque seule occupent 
la première place. Ce sont donc quelquefois les 
miasmes que l'on respire avec le moins de 
gnance, qui seront les plus favorables à la | 
galion du fléau. 

4« Les climats chauds seront plus exposés que 
les climats froids à certaines invasions , et les cli- 
mats froids plus quelesclimals chauds à certaines 
autres ; parce qu'il est des Insectes qui , pour 
pulluler avec une incommensurable multiplica- 
tion , ont besoin de tel plutôt que de tel autre 
degré de température. Tel insecte qui se traîne 
engourdi sous le climat du Nord , peut , dans les 
climats brûlants, devenir le père d'une innombra- 
ble et dévorante progéniture. 

5° Tel insecte pourra donc se communiquer 
d'un individu à un autre par un simple attouche- 
ment de main dans le Midi ; et dans le Nor d, pour 
qu'il passe d'un individu à un autre, il faudra que 
les deux individus cohabitent assez longtemps; 
on dira alors que telle maladie est moins conta- 
gieuse dans le Nord que dans le Midi. 

S» Tel individu offrira , à la propagation des 
insectes auteurs de l'épidémie, des conditions 
plus favorables que tel autre, qui vit sous le 
même toit, mange à la même table, et coucha 
dans le même lit. L'hygiène a encore plus d'empire 
que la médecine sur les épidémies ; car les pro- 
duits (Tune forte et bonne santé sont en général 
ceux que les insectes parasites des animaux 
ou des végétaux recherchent avec le plus d'indif- 
férence; c'est ce que démontre l'histoire des 
insectes , que les naturalistes ont eu l'occasion 
d'étudier. 

7» Il est des insectes qui vivent dans un tissu et 
qui vont se propager et pondre dans un autre; it 
en est d'autres qui naissent, vivent et meurent 
dans le même tissu. Certains insectes générateurs 
d'épidémies se nicheront dans les bardes , le linge 
et les habits de l'infecté ; et dans ce cas ces bar- 
des seront contagieuses; certains autres resteront 
attachés invariablement à la peau du malade, et 
ne s'en départiront que dans le contact de deux 
peaux de même disposition. La question des ha- 
billements, dans les expériences relatives aux 
contagions, n'est donc pas une question principale, 
un moyen irréfragable de décider pour ou contre 
le point controversé. 

8* On découvrira un jour que la quarantaine 
est un préservatif contre certains fléaux , et non 
contre certains autres. Contre les insectes qui 
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rampent et qui ne te propagent qu'au contact, on 
serait coupable de ne pat la maintenir rigoureu- 
sement; mais il serait ridicule de se croire sauvé 
par son égide contre les insectes qui volent. En 
attendant que nos éludes aient été dirigées dans 
cette voie, la prudence qui doute exige qu'on ne 
supprime en aucun cas les quarantaines ; le petit 
nombre d'intérêts que celte mesure peut léser, 
dans un cas inutile , ne sont rien en comparaison 
de l'intérêt général qu'elles protègent, dans un 
cas dangereux; et la distinction de ces deux cas 
opposés est encore enveloppée d'un voile. Cher- 
chons à déchirer définitivement le voile qui 
couvre la question, avant d'abattre les barrières 
que la prudence des peuples a, de temps immé- 
morial, opposées à la chose. 

§ V. Applications à la thérapeutique. 

2045. La médecine, elle qui doute de presque 
tout ce qu'elle explore, a tort de dédaigner la 
routine de ce qu'elle appelle l'ignorance, quand 
cette routine remonte à une haute antiquité. Il 
faut qu'il y ait quelque chose de vrai dans une 
longue pratique et dans une habitude qui se perd 
dans la nuit des temps ; l'instinct populaire re- 
pousse vile des moyens inutiles qui lui coûtent 
cher. Or tant qu'une science n'est pas encore 
science, elle n'a droit d'exclure de son sein aucune 
espèce de savant, quelque langue qu'il parle, le 
jargon scientifique d'une école ou le patois de son 
pays; c'est dans ce cas que tout homme est savant, 
qui apporte un fait, si brut qu'il soit, si ce fait 
est de sa compétence. Et sous le rapport des faits, 
qui est plus compétent que le vulgaire, lui qui en 
est témoin chaque jour et à chaque instant du 
jour ? Si l'on veut prendre la peine de jeter un 
regard sur l'histoire du progrès des sciences, on 
aura plus d'une occasion de se convaincre que la 
théorie est presque toujours venue k l'appui des 
usages et des pratiques, qu'une longue tradition a 
rendues populaires. Ces observations s'appliquent 
à la question sanitaire en fait d'épidémies; et 
nous croyons qu'a l'apparition des fléaux qui, 
depuis quelques années, s'attachent à l'espèce 
humaine, la science a un peu trop mis du sien, 
qu'elle a trop fermé l'oreille A tout ce qui salait 
fait avant elle, elle pourtant qui, au bout du 
compte, et après avoir entassé phrases sur phra- 
ses, a été forcée de convenir qu'elle n'en savait 
pas plus que tout le monde sur ce point. 

3046. Les anciens conjuraient les épidémies, 
en allumant, autour du foyer, de grands feux, 
qu'ils alimentaient avec des bois odoriférants. Ce 



moyen nous parait conforme aux idées les plus 
rationnelles que nous pouvons nous faire des 
épidémies, et il a toujours produit, au rapport 
des historiens, d'heureux résultat*. Ce moyen a 
été entièrement négligé dans toutes tes invasions 
cholériques; nous sommes persuadé de soneffi 
cacité, dans le cas où ces feux seraient disposes 
avec méthode et entretenus avec assiduité. Dans 
la théorie de ceux qui attribuent le choléra i la 
présence des miasmes et d'un viras répandu dans 
l'air, ce moyen est rationnel, puisque la flamme 
décomposerait les miasmes, et que les produits de 
la combustion les neutraliseraient en se combinant 
avec eux. Dans la théorie que je nommerai ento- 
mologique, ces (Vux allumés à la chute du jour 
ne manqueraient pas de dévorer ces myriades 
d'insectes qui surgissent des marais, des eaux 
stagnantes et des bords des fleuves, a la chute du 
jour; car on sait que les insectes nocturnes sont 
poussés, par un instinct irrésistible, vers la 
gamme qui semble les attirer en les éblouissant; 
les fumigations , d'un autre coté , sont un poison 
pour les insectes, par l'abondance des produis 
oléagineux et des produits acides ou ammoniacaux 
qu'elles dégagent. Entourez donc vos larges nip- 
pes d'eau d'un cordon serré de feux de toute 
espèce ; et si le bois vous manque , restitue! à U 
religion des sépultures les honneurs du bûcher; 
brûlez les morts, s'il le faut, (tour préserrer les 
vivants ; et que la flamme partant de bien bas 
s'élève bien haut, et qu'elle répande dans Ici airs 
des torrents d'odeurs, dont on a reconnu l'effica- 
cité contre l'iuvasion des insectes ; brûlez des 
substances riches en huiles essentielles, même en 
huiles empyreumatiques. Ne perdons pat de rue 
que les pharmaciens, les tanneurs, les ouvriers 
des fabriques de tabac, de noir animal, les distil- 
lateurs, etc., ont été moins sujets au choléra , que 
les ouvriers des professions inodores. 

3047. On a commencé par préconiser le cam- 
phre ; les pharmaciens ont presque tous fait fortune 
par la vente des petits sachets ; et puis tout à coup 
le camphre est tombé en défaveur ; la médecine . 
qui l'avait élevé si haut dans la confiance du pu- 
blic, l'a déclaré tout à coup absolument inutile' 
on eûl dit qu'il n'en restait plus dans les ofBdnei. 
et qu'il fallait décrier ce qu'on ne pouvait plus 
administrer. Et il en sera de même de tous les mé- 
dicaments , jusqu'à ce qu'on ait obtenu la formule 
deleur efficacité, la tbéoriede leur action thérapeu- 
tique. Mais une fois la théorie obtenue, on expli- 
que par la même raison les cas de succès et les cas 
d'insuccès. Par exemple , si le siège de rafleclioo 
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cholérique est sur la portion postérieure du canal 
intestinal ; si ( pour admettre un instant l'hypo- 
thèse comme suffisamment démontrée) si l'Insecte 
générateur du choléra s'attache de préférence aux 
plaques de Peyer.cela indique qu'il s'introduit 
par l'anus plutôt que par l'œsophage; or ce ne 
sera pas en respirant le camphre que l'on pourra 
se flatter de s'envelopper d'une atmosphère pro- 
tectrice ; el ce moyen . si puissant contre toute 
espèce d'insectes , échouera dans ce cas , non pas 
par inefficacité . mais par défaut d'application. 
Pour se -préserver dans ce cas , ce ne sera pas 
seulement le mouchoir qu'on devra parfumer de 
camphre ou d'une autre odeur vireuse (*) , ce 
seront le» vêlements tout entiers el surtout les 
draps dans lesquels on couche. 

3048. Ces préliminaires établis sans périphrase 
et sans dissertation , je vais donner les résultats 
de ma propre expérience el des essais que j'ai 
faits depuis près de dix ans sur moi-même avec 
le camphre pur ou mélangé. Nous ne pensons pas 
que l'expérimentation possède une meilleure mé- 
thode que celle on l'observateur est en même 
temps le sujet de l'expérimentation. 

3019. L'occasion de ces essais me fut fournie 
par le hasard, qui, dans une circonstance ur- 
gente , plaça sous ma main un flacon d'eau-dc- 
vie camphrée plutôt que toute autre substance. 
Je me livrais a des essais d'insufflation au chalu- 
meau, en 1837 : je me fatiguais beaucoup la poi- 
trine, et je soufflais depuis près de deux heures; 
je sentis tout à coup comme une commotion a la 
base du poumon gauche , qui fut accompagnée 
d'un bruit analogue a un petit claquement de 
fouet. Les palpitations de cœur ne me quittèrent 
plus; et pendant l'espace d'une année, je languis , 
portant partout avec moi les symptômes el la 
triste conviction , si ce n'est d'un anévrisme, au 
moins d'une hypertrophie du cœur. Les méde- 
cins les mieux famés de la capitale adoptaient 
cette opinion, et i'ua d'eux me conseilla le 
bromate de pota$$e, médicament qui venait à 
peine d éciore, ce qui était une raison suffisante 
pour attendre qu'il eût fait ses preuves sur d'au- 
tres. Mais dans une crise violente, l'idée me vint 
de me frictionner la région du cœur avec de 
l'eau-de-vie camphrée ( l'eau-de-vie étant à 40») ; 

f*J I.e» huile» e»»,nliellc» Tirante» «ont de» poiaons pour 
tente* I • I 1 - ■ '•♦ d'animant; mai» il •• fini une pin» fort* 

«Mm. 1>« la *ient qu'un» parcelle, doot le» «Bel» «ernat 
iaappnrcialtte» »ur l'homme, la d*banui«fl , d'un «eut coup, 
d'une innomimhlr < |u >nlilr de mtrioKopique. , qui <i<»ot a 
•e. .Irpeu». 
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j'éprouvai un soulagement instantané; les tirail- 
lements qui accompagnaient mes palpitations dis- 
parurent comme par enchantement parce moyen ; 
l'eau-de-vie camphrée devint dès ce moment une 
panacée à mon usage , et il est peu de cas mala- 
difs sur lesquels je u'aie été porté à l'expéri- 
menter. 

8050. Mon traitement n'était pas terminé lors 
de la première invasion du choléra ; car le cam- 
phre, qui calme les effets d'une adhérence pulmo- 
naire, ne détruit pas pour cela l'adhérence, 
comme on n'en doute pas; et mon traitement me 
servit à double fin : j'étais donc en mesure , sans 
changer mes habitudes, de remplir toutes les indi- 
cations médicales prescrites à celle époque contre 
le choléra. Je me trouvais dans les cachots de la 
Force, le jour où une maladresse de police pro- 
duisit les résultats que n'aurait pas désavoués la 
malveillance la plus atroce ; où le peuple épou- 
vanté se vengeait , contre le premier venu , des 
ravages du choléra, cl massacrait, comme des 
empoisonneurs, les passants , tout aussi épouvan- 
tés du fléau qu'il Tétait lui-même. Nous descen- 
dions dans une cour froide el obscure une heure 
par jour; et c'était l'heure que les cholériques de 
l'établissement semblaient choisir de préférence 
pour passer devant nous ; ils étaient tous cadavé- 
risés. Le soir, on mit en liberté, par mesure 
d'urgence, deux cent cinquante prévenus de vol ; 
el le lendemain . à quatre heures du malin , on 
vint nous prendre pour nous transporter hora 
Paris, dans la voiture de fer ordinaire. Nous 
n'avions pas eu le temps de nous munir de nos 
habita d'hiver ; la matinée était très-froide. On 
nous déposa dans la maison d'arrêt de Versailles , 
qui n'est certainement pas la mieux chauffée de 
ces sortes de maisons. Le hasard voulut qu'il n'y 
eût de disponible dans la maison que deux cham- 
bres; la nôtre était située face à face de l'Infir- 
merie et de la porte à jour des lieux communs de 
la maison. Le même soir, nous eûmes à l'inlirme- 
rie dix cholériques , qu'on transporta à l'hôpital 
dès qu'ils furent cyanosés , et qui y moururent 
tous ; ces prisonniers étaient venus de Paris. 
Nous sommes restés quinxe mois plongés dans 

avec laquelle nous nous étions familiarisés (••) ] , 

(*•) I.e» muti o ns ne .ont que de» romparaiton» de li per- 
ception nouvelle, a v ee la perreptiou couluiuelle qui «ert pour aio»i 
dire d rl.lon normal. Oa M MM pas le. odeur» dan. letquellca 
ou »it continuellement plcnge ; ou ne »eot que celle» qui en 
diffèrent. I.e «trabe »an« ne doit pa» Mutir l'»o>br ,, . .lu 
Mue que le» dieui l'ont condamne à rouUr de» au! loi. Cet 
Iaioo a aoleuMt» ut iluil p.» tvaif la aenutioa de. odeura 
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était si forte, que nos visiteurs en étaient incom- 
modés. Nous n'avons pas été un instant malades. 
L'un de nous fumait habituellement , ainsi que le 
pratiquent tous les prisonniers ; il ne ressentit 
jamais le moindre symptôme; et j'ai observé que 
le choléra a moins sévi contre les prisonniers 
fumeurs d'habitude que contre les hommes libres. 
Les prisonniers qui ont succombé étaient presque 
toujours ceux qui , manquant de lout , étaient 
privés de la panacée du prisonnier , du tabac , et 
n'habitaient pas les chambrées où l'on fume. J'ai 
souvent , moi qui ne fumais pas , ressenti les 
symptômes que l'on nous disait alors être les 
avant-coureurs du choléra , les borborygme» , les 
coliques, et même quelques crampes. Hais à la 
plus légère indication , j'avais recours aux fric- 
tions sur l'abdomen avecl'eau-de-vie camphrée; 
et surtout , moyen auquel Je suis redevable des 
plus délicieuses nuits que j'aie passées de ma vie , 
des nuits où j'ai fait le plus de frais de philosophie 
et de résignation, j'avalais, avant de me coucher, 
un verre d'eau sucrée , sur laquelle j'émiettais 
une téte d'épingle de camphre et instillais deux 
gouttes d'élher. J'avais un trop nombreux entou- 
rage pour que cette recette, qui , a cette époque , 
était très en faveur, ne fût pas employée par 
beaucoup de monde et avec les mêmes bons 
effets. 

5051 . Quatre ans plus tard , ayant été déposé , 
«près avoir fait deux cents lieues par une chaleur 
brûlante du mois de juillet, dans un de ces caba- 
nons renommés par leur saleté, je fus pris au 
point du jour d'une colique telle , que je n'en 
n'avais jamais ressenti de pareille , et qui fut sui- 
vie presque aussitôt d'un débordement de ma- 
tières .noires, dont mon cabanon fut bientôt 
inondé ; car, dans ces lieux, on répond tard à qui 
appelle; et lorsqu'on m'ouvrit, on fut obligé 
d'entrer en sabot» pour me conduire dans les lieux 
d'aisances. Le médecin de ces maisons n'y arrive 
que vingt- quatre heures après qu'on en a adressé 
la demande ; c'est la règle ; et les médicaments 
qu'il prescrit n'arrivent que le lendemain de sa 
visile. L'analogie de mon ancien traitement me 
revint à la pensée ; et il se trouvait sur ma table 
des écorces d'orange que je me mis à mâcher, 
comme un homme qui n'a pas aulre chose à sa 
disposition. Le soulagement fut subit , pour ainsi 
dire; les effets cessèrent, la cause s'apaisa; et 

filulc» , mai» •culrmcol île» odeur* qui noui Mol agréable» , 
•I qui .oui ftm% llw f>lide» pour lui. 

1°} Il faut «voir •■un de filtrer à froid l'eau dans taquellr an 
a bit fendre du iioiplire , afin ■!* ur l'aJujiiiutrer <ju'ai»c la 



quand le médecin arriva , il ne put juger du nul 
que par le témoignage du pavé de la chambrr. 
L'huile essentielle de l'écorce de l'orange n'avait 
pas démenti l'action thérapeutique de l'huile 
essenlielle du iaurus camphora. 

3052. Dans l'épidémie de grippe de l'année 
dernière (3015), nous en fûmes tous atteints 
successivement dans la famille; or rien ne nom 
soulageait comme de nous placer, près de la 
bouche, un grumeau de camphe , de manière a en 
introduire les vapeurs dans les bronches par 
l'inspiration. Toute aulre décoction nous laissait 
la même suffocation, la même sécheresse, qui 
était telle , que la surface de la trachée et des 
bronches nous semblait pour ainsi dire se gercer. 
Tous ces symptômes diminuaient et prenaient iib 
caractère de meilleur augure par l'inspiration du 
camphre; et le mal nous a paru, chez nom, 
moins intense et de plus courte durée que partout 
ailleurs. 

3053. Les personnes lymphatiques et celles qsi 
vivent d'aliments mucilagineux et sucrés, celle» 
qui ont une répugnance pour les boissons alcoo- 
lique» et les mets épicés , sont exposées aux 
affections vermineuses, qui prennent chez elles 
les caractères les plus variés; et ces affection» 
sont plus fréquentes que les médecins ne le pen- 
sent. Le plus grand nombre des crudités d'esto- 
mac , des gastrites et des entérites mal caractéri- 
sées n'ont pas d'autre origine. Je ne me trompe 
jamais à cet égard sur moi-même ; et au lieu des 
boissons gommées et sucrées , des mucilages qui 
ne font qu'empirer le mal, dans ce cas, j'ai re- 
cour» à l'aloès ou à la racine de fougère, aux 
lavements camphrés (*) ou imprégnés de tabac a 
très- petite dose (à peine un milligramme), quand 
le mal est intense , ou à mes verres d'eau sucrée 
saupoudrés d'un peu de camphre, quand le mal 
est à son début. Les fumeurs ne sont jamai» 
exposés à ces sortes d'affection». 

5054. Il n'est pas de vermine qu'on ne melle en 
fuite en s'enviloppant d'une atmosphère d'huile 
essentielle vircuse , mais de camphre surtout, l'a 
peu de tabac ou de camphre préserve les drap* 
des teignes et autres insectes. Un peu de camphre 
ou de tabac dans les cheveux d'un enfant . Im 
calme ses démangeaisons, en le délivrant des 
hôtes qui l'assiègent. Le camphre tue les poux ri 
le» empoisonnant , comme l'huile ordinaire et 1» 

peine du» de campbre que l'eau e»t ta rfiat d» '*«" " 
solution , «I pour «m itrr !«. léger» accident, qu'oc ratio»»'"' 1 

I- ."i ] d'une parcelle uou di-x>uU de telle i»» 
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pommade les lue, m les asphyxiant et e 
chant leurs i ... .'es respiratoires. 

5055. J'ai habité, tout un été , une chambre 
dont la muraille . contre laquelle mon ht s« trou- 
vait adossé, était encombrée de toutes sortes 
d'insectes parasites de l'homme , depuis le plus 
inodore jusqu'au plus puant. J'avais soin chaque 
soir de saupoudrer l'enlre-deux de mes draps de 
lit , avec du camphre , d'en déposer quelques 
parcelles sur mes vêtements de nuit et dans mes 
cheveux ; jam;iis un seul ennemi n'a franchi les 
limites de cette atmosphère, et ils se tenaient tous 
à dislance jusqu'au lendemain matin; mais si 
j'avais le malheur un soir de perdre de vue ma 
petite précaution . je ne lardais pas a m'a perce- 
voir de mon oubli, que je réparais au plus vite, 
bien sûr que mon sommeil ne serait plus inter- 
rompu. Celle expérience a été répétée de cette 
manière pendant plus de cent jours. 

305G. On connaissait déjà l'action du camphre 
contre les petits insectes; mais c'était un fait 
d'une application spéciale aux collections ento- 
mologiijuesjel jusqu'à présent on n'avait nullement 
cherché à l'appliquer à la thérapeutique, à l'éco- 
nomie rurale ou domestique ; el c'est là le grand 
toit de nos cadres scientifiques , de nos lignes de 
démarcation scientifiques, qui empêchent une 
vérité de passer d'une science à une autre. Mous 
avons eu dernièrement un exemple du vice de 
celle méthode , dans une circonstance qui est du 
ressort de la question , donl nous nous occupons 
en ce moment. 

Les vignerons d'Argenteuil, voyant leurs vignes 
dévorées par la pyrale, implorèrent Jupiler, pour 
avoir un savant qui les en débarrassât. L'Acadé- 
mie des sciences en envoya deux à Argenteuil , 
et un , qui n'est rien moins que plus savant que 
les deux autres , dans le Màconnais. Les deux 
premiers revinrent pour faire à l'Académie la 
description de l'insecte; ils avaient reconnu 
l'ennemi ; mais, dans l'impuissance de le vaincre, 
ils proposaient à l'auguste assemblée des dieux 
de la science, d'adopter la conclusion si connue 
en économie publique : laissez faire, laisses 
passer. Le troisième causa plus longuement à son 
retour, d'après la méthode des avocats, qui savent 
bien qu'à qui sait parler, il »> a pat île mau- 
vaise cause. Celui-ci proposa deux moyens : 
1» d'allumer des feux autour de» vignes ; 2- d'é- 
pamprer une à une les feuilles qui contiendraient 
des insectes. Le premier moyen a été pratiqué en 
Silésie en 1816 ; mais les lampions coûtent cher, 
el les vignerons n'ont pas envie de payer deux 



impôts; celui de l'État est assez lourd. Le second 
moyen est pratiqué depuis longtemps dans les 
vignobles du midi de la France ; et ce travail, qui 

est confié à des 



a besoin d'être fait à la 
femmes , dont la journée , dans ces régions, est à 
fort bon marché. Enfin, un jour, assisté de trois 
vignerons d'Argenleuil, qui connaissaient mieux 
le gilede l'ennemi que nos agronomes de cabinet, 
il constata que la pyrale se réfugiait, pour pondre, 
dans les gerçures des ceps, et surtout dans les 
fentes des échalas : « Excellent procédé ! s'écrie- 
t-il ; attendons que toutes les pyrales se soient 
réfugiées dans les échalas, et nous les brûlerons 
avec les échalas mêmes ! >• exactement comme 
celui qui se délivrait du ver blanc du hanneton , 
en arrachant toutes les racines , el même tous les 
arbres. Tout cela prouve que MM. les vignerons 
ont grand tort de ne pas se croire plus compé- 
tents dans ces questions que nos académies, el de 
venir demander des conseils à des hommes , qui 
ne peuvent parler de la chose qu'en prenant 
conseil des vignerons. MM. les vignerons, vous 
en savez plus que nous en ce qui vous concerne; 
expérimentez vous-mêmes,cela vous coûtera moins 
cher: car on n'expédie jamais un savant de Paris 
gratis. 

3057. Nous soumettons à votre expérimentation . 
mais à la voire seule, le procédé suivant, que vous 
varierez d'après les indications fournies par votre 
raison. Ce procédé nous a réussi pour chasser en 
pelit, de certaines plantes, la vermine qui les 
ronge; c'est à vous de nous dire s'il est applicable 
à bon marché en grand. 

Placez, sur la portion corticale du cep ou de 
l'arbre infecté, qui est exposée habituellement 
aux rayons solaires , un morceau de camphre, si 
petit qu'il soit ; l'odeur en chassera les insectes , 
si elle se dégage assez intense ; ou bien imprégnez 
d'odeur camphrée vos échalas, avant de les planter, 
en les plongeant en masse dans un cuvier rempli 
d'une eau sûre ou d'une eau de savon, dans la- 
quelle vous aurez déposé un gros de camphre ou 
davantage, si celle dose ne suffisait pas. Ou bien 
ayez recours aux arrosages en grand; el il est 
fâcheux que la méthode des irrigations artificielles 
ne soit pas encore appliquée à la grande culture; 



pourrait, dans certaines localités, préserver du 
fiéau de la sécheresse le terrain de toute une 
commune. Quoi qu'il en soit, et dans le cas du 
Qéau qui ne suspend pas seulement la végétation, 
mais qui la dévore, ne négligez pas le secours des 
irrigations, et associez-vous pour acquérir une 
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pompe-arrosoir commune ; si vous venez a dé- 
couvrir, par des essai* entrepris sur une petite 
échelle, que le moyen suivant remplisse son but: 
Jetez dans une chaudière d'eau en ébullition, un 
centimètre cube de camphre solide ; versez celte 
eau tiède dans la pompe-arrosoir, promenez la 
pompe de ligne en ligne, et faites-la fonctionner 
de minière que chaque feuille puisse être consi- 
dérée comme ayant reçu un peu de celte rosée; il 
paraît infiniment probable que la chenille ne 
rongera pas la feuille parfumée de camphre, el 
que le papillon s'en éloignera pour aller pondre 
ailleurs Cela est probable en grand, car cela esl 
certain en petit; mais en grand les mouvements 
de l'air seront dans le cas de rendre l'effet moins 
énergique; essayez. 

3058. Avec quelques sachets de camphre placés 
de distance en distance , vous préserverez vos 
tas de blé de l'invasion du charançon el de la 
teigne. Le cbaulage à l'eau froide camphrée 
pourrait produire le même effet. 

3059. Enfin , dans les maladies cutanées ( gale, 
maladie» pèdiculaires , teigne, cancer, chan- 
cre», bubon» , etc.), ayons recours aux friction* 
fréquentes à l'eau-de-vie camphrée, ou pluiôl aux 
frictions oléagineuses camphrées. Le camphre 
pénètre très-avant dam les chairs ; et tout insecte 
qui traversera l'enduit oléagineux se revelira d'une 
couche asphyxiante. Mais sous ce point de vue il 
se présente deux catégories d'insectes bien dis- 
tinctes : les insectes qui pénètrent dans les chairs, 
ou labourent sous l'épiderme, el les insectes qui 
sortent quelquefois des chairs , qui s'attachent à 
la surface extérieure de l'épiderme. Ceux-ci seront 
plus faciles à atteindre par le médicament que les 
autres, ils n'exigeront pas que l'application en 
soit faite avec tant de fréquence et d'intensité. 
Mais dans toute espèce de contact el de cohabi- 
tation . préservez-vous , en vous enduisant la peau 
d'une aimosphèrecamphrée, et dans les affections 
de ce genre qui bravent toute espèce de traitement, 
enveloppez le foyer Infecté de cataplasmes oléagi- 
neux imprégnés de camphre. 

3000. Nous terminerons ce résumé de nos 
nombreuses observations, en faisant observer que 
le camphre perd à l'air une partie de son énergie , 
en a'oxygénant , comme toutes les huiles essen- 
tielles, et parlant en cessant de plus en plus de 
liosséder les propriétés et les caractères des huiles 
essentielles; aussi remarque-t-on qu'il devient à 
l'air de moins en moins volatil. En sorte qu'on doit 
avoir soin de le lenir renfermé pour son usage , 
dans une bonbonnière ou une boîte qui ferme 



PAHTIE. 

bien, el non pas seulement dans un sachrt. 

30GI. Il esl indubitable que bien d'autres huile* 
essentielles el surtout les huiles vireusesourmiJ?- 
reumatiques opéreraient , dans tous les cas donl 
nous parlons . avec une efficacité analogue t( 
quelquefois supérieure à celle du camphre ; roau 
le camphre présente l'avantage d'un moindre 
danger et d'une odeur moins repoussante ; et du 
reste c'est la substance qui nous a servi depim 
près de dix ans de sujet journalier d'observation. 

DOltlRBR «8PECB. 

Tissus spontanés. 

30G2. Je n'entends pas, par tissus spontami, 
des tissus qui naîtraient spontanément, ,;■ fuses 
et animés de la tendance au développement, tt 
sans avoir passé par la filière des génération! 
successives. J'ai traité ailleurs celte question fli 
appartient en entier à la physiologie , et sort tout 
à f ut du domaine de la chimie (*). Je n'ai à en- 
visager ici le sujet que sous un rapport chimique, 
que sous le rapport des formations brutes et in- 
stantanées plutôt que spontanées. Le» im> 
spontanés, dans ce chapitre . ne seront que de» 
précipitations membraneuse», qui troublent 
tout à coup un milieu limpide, dans lequel l'œil le 
plus pénétrant n'aurait jamais pu en soupçonna 
la présence. Ce milieu , qui est capable de tenir 
en dissolution la substance organique, ne saurait 
être que l'eau ou l'air. Nous examinerons h 
question sous ces deux poinls de vue, dans deui 
paragraphes séparés; et nous démontrerons, je le 
pense, dans l'un el dans l'autre, que le litre de 
celle douzième espèce esl un double emploi; ce 
chapitre sera moins une démonstration qu'un* 
réfutation. 

$ I. Tissus spontanés de Peau. 

3063. Les grands amas d'eau étant un mil»" 
dans lequel se développent, fonctionnent, meurent 
et se décomposent des myriades de plantes et 
d'animaux de toute espèce, il est impossible que 
le liquide en soit vierge d'albumine dissoute à 
quelque époque qu'on l'observe. Que si ces eau* 
sont chargées d'ammoniaque, ou de sulfures, ou 
de tout autre réactif de ce genre, la dissolution 
albumineuse entrera certainement dans le mélange 
pour un poids plus considérable qu'auparavant, 

SI 7Sî. 
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alors même que le liquide conserverait une limpi- 
dité parfaite. Ce principe esl incontestable. Mats 
qu'arrivera- t-il dans ce cas, si l'on évapore le 
liquide ou si l'on satureles dissolvant s? L'albumine 
se précipitera, d'abord en troublant la transpa- 
rence du liquide, et ensuite en se prenant en une 
masse ductile et fibreuse, dont il sera facile de 
constater la nature. Mais le précipité affectera 
divers aspects, selon que la précipitation sera 
plus ou moins lente; le précipité sera globulaire 
(650), lorsque l'action, sous l'influence de laquelle 
il se détermine, sera lente, régulièrement espacée 
et uniforme; le précipité sera membraneux e.t 
floconneux, lorsque l'action sera brusque et 
«'étendant à la fois sur une grande surface. Car 
c'est ainsi que les choses se passent sous nos 
yeux dans nos laboratoires. Or qu'arrivera- 1 il 
au chimiste témoin de pareils phénomènes, «'il 
n'a pas eu l'occasion de reporter son esprit sur 
les causes qui le produisent ; enhardi par l'an- 
cienne méthode de créations nominales, il ne 
manquera pas de voir une substance chimique 
aui generis, dans le précipité informe; et un 
nouvel ordre d'être* organisés dans le précipité 
qui semblera lui offrir dans sa coolexture un peu 
plus de régularité. Or la chimie moléculaire n'a 
pas plus échappé que la physiologie microscopi- 
que à cette fausse interprétation; celle ci nous a 
donné les mjrcodermes, celle-la la barégine, etc. 

3004. Mycoderxes. — Les roycodermes se for- 
ment à la surface de tout extrait de substances 
végétales ou animales, que l'on abandonne à leur 
propre décomposition ; et comme il nait en même 
temps des infusoires innombrables dans le liquide, 
il arrive que le précipité albtimineux les empri- 
sonne le» uns après les autres dans ses inextrica- 
ble» mailles : au microscope on les y voit s'agiter et 
se débattre pour trouver une issue, et mourir en- 
ta» faute d'espace et d'air. Les micrograpbes, frap- 
pés deionnenienl â la >ued'un phénomène aussi 
facile cependant à expliquer, l'ont interprété en 
admettant que la membrane, qui pour eux serait 
un végétal, te forme par l'association bout a 
bout de ce» myriades d'infusoires qui succombent. 
l)ès 183», nou» avertîmes les observateurs de la 
méprise, qui nous menaçait de donner lieu à un 
catalogue interminable de ces productions «i 
variables, sou* le rapport de la coloration, de la 
consistance et de l'aspect, selon que le liquide est 
plu» ou moin* «aturé, qu'il est exposé à une éva- 
luation plu* ou moini rapide, à la lumière ou a 
l'obscurité, au froid ou à la chaleur, selon enfin 



que le mélange des dissolutions est plus ou moins 
riche en substances diverses. 

30C5. Lorsqu'on abandonne en août du vin 
ordinaire à une évaporalion spontanée, il ne tarde 
pas à se rouvrir d'une couche de granulation* 
blanches comme la neige, qui au microscope 
affectent la forme régulière de grain* ovoïdes , 
étranglés légèrement en cocons , de mêmes di- 
mensions, et que le mouvement du liquide ou le* 
tremblotements du porte-objet seraient dans le ca* 
de faire prendre pour de* monades. Ces granula- 
tion* ne sont que le précipité globulaire du glu- 
ten du vin, gluten que l'acide lartrique tenait en 
dissolution. Mai* ce gluten a perdu sa ductilité et 
sa solubilité primitives, en s'associanl au larlrate 
de potasse du vin. 

3060. Bahègme. — Les premiers chimistes qui 
se sont occupés de l'analyse des eaux minérales, 
avaient depuis longtemps reconnu cette matière, 
qu'Us désignaient, les uns sous le nom de matière 
grasse des eaux minérales, les autres sous celui 
de matière animale, d'autres enfin, sous celui de 
matière tegèlo-ammate des eaux minérales. An- 
glada l'appela plus lard clairhe; et Loiigchatnp 
en 1853 substitua a ce mol celui de bahécise, 
qui a le tort de remplacer un root général par un 
mol faussement spécial. L'innovation a porté son 
fruit; car, en vertu des mêmes droit* ou plutôt 
en vertu d'un droit supérieur, sous trois rapports, 
a celui de Longchamp, simple prolétaire, qui n'est 
ni magistrat, ni membre de l'Institut, Séguier 
ayant été prendre le» eaux de Ludion, a nommé, 
en 1837, celle substance iuiu.mm . laquelle 
prendra le nom de NttIMJtl , si jamais un person- 
nage plus illustre prend fantaisie de faire de la 
synonymie chimique aux eaux de Neris, et plus 
tard, et rn vertu des mêmes droits, prendra sans 
doute, il faut l'es|»érer dan* l'intérêt de* progrès 
tynonymlque*, le* noms de vichibe à Vichy, de 
i.ai îinhin: aux eaux de Cautenls, de rykihhe 
aux eaux de Rylcum, de ueyzerue aux eaux de 
Geyzer,elc; liste à laquelle nous avons l'honneur 
d'ajouter, par un sentiment national de recon- 
naissance, les noms de gektii.i.ue, en l'honneur 
des lavoirs de Gentilly, notre promenade habi- 
tuelle; d'AMOLAUNE, en l'honneur de la fontaine 
Amulard,la seule naïade qui ait fixé sa source sur 
les boulevards de Pans ; de trivacshb, en l'hon- 
neur de l'étang de Trivaux à Meiidon;d'o(mcQ0tNE, 
en l'honneur du canal de l'Ourcq; d'EJCHifciiriE, 
en l'honneur des eaux d'Exomi*, le baréges du 
département de la Seine, le Barêges des bourgeois; 
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liste que nous nous réservons le droit d'augmenter 
encore, selon <|iie nos in>pirations hygiéniques 
nous amèneront mit les liords des diverse* source* 
ou ruisseaux de nos environs (•). Kl ceci n'est pas 
une mauvaise plaisanterie ; c'est une conséquence 
rigoureuse de l'exemple donné par la méthode 
académique. Car il n'est pas un seul cours d'eau 
dépositaire des rebuts de fahrique, ou des écoule- 
ment» de fumier, qui ne donne par évaporalion, 
en plus ou moins grande quantité, une substance 
analogue à la baréginc, avec un caractère dis- 
linclif spécial à la localité; un précipité albumi- 
neux emprisonnant dans son tissu les sucs oléa- 
gineux, les savons sulfureux, les sels minéraux et 
enfin ammoniacaux, tenus en solution ou en 
suspension par le liquide ; et plus les eaux seront 
ricins en sulfures ou en carbonates alcalins, 
plus la barégfne sera abondante et caraclérisée. 

3067. Kn effet, ce qui se passe dans nos labo- 
ratoires doit avoir lieu , sur une plus grande 
échelle, dans la nature. Or nous connaissons par 
combien de réactifs l'albumine des I issus organisés 
est susceptible d'éire rendue so'.uhle dans l'eau. 
Donc partout où ci s réactifs rencontreront l'aU 
biimme, quelle qu'en soit l'origine, ils la dissou- 
dront, et ils l'abandonneront ensuile à la préci- 
pitation, en se nculralisant. Or qui oserait nier 
l'existence des tissus albumineux dans les espaces 
souterrains que traversent les cours d'eau , dont 
s'alimentent les sources minérales ? Les eaux de la 
pluie qui filtrent à travers les couches végétales , 
filtrent à travers un mélange de détritus riches en 
albumine végétale et animale, provenant delà 
désorganisation d'une foule variée de tissus; en 
traversant certaines galeries souterraines , elles 
rencontrent en masse des fongosilés qui ne sont 
lama il plus azotées que dans un milieu sombre et 
aéré ; les terrains secondaires eux-mêmes sont 
encore imprégnés de tissus albumineux. dont 
l'action du feu nous révèle plus que des traces , et 
dont les réactifs se chargent encore aujourd'hui , 
dans nos laboratoires , comme ils l'auraient fait à 
la première époque de la fossilisation. Jetez dans 
ces eaux sulfureuses un animal mou ou une plante 
fongueuse ; ses tissus ne tarderont pas à s'y dis- 
soudre en plus ou moins grande quantité, selon 
que le degré de leur température sera plus élevé 
et que leur hépalisalion sera plus intense; et les 
individus sembleront tôt ou tard y disparaître à la 
vue simple. Or que de vers, que de mollusques 

(*) Voici, dan» le AaAon«/ , 1R33, non-- ami , -r critique Au 
■mail dr Longclunp , .« Riformfur , 1835, a* 328, i «p- 



terrestres ou fluvialiles, que d'insectes, qued'in- 
fusoires , les eaux minérales ne rencontrent-elles 
pas , avant de se déverser dans les I 
ù la lumière et au grand air ? 

30G8. Mais ici une nouvelle réaction doit i 
sairement avoir lieu; la lumière, l'air et le milieu 
terreux qui reçoit ces eaux , doivent nécessaire- 
ment en diminuer la capacité de saturation pour 
l'albumine. Car l'acide carbonique chez les unes, 
qui servait de dissolvant a l'albumine , va se dé- 
gager; les sulfures qui servaient de dissolvant 
chez les autres vont se neutraliser , en se combi- 
nant, par double décomposition, avec les sels 
calcaires du bassin . ou se décomposer snus l'in- 
fluence des rayons lumineux ; la température qui 
augmente dans une si grande proportion l'énergie 
du menslrue, baissera au contact de l'atmosphère; 
et l'albumine, abandonnée par tous ses dissolvants 
à la fois, se précipitera sous mille formes diverses, 
et viendra se déposer sur les parois des ba»sint, 
avec d'autant plus d'adhérence que ces parois au- 
ront servi à neutraliser son dissolvant. C'est en 
qui arrive sur les bassins en pierre de nos lavoir» 
et de nos blanchisseries , ils se tapissent d'une 
couche de savon calcaire. Ainsi, dans les eau» 
thermales, on trouvera à la fois, à l'instant Je 
l'analyse, de l'albumine précipitée et de l'albumine 
dissoute. On recueillera l'une sur les murs , mêlé* 
à toutes les substances qui l'accompagnaient dans 
le liquide ; on obliendra l'autre par l'évaporation 
du liquide , avec des caractères quelquefois diffé- 
rents de l'albumine déposée sur les parois des 
bassins , et qui varieront, sous le rapport de l'as- 
pect , selon que l'évaporation aura heu à une plu* 
ou moins haute température , et sur des quantités 
de liquide plus ou moins considérables ; et ces 
quantités et ces caractères varieront dans la même 
source , selon la saison des chaleurs, du froid, d« 
la sécheresse et des pluies. 

3069. Mais celte substance albumino-oléagineus» 
ne saurait s'attacher aux parois des bassins, sans 
y devenir le réceptacle, et je pourrais même dire 
l'engrais d'une foule de végétations confervoïdf» 
qui, a I'ujiI nu, pourront présenter des caractères 
de coloration et d'aspect différents, selon les sil« 
et l'exposition , et fournir l'occasion de 6 rave * 
dissidences , entre les chimistes qui »e livreront 
à l'étude des eaux minérales , par les procédé* d< 
morcellement de l'ancienne méthode. » Ces» » 
la cause des dissidences qui se sont élevées dans 
ces dernières années, entre les chimistes et * 
académiciens qui ont été prendre les eaux, 
quet a vu dans la barégine de 
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conferve qu'il désigne tous le nom de mousse, et 
que llichard a reconnue être une modification du 
tremella ihermalis de Tbore ; cryptogame qui, 
d'après le chimiste académicien . résulterait d'une 
réaction, pendant laquelle l'oxygène et l'azote 
contenus dans l'eau thermale de Néris sont mis en 
liberté, la plus grande partie de ce* gaz restant 
comme emprisonnée dans les cellules de cette ba- 
régine; •■ fait , ajoulet-il , devant lequel V imagi- 
nation se perd » ; ce qui est vrai, et exactement 
vrai, cur l'imagination se perd toutes les fois 
qu'e.îe s'égare. Séguier, à Luchon, prend ces con- 
ferves vertes pour la barégine; et Longchamp 
lui-même, qui n'avnit vu la barégine que dans la 
substance qu'on obtient par tvaporalion de l'eau 
de Barèges, nous dit que la barégine devient verte, 
là où un petit filet d'eau ordinaire se mêle à l'eau 
minérale; confondant à sou louravec la barégine, 
les conferves vertes qui se forment partout où le 
soleil frappe, et non pas seulement la où il se mêle 
un filet d'eau ordinaire. 

3070. Vers la fin de l'automne 1836 , un jeune 
docteur, qui consacrait tous les ans les loisirs de 
ses vacances à l'étude chimique des eaux de Ba- 
règes, et qui, avant de partir , était venu causer 
avec moi , sur les analogies de la barégine, revint 
me faire part de ses investigations. — J'ai étudié 
et je possède à fond, me disait-il, la structure 
des conferves delà barégine; j'en ai le dessin chez 
moi. — Et moi aussi, j'en ai depuis près de dix ans 
le dessin dans mes cartons ; le voilà. — C'est bien 
cela , répliqua-l-il ; vous avez donc été à Barèges? 

— Nullement; mais j'ai élé à Genlilly, à cinquante 
pas de Paris , à Engbien a quatre lieues de Paris ; 
ou plutôt je ne suis pas sorti de ma chambre, pour 
observer cette substance confervoïde ; car l'échan- 
tillon dessiné sur ce papier provieul d une certaine 
quantité d'eau ordinaire que j'avais abandonnée 
dans un verre à boire placé à l'obscurité ; aussi , 
ces chapelets confervoïdes sont-ils grêles et étiolés. 
Mais en voici d'autres qui se sont formés dans la 
même eau exposée à la lumière; c'est la même 
forme, la même ténuité , qui, à un grossissement 
de 300 diamètres, offre à peine des dimensions 
susceptibles d'être mesurées; mais la couleur en 
est verte , et c'est ce que vous aurez probablement 
trouvé à Barèges : dans les caveaux et les lieux 
obscurs , vous aurez observé h barégine confer- 
voïde composée de filaments blancs ; partout où 
Teau thermale aura élé exposée aux rayons lumi- 
neux , vous aurez vu les mêmes filaments verts. 

— C'est exactement comme vo is le dites ; c'est ce 
que j'ai observé aussi, ajoutait avec une certaine 
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surprise mon interlocuteur ; oh ! vous avez élé à 
Barèges. —Certes non, je me suis contenté d'aller, 
aidé de la théorie, qui est la même à Barèges que 
chez nous, visiter nos eaux triviales , nos eaux 
prolétaires des environs de Paris; et la barégine 
m'a coûté très-peu de frais de voyage. 

3071. Huit jours après, une lecture académique 
ajoutait un nouveau nom à la lcchonine de 
Séguier; je ne le retrouve pas sur mes tablettes , 
mais on le retrouvera dans quelque coin de nos 
journaux; je n'en ai nullement besoin; nos 
lecteurs auront, dans les considérations qui précè- 
dent, un moyen de se fixer, sur la valeur de ces 
créations nominales, et sur l'influence qui donne 
l'importance d'une publicité hebdomadaire à des 
questions résolues depuis plus de quatre ans. 

3072. Ne prenez pas une conferve et encore 
moins une mousse pour la barégine; ne prenez 
pas la barégine pour le chaos qui renaît, ou pour 
l'organisation qui recommence; ne la voyez que 
dans un simple précipité ou extrait savonneux et 
albumineux ; et cherchez-la dans la première 
mare venue, vers la fin de l'été. 

511. Tissus spontanés de l'air. 

5075. Les recherches eudiomélriques sur l'air 
atmosphérique se sont toujours arrêtées à l'éva- 
luation des gaz ; on n'a pas attaché la moindre 
importance à l'étude des vapeurs. Aussi on n'a 
pas constaté la moindre différence entre l'air 
infecté et l'air non infecté, entre l'air de la cam- 
pagne et celui des villes, entre l'air des montagnes 
et celui des marais , si ce n'est sous le rapport des 
proportions de l'oxyjjène , de l'azote et de l'acide 
carbonique. Depuis 1826, nous n'avons cessé, dans 
nos livres et dans nos cours, de nous élever contre 
celle méthode, qui, en affectant une rare préci- 
sion, se montrait la plus inexacte des méthodes ; 
car il n'y a rien de trompeur comme la précision 
qui ne s'applique qu'à deux ou trois éléments , et 
qui néglige tous les aulres. 

Ô074. L'air est dé|»osilaire de vapeurs d'eau qui 
ne sont pas pures, tuais qui servent de véhicule 
à une foule de produits, provenant des émanations 
du sol et de la respiration l'es animaux. On en a un 
exemple dans les brouillards des villes , qui sont 
d'autant plus fétides qu'ils sont plus épais; 
ces brouillards , en effet , servent de dissol- 
vant aux huiles empyreumatiques de la com- 
bustion , à l'acide carbonique de la fumée , 
aux émanations ammoniacales et bydrosulfatées 
des fosses iTaittnces et aux produits de h respi- 
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ration des animaux. La pluie qui tombe sur un 
toi desséché répand une odeur à laquelle l'humi- 
dilé *eule peut servir de véhicule. Pour te faire 
une idée approximative des produits dont notre 
respiration et notre transpiration cutanée sont 
susceptibles de charger l'air ambiant, qu'on souf- 
fle sur une lame de verre , surtout à jeun , et 
qu'on place la lame de verre sur le porte-objet 
du microscope, ; on y découvrira sans peine une 
foule de dendrites d'hydrochlorale d'ammoniaque, 
et une couche appréciable de gouttelettes oléagi- 
neuses et albumineuses , laquelle , à l'œil nu , 
donnera les anneaux colorés des couches de mince 
épaisseur. Si jamais on pousse plus loin les re- 
cherches , et qu'on recueille une plut grande 
quantité de ces produit! , on y trouvera des acé- 
tates acides, des phosphates d'ammoniaque , etc. 
Ainsi l'air des lieux habités se charge d'une 
quantité considérable de vapeurs acides et alca- 
lines, qui peuvent servir demenstrue à l'huile et 
à l'albumine , et rendre ces deux substances 
volatiles avec elles (65), par le fait seul de leur 
réciproque association. L'air enfin est imprégné 
de substances végétales et animales, qui, selon 
les circonstances , peuvent y séjourner ou t'en 
précipiter plus ou moins lenlemcnl. Le froid , qui 
condense les vapeurs ; la chaleur, qui raréfie l'air, 
dépouillent également l'atmosphère de toutes ces 
Impuretés qui s'en précipitent sous forme de pluie, 
et de brouillards, ou sous forme de poussière. 
Mais on ne se refusera pas à admettre qu'elles 
peuvent aussi s'en précipiter par la neutralisation 
des substances qui leur servent de menslrue; la 
conséquence est rigoureuse. Or, dans tous cet 
cas , l'albumine distoute dans l'eau se précipite 
alors sous forme de membranes plus ou moins 
aranéeuses; l'albumine de l'air pourra aussi te 
précipiter, dans des cas pins ou moins extraordi- 
naires, sous forme de fils ou de flocons ; et il n'y 
aurait rien de si étrange à admettre que ces fils 
d'araignée. qui voguent dansles airs aux premiers 
rayons du printemps, et que le peuple désigne 
tous le nom de la bonne l'ierqe qui file, soient, 
au moins en certains cas, les produits spontanés 
d'un précipité albumineux. Cependant je suis bien 
éloigné en même temps de nier, que la plupart de 
ces apparitions aranéeuses soient le produit de 
petites araignées, que les premiers rayons du soleil 
viennent de faire éclore. 

3075. L'observation suivante m'a fourni les 
moyens d'expliquer la raison, qui porterait ainsi 
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l'araignée a gros abdomen et à pattes courte! 
(aranea diadema) étend tri fllelt verticaux sur 
let orties de nos boulevard* et tur les arbres de tmi 
jardins, j'enlevai à la pointe de ma canne, un de 
cet gros porte-couronne qui venait de filer un 
paquet d'œufs tout près de lui : il faisairtin vent 
assez fort ; aussitôt l'araignée se mil à dévider à- 
son anus un tissu que le vent semblait tirer à la 
filière, et qui t'étendit de proche en proche jusqu'il 
la longueur de deux pieds, comme un écheveaude 
fil que le vent déviderait et allongerait oolre 
memire. Ce paquet dévidé présentait (oui let ca- 
ractères de* fils de la fierge, que nous voyons 
portét au loin par le souffle de la brise du prin- 
temps. L'araignée cessa son dévidée, lorsqu'elle 
tenlil que l'écheveau s'était accroché contre un 
rameau; et elle se détacha alors de la canne, con- 
fiante dans le parachute qu'elle venait de s'our- 
dir. Les jeunes araignées doivent , au printemps, 
recourir à ce moyen de transport, pour passer du 
sommet d'un arbre à un autre . pour émigrerde 
proche en proche, et ne pat t'attacher toutes à la 
fois au point où la mère a déposé des myriades 
d'eeufs en un même paquet. Chacune de ces petites 
araignées doit se créer un petit parachute, quel* 
touffl- du vent dévide, et qui a assez d'ampleur 
pour porter au loin le petit insecte, sans qu'il ait 
à craindre une chutequi lui serait funeste; et tous 
ces parachutes de gaze sont les fils de la rieryt, 
qui voguent dans les airs jusqu'à ce qu'un rameau 
les arrête et retienne l'insecte voyageur. Quand 
l'animal veut passer ensuite d'une branche â une 
autre pour y fixer la trame de sa toile, il suit» 
peu près le même système ; il se pend a un fit, »' 
laisse aller à son poids , et te rend à la hrantaV 
opposée.par suite de l'impulsion qu'il s'estdono^ 
en se balançant, ou bien porté par le souffle du 
vent. Nous reviendrons sur ce sujet, tous le rap- 
port chimique, en nous occupant de la soie. 

3076. La publication du Nouveau système de 
chimie organiques fixé l'attention des chimiste» 
sur la théorie des tissus spontanés, ainsi que sur 
l'imperfection de nos analyses de l'air. En 1835. 
Vogel (*) a admis dans l'air une substance orgmi 
que , qui ■« comporterait exactement comme I- « 
substances azotées, mais qui, d'après lui, ne pro- 
viendrait que de la transpiration cutanée. En 1831 
(Académie des sciences, 30 juin), Boussingiult 
annonce l'existence dans l'air d'une substance 
hydrogénée ; il a vu noir cir l'acide sulfurique dans 
le voisinage des routoir* ; mail on le voii noircir 



Au mois de septembre 1837, époque à laquelle f) J»*nml itphtnmack, netgl, fsçt Ml. 
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partout, lorsqu'on l'expose à l'air atmosphérique. 
Il a répété les expériences de Rigatit Deltlle et de 
Moschali, d'après lesquels la rosée condensée sur 
un corps froid, donne une eau putrescible, con- 
tenant de* Bncoiis de matière azotée, et qui, par 
le nitrate d'argent, offre un précipité qui passe 
promptement au pourpre; ce qui est susceptible 
d'une autre explication, en pensant que la rosée a 
séjourné sur des surfaces organisées ; et la rosée 
est un excellent véhicule à cause de sa grande pu- 
reté. Les expériences de Roussingault n'.ijoutent 
rien à la question, qui est plus compliquée que 
dans l'opinion de l'auteur ; ce n'est pas seulement 
de l'hydrogène pur ou combiné qui existe dans l'air, 
c'est de l'hydrogène carboné, de l'hydrogène sul- 
furé, de l'ammoniaque pure ou combinée, et toutes 
les substances que ces réactifs sont dans le cas de 
dissoudre, et qui se rencontrent ou se dégagent à 
la surfacedu sol. Ces substances, en tombant dans 
l'acide sulfuriqoe. se carbonisent ; et en tombant 
dans le nitrate d'argent , elles le précipitent par 
leurs liydrochlorates. Il est, en fait de recherches 
chimiques, des choses que le raisonnemeut et l'a- 
nalogie indiquent mieux que ne pourraient le faire 
Jes expériences les plus nombreuses. 

COROLLAIRE FINAL DE LA DEUXIÈME 
DIVISION (14C7). 

APPLICATION A l'ETCDE DES VM M W\ R1CROSCOPI- 
QltS, AITRF.REST DITS UTTCSOIRES. 

3077. Lorsque, il y a plus d'un siècle, le micro- 
scope eut permis d'observer les infiniment petits,les 
animaux microscopiques frappèrent l'imagination 
des savants, et celle découverte s'enveloppa, ainsi 
que toutes les révélations, d'un merveill-ux, qui 
fil longtemps la base de la physiologie de ces 
petits êtres; par cela seul qu'ils étaient invisibles 
à l'œil nu, ils n'eurent rien de commun avec l'or- 
ganisation de notre monde visible ; et Laman k , 
qui fit un pas en avant, en plaçant une partie des 
infusoires décrits et figurés par Mullcr près des 
polypes, n'osa pas secouer tout à fait le préjugé à 
l'égard des autres. D'après lui , les infusoires 
étaient des masses gélatinlformes , dépourvues de 
sens, de muscles, de nerfs , d'organes de la diges- 
tion, etc. ; et son opinion était encore professée 
par tous nos physiologistes en 1827, époque à 
laquelle nous avons publié nos premières recher- 
ches sur les tissus. « Des animaux qui se contrac- 
tent et se dilatent, disions-nous (•), sont pourvus 

(*) .W-inV mémoire fur Ut fillul Je nature animait , p. 2t, 
J*u> le n» dm janner 1829 du lUperl. gcncntl Xanatomu. 
RASPAIL. — TOIR II. 



de muscles, et par conséquent de nerfs; ils ont 
peur, donc ils pensent ; ils évitent un obstacle, 
donc ils le voient; ils reculent au moindre contact, 
donc ils ont le sens du toucher ; et en même temps, 
par une induction plus hardie alors que les précé- 
dentes, nous démontrions le mécanisme de la con- 
traction musculaire sur le rotifère (1576). Cette 
idée fixa l'attention des observateurs, et surtout la 
considération suivante : • Le muscle, réduit à sa 
plus simple expression, peut s'offrir sous la forme 

et les dimensions d'un simple cylindre de ^de 

diamètre, qui dès lors est dans le cas de se con- 
fondre, par l'aspect et la coloration, avec tous les 
tissus ambiants; et partant il existera invisible à 
nos moyens actuels d'observation. Si l'on plaçait 
sous les yeux de l'observateur, sur le porte-objet 
du microscope, un filet élémentaire de l'un des 
muscles de nos plus grands animaux, sans lui en 
indiquer l'origine, il serait exposé à ne jamais 
pouvoir la deviner. » 

3078. A la même époque, 1827, dans le travail 
sur l'alcyonelle, nous démontrâmes (1926) qu'on 
avait pris pour des animalcules des lambeaux de 
tissus, et pour des infusoires, des fragments de 
polypes ; enfin, que ces polypes d'eau douce, si 
hétéroclites, étaient très-élevés dans le cadre zoo- 
logique, et que l'alcyonelle, tant défigurée par 
l'Encyclopédie méthodique , jouissait de la struc- 
ture des céphalopodes ; nous démontrâmes en 
même temps l'utilité des réactifs chimiques, comme 
moyens analomiques. 

5079. On commença à abandonner dès ce mo- 
ment l'ancienne définition des infusoires , et on 
se reporta sur l'élude de leur complication. 
Ebrenberg est l'un de ceux qui s'est jeté avec le 
plus d'activité dans cette voie de recherches; 
mais il est ttcheux que la méthode et la patience 
de l'observateur n'aient pas présidé aux investi- 
gations de l'auteur; tant d'efforts et tant de zèle 
n'auraient pas abouti à des résultats aussi com- 
plètement erronés ; il est encore plus fâcheux que 
de tels travaux soient adoptés de confiance et 
imposés à la publicité , par l'influence des noms 
que la politique a rendus encore plus puissants 
que la science elle-même. Ebrenberg a dessiné 
pour des organes, des accidents de surface, dont 
il n'a pas eu l'occasion de se rendre compte par 
les lois de la réfraction. 11 a vu des muscles et 
des nerfs dans des plis d'une membrane qui se des- 
sèche, et des estomacs dans des globules. Pour 
démontrer l'existence de ces estomacs, il a placé 
les animalcules dans une solution d'indigo , pensant 
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<|ite l'animal, en avalant l'm ' ;;<. . colorerait ainti 
ses estomacs transparents aux yfiix de l'ob- 
servateur. Mais l'auteur n'a pas fait attention 
que l'indien ne se dissout pas dans l'eau, qu'il y 
reste en grumeaux isolés, et en grumeaux d'un ca- 
libre tel, que pas un seul ne saurait entrer dans l'œ- 
sophage des plus gros de ces animalcules. Ensuite, 
ces animaux n'ont aucun appétit de substances sem- 
blables à l'indigo, puisqu'ils meurent dans une eau 
empoisonnée par celle substance; malt un animal 
n'avale point ce qui lui répugne, il le repousse en lt» 
Durant; il se contracte en lui même en présence 
du danger i et ne se développe de nouveau dans le 
liquide que lorsqu'il sent le danger éloigné. Dnnc 
l'indien ne saurait pénétrer dans les eslomacs de 
ces animalcules. L'indigo, que l'auteur a cru voir 
en dedans de l'animal , r tait donc au-dessus 
ou au-dessou» de lui; et 1rs organes qu'il a pris 
pour des estomacs plus fortement colorés , ne 
sont que des organes d'un pouvoir plus réfrin- 
gent que le reste du corps, et qui par conséquent 
réfractent le bleu avec plus d'intensité que ne le 
font les tissus qui les environnent. En effet, 
placez ces animalcules sur un porle-olijel de 
verre bleu, et vous observerez les mêmes phéno- 
mènes qu'a cru voir Ehrcnberg ; et m tous les 
organes globulaires, qui seront plus colorés en 
bleu que les autres, sont par cela seul des esto- 
macs , vous pourrez en compter neuf à dix dans 
un kolpode. Mais, ce qui achèvera de rendie 
compte de L'illusion a laquelle n»us sommes rede- 
vables des idées d'Ehrenberg . examinez avec soin 
tous les accidents colorés que vous croyez voir 
sur iln infusoire placé dans une goutte aqueuse 
d'indigo, et puis déplacez l'animalcule avec la 
pointe d'une épingle , il vous arrivera souvent de 
voir attachés au porte-objet, les accidents que 
vous croyiez voir dans l'intérieur de l'animalcule 
mèmp. Quant au moyen d'observation tiré des 
accidents que présente l'animalcule sur le point 
de se dessécher, il n'y en a pas de plus illusoire 
et de plus trompeur ; car il serait peu rationnel de 
déduire les phénomènes de structure et d'organi- 
sation , des modifications qu'offre un animal qui 
»e désorganise. Lorsque nous publiâmes nos pre- 
mières méthodes d'observation pour les infiniment 
petits, nous ne nous attendions pas à les voir donner 
Heu à des applications de ce genre. Nous avons été 
moins surpris de voir celles-ci en faveur auprès de 
l'Académie des sciences de Paris. 

L'exemple suivant, qui est tout récent, don- 
nera la mesure du talent d'observation du seul 
«le ses membres , à qui il a été enjoint de s'occu- 



per plus spécialement du microscope. Le jeun* 
Gervais trouve, au canal de l'Ourcq, parmi le» 
conferves, des granules qui lui paraissent cu- 
rieux ; il en conserve l'hiver et en fait part à m 
ami* et à ses protecteurs. Turpin n'est pas oublié. 
Celui ci déclare que ce sont des graines d'ér/s;- 
phe; mais le jeune auteur, mieux avisé et qui 
connaissait notre travail sur l'alcyonelle. réforme 
l'opinion du juge . et lui apprend à voir un œuf 
de plumalelle ou de cristal» Ile. dans ce que lr 
juge prenait pour la spore d'une POMillMi. 
Mais cet œuf est hérissé, sur sa périphérie , de 
piquants bi ou triciispides nu sommet ; le juge 
dessine cet organe couronné d'un rang de ce» 
cils; la figure parait dans les comptes rendu» de 
l'Académie des sciences, pag. Ai. Mais le jeune 
auteur découvre deux fautes grossières dans ton 
dessin; d'abord, l'académicien n'a pas vu le 
bourrelet de l'œuf .bourrelet qui établit l'analogie 
de cet œuf avec celui de notre alcyonelle; l'acadé- 
micien n'a décrit qu'un seul rang de cils; et ilea 
existe deux qui parlent du sillon qui sépare 
l'ccuf proprement dit de son bourrelet. 

Enfin , l'œuf est éclos au printemps , et il en est 
sorti un animal que l'académicien a gardé trou 
jours , et qu'il a sans doute dessiné d'idée et de 
souvenir le quatrième; car depuis les figures de 
Rœsel et Ledermuller. jamais le polype n'avait été 
dénaturé d'une manière plus étrange. On en ju- 
gera par le dessin que l'auteur en a publié dans 
les Annales des sciences naturelles , 2* séné. 
tom.VII, pl. 2. fig. 8H9. septembre 1837; figure* 
en vertu desquelles l'auteur rétablit le S mf 
Crist.itelle, d'après un animal qui se trouve (mieui 
conformé, il est vrai) dans toutes les pluraalellrs 
qui sortent de l'œuf, ainsi que nous nous faisons 
fort de le démontrer publiquement, si la puhliciié 
nous était permise. Quoi qu'il en soit, tout cela 
était [M u embarrassant a faire en trois jours. Mail 
une chose plus embarrassante, c'était d'expliquer, 
comment il se faisait que des œufs épineux pou- 
vaient sortir d'un animal aussi mollasse; etl'a- 
cad« micien de s'écrier en face de ses confrère* 
ébahis : Quelle est la malheureuse mire con- 
damnée à pondre des œufs aussi horriblement 
hérissés de crochets T ce qui inquiétait beaucoup 
sa philanthropie; lorsqu'il vit l'animal pondre des 
œufs lisse» et sans crochets, preuve que les cro- 
chets ne poussaient qu'après la ponte ; et les <riu'« 
il les a dessinés sur la figure précitée. Concevez- 
vous des polypes qui pondent le troisième jour de 
réclusion, et qui pondent au printemps; c'est 
ctiriiux pournoui, qui n'avons trouvé les aah 
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mûr$ el bons a pondre qu'en automne. Mais enfin 
nous avons cherché a nous éclairer par les figures 
<le ::»>{■ ur ; el, ô inéprise académique ! o Minerve 
de la science française ! comment trouver le mot 
propre pour qualitier voire erreur ? le paquet que 
vous avez pris puur un œuf de l'animal est tout 
simplement son excrément; oui, ce que vous avei 
marqué de la lettre (d> sur la fig. 9. pl. 2, loin. V J I » 
est sorti de l'anus et non de l'oviducle; il a été 
élaboré par le can il intestinal el non par l'ovaire ; 
nous vous avions averti de la mystification, en 
vous faisant observer (') que Roesel, avant vous, 
avait il' j ! pris ces saletés pour la coiffe des racines 
des lemna. Ainsi la solution du problème qui doit 
nous rassurer sur le sort de la tnatlieureuse mère, 
n'est pas encore obtenue par la méthode académi- 
que; et comme cette question intéresse assez 
vivement la philanthropie, uous allons prendre la 
liberté de touchera ce Brave sujet. L'animal, dans 
lequel l'scadumie a trouvél le (moyen de réhabi- 
liter le genre cristotetle, est tout simplement un 
jeune échantillon d'alcyouelle ou plumaldle, rata- 
tiné de besoin ou de frayeur, et ne trouvant pas 
de quoi vivre dans le verre de montre de l'obser- 
vateur. Nous l'avions figuré sous cette forme , et 
plus ou moins grossi, dans le Mémoire sur l'al- 
cyonelle(\>\. lô.fig. 9 ; et pl. 16, fig. l). Les œufs 
que le polype pond , non pas au printemps, mais 
en automne, sont lisses el tels que nous les avons 
figurés (pl. 14 , fig. 4 a 0) ; ils sont ovales, aplatis 
et bordés d'un bourrelet , sans communication 
avec l'œuf proprement dit; ce bourrelet possède 
une organisation différente de celle du corps de 
l'œuf; on le voit marqué de stries transversales 
très-prononcées , quand on en observe les parois 
a travers le jour ; ce bourrelet se désorganise bien 
avant que l'œuf n'éclose;et son tissu se désagrège, 
pour attacher l'œuf aux corps ambiants; ses stries 
transversales deviennent . en s'isolanl successive- 
ment, des lanière» terminées par deux ou trois 
cils; en sorte qu'a une certaine époque, le bour- 
relet est réduit a sa paroi Interne ; et son éc 

s'est décomposée en cils rayonnant», qui semblent 
s'insérer dans la commissure qui unit le bourrelet 
al'écutson. a peu près comme l'écorce du cerisier 
se détache en lanières transversale» , et que le test 
de tant de graines se déchire en pellicules d'une 
grande régularité. A la faveur de ces débris de 
son bourrelet, l'œuf s'accroche aux conferves, 
aux mousses qui recouvrent les pierres siliceuses, 

pour qu'à l'époque de l'éclosion, l'animal se trouve 

■ 

(') Mrpxart sm l AUjontlU , p»tl. I, j II 



tE DESCRIPTIVE. 125 

dans la position qui est favorable a sa nutrition. 
Voil' tout le mystère, qu'une étude continuée 
pendant plus de trois Jours aurait probablement 
fait découvrir aux micrograpbes d* l'auguste 
assemblée. Nous terminerons cette petite leçon 
toute personnelle par la réûVxion suivante : « A 
quoi servent les rapports académiques el la solen- 
nité dont la presse a l'ordre de les environner, 
quand un jeune auteur y voil plue clair, sur la 
détermination du corps en litige, que l'académi- 
cien rapporteur? >. 

1° Règles générales relatives à l étude des 
animaux microscopiques. 

3080. 1° Les micrograpbes regardaient la mo- 
nade comme l'animal le plus simple de la créa* 
lion, el cela parce qu'ils ne pouvaient pas dé- 
couvrir un seul organe, avec leurs instruments les 
plus puissants, dans un être d'une aussi petite 
dimension. Leur opinion était donc basée sur un 
sophisme, en vertu duquel (nul ce qui est invisi- 
ble n'existerait pas, et en vertu duquel Paris, 
observé à vingt lieues de distance, serait la plu* 
petite des masures de la France. Avant la décou- 
verte du microscope , les observateurs regar- 
daient, par suite du même raisonnement, comme 
les animaux les plus simples , les animalcules de 
deux ou trois millimètres de diamètre. Il ne faut 
plus désormais voir les limites de la création , 
dans les limites actuelle» de l'observation, el 
arrêter l'analogie à la puissance de nos grossisse- 
ments. Quand un être est trop petit pour que nous 
puissions en saisir les détails , ne traduisons pas 
ce fait par celui-ci : • Cet être n'a aucun détail; 
y est de la plus grande simplicité. » 

En conséquence, la monade , ce globule à peine 
distinct . si ce n'est par «es mouvements , aux 
plus forts grossissements de nos microscopes , 
peut être aussi compliquée qu'un bracbion (pl. 19, 
fig. 6); elle n'en diffère que par des dimensions 
100 fois moins grandes. Mais elle se meut et elle 
se propage comme le brachion ; donc elle est 
aussi compliquée dans son organisation que le 
brachion lui même. 

3081. 3° Ayez recours à l'analogie, pour obte- 
nir le résultat que l'observation directe vous re- 
fuse ; mais que l'analogie ne soil que la continua- 
lion en ligne directe de l'observation. 

3083. 5° Méfiez-vous des accidents qui sont les 
produits de la dessiccation et de la mort. Une 
bosselure au microscope , un pli formé au hasard 
et d'une manu' 1 1' m un mécanique, est dans lu cas de 
prendre la place el l'aspect d'un organe véritable. 
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3083. 4° Puisque le scalpel est impuissant à dé- 
mêler les organes de ces infusoires , ayez recours 
aux réactif» , qui rendent certains organes sail- 
lants, en amincissant certains autres, qui colorent 
les uns plutôt que les autres ; mais interprétez 
sagement les effets de ces réactions. Ne prenez 
pas ce que vous voyez, par transparence, au- 
dessous du corps de l'animal , pour des objets qui 
auraient pénétré dans le corps de l'animal même. 
L'ammoniaque est éminemment propre à cette 
dissection chimique, en ce qu'elle diasoulles tissus 
albumineux très-jeunes , et qu'elle colore, à tra- 
vers les parois, les produits de la digestion, 
incolores jusque-là. L'êlber amincit les tissus 
oléagineux et coagule les autres; l'alcool, en 
coagulant les tissus albumineux , les rend beau- 
coup plus opaques ; enfin les acides rendent trans- 
parents les tissus oiseux opaques. Cesl à la 
faveur de ces diverses r< actions que nous avons 
mis à nu l'organisation des polypes [*J etcelle des 
helminthes ("). 

3084. 5» Ayez soin de mesurer lotit ce que vous 
décrivez à chaque réaction nouvelle, afin de suivre 
l'organe d'une manière sûre, dans toutes les 
transformations de l'individu , et d'asseoir vos 
analogies sur des données précises. 

3085. 6» Ne prenez pas l'animal malade ou ren- 
tré en lui-même, pour un animal différent ; ni 
deux animaux accouplés pour un animal de nou- 
velle espèce ou un animal qui se scinde en deux. 
Surtout ne prenez pas l'œuf sur le point d'éclore 
pour un animal parfait ; et c'est , nous en sommes 
certain, ce qui est arrivé aux micrographes , de- 
puis Muller jusqu'à nous. Huiler a décrit, sous le 
nom de leucophra conflictor, et , après lui La- 
marck , sous le nom de trichoda conflictor (L'n- 
cycl., pl. 10, fig. 1), une sphère très-opaque, qui 
reste à la place où on la surprend , frémissante , 
mais immobile, se contractant comme par des 
commotions électriques, mais restant opiniatré- 
ment attachée au point du porte-objet où lehasard 
l'a mise, comme l'huître à son rocher; animal 
tournois, et singulier conspirateur , qui ne com- 
munique avec personne, et ne se dérobe pas à 
'inquisition. La fig. 8 , pl. 10 , donne le signale- 
ment exact de l'un de ces factieux microscopiques; 
il est opaque, parsemé de globules et de plis sur 
sa surface; mais de plis tels , qu'on en observe 
sur un test qui se dessèche. D'autres fois , il est 

O MM. »w tAkrontlU , 1827. 

("*) Anntl. det tcienett fobftrvation , ton. H, p. 244. 

1829. 

(***J Quoique je n'en aie paa U preste directe, il ut plut que 



comme partagé en deux calottes par une i 
par un équateur plus opaque que tout le reste de 
la sphère. Lorsqu'on cherche h se rendre comple 
de la cause de ses mouvements saccadés , on re- 
connaît qu'au-dessous de l'écorce plissée, opaque 
et globulaire , une masse se déplace en tournant 
sur elle-même , autour d'un axe vertical qui pas- 
serait par le centre de ce globe; et cette masse, 
en se déplaçant ainsi , trace à l'œil des stries con- 
centriques qui vont et viennent , et que j'ai essaye 
de représenter en («,fig. 8, pl. 19). Il y a des mots 
qui amènent des soupçons, et des soupçons qui 
révèlent tout à coup une analogie; on dirait que 
ce conspirateur est un fœtus qui conspire contre 
sa coque , et qui se déplace et s'étend pour la 
rompre et s'échapper dans l'eau , enfin que noire 
leucophre n'est qu'un œuf d'un infusoire. J'ai Dis- 
serté tant d'œufs d'insectes sur le point dYclorr. 
que je ne saurais mieux comparer ce que j'ai ob- 
servé sur la leucophre conspiratrice , qu'ace que 
j'ai vu sur l'œuf des chenilles et des araignée*. 
Pour vérifier mes soupçons , je pris à la pointe 
d'une aiguille , une de ces leucophre» prétendues 
(fig. 8. pl. 19) . et je la déposai toute seule dam 
l'eau d'un verre de montre . placé sur le porte- 
objet de mon microscope double , que j'amenai 
au-desssus de notre conspirateur , dont l'immobi- 
lité rendait l'observation plus facile. J'avais préa- 
lablement parcouru toute la surface du liquide, 
pour m'assurer qu'il ne renfermait aucun infu- 
soire , de quelque genre que ce fût. Le lendemain, 
je trouvai , à la place de mon conspirateur, drui 
valves ouvertes par déchirement; et, voguant 
dans le liquide, un brachion du genre de celui de 
la fig.6, pl. 19, et qui me parut se rapporter très- 
bien au brachionus mucronatus de VEncycl., 
pl. 28 , fig. 6 et 7. La leucophra conflictor n'esl 
donc qu'un œuf de brachion sur le point d'éclore. 
Or il n'est pas rare de trouver ces brachions por- 
tant , à la naissance de leur queue, un œuf qui 
offre tous les caractères et les dimensions de la 

leucophra conflictor, c'est-à-dire ayant ^ } it 
millimètre en diamètre , tandis que le brachion a 
— environ de millimètre en longueur; or notir 
prétendue leucophra (fig. 8) n'avait que le tiers du 
brachion (fig. 6), rapport qui existe entre l'œuf et 
l'animal qui le porte , ainsi qu'on peut le voir sur 
les fig.S6, 29, 30, pl. 38, de Y Encyclopédie T") 

probable que bien d'autre* être, enregistre', dm ou» rla»it- 
catiou. micro|raphiquee ne tout que dea trufa d'iBlumirta , et 
lt% vjrttctIU ip/itrrviJea *l cinct* de Muller (£nCfcL,fl- 
6g. 4, 8) tout daaa ce ea«. 
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5086. 7» Tenez soigneusement compte des for- 
me» du test, des découpures de ses bords, afin de 
ne pas être exposés à croire que l'animal pousse 
au dehors des organes, alors qu'en rentrant en 
lui- môme, il met à découvert des appendices de 
son lest, comme cela est arrivé à Dulrochel , qui 
a vu une paire d'yeux pédicules et une paire de 
tentacules , dans quatre piquants du lest d'un 
hrachion (pl. 29, fig. 7 , Mémoires sur les végé- 
taux et tes animaux, 1837). 

•1087. 8° Ne prenez pas surtout l'anus pour la 
bouche, cbei les animaux où ces deux ouvertures 
se trouvent fort prés l'une de l'autre, comme cela 
est arrivé à l'égard des brachions ; et à ce sujet il 
ne sera pas sans intérêt de nous livrer a quelque! 
développements , sur la structure et les analogies 
de celle classe d'infusoires. Dans noire mémoire 
sur i'aicjronelle (en 1826) , nous avions signalé 
l'analogie incontestable des polypes avec les cépha- 
lopodes tenlaculés. Dans les Jnnal. des sciences 
d'observation , 1829 , et plus tard , dans la pre- 
mière édition du Nouveau système de chimie 
organique, 1833, pag. 239, nous avons signalé 
l'analogie, tout aussi incontestable , de la struc- 
ture du rotifère (pl. 19, fig. 1) avec celle de» 
polypes et des poulpes ; nous sommes en mesure 
aujourd'hui d'étendre celle grande analogie aux 
brachions (pl. 19, fig. C). 

3088. Le rotifère 11576) , cet animal j^dis por- 
teur de deux roues dans les livres des microgra- 
phes, n'est plus aujourd'hui , depuis noire travail 
sur les organes respiratoires , que porteur d'un 
fer à cheval, analogue à celui des polypes de l'al- 
cyonelle , mais non tentaculé. Ce fer à cheval est 
ta branchie, qui se couvre de cils d'expiration, et 
attire par l'aspiration les corpuscules dans l'or- 
gane de la déglutition. La fig. 1 , pl. 19 , le repré- 
sente fonctionnant et attaché par le trident de sa 
queue (g) contre la surface du porte-objet; il a 

alors en longueur de — à —de centimètre. Il s'al- 

longe d'autant plus qu'il a plus épuisé le milieu 
qui l'enveloppe. Lorsqu'on l'emprisonne dans la 
cavité d'un porte-objet à réactifs (486) rempli 
d'eau pure , on le voit s'étirer d'une manière pro- 
digieuse, et devenir d'autant plus transparent 
qu'il s'étire davantage. Lorsque le milieu est épuisé, 
il détache sa queue du porte-objet, et il vogue 
dans le liquide comme un Irait qui traverse l'air. 
Pendant tout le temps que l'animal fonctionne, 
on aperçoit les deux demi- lunes (m) s'écarter et 
se rapprocher alternativement , comme deux 
mâchoires internes que ferait mouvoir la masti- 



cation. On voit quelquefois l'animal s'arrêter et se 
contracter brusquement (fig. 5), et puis se déve- 
lopper avec précaution, poursaisir avec le Iraient 
de sa queue (q) , comme avec une main, un corps 
étranger qui s'était engagé entre les deux organes 
respiratoires (r) , c'est â-dire dans le canal œso- 
phagien. Une fois débarrassé de cet obstacle» 
l'animal reprend ses fonctions de respiration, et 
se met de nouveau a nager dans le liquide. On 
découvre alors, tantôt à droite el tantôt à gauche, 
un pelil prolongement vermiforrne (an), dont 
l'analogie m'avait longtemps échappé; mais je le 
surpris un jour qui en lirait comme un corps 
étranger, avec le trident de sa queue, de la même 
manière que je l'avais vu en tirer un de la sorte de 
l'orifice buccal ; et je présumai que ce prolonge- 
ment pourrait bien correspondre au prolongement 
anal des polypes el des poulpes. Le hasard me 
fournit l'occasion de me convaincre que je ne 
m'étais pas trompé. En effet , je rencontrai un 
rotifère en proie à un laborieux enfantement (et 
tel que le représente la fig. 2, pl. 19), les organes 
respiratoires rentrés en dedans (0), la queue 
envaginée (c), le ventre arrondi, et dans le sein 
duquel se dessinaient deux grandes masses ovi- 
formes (or); le plus petit appendice (an), en 
érection, éjaculait dans le liquide des chapelets 
de globules verts enchainés entre eux , comme les 
œufs glaireux des batraciens ; cet appendice était 
donc l'analogue de l'appendice anal des polypes, 
qui esl en même temps l'oviducle; et notre rotifère 
pondait des œufs; notre rotifère est donc un 
céphalopode non tentaculé, une ascidie armée 
d'une queue. Dès ce moment , il est permis de 
désigner son organe (m) comme l'analogue du 
bec interne des poulpes, el les deux points trans- 
parents (0) comme ses yeux. 

3089. Ce printemps de l'année 1837 , j'ai eu 
l'occasion d'étudier , d'après ces données , une 
foule de brachions , mais surtout celui de la 
fig. 6 , pl. 19 , qui se rapporte assez bien au bra- 
chionus ovalis de Y Encyclopédie. Il a environ 
- de millimètre en longueur; et je l'ai soumis 

à un grossissement de 350 diamètres, en le tenant 
fixé entre deux lames de verre. L'organe qui 
m'offrait le plus d'analogie avec l'organe (an) du 
rotifère (fig. 1) est certainement l'organe marqué 
des mêmes lettres (an) sur la fig. 6. Mais mal- 
heureusement c'est celui que les micrograpbes ont 
pris pour des mâchoires intérieures, plaçant ainsi, 
au dedans du corps, ce qui certainement se trouve 
â l'extérieur, et prenant l'ansj* pour un appareil 
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de l.i bouche. Car cet organe {an n'offre aucun 
mouvement analogue a celui des mâchoires ; il 
ne change aucunement d'aspect, |>eiidanl que tout 
fonctionne autour de lui, et que l'aspiration four- 
nil à la déglutition une ample provision de glo- 
bules suspendu* dans le liquide. On voit des poinU 
verdàlres tourbillonner , comme autour d'un axe 
et avec une incroyable vélocité, dans l'organe («), 
exactement comme doit le f ure le bol alimentaire; 
l'organe (s) est donc le laboratoire de la diges- 
tion ; c'est la cavité stomacale. Quant à l'organe 
(re) , c'est un large boyau qui se contracte et se 
dilate comme une outre par des mouvement» pé- 
ristaltiques violents ; cet organe ne saurait être 
l'œsophage, qui n'offre jamais rien de pareil ; 
il ne saurait, être que le tube intestinal; or 
ce tube se termine au sphincter étoile ( an : , 
qui , dés ce moment, a tous les caractères de 
forme et de position de l'anus. L'œsophage doit 
donc être placé derrière cet iiilestm et l'estomac , 
entre le test et ces deux organes ; et c'e»l là sa 
place chez les polypes et les poulpes. L'organe (oe) 
est peut-être une anse de l'œsophage, que refoule 
le mouvement des intestins. Mais les deux corps 
réniformes (or) appartiennent certainement a 
l'appareil de la génération et sont les deux ovaire». 
La queue iq), analogue à une queue de morue, 
termine le corps, et joue librement entre le lest («) , 
qui parait avoir, vers le bas («), quatre échan- 
crures cl quatre dents. L'organe respiratoire est 
placé, comme chez le rotifère (hg. 1), sur la par- 
lie antérieure; mais, sur le bra. hion ovale, il 
est hérissé de véritable cils immobiles et non vi- 
bratiles ; et les deux yeux sont , ou bien placés 
en (oc), ou protégés par cet appendice du lest 
osseux. Les radiions sont donc aussi analogues 
aux céphalopodes par leur structure générale, et 
leur test peut être considéré comme analogue à 
l'os de la sèche , mais a un os développé beaucoup 
plus superficiellement que chez ce dernier animal. 
Atiu de mettre plus à découvert les rapports de 
continuité de l'orgaue (on) d des intestins , j'ai 
placé l'animal sous une goutte d'ammoniaque 
(fig. 7), qui a respecté le lest (M), la queue (g), 
qui a rendu plus transparente la portion anté- 
rieure du corps (*); mais qui, en augmentant 
l'opacité de l'organe (an), ne laisse pas que de 
montrer que cet organe continue organiquement 
les organes (rc) et (*), c'est-à-dire l'estomac et 
l'intestin de l'animal. 



2" Projet de cla*sificat>on de, animaux du bat 

de r échelle. 

301)0. Les différences dans les dimensions ne 
sauraient être des caractères , pas plus a l'égard 
des infusoires qu'à l'égard des animaux supérieurs. 
Si nous classons un rat à côté des plus RranJs 
mammifères, rien ne s'oppose ace qu'un infujoire, 
un microscopique, puisse être classé à coté d'un 
calmar. Une classification rationnelle ne prend 
ses caractères que dans la structure, et non dans 
les rapports de grandeur. 

301)1. Les rapports de la structure générale 
sont souvent signalés par l'analogie de deux ou 
tiois organes spéciaux; chez les intusoires les 
plus petits, nous avons, dans l'organe cilié, qui 
est certainement un organe respiratoire, nous 
avons un élément d'analogie dont la classification 
est dans le cas de tirer un immense parti. 

5092. La dénomination cTinfusOires est aussi 
impropre que celle de microscopique»; l'une 
indiquerait que ce» animaux ne viennent que dans 
les infusions de nos laboratoires, ce qui est faux, 
puisque nous les trouvons abondamment dam 
toutes les mares et les eaux slagnantes ; l'autre 
établirait une différence sur les dimensions, et 
qui est arbitraire. 

8008. Ne prenons pas le porte-objet pour un 
nouveau monde, et soyons convaincus que la na- 
ture n'a pas fait , dans ses lois , un saut brusque, 
exprès pour se conformer à nos moyen» d'obser- 
vation. Cherchons donc, dans les infiniment grandi, 
les analogues des infiniment pelils. 

50U4. Nous avons, dans les plu- gros infusoirei, 
trois analogies distinctes et dont nous pouvons 
apprécier la valeur. La position de l'organe respi- 
ratoire autour de l'ouverture œsophagienne, la 
courbure du tube alimentaire , qui fait que l'anus 
se trouve ramené dans le voisinage de la bouche, 
enfin le» phénomènes de l'expiration qui se rive- 
lent par le jeu apparent de cils vibraliles, carac- 
tère qui se montre et sur les mollusques, les uns 
à tous les âges et les autres à un âge quelconque 
de leur existence , et sur les animaux mous de la 
plus grande dimension , tels que les aplysies,lei 
btroè, les dori», les méduses, etc. Comme eu 
trois caractères existent a la fois sur le même 
individu, la présence de l'un des deux nous auto- 
rise a admettre l'existence des deux autres, sur 
les individu» trop petits pour se prêter à un-? 
observation plus complète. 

5095. En conséquence, nous réunirions, dans 
un même embranchement , tous les animaux sans 
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vertèbres , qui . a une époque quelconque de leur 
existence, offrent une expiration ciliaire, et «e hé- 
rissent, mu l'une quelconque de leurs surfaces , 
de prétendus cils vibrantes ; ce qui comprendrait 
principalement les gastéropodes, les céphalopodes, 
les polypes , les actinie* et les infusoires. 

3096. Nous réunirions dans la même classe : 
1° le« Hydres , les Actinies elles Polypes sans 2- 
canal intestinal, et qui n'offrent point les cils 
respiratoires; 2° les Poulpes, les Polypes à canal 
intestinal , aux Brachions c-l aux Rolifèm; 3» les 
Vorticelles, les Monades aux Ascidies; 4° les Kol- 
podes, Bursaires, et la plupart des Trichodes 
(à l'exception du trichoda bomba, qui n'est 
peut-être qu'un planorbe à peine débarrassé de 
son œuf ) aux Planaires ; 5» les Cercaires aux 
Hirudinées; 6* les vrais Vibrions aux Helmin- 
thes, aux Nais et Néréides . etc. Enfin, prenant 
pour caractère de division, la portion et la forme 
de l'organe respiratoire, j'adopterais une méthode 
de classification provisoire des microscopiques, 
analogue a la suivante S 
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ANIMAUX SANS VERTÈBRES ET INARTICULÉS. 

A. — ANIMAUX BRANCHIES ( qui respirent par 

des branchies, mus dont l'expiration 
n'engendre point de cils J . hydres, vi- 
brion*, sangsues, helminthes, néréi- 
des, actinies, rte.? 

h'. — ANIMAUX BRANCHt AIRES (qui respirent 
par des branchies, et dont l'expiration 
se manifeste par des jeu en apparence 
Ciliaire* ): rollfére , brachion , rorti- 
cetle , polypes alcyonoïdes , poulpes , 
mol/niques bivalves et unitaires, 
méduses, apiysies , etc. ). 

B. AJU1IAUX BRA1CIII AIRES. 



a — CErH\i.o-BHAficnuiREs f qui ont l'organe 
respir iloin- placé autour de l'ouverture 
«le la bouche ) : polypes , poulpes. 

b. — Péri nu a *cui aihes ( qui ont l'organe respi- 
ratoiredopose sorte pourtour du corps) : 
koi roots, au > a dis. paramêces. 

C. — AUPlUBRAicniAiRE* ( qui ont l'organe res- 
(iirainire douhle et placé aux deux ex- 
trémités opposées du corps ) : certains 

EBROUES? 

tl. — Hypoerajchiaire» ( qui ont l'organe respi- 
ratoire placé sous le corps) : certains 

Etions, 
a. Cèphalobranchiaires. 
1» «. Tentacules, libres et sans coquille t 



POUPE. CALMAR , SECHE , TRITO* . etc. 

p. Tenlaculés. libres, arec coquille: ARGO- 
NAUTE ETCEPH ALOPOIlES MICROSCOPIQUES , 
MILIOLITES , etc. 

/. Tenlaculés non libres, et se reproduisant 

par gemm« s aussi bien que par gr imas : 

POLYPES ANALOGUE» A CELUI DB l*AL- 
CTOIEII.K. 

«. Non tenlaculés, cyclo-branchiaires (ayant 
l'organe expiraloire dispo.sé en forme 
de cercle, autour de la siirfaceanléneure 

du Corps) : VORTICELLES LIBRES ET RA- 
MIFIÉES , VOLVOCES SOCIALES , COJIES , 

ascidies, etc. 

fi. A'on tentacules, hémibranchiaires (ayant 
l'organe expiraloire en forme d'un fer à 
cheval analogue à celui des polypes ten- 
tacules) : ROTirÉRBS (comprenant tous 
les infusoires de cette slriicturcqtii n'ont 
pas de' lest) ; brachiosb (comprenant 
tous Ici infusoires de otlie structure qui 
sont munis d'un test,; certains blrsai- 
Ràs , certains tbicuodes. 



Et je supprimerais sans retour non-seulement 
les dénominations d'infusoirrs et d'animalcules 
microscopiques , mais encore tonte dénomina- 
tion qui tendrait a établir line ligne de dé- 
marcation . entre les animaux qu'on n'aperçoit 
qu'au microscope , et ceux qu'on peut apercevoir 
à l oulou. 

DEUXIÈME GROUPR. 



Substances cher lesquelles l'élément or- 
ganique (eau + carbone) n'est pas encore combiné 
en vésicule avec la base terreuse, mais est apte a 
se combiner ainsi. Ces substances sont toutes 
solubles dans l'eau froide, et peuvent, même 
celles qui ne cristallisent pas , devenir solubles 
dans l'alcool, l'éther. les huiles, à la faveur d'un 
acide on d'un alcali. Elles se trouvent chex les 
végétaux <>t chez les animaux , à l'étal liquide, 
tanldl dans les cellules du lissu cellulaire, et tan- 
tôt à l'état de séve ou de sang , dans le réseau 
vasculaire de la circulation. La plupart s'oblien- 
nenl déjà mélangées avec les sels terreux ou am- 
moniacaux, qui, sons l'influence de la vie, se 
seraient combinées avec elles, pour les transfor- 
mer rn (issus. La combustion 1rs isole de ces sels, 
qui restent à l'état de cendres, ou se décomposent 
en produits amtés. Le plus fort microscope ne 
saurait faire apercevoir , dans aucune d'elles , la 
moindre trace d'organisation, mais seulement des 
débris d'organes ou des précipités globulaires. 
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PREMIÈRE DIVISION. 

8CBSTAJCES OâGAJUSATHlCES VfGtTALES. 

3098. Substance* organiMiriee* , que l'on retire 
plus spécialement des végétaux, el qui en général 
•ont, ou bien pure» de tout mélange inorganique, 
mi bien mêlée» à beaucoup de tels lerreux il à 
fort peu de sel» ammoniacaux. 

rnEMIER GEXRE. 

GOMME. 

3099. La gomme est une substance diaphane, 
incolore quand elle est pure, légèrement jaunâtre 
quand elle est mêlée à des corps étranger»; solu- 
hle dans l'eau froide, et plus soluble encore dans 
Peau chaude; insoluble et par conséquent coagu- 
lable par l'alcool, l'élher, le* acides minéraux, 
les alcali», et par toute» le» «ubslance» inor- 
ganiques avide» d'eau, et notamment par le» 
tel» de plomb; »e transformant par l'aclion de 
l'acide »ulfurique en sucre, par l'action de l'acide 
nitrique en acide oxalique, et quelques-une» 
en acide» malique et mucique, sur la nature 
desquels nous allon* nous expliquer. Mêlée, soit 
à du sucre, soit à du gluten , elle refuse de fer- 
menter, à quelque température qu'on la laisse 
exposée , et quelle que soit la durée de l'expé- 
rience. Mêlée à de» substances crislallisables, elle 
s'oppose d'autant plus à la cristallisation qu'elle 
entre dan» le mélange en de» proportion» plu» 
con»idérable«. A l'état concret, elle a une cassure 
concholde , et se fendille comme l'albumine solu- 
ble (1501), exposée à l'air par couches mince». A 
une époque voisine de la dessiccation, elle est 
filante et poisseuse, comme loules le» substances 
organisatrices ou organisantes qui se dépouillent 
de leur dissolvant. 

3100. L'analyse élémentaire (22!>), qui ne s'at- 
tache qu'à l'évaluation des produits gazeux, con- 
itate une identité complète de composition, enlre 
la gomme, l'amidon (882) et le ligneux (1115), 
(rois substances qui peuvent toute» être repré- 
sentées par 43,70 de carbone, el 56,24 d'eau , 
enfin par une quantité variable de carbone et 
d'eau. 

3101. La gomme exi»le chez le» végétaux, soit 
dans le» cellules ordinaires, soit dan» les cellules 
longues el pseudo-vnsculaires qui forment le ré- 
seau séveux des fruits ou du tronc ; on l'obtient 



ART1E. 

dans le laboratoire par la macération ou la décoc- 
tion ; le commerce la trouve toute concrélée sur 
les écorces qui se crevassent ; car lorsqu'une 
solution de continuité vient intéresser le» longue* 
cellules qui élaborent la gomme, celte substance 
coule goutte a goutte par l'ouverture béanie.et 
vient céder à l'air l'eau végétale qui la tenait en 
dissolution. Aussi ces grumeaux de gomme re 
cueillis sur les mimosa et les amygdalacée», dont 
les écorces sont plus spécialement sujette* à ce: 
accident», offrent- ils une surface arrondie et 
mamelonnée. 

31 02. D'où il résulte que la gomme ne saurait 
jamais être considérée comme une substance pure 
île tout mélange , toit qu'on l'obtienne dan» le 
laboratoire, »oit qu'onla recueille dan» les champs. 
Dans le premier cas, en effet , Peau de la décoc- 
tion ou de la macération se chargera , avec 11 
gomme.de toute» le» substance» organique* mi 
inorganiques *oluhles,dont la manipulation aura 
rois à nu les cellules; et dans le second cas, m 
substances s'écoulant par la même entaille qui 
donne issue a la gomme, viendront se mélanger à 
elle au contact de l'air. D'où il arrivera que la 
gomme provenant de tel végétal offrira aux réactif» 
des caractère» différents delà gomme provenant 
de tel autre. Le chimiste fidèle aux erremenU de 
l'ancienne méthode verra, dans ces différent» 
réactions, l'indice de tout autant de substance» 
différentes, qu'il qualifiera d'un nom spécial. Le 
chimiste, plus philosophe, se montrera conséquent 
dans la nomenclature, après s'être montré consé- 
quent dans le système; el il cherchera a fain-h 
part des mélanges, au lieu de les ériger en sub- 
stances mi generii. 

3103. Nous ne distinguerons donc qu'un «I 
genre de goihe, une seule substance gommeute. 
substance pour ainsi dire plastique de tous h 
tissus ligneux , la même chez tous les végétai», 
dans sa nature intime, et qui ne diffère que par 
des mélanges puis ou moins nombreux, par»" 
association avec plus ou moins de parties aqueu- 
ses, et qui partant offre avec plus ou moins d'in- 
tensité les caractères d'un tissu qui s'orgaruK 
(850). Ces différences, nous le» traduirons par If 
litre d'ESPfcCES , que nou» désigneron» par 
noms des plantes qui les fournissent plus spécia- 
lement au laboratoire ou au commerce. 

3104. A ces doctrines toutes nouvelles , le» chi- 
mistes universitaires opposaient, comme un ar- 
gument irréfragable et comme une distinction 
que rien ne saurait effacer, la formation de fats* 
muciqck par l'acide nitrique , chei le* ï wwnït 
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analogues a celle que l'on désigne par le nom de 
gomme arabique; et l'absence complète de ce 
caractère chez les gommes obtenues par macéra- 
tion, et surtout chez la comme de la fécule. Il fal- 
lait voir de quel ton d'assurance on appuyait sur 
ce point dans les premiers moments de notre 
hérésie, qui depuis, et par la méthode académique, 
est devenue un article de foi- Nous répondîmes, 
a cette époque, que cette différence pouvait être 
rationnellement attribuée à l'une ou l'autre des 
substances mélangées avec la gomme arabique, 
plutôt qu'a la gomme arabique elle-même. Mais 
les académies ne se payent pas d'inductions ration- 
nelles, pour détruire les inductions les plus irra- 
tionnelles ; il leur faut des faits matériels qu'elles 
puissent non-seulement \oir. mais encore loucher, 
comme tout autant d'espèces sonnantes; les aca- 
démies n'acceptent que des valeurs de ce genre-là. 
Le public accepta pourtant l'induction , et nous 
nous mimes à l'œuvre pour transformer l'induc- 
tion eu démonstration; le résultat auquel nous 
sommes parvenu est le même que nous avons 
obtenu dans une foule de circonstances : « on ne 
peut plus faire un pas dans la icience qu'a recu- 
lons. » La distinction académique était fondée sur 
une erreur d'interprétation ; et l'acide mucique 
était un double emploi , dont nous allons faire 
connaître l'origine. 

3105. Qu'est-ce qce l'acide muciqce (*)? 
L'acide miciqce fut découvert par Schéele en 1780, 
en traitant par l'acide nitrique certaines substan- 
ces , telles que la gomme arabique , la manne 
grasse, le sucre de lait, les gelées. Il le nomma 
acide saccho-lactique ou sachlactique , parce 
qu'il l'avait obtenu la première fois du sucre de 
lait. Ce n'était pas a><rz de ces deux noms pour le 
désigner ; il fallut l'appeler acide mucique, lors- 
qu'on l'eut obtenu du mucilage (muctis). 

3106. l 'nurse le procurer, on prend quatre par- 
ties d'aciaie nitrique et une partie en poudre de 
sucre de lait ou de gomme arabique ; on soumet a 
un feu modéré ce mélange dans une cornue lubu- 
lée . et qui puisse transmettre les vapeurs de gaz 
nitreux dans un récipient. L'acide réagit vivement 
sur la substance j et lorsqu'il ne se dégage plus de 
gaz rutilants , et que l'efTervescence a cessé pres- 
que entièremeut, on retire du feu , et l'on trouve 
au fond du vase un précipité pulvérulent , blan- 
châtre, que l'on lave à l'eau pure, jusqu'à ce qu'à 
froid celle-ci ne donne plus aucun signed'acidilé. 

(•) VojM U/Uf*rm«t*ur, u* 11. 19 ««lotir» 18){. 5» rot Ai, 
BulUhn tcirnttfau*. 

RiSPAIL. - TOME II. 



Cette poudre est l'acide mucique , substance m - 
solubledans Peau froide, soluble dans soixante fois 
son poids d'eau bouillante, insoluble dans l'al- 
cool. Sa dissolution , versée dans les eaux de 
chaux , de baryte , de strontiane , les précipite 
tout à coup ; le précipité se redissout dans une 
nouvelle quantité d'acide en solution. Il trouble 
également les nitrates d'argeut , de mercure , les 
nitrates , hydrochlorates et chlorures de plomb ; 
mais il n'agit en aucune manière sur les sels d'a- 
lumine et de magnésie , sur les chlorures d'élaJn 
et de mercure , sur les sulfures de fer , de cuivre , 
de zinc et de manganèse. Il produit de l'acide 
oxalique par l'action de la |>olasse à MO». Il rou- 
git faiblement le tournesol. La saveur en est acide ; 
il craque sous la dent ; à la distillation , il gonfle, 
uoircit, se décompose , et donne tous les produits 
des substances végétales que le feu désorganise ; 
et puis un acide qui se sublime et que la méthode 
académique désigne sous le nom d'acide pyro- 
mucique. Latigier fit observer que l'acide muci- 
que retiré de la gomme arabique renfermait tou- 
jours une certaine quantité de roucate et d'oxalate 
de chaux, dont, ajouta-t-il. on pouvait le dépouiller 
par une nouvelle dissolution dans l'acide nitri- 
que faible , qui était censé enlever les sels calcai- 
res et respecter l'acide mucique. 

3107. Tels sont les caractères assignés par la 
chimie classique a lacide mucique , et reproduits 
hardiment et sans le moindre doute, en 1835, par 
la nouvelle édition universitaire du Traité de 
chimie de Thénard , membre du conseil royal de 
l'Université (i. IV, p. 83). Discutons ces caractères. 

3108. L'acide nitrique bouillant a la propriété 
de transformer en acide oxalique la portion or- 
ganique du sucre de lait et de la gomme arabique. 
Mais l'acide oxalique a la propriété de former , 
avpc la chaux qu'il enlève à tous les autres acides, 
un sel insoluble dans l'eau , que l'acide nitrique 
peut tenir en dissolution , quand celui-ci existe 
en quantité suffisante, et qu'il n'est pas décom- 
posé. Or la gomme arabique renferme environ 
trois sur cent de cendres principalement calcaires. 
K'est-il pas évident que toutes ces cendres cal- 
caires devront se transformer en oxalales , dans 
l'opération dont il est question ? Or, dès que l'a- 
cide nitrique aura été entièrement décomposé nu 
évaporé , cet oxalate ne devra-t-il pas se précipi- 
ter , comme il se précipite , quand nous versons 
de l'oxalale d'ammoniaque dans une dissolution 
d'un sel calcaire? Mais ce précipité, produit spon- 
tanément dans une solution acide , ne devra l il 
pas conserver opiniàtrément des caractères aci- 

17 
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des , en vcrlu de la réciprocilé de réaction! , dont 
nous nous sommes occupé au commenc«îmf nt de 
cet ouvrage (57)? S'il en est ainsi, votre acide 
mucique menace de n'être autre chose qu'un oxa- 
late de chaux imprégné d'une plus ou moin» 
grande quantité d'acide oxalique libre ou d'acide 
nitrique el nitreux, acides à la présence desquels 
cet oxalate de chaux sera redevable d'une cer- 
taine solubilité dans l'eau chaude; el dés ce mo- 
ment, toute* 1rs réactions attribuée» «1 un aride 
$ui gcncrit «'expliquent, avec un incontestable 
•uccè<, parla formation de notre oxalate de chaux 
acide. Tous les précipité* , en effet . déterminé» 
par une dissolution d'acide mucique, le sont éga- 
lement par un oxalate soluble avec excès d'acide 
oxalique; et l'acide mucique deviendra d'autant 
moins acide et d'autant p!u» oxalate de chaux 
neutre, qu'on le soumettra plus longtemps et plus 
souvent à des lavages a l'eau bouilhnte. Quant au 
lavage par l'acide nitrique faible , par lequel Lau- 
gier avait en vue de débarrasser l'acide mucique 
du mucateet de l'oxalale de chaux de furcrolt , 
ce lavage ne servira qu'à diminuer la quantité 
d'nxalate acide, sans rien changer à se» carac- 
tère» trompeur» ; et par la combustion , circon- 
stance à laquelle l'ancienne chimie n'a pat prêté 
la moindre attention, on obtiendra proportion- 
nellement lotit autant de cendres calcaires qu'au 
paravant. Celte indurlion est inexorable ; il faul 
en admettre le* conséquences ou tomber dans 
l'absurde. Elle pourrait «e passer au besoin de la 
coutre-épreuve de l'expérience. Mais nous n'avons 
pas omis ce dernier moyen de démonstration. 

ÔI09. Nous avons reproduit de toutes pièces de 
l'acide mucique , par le procédé de Schéele. Exa- 
miné nu micioscope, le précipité n'offrait que de* 
cristallisations rongées sur les angle* , comme le 
sont tous les cristaux imprégnés d'un acide libre, 
ou des parallélipipèdes offrant leur pyramide de 
champ, el ne dépasasant, ni les uns ni les autres, 
^ de millimètre en longueur. J'a. fait bouillir 
le premier précipité dans l'eau distillée, il s'y est 
redissous prudent l'ébullilion ; et par le refroidis- 
sement, j'ai obtenu de beaux cristaux ayant 
exactement le* mêmes formes cristallines el le* 
mêmes dimension* ( -= en largeur sur -s en lon- 
gueur) que les cristaux d'oxalate de chaux, que 
j'ai découverts pour la première foi* , dans le* 
tubercules d'iris de Floreuce, et que représentent, 
considérablement grossis , le* ttg. 7 el 8, pl. 8 , 
r'est-,i-dire des prismes rectangles, terminés en 



sur le* angle» , el offrant quelquefois , sur l'ex- 
Irémiié opposée à la pyramide , une éebancrure 
qui esl le clivage du cristal brisé dans sa lon- 
gueur. Par l'incinération, ce précipité s'est irans- 
formé en carbonate calcaire , comme le fait 
l'oxalale de chaux. 

3110. J'ai redissous le précipité dans l'aride 
nitrique étendu d'eau, ainsi que l'indiquait Lsu- 
gier, el le précipité , que n'avait point attaqué la 
quantité de liquide employé , n'a jamais affecté 
d'autres caractères chimiques ou physiques que 
le précédent ; en sorte qu'il est^ évident a me* yeux 
que Laugier n'a pa* poussé forl loin son expé- 
rience, el qu'il a exprimé en cela un aperçu tt 
non un résultat. 

3111. Donc l'acide mucique des auteurs n'eii 
que de l'oxalate de chaux, imprégné, el de l'acide 
qui a transformé en acide oxalique la substance 
organique , et d'acide oxalique lui-même. Donc il 
se produira de l'acide mucique , en traitant par 
l'acide nitrique toutes les substances organisées, 
organisatrice* ou organisantes, qui seront mé- 
langées à des sels calcaires. Donc en mélangeant 
à des sels calcaire* les substance* de ce genre les 
plus pure* , le sucre de canne el la gomme d'ami- 
don , on obtiendra , par ce traitement , de l'acide 
mucique de ces substances, qui, avant le mélange, 
n'en donnaient pas la moindre parcelle apprécia- 
ble. C'est ce que j'ai fait et ce qui m'a parfaite- 
ment réussi. Le précipité s'est opéré en même 
temps el avec tous les caractères chimiques et 
physiques que par la gomme ordinaire. Il m'a 
suffi de soumettre à l'action de l'acide nitrique 
bouillant , un mélange d'une solution concentrée 
d'acétate de chaux et de sucre de canne on d'ami- 
don. 

3119. Lorsque je dis oxalate de chaux, je ne 
prétendrai pas cependant affirmer qu'il n'y existe 
pas de lartrate de chaux, sel si voisin de l'oxalale 
par sa composition et par son mode de cristalli- 
sation. Mais avant de m'expliquer plus amplement 
à cet égard, je dois dire que j'ai observé en grande 
quantité des cristallisations lenticulaires, au lieu 
de cristallisations rectangulaires, loutes les foi* 
que l'acide nitrique n'a pas été employé en assez 
grande quantité, pour transformer toute la sub- 
stance organique en acide oxalique, et que la 
matière a conservé l'aspect filant du mucilage. 
Or, en nou» occupant de l'analyse du suc dechara, 
nous aurons l'occasion de démontrer que celle 
cristallisation lenticulaire est celle du lartrate de 
potasse ou de chaux, qui cristallise dans un mt - 
langc d'acide acétique et d'albumine. 
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SUS. Quant à la composition élémentaire (2-25) 
que l'analyse assigne au prétendu ar itle mucique, 
die n'offre pas la moindre différence essentielle 
avec celle de l'acide tarlrique, pourvu qu'on 
prenne les deux analyses dans le même auteur. 

3114. Il n'existe donc plus de différence entre 
les gommes et les substances gommeuses ; car la 
seule à laquelle on fût en droit d'attacher quelque 
importance résidait dans la fausse interprétation 
d'un précipité. 

3115. Nous allons les décrire comme espèces, 
en commençant par les moins mélangées, et finis* 
sant par celle» qui sont plus près de s'organiser 
en tissus, et qui par conséquent sont plus riches 
«n mélanges accessoires. 

Militai ispkci. 

Gomme d'amidon (009). 

3116. Si nous cherchons à évaluer les diffé- 
rences que la méthode ancienne établit entre ta 
substance soluble de la fécule et la gomme ara- 
bique, prise comme type de lotîtes les autres 
gommes, nous trouverons qu'elles se réduisent 
aux deux suivantes : !■> l'iode colore en bit u la 
substance soluble de la fécule , et en jaune ta 
gomme arabique ; 3* la gomme arabique fournit 
de l'acide mucique par l'acide nitrique, et la sub- 
stance soluble de la fécule n'en produit pas. Or 
nous venons de démontrer que celte dernière 
phrase peut se traduire par celle-ci : La gomme 
arabique possède en abondance des sels calcaires, 
dont manque absolument la substance soluble de 
la fécule ; différence qui réside dans toute autre 
substance que la substance intime des deux 
gommes. Quant à la coloration en bleu par l'iode 
(047) , c'est un caractère que nous retrouvons 
dans tant de substances différentes sous lous les 
autres rapports, qu'il ne saurait à lui seul consti- 
tuer une différence entre deux substances iden- 
tiques dans tout le reste de leurs propriétés; 
l'analogie , en effet , indique que ce phénomène de 
coloration est dû à une substance étrangère , qui 
est mêlée accessoirement. lia substance principale. 
Or, une fois ces deux caractères éliminés, la 
substance soluble de l'amidon est une gomme 
identique avec la gomme arabique, mais une 
gomme a l'état de la plus grande pureté possible 
en chimie organique. C'est elle que l'expérience 
doit soumettre de préférence aux essais, qui ont 
pour but de constater la composition intime des 
substances organique*. 

On a signalé une autre différence enlre l'ami- 
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don et la gomme arabique. L'acide sulfurique 
faible ne transforme pas en sucre la gomme d'a- 
midon torréfié ; le sous-acétate de plomb, l'infusion 
de noix de galle ne la précipitent pas ; l'eau de 
baryte ne la trouble même pas. Cela est vrai de 
la fécule obtenue par torréfaction, et cela serait 
également vrai l'e la gomme arabique torréfiée. 
Mais cela n'est plus vrai de la gomme de fécule 
obtenue par le procédé de notre première décou- 
verte, par la séparation des téguments et de la 
substance soluble de la fécule. Or, avant de 
s'occuper de comlater des caractères distinclifs, 
il faut avoir soin de placer les substances dans les 
mêmes conditions. La substance soluble de la 
fécule offre tous les caractères essentiels d'une 
dissolution dégomme; et quant aux différences 
que présente la dissolution de l'amidon préalable- 
ment torréfié, nous les retrouvons toutes dans la 
dissolution de gomme torréfiée au même degré et 
en même quantité. 

3117. On obtient la substance soluble de la 
Técule , en faisant bouillir de la fécule de pomme 
déterre, ou toute autre fécule pure de tout mé- 
lange , dans une quantité d'eau telle que la fécule 
ne se prenne pas en empois ( une partie en volume 
de fécule dans vingt parties d'eau pure environ ). 
On retire du feu au bout de quelques minutes; on 
jette le liquide dans un vase cylindrique vertical , 
long et d'un faible diamètre, muni d'une tubulure 
vers la base, a une hauteur indiquée par la 
quantité sur laquelle on opère. Lorsque par le 
refroidissement tous les téguments se sont lassés 
au fond du vase, on fait écouler la portion lim- 
pide du liquide en ouvrant le robinet de la tubu- 
lure; on fait évaporer sur des vases plats, ou par 
évaporai ion spontanée a l'air atmosphérique, ou 
bien à la machine pneumatique; et on obtient une 
gomme d'autant plus blanche que le degré de 
chaleur a été moins élevé, et qui peut être substi- 
tuée avec avantage a la gomme arabique ou du 
pays, dans une foule de circonstances, où celles- 
ci contrarient te succès d'une opération , par la 
surabondance de leurs impuretés ou de leurs sels 
terreux. 

3118. On pourrait séparer également par te 
filtre les téguments de la substance soluble. Mais 
les téguments passeraient en grand nombre a 
travers les filtres les plus fins ; et à un certain 
degré de finesse, les téguments finiraient par 
obstruer les pores du filtre. En sorte, que dans 
les opérations en grand , ce procédé présenterait 
moins d'avantage et se prêterait à moins de pré- 
cision que le premier. 



Digitized by Google 



IWVSIEIIE l'ARTIK. 



Gomme artificielle. 

31 19. Le ligneux (1 106) qui forme les parois de 
toute cellule végétale rigide, étant une combinai- 
ion progressive de gomme ou élément organique 
d'un côté , et de bases de l'autre ; de même qu'on 
obtient à part les bases terreuses, en éliminant 
par le feu l'élémtnl organique sous forme gazeuse; 
de même on peut obtenir à part l'élément 
organique sous forme gommeuse , en s'emparanl, 
au moyen d'un acide puissant , de la portion de 
base qui servait à lui donner la consistance et la 
rigidité d'un tissu. On obtient ce résultat en 
traitant les chiffons de toile par l'acide sulfurique 
concentré à la température ordinaire, saturant par 
la craie et filtrant. Nous avons déjà exposé le* 
détails et la théorie du procédé (1161). 




SUO. Celte gomme découle de Pécorce crevas - 
sée des acacias du Levant {acacia vera), des 
acacias d'Arabie {acacia arabica) , de l'acacia du 
Sénégal ( acacia senegal et verek), etc., sur 
lesquels on la recueille concrélée en mamelons 
arrondis , chagrinés à la surface, durs et cassants, 
a cassure concholde , d'une couleur blanche par 
réflexion , et légèrement jaunâtre par réfraction , 
d'une transparence qui te dispute à celle du mica. 
Sa pesanteur spécifique varie de 1,31 à 1,48, 
selon les saisons et selon les circonstances atmo- 
sphériques , sous t'influence desquelles elle a été 
recueillie; c'est-à-dire selon qu'elle a été plus ou 
moins séchée au soleil , et qu'elle est encore plus ou 
moins imbibée de l'eau de végétation. Elle se dis- 
sout lentement dans l'eau . et en passant par tous 
les états des tissus commençants : d'abord pois- 
seuse, puis filante, puis sirupeuse, et enfin ren- 
dant Peau opaline. Mais elle se dissout plus rapi- 
dement dans l'eau bouillante; en refroidissant elle 
laisse déposer une foule de débris ligneux , et 
même des grains de sable . qu'il aurait été impos- 
sible de distinguer avant la dissolution , dans sa 
substance, même en l'examinant à travers jour. 
Ce sont des corps étrangers que l'agitation de l'air 
à chacune des couches qui se forment , 
j'elles sont encore à l'état sirupeux , et qui 
finissent par être si bien emprisonnés dans la 
gomme, qu'il ne reste plus autour de ces corps 
aucune lacune capable de dévier d'une manière 



opaque (577) les rayons lumineux. Mais outre m 
détritus , visibles à l'œil nu . et qui doivent chan- 
ger de nature , selon les régions et les expositions, 
la gomme laisse en suspension dans Peau une 
quantité innombrable de débris de tissus de mi- 
croscopique dimension , qui passent à travée» le 
filtre, rendent l'eau opaline, et s'opposent à toute 
espèce de clarification du sirop de gomme, par 
les procédés ordinaires (1544). Le seul moyen de 
clarification est d'exposer brusquement la disso- 
lution gommeuse à une température plus baise , 
qui , en contractant le volume de ces petits corps, 
en augmente la densité, et les précipite du liquide. 
Une solution qui renferme environ 20 sur 100 de 
gomme arabique , ne passe plu* à travers le filtre 
de papier (810). 

3121. La gomme arabique n'est ni acide ni al- 
caline, et cependant, par la distillation sèche, elle 
dégage force produits ammoniacaux (840); dooe 
l'ammoniaque y existe à l'état de seJ. Par l'inci- 
nération (203) elle donne 3 environ de cendres 
tur 100; et les cendres sont formées principale- 
ment de carbonate de chaux, et d'une légère 
quantité de phosphate de chaux et de fer. Mail 
pourtant la dissolution gommeuse ne fait pas I* 
moindre effervescence par le* arides; donc la cbaui 
n'y existe pas à l'état de carbonate; donc le car- 
bonate est le produit de l'incinération. D'un autre 
côté, si l'on précipite une dissolution filtrée de 
gomme arabique, par l'acide oxalique, jusqu'à ce 
que le réactif ne détermine plus le moindre loucbt 
dans le liquide, que l'on décante le liquide, qu'o* 
l'évaporé et qu'on l'incinère , on trouvera encore 
de la chaux dans le* cendres, que Pacide oxalique 
sera dès lors en étal de précipiter. Donc cette por- 
tion de chaux, d'abord rebelle à l'action de l'acide 
oxalique, existait dans un état de comliinaiwo 
intime avec la substance même de la gomme ara- 
bique, elle formait la base d'un tissu commen- 
çant (833). Mais quant à l'autre porliou que l'acide 
oxalique ou l'oxalate d'ammoniaque précipitait * 
la dissolution gommeuse, ou bien elle y existe 1 
l'étal de base non intimement encore combinée 
avec la gomme , ou bien à l étal de sel à acide tf 
gétal. Vauquelin pensait que cet acide était de 
l'acide acétique ou malique; mais l'acide sulfurique 
devrait, dans ce cas , dégager de la gomme m* 
odeur acétique. 

3122. Lorsqu'on mêle en-semble de la gomme 
arabique avec de l'acide phospuorique et de l'am- 
moniaque, ou même de l'acide phospuorique seul, 
il «'en dégage une forte odeur d'acide prussiq"* 
Si, après avoir précipité avec l'acide oxalique 
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toule la chaux qui est susceptible de l'être dans 
une solution de gomme arabique , on décante , 
qu'on salure l'excès d'acide par de l'ammoniaque, 
et qu'on évapore jusqu'à consistance sirupeuse , 
il se dégage une odeur extrêmement prononcée 
de colle forte échauffée; or qu'a t-on ajoulé à la 
gomme pour lui communiquer celle odeur animale? 
un sel à hase d'ammoniaque; on a fait une sub- 
stance animale, en associant la substance végétale 
à une certaine quantité d'ammoniaque 843). La 
dissolution gommeuse , pure de toute réaction , a 
une saveur fade et calcaire ; elle répand en brûlant 
une odeur de caramel ; par le grillage, elle devient 
plus vile soluble dansl'eau,demêmeque parla pul- 
vérisation. La pulvérisation met la même quantité 
en contact avec le liquide , par un plus grand 
nombre de surfaces. Le grillage pulvérise aussi , 
mais il agit surtout en détruisant la cohésion des 
tissus qui commencent à s'organiser, et en ren- 
dant la masse plus perméable au liquide. 

3133. Mais puisque la gomme renferme tant de 
substances étrangères à son organisation, il serait 
absurde de ne pas en tenir compte , dans l'inter- 
prétation des phénomènes qu'elle offre au contact 
des réactifs, et d'attribuer a la gomme elle-même, 
des caractères qui peuvent venir de tant de choses 
qui se trouvent associées avec elle. Il est un 
moyen de démontrer que ces réactions ne sont 
pas le fait de la gomme elle-même ; c'est qu'elles 
ne se représentent plus , sur le» gommes que l'on 
est en droit de considérer comme les plus pures 
de toutes, par exemple sur la gomme d'amidon. La 
nouvelle méthode est appelée à faire, un jour, la 
part de toutes ces réactions avec la plus sévère 
exactitude ; c'est avec toules ces réserves que 
noua mentionnerons les réactions suivantes. La 
gomme arabique est, comme l'amidon, coagulée 
par le borax, la potasse caustique (50), les acides 
concentrés ; et ce coaguluro, lorsqu'il n'a pas été 
traité trop longtemps par la chaleur, se redissoul 
dans lea acides et le bitartrate de potasse ; elle est 
précipitée par le sulfate de fér en un magma 
orange insoluble dans l'eau froide, soluble dans 
l'acide acétique et dans la potasse ; en brun par le 
chlorure de fer; enlin par le nitrate de mercure 
et le silicate de potasse ; et surtout par les sels 
•olubles de plomb, le sous -acétate ou le sous- 
nitrate ; le dépôt est blanc et composé de 61 de 
gomme environ et de 38 d'oxyde de plomb , 
d'après les chimistes; mais il est possible que 



(•) *.■*];••* en poodrael ae M aeoir et. «poMc :, |V,„„. 
(**) Apre* avoir eié ei potée » ut température d» U'j a 100» 
pendant plu de 20 Um ; die avait perdu 12,4 A uae tern- 



ie plomb s'oxyde pendant l'incinération, au moyen 
de laquelle on cherche à éliminer la matière 



tissu ayant pour base le plomb (856). I.'acide 
sulfurique non concentré la colore de plus en plus, 
deiiuis la couleur brique Jusqu'au brun et au noir 
jais; l'acide très-concentré la respecte comme 
toute autre substance; à chaud, l'acide sulfurique 
faible réagit sur la gomme comme sur le ligneux 
(1160), et la transforme en sucre de raisin. 

3134. La gomme exerce , sur la cristallisation 
du phosphate de ebaux , une influence propre à 
expliquer comment il se fait que le phosphate de 
chaux, qui se précipite à l'état amorphe dans nos 
réactions de laboratoire, se trouve cristallisé d'une 
manière si régulière dans les tissu 
Ayant déposé, un jour, du carbonate de 
bicarbonate de soude et de l'acide phosphorique 
en excès, dans unediasolutionde gomme arabique, 
à l'instant où je versais, dans le mélange, de l'am- 
moniaque , pour saturer l'excès d'acide phospho- 
rique, il se forma un précipité cristallin de phos- 

microscope , étaient entièrement identiques avec 
celles qu'affecte le phosphate de chaux que je ve- 
nais de déterminer chez une foule de végétaux, et 
dont nous nous occuperons plus spécialement dans 
la dernière classe de ce système. 

3125. Les chimistes ont trouvé que 100 de 
gomme traitée par l'acide nitrique, donne 16 à 3© 
d'acide mucique ; ce qui est conforme à la formule, 
en admettant que ce prétendu acide n'est que de 
l'oxalate de chaux , qui, en cristallisant, s'associe 
plus ou moins intimement a de l'eau , de l'acide 
oxalique libre et surtout de l'acide nitrique. Mais 
le chiffre variera d'autant plus qu'on cherchera à 
obtenir le prétendu acide 4 l'état de la plus grande 
pureté , au moyen de fréquents lavages à l'eau 
pure. 

3136. L'analyse élémentaire de la gomme ara- 
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Nombres d'après lesquels la manière de calculer 
de la théorie atomislique trouverait , à la faveur 
du jeu d'esprit dont nous avons fait pressentir la 
futilité (803), que la gomme peut être représentée 
par le» formules suivantes : C'3 H<2 0^ , C'2 il»o 
05 , Cl H 8 04 , C9 H»2 06 , en réformant le 
calcul par l'interprétation, et donnant le coup de 
pouce à l'un et à l'autre (•). 

3137. Gay-Lussac a tenu compte de la quantité 
des sels terreux que la gomme arabique renferme. 
Berzélius a opéré sur la gomme précipitée par 
l'oxyde de plomb , gomme qu'il regarde comme 
pure de tout mélange. Mais ni l'un ni l'autre n'ont 
eu l'occasion de constater un dégagement d'azote; 
Saussure est le seul qui mentionne cette substance, 
et en bien faible quantité. Ces analyses sont donc 
en défaut ; car la gomme renferme en abondance 
des sels ammoniacaux. Ensuite, la gomme ren- 
ferme des sels terreux à acide végétal ; il est 
évident qu'à l'insu de l'analyste , les produits de 
ces acides se sont réunis , sous le récipient , aux 
produits spéciaux de la gomme arabique elle- 
même. Mais ce que nous avons moins de facilité a 
nous expliquer, c'est qu'en procédant d'une ma- 
nière diamétralement opposée à celle de Gay- 
Lussac, Berzélius se soit pourtant rencontré de si 
près avec ce dernier chimiste. Les deux analytes 
de Proust nous indiquent cependant suffisamment 
combien les résultats varient, selon que l'on opère 
sur une gomme soumise préalablement à des 
procédés divers. Dans la première de ses analyses 
en date , Berzélius se rapprochait moins des ré- 
sultats de Gay-Lussac que dans la seconde; n'y 
aurait-il pas un peu de bonne volonté dans cette 
concordance ? Dans notre Eitai de chimie mi- 
croscopique .nous avions posé en fait que l'ana- 
lyse de la gomme, exécutée d'après les procédés 
anciens,ne présenterait jamais les mêmes nombres 
à deux auteurs différents , ni au même auteur. 
Guérln-Vary (*•) s'est chargé de nous en fournir 
un malheureux exemple dans un travail hérissé 
d'analyses d'une substance tant de fois analysée. 
Ce sont là de ces travaux d'autant plus nuisibles 
aux progrès de la science, qu'ils s'offrent sur le 
papier avec la plusgrande apparence de précision. 
Que penser d'une méthode qui trouve que les 
gommes les plus identiques diffèrent entre elles , 
en ce que le gomme du Sénégal possède, sur 100, 
43,69 de carbone; celle de cerisier , 43,09; celle 

(*) Beuéliua admet ta f.irmu le luttante CHHteOlt, Mail 
la plut rurieuae de» .r„lu. line» que lui lit fourairi ce pure Je 
calcul, c'til que le pcida Je l'alome de la gemme aralnqoc l'a). 
Uierait as chiffre raorma dt 2143,13, en aorte qui l'atome de la 



de l'abricotier, 44,03; celle du prunier, 41, 56; 
celle du pécher, 43,17; celle de l'amandier, 43,79; 
et cela quand on voit la gomme arabique offrira 
Berzélius, tantôt 41 , tantôt 43 de carbone, à 
Saussure 45, et A Proust 30 et 41? Nous ne ferions 
pas mention de ces laborieuses superfluités , si 
elles n'étaient pas le fruit des influences universi- 
taires. Mais que voulez- vous ? quand on signale . 
à nos grands corps composés de juges savants en 
dernier ressort, un vice de la méthode, un faux 
pas de l'observation ; au lieu d'éviter le piège , 
ils vons répondent en s'y ruant de plus belle ; au 
lieu d'y glisser , ils y font la culbute; c'est con- 
venu. 

3138. Complétons la citation ; nous nous som- 
mes élevé assez haut contre cea dénominations™ 
ine imposées à des mélanges ; l'Université noue 
répond en changeant le mot de gomme arabique 
en celui a'arabine; vou» vous plaignez d'en avoir 
un, on vous en donne quatre. En quoi l'amortie 
diffère t-elle de la gomme arabique ? En ce que . 
vous dit gravement Thénard , sur la parole de 
Chevreul (qui est l'auteur de cet culpabilités en 
ine, que nous appellerions, par la même raison . 
culpabiiinet , si nous avions le droit univern 
taire) ; c'est que Carabine compose presque en- 
tièrement la gomme arabique et la gomme du 
Sénégal. C'est la gomme moins les cendre) . 
c'est-à-dire, c'est la gomme moins ce qu'elle n'e>i 
pas ! 

Ql'ATBIEVC RSPÊCE. 

Gomme du pays. 

8189. On la trouve en larmes plus ou moin* 
visqueuses, selon les saisons , et souvent de II 
grosseur d'une noisette ou bien d'un chaton de 
noisettes, non- seulement sur les crevasses de» 
écorces de nos amygdalacées , et même de nw 
poiuacées, mais encore sur le brou du péricarpe 
de leur fruit. L'écoulement en est si abondantiur 
certains troncs, que l'arbre ne tarde pas à donner 
des signes de décadence; et les jardiniert. 
prenant l'effet pour la cause , ont donné le nom 
de gomme à la maladie qui déchire de la sorte 
les longues cellules gommeuses. Le seul renud* 
qu'ils trouvent à cette hémorragie, est d'asnpulw 
jusqu'au vif la plaie, qui suinte la gomme , *ld' 
la recouvrir d'un mélange capable de soustraire la 

comme- aérait deui fou pin» peaant que l'alomr de plowb 
théorie qui arène » de pareile reeullat., perJ iwUtmmcui • 
droit d<' reprMfutcr la nature. 

(") Ànnml. J, thimit H «?» pA.n.f.r , t. XI.IX, p W> W 
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substance amputée à l'influence du bâle el de 
l'air ; on a substitué aujourd'hui un mélange de 
cire et de térébenthine au mélange rustique d'ar- 
gile et de bouse de vache , que les jardiniers 
désignaient sous le nom à'onguent de Saint- 
Fiacre, ce qui avait le double mérite de coûter 
moins cher, et de replacer la portion dénudée du 
tronc dans des conditions favorables au dévelop- 
pement des tissus radiculaires. Mais l'agronomie 
se croit plut savante que la routine, par cela seul 
qu'elle se lient les mains plus propres. 

3130. La gomme du pays découlanldu tronc des 
amygdalacées doit offrir des réactions (3102) 
tout autres que la gomme arabique qui découle 
du tronc des inimosées. Elle en diffère par ses 
mélanges. Sous le rapport de la solubiUlé et de 
la viscosité, la gomme qui se concrète sur 
les troncs d'arbre» de nos climats septentrionaux, 
doit différer de la gomme qui se concrète sur les 
troncs d'arbres de la zone lorride , comme la 
même espèce de gomme diffère d'elle-même , sous 
ce rapport, lorsqu'elle a été soumise» la torréfac- 
tion. De là vient que nos gommes du pays sont 
moins cassantes , |>lus molles , plus visqueuses , 
et solubte* en moins grande quantité que les 
gommes arabiques du Levant ou du Sénégal. La 
portion qui se dissout dans Peau , nos chimistes 
la nomment ara bine , el celle qui reste visqueuse 
et gluante, ils la nomm eut cèrasine ; d'aucuns 
vont même à distinguer une prunine ; et nous ne 
savons pas pourquoi ils n'admettent pas , au 
même prix, une amygdaline, unv abricotine.une 
persicine , car nous sommes sûr qu'avec un peu 
de complaisance , ils trouveront, sous ce rapport, 
des caractères particuliers à la gomme d'amandier, 
à la gomme d'abricotier, el à celle du pécher. Pour 
nous, nous sommes fatigué de rire, en les voyant 
ordonner qu'on apprenne aux élèves que la gomme 
de cerisier, par exemple, renferme 52,10 d'arabine, 
54,00 de cérasine (ni plus ni moins , pas une dé- 
cimale de plus ou de moins), 12,00 d'eau, et I de 
matières salines; enfin , ce qui est encore plus 
curieux que tout le reste , que Varabine est 
itomirique avec la cérasine. Changez homé- 
rique en identique , et n'en parlons plus. 

3131 . La gomme, élant un lisais rudimentaire , 
doit offrir une série indéfinie de degrés sous le 
rapport de sa solubilité dam l'eau , depuis l'état 
liquide jusqu'à l'état gluant ; donnez un nom à 
chaque grain de sable , vous pourrez dès lorc 
être en étal de donner un nom à chacun de ces 
degré». 

SIS*. La gomme du pays est employée par 



l'industrie à une foule d'usages , ou elle remplace 
avantageusement , à cause de son bas prix , la 
gomme arabique; elle sert à tenir en suspension 
les matières colorantes d'une densité plus grande 
que celle de l'eau ordinaire, à faire de l'encre et 
des laques. Elle renferme de l'acide gallique , qui 
la rend astringente, des traces d'acide prussique , 
qui se décèle à l'odorat. Sa viscosité fait que 
l'alcool ne la précipite pas en entier, et que l'acé- 
tate de plomb ne la précipite qu'au bout de vingt- 
quatre heures ; car les réactifs ne précipitent que 
les substances avec lesquelles ils peuvent se mettre 
en contact, et parlant que les substances dissou- 
tes. C'est ce qui fait encore que celte gomme 
n'est troublée ni par les sels de fer , ni par le 
silicate de potasse . ni par le nitrate de mercure, 
ni par la noix de galle, et qu'elle est coagulée par 
le chlorure d'étain. Les chimistes qui ont constaté 
ces résultats négatifs n'auront pas attendu, pour 
se livrer à leurs essais , que la gomme du pays se 
soit placée dans les mêmes circonstances que la 
gomme arabique. En effet, desséchez la gomme du 
pays pendant six heures à une température de 
100° ; pulvérisez -la ensuite, et faites-la dissoudre 
dans l'eau chaude; elle tous donnera . avec les 
réactif* précédents , les mêmes précipités que la 
gomme arabique. 



Micilage ou mélange de gomme et d'une immense 
quantité de tissus ligneux ou glulineux (bas*o- 
rine Vauquelin : dragautire , ou gomme adra- 
g ml ; arciLAGt vegEtal). 

3133. Nous avons vu (1864) que le gluten est 
susceptible de s'imbiber d'eau d'une manière pres- 
que illimitée, el qu'il devient même soluble dans 
Peau et l'alcool, à l'aide d'un acide nu d'un alcali. 
Nous avons suffisamment établi (1 106; qu'avant 
d'arriver à l'état ligneux , les tissus passent par 
toutes les nuances de ductilité el de viscosité 
imaginables, à partir de l'état d'une apparente 
dissolution. Tout tissu commence par être 
gomme, et la gomme est par conséquent empri- 
sonnée dans toute espèce de cellules où s'élaborent 
de nouveaux tissus. Celle qui coule des écorces 
qui se crevassent, se trouvait renfermée dans 
les longues cellules qui s'élèvent de la base au 
sommet du tronc , cetlules qu'on a improprement 
nommées valiëeaux. Nous verrons plus bas que, 
chez certaines plantes, ces vaisseaux renferment 
en outre du gluten ou albumine végétale en disso- 
lution el en suspension. 
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3134. Il est donc évident que, dans beaucoup de 
cas, la gomme qui s'écoule des écurces , rencon- 
trera sur son passage des tissus plus âgés qu'elle, 
et des liquides glutineux , des cellules même et de 
l'amidon, qu'elle emprisonnera dans sa substance 
desséchée. Mais ce mélange aura lieu avec plus 
de variété encore lorsqu'on extraira la gomme par 
la macération ; le râpage, en effet . éventranl un 
plus grand nombre de cellules , mettra en contact 
avec le même liquide un plus grand nombre de 
substances diverses à la fois. Or, si le chimiste ne 
demande pas à la physiologie les moyens de faire 
la part de loules ces circonstances , il sera exposé 
à voir dan* ce mélange une substance tuigenerit, 
à la faveur des caractères des éléments qui le 
composent. 

5135. C'est à l'absence de cette mélho.le que 
nous sommes redevables des dénominations spé- 
cifiques qu'on a données à la gomme bassora et 
à la gomme udragante { hassonne et dragon- 
fine), etc. 

3156. Gomme adragait ou adiugattx. — 
Elle découle du tronc d'un arbuste de l'Ile de Crète 
el de l'Archipel {astragalus tragacantha, creti- 
cus et gummifer) sous forme de petits rubans 
vermiculés, d'un blanc rougealre. Dans Peau, elle 
se gonfle et acquiert un volume 100 fols plus 
grand ; bouillie dans l'eau , elle forme empois ; et 
au bout d'un quart d'heure d'ébullilion , si on la 
laisse refroidir , elle se divise en deux portions , 
l'une qui se préeipile , comme le font les tégu- 
ments de la fécule, et se tasse au fond du vase ; 
et l'autre qui est limpide et renferme une gomme 
absolument semblable, par toutes ses propriétés , 
avec la gomme arabique (5120). Quelques fabri- 
cants de produits chimiques vendaient le précipité 
bien lavé, sous le nom de dragantine, et en cela 
ils étaient plus conséquents que les chimistes 
théoriciens. Mais lorsque nous entreprîmes l'élude 
physiologique de la chimie organique, en 1S37 (*), 
il nous fut facile de démontrer que cette préten- 
due substance immédiate ne se composait que de 
UNS» cellulaires de divers diamètres el de diverse 
ductilité , parmi lesquels on distinguait , même 
avant loute coloration par l'iode . de beaux grain» 

(•) Bnllrtin dtt rcieïif»! pAr.1171.eJ, chtmifu*' 'I msSldllSSf 
fn*<, 1" fret mu du BulUitn n i — r» rf . 

(") Non» I xi M clan* la nouvelle édition «U Trmui de chimie 
.le Tl.«»ard (p. IH, I. IV) i « L'nu peut «ntora «.animer la 
gomme adragaut au micro.topr, el Ton «erra Jeu» «u.tr, d* 
C iaiu., Ira nm at roud... d'aulrt. baau.oup plu» Rru», beaucoup 
plu. nombre*» et déforme oblique! Le. premier, tout forme" 
o, tl le. autre, .le «nmme r ur». ■ I " membre, du 



PARTIE. 

de fécule (885) analogues à ceux de la pomme de 
terre (*"). Ces faits expliquent très-bien le carac- 
tère spécial de la gomme adragante. Les tissas du 
végétal ont été entraînés en grand nombre par U 
gomme qni s'écoule de ses crevasses. La gomme 
se irouve emprisonnée entre leurs lamelles et 
même dans leurs mailles ; elle prend en se dessé- 
chant la forme tortillée que ses rubans affectent; 
car tout tissu végétal se tortille en se dessé- 
chant. Lorsque vous déposez celte substance dam 
l'eau froide , elle s'y imbibe , et les tissus tendent 
h s'écarter les uns des autres en s'imhihant ; c'esl 
ce qui arrive au mire passé â la presse et desséché 
à l'air, que l'on dépose ensuite dans reau. Li 
gomme adragante se gonflera donc dans l'ran 
froide , qui s'emparera à la long.ie delà gomme 
soluble et désagglulinera les tissus, de telle sorte 
que la moindre agitation suffira pour les faire 
monler en suspension. Mais celte action de l'eau 
sera d'autant plus rapide, que la température 
sera plus élevée ; aussi . dans l'eau bouillanle. <?« 
effels seront-ils presque instantanés ; mais alors la 
gomme obtenue par filtration ou par décantation 
bleuira avec la solution d'iode. 

3137. Hermann.qni n'était pas averti de ce» 
rhoses, a fait l'analyse élémentaire de la gomoif 
adraganle . et il l'a trouvée composée de : 

Carbone. OiJf>t>c. L fjJ ln f i M, 

40,50 53.89 6.61 

Mais Berzélius . qui était averti . a eu tort de 
chercher à donner une formule alomistique a ces 
résultais . en nous représentant un mélange de 
tant de choses hétérorîènes. comme une substance 
immédiate , composée de 10 atomes de carbone, 
de 20 atomes d'oxygène et de 10 atomes d'hydro- 

B ène = Cio 020 H '0. 

Om rin-Varya renchéri sur celte inconséquence, 
en faisant scrupuleusement l'analyse de la sub- 
stance insoluble d'une part et de la substance 
soluble de l'autre ; el il a cru trouver ces deux Po- 
tions variables du mélange gommeux composées 
ainsi qu'il suit : 

SJ-jMtlS* 

C,26 
7,11 



Substance soluble. 
Substance insoluble. 



Carbone, 

43.46 

35,79 



50,2* 
57,10 



coo.e.l ro»al de l'unirertité peurenl bien défendre an. 
leur» de leur» ouvrage» nnif er.ilairea Je riler cerHU» » 



„.,, |. J.fm.e». deer.il p.. ur.pl.qurr la cond.no. 
leur. r««WU«.. !.. r « tublt ' D "* r '*" 



pae au microifupr «ou. formr .le globule»; i 
boaaelure. / de» li..u. po.ir de. globule», et 
pour dr. globul. » de «.wimr. 
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Carbon* 

7^25 
2 



Oirgene 

107,38 
3 



H» JrogrD* 

13,37 



= 6,685 



Ce résultat se rapproche , il est vrai , de celui 
d*Hermanii, chose qu'il esl très-facile d'arranger 
avec la plume: mais l'analyse de la portion inso- 
luble esl certainement erroné; elle devrait se rap- 
procher de celle du ligneux (Il 15) , dont le car- 
bone s'élève de 49 à 52. 

3138. Ces analyses ne mentionnent pas l'azote, 
quoique la gomme adragante , ainsi que la sui- 
vante , renferment ui quantité appréciable des 
combinaisons ammoniacales qui se décèlent à la 
combustion. 

S1S0. Goihe de bas9o*a. - File présente les 
mêmes phénomènes d'imhlbition et de dissolution 
que la gomme adragante. Aussi a-t-elle fourni à 
la nomenclature le nom de bassorine , au même 
litre que la gomme adragante avait fourni celui 
de draganline. La bassorine esl le mélange in- 
soluble des tissus de la gomme hassora. La gomme 
basson est en morceaux d'un blanc légèrement 
jaunâtre, qui offrent des cavités et des excrois- 
sances mamelonnées, des aplatissements et des 
sillons plus ou moins profonds. La densité serait , 
dit-on. de 1,339, celle de la gomme adragante 
étant 1.384. 

8140. MrctLAGK. — C'est le mélange gomment 
le plu* compliqué de tous ; il offre les caractères 
les plus divers, selon qu'on l'extrait de telle 
plutôt que de telle autre plante. On l'obtient par 
macération ou par décoction ( 29. 32 ). Il est tou- 
jours acide avec plus ou moins d'intensité ; et 
c'est une circonstance essentielle dans laquelle 
réside la cause de toutes les différences que le 
mucilage présente par rapport aux gommes. Car 
cet acide , qui esl presque toujours l'acide aré- 
tique , a la propriété de rendre solubles et les 
tissus glulineux, et les huiles et les résines. Or 
toutes ces substances existent a la fois avec la 
gomme dan* les substances que l'on soumet à la 
macération ; elles y existent séparées et emprison- 
nées chacune dans un organe distinct ; elles sont 
mises en présence par le râpage ; et en se mêlant, 
elles se communiquent et confondent dans une 
commune solubilité, tous tes caractères qui les 
distingueraient isolées. De là vient que la décoc- 

RASPAIL. -TOSfi II. 



157 

lion ne fournit pas un liquide tout à fait identique 
à celui qui provient de la macération ; car, par 
l'ébullition, l'acide acétique qui rendait le gluten 
et l'huile solubles se dégage, et abandonne ces 
deux substance* à leur insolubilité, sous forme 
d'un coagulum alhumineux , qui vient se réunir à 
la surface, sans parler ici des sels insolubles dans 
l'eau pure, qui se précipitent par suite de l'éva- 
poralion de leur menslrue. 

3141. On extrait le mucilage de la graine de lin 
et des pépins de coings par la macération ou par 
l'ébullition; on passe à la passoire. Le mucilage 
sort par le hite de la graine (Î071). Le mucilage 
dumacisfarilledela noix muscade) renferme, 
comme celui des lichens (1037) , de l'amidon so- 
luble. Le mucilage du salep est riche en globules 
de fécule (1033), que l'ébullition fait éclater. Les 
pétales des fleurs donnent i froid un mucilage 
filant, dont les réactions varient à l'infini, selon 
les espèces de plantes. Enfin la matière saccha- 
rlne abonde dans le mucilage des racines pivo- 
tantes. 

3142. Le mol de mucilage est donc , non pas 
une dénomination spécifique , mais une expres- 
sion elliptique qui tient lieu d'une | 



8143. On se sert de la gomme 
donner du lustre aux étoffes de soie ou autres lit- 
•us , du luisant aux couleurs sur papier, pour 
tenir en suspension les matières colorantes et 
en former des laques et pour les fixer sur les 
surfaces. On se sert de la gomme du pays pour les 
usages les plus grossiers et pour l'encre à écrire. 
La gomme a le défaut de se fendiller, lorsqu'elle 
entre en Irop grande proportion dans un enduit ; 
on obvie à cet inconvénient, en la mélangeant à un 
savonule de térébenthine , ou bien h \ 
quantité d'alun, de potasse et de 
lies ensemble. 

3144. On emploie la gomme arabique en l_. 
* eine , comme moyen antipblogistique , dans la 
diète , contre les gastrites et entérites. On a tort 
de recommander â Paris le sirop de gomme j car 
la plupart des pharmaciens ont l'indélicatesse de 
le fabriquer avec de la cassonade seule , ce qui ne 
remplit aucune des conditions thérapeutiques de 
la gomme. Le sirop de cassonade est d'une 
grande limpidité , tandis que le sirop de gomme 
offre toujours un aspect louche. Comme la gomme 
fond lentement dans l'eau froide, on la fait bouil- 
lir dans 10 fois sou volume d'eau, en ayant soin 
de ne la jeter dans l'eau qu'à l'instant de I'ébulli- 

18 
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lion, el de remuer quelque temps la masse , pour 
que la gomme ne s'attache pas au fond du vase, 
où une partie se décomposerait. On mêle ensuite 
celte dissolution ■ une quantité de heau sucre 
égale a la quantité de gomme employée; on fait 
bouillir le mélange jusqu'à consistance sirupeuse, 
«t l'on est sûr ainsi d'avoir un sirop de gomme de 
lionne qualité pour les besoins imprévus. 

5145. l-a gomme que l'un inange eu morceaux 
agit souvent d'une manière toute contraire à 
la gomme que Ton prend en breuvage ; elle 
échauffe au lieu de calmer; elle dessèche les lis- 
■us au lieu de les humecter et de les rafraîchir; 
car la gomme, ainsi que le sucre, étant avide 
d'eau, s'en sature aux dépens de l'estomac, quand 
elle n'y entre pas déjà saturée d'avance. N'oubliez 
pas celle distinction dans les prescriptions médi- 
cales. L'eau sucrée rafraîchit; les sucreries il- s 
confiseurs échauffent; il en est de même de la 
gomme. Mais n'allez pas cependant augmenter 
tellement la dose de l'eau que la gomme s'y trouve 
en quantité inappréciable au goût ; vous n'agiriez 
pas autrement qu'avec de l'eau pure. Il est des 
cas où le sirop pur produit plus de soulagement 
qu'étendu de deux ou trois fois son volume. C'est 
au malade a décider la question, d'après les règles 
de son hygiène spéciale. 

3146. La gomme agit-elle par ses sels terreux 
ou par son élément organique? combat-elle l'in- 
flammation en saturant des bases ou des acides, 
produits d'une élaboration anomale ? ou bien, 
par sa nature non fermenlescihle . suspend-clle 
toute élaboration slonncale, el condamne-l-elle 
ainsi au repos un organe animé loul à coup d'une 
activité dévorante? ou bien entiu agit-elle à la 
manière d'une couche isolante, et calme-l-elle en 
recouvrant le* parois stomacales d'un enduit, qui 
supprime loul contact de l'organe avec le bol ali- 
mentaire ou le résidu anomal de la digestion? 
Celui qui résoudrait l'une quelconque de ces ques- 
tions , non-seulement les résoudrait toutes, mais 
aurait peut-être résolu du même coup le problème 
de la vie. 

3147. Le mucilage de la graine de lin s'emploie 
en médecine en cataplasmes émollienls, en lave- 
ments ; mais il faut avoir soin de ne se servir que 
de la graine de lin conservée dans des bocaux 
fermés el à l'abri de l'humidité. On fait des looebs 
el des pastille* avec le mucilage de la gomme 
adragante En thérapeulique, il ne faut pas perdre 
de vue que le mucilage et les diverses gommes 
éinnt des mélanges assez compliqués de substances 
dn erses, on ne doit pas admellre à priori que 



tell** espèce puisse être le succédané de telle autre ; 
c'est à l'expérience directe a le décide; . 



DEUXIEME GENRE. 
SDCRE. 

3148. Le sucre est une substance crislallisible 
presque aussi répandue, dans l'organisation, que 
la gomme, dont il possède a peu près la composi- 
tion élémentaire. Il en diffère par une saveur 
caractéristique des plus agréables, par sa solubi- 
lité dans l'alcool non concentré et dans l'eau, et 
par la propriété de fermenter, lorsqu'il est mêlé, 
dissous dans l'eau, à du gluten ( 1526) oui de» 
substances albumincuses (1496). Les circonstances 
encore indéterminées qui s'opposcnl à la cnsial- 
lisation de la portion saccharine d'un suc, para- 
lysenl'enmêmelernps sa propriété fermenteseible. 
L'acide nitrique transforme le «ucre en seule 
oxalique , mais non en acide mucique (ôlll). i 
moins qu'il soit mélangé ù un sel calcaire. 

3149. Le sucre est inaltérable à l'état src et 
même dans un air humide ; dissous dans l'eau , il 
se décompose par l'influence de l'air el de ta 
lumière, et il donne lieu a la formation de pro- 
duits cryplogamiques, tels que la moisissure; il 
sucre moins, après avoir été concassé ou triture. 

5150. Exposé a la chaleur, il fond , se décom- 
pose en répandant une odeur de carame'. Lors- 
qu'il est concentré, une chaleur de 100» suffit, 
au bout d'un certain temps, pour le rendre 
incrislallisable. Cn alcali le dépouille aussi de la 
faculté de cristalliser, mais alors l'emploi d'un 
acide la lui rend. 

3151. Le protoxyde de plomb se dissout (fa- 
bord , à l'aide de la chaleur, dans une solution de 
sucre; il se précipite ensuite à l'étal d'une poudrt 
cristalline que Uerzélius a trouvée compoéede 
100 de sucre et de 139,0 d'oxyde de plomb? 

3152. Le sucre réduit lessels dont les oxydes oui 
peu d'affinité pour l'oxygène (sels d'argent, de 
mercire , de cuivre, etc.), et il abandonne de 
l'oxygène aux corps qui en sont avides , au pbos- 
phore, par exemple. 

3155- l'ar le frotlement , le sucre répand des 
lueurs phosphorescentes ,que l'on distingue irrs- 
bien dans l'obscurité. 

315 î. Le 6i un. en dissolution dissout U »£"- 

TIEDE SOI! POIDS DE CHACX;ET, SI 0!1 ABàJtMWt U 
■tlAIISI CONCEVTBÊ A LUI-MÊME, LE SUCKE SEDI- 
UIMPOSEBJ QUELQUES «OIS, OL PLUTÔT ILS'oHtAM*' 
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»! MANIÈRE A NB PLOS OFFRIR ru y ni CARBONATE 

DE CHAUX ET UN MUCILAGE (835, 3119, 3140). 

3155. Placé en povdbb pine , sur le mercure, 

■ANS PNB CLOCHE CONTENANT DO GAZ AMMONIAQUE, 
LE SUCRE DEVIENT COHERENT, COMPACTE , HOP, SUS- 
CEPTIBLE d'Etre coupé au couteau ; cbtte asso- 
ciation se compose de 90,38 parties de sucre , 
5,00 d'eau , 4,72 d'ammoniaque. Expose a l'air. 

L'AMMONIAQUE SE VOLATILISE ET LB SUCRE 



3150. Si L'ON PAIT BOUILLIR PENDANT TROP 
LONGTEMPS , OU QUI L'ON CHAUFFE AU DELA DB 
1 10», UNE DISSOLUTION CONCENTREE DE SUCRE . CB- 
LUI-CI S ALTERE , ET SE TRANSFORME , EN PART1K, 
EN SUCBB INCBI8TALLI9ABLE . EN UN MUCILAGE SU- 
CRE , C'EST-A-DIRE EN UN TISSU (82S). 

3157. Vauquelin eut à examiner du sucre de 
canne que l'on avait chauffé à la Martinique jus- 
qu'à 100°, dans des flacons bouchés , alin d'ab- 
sorber l'oxygtne de l'air renfermédans les Bacons; 
la solution »'étaii convertie, pendant le trajet de 
la Martinique en France , en une matiebe vis- 
queuse, mucilaginei se , que l'on pouvait a peine 
retirer des liacons ; elle était insoluble dans l'al- 
cool. Traitée par l'acide sulfurique, elle nedonnail 
pas de sucre de raisin ; et l'acide nitrique la con- 
vertissait en acide oxalique , sans aucune trace 
d'acide mucique. Le sucbe était devenu gomme , 

MOINS LES SELS DE LA COMME ORDINAIRE : LA SUB- 
STANCE ORGANISATRICE S'ETAIT ORGANISEE. 

5 15rt. Le sucre communique sa solubilité 
l'eau aux huiles essentielles; cl il n'est soluble 
l'alcool , qu'à la faveur de la quantité d'eau que 
c« loeoslrue renferme. L'alcool anhydre n'en 
dissout pas même des traces. 

3159. Sa pesanteur spécifique est de 1,6055? 
Amené à un état sirupeux , on en détermine la 
cristallisation, entendant, dans la terrine qui 
renferme le sirop , des fils autour desquels les 
cristaux se rangent : le sucre ainsi cristallisé 
prend le nom de *ucre candi. Ces cristaux affec- 
tent la forme de deux tablettes de chocolat acco- 
lées par leur grande surface. Ce sont des décaèdres 
â deux faces parallèles et opposées, qui sont les 
plus grandes, et à huit faces en biseau. Comme 
les deux faces parallèles et opposées varient en 
dimensions , il s'ensuit que les angles du biseau 
et autres varient a l'infini en ouverture; de sorte 
que le cristal se présente comme un prisme a six 
pans, terminés par une sommité dièdre. Ces cris- 
taux ont quelquefois jusqu'à 1 centimètre de 
largeur sur 5 millimètres d'épaisseur. La fig. 30 , 
pl. 17, représente vue par le plat la forme cris- 



tallisée en tablette ; la fit'» 'I représenta par 
l'arête du biseau : la fig. 32 représente l'une de 
ces formes rélrécie en prisme hexaédrique. 

S I. Réactif destiné à déceler des quantités 
minimes de sucre, et, par contre-coup, 
d albumine et d'huile {% 

3160. En m'oecupant de l'analyse microscopi- 
que des céréales avant la fécondation (152»), il 
m'arriva de déposer un ovaire d'Orjje (Hordeum 
hexasticum, L.) (pl. 9, fig. 4 a) dans une goutte 
d'acide sulfurique concentré, placée au porte- 
objet du microscope. Je vis aussitôt les poils qui 
en hérissent le sommet (734) se recroqueviller (D), 
s'aplatir (cj, se marquer comme d'impressions 
digitales (</</), quelques-uns crever à leur som- 
met (e) avec une explosion prrsqiiepollinique, et 
tous finir par jaunir. Les deux stigmates {g, f, 
fig. 3 , et ffg. 9) commencèrent A disparaître dans 
l'acide , et leurs fibrilles mamelontit-es laissèrent 
suinter, en s'effaçanl , des gouttelettes blanches 
et limpides (h). La panse de l'ovaire, au con- 
traire (o ), se colora en superbe purpurin , inoins 
intense sous l'épiderme (a). 

3161. Ces phénomènes de coloration piquèrent 
vivement ma curiosité , et je résolus de n'aban- 
donner l'élude de celle réaction chimique qu'après 
en avoir découvert la cause. Je m'appliquai en 
conséquence à metlre l'acide sulfurique en contact 
avec toutes les substances organiques ou inorga- 
niques , dont j'avais reconnu ou dont je pouvais 
soupçonner la près, nce dans as jeune* ovaires. 

3102. J'entrepris donc d'essayir , avec l'acide 
sulfurique concentré, soit isolément, soit mélan- 
gés entre elles, deux à deux, trois à trois, 
l'amidon, l'aibumine, la gomme, le carbonate 
de potasse H de chaux. Mais aucun de ces essais 
ne me reproduisit la belle couleur purpurine de 
mes ovaires. Le sucre seul ne communiqua à 
l'acide que la couleur jaune verdàlre que lui 
communique aussi la gomme. Mais il n'eu fut pas 
de même, lorsque j'eus mis en contact, avec 
l'acide sulfurique concentré, un mélange d'albu- 
mine de l'œuf de poule et de sucre de canne; 
j'obtins, en effet la couleur purpurine la plus 
intense, et qui me représentait exactement la 
nuance que l'acide sulfurique seul imprime au 
jeune ovaire. 

3163. C'était donc à la présence simultanée du 
sucre et de l'albumine dans ses organes, que le 
jeune ovaire était redevable de sa coloration. 

(')Ànnal. dtt IfimilS d'obiri . mm. 1, p*|. 12, 1829. 
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3104. Mais dès lei premières applications que 

j'entrepris de faire de ce réactif, je découvrit un 
phénomène non moins nouveau que le premier. 
Ayant placé un fragment de pérfsperme de mats 
(pl. 9, fig. 7) , sur une goutte d'acide sulfurique, 
je ne lardai pas à m';ipercevoir , non-seulement 
que le périspcrme acquérait la couleur purpurine 
des jeunes ovaires . mais encore que le fragment , 
que j'avais sous les yeux, jouait admirablement 
le rôle d'une porticetle ou d'un lambeau de branchie 
de mo-n'c de rivière (1926) , aspirant et expi- 
rant dans l'eau ordinaire. Je voyait en effet le 
fragment se diviser en gouttelettes (o; qui s'échap- 
paient quelquefois dans l'acide , pour ain»i dire , 
en s'effilanl. D'autres fois le pourtour du fragment 
lançait, dans l'acide, de petites traînées qui 
disparaissaient à une faible distance, pour aller 
reparaître plus loin sous forme de globules; ces 
traînées représentaient exactement les traînées 
que lance la turface respiratoire «les micro .coni- 
ques (1942). En même temps, et pour rendre 
l'analogie plus complète, on voyait que les glo- 
bules qui s'étaient détachés de la mnsse principale, 
en étaient alternativement attirés (o),et repoussés, 
en décrivant un cercle (c) , pendant un espace de 
temps asseï considérable pour produire une 
illusion complète. Je reproduisis, de toutes 
pièces, les mêmes phénomènes, en mélangeant 
ensemble du sucre , de l'huile d'olives cl de l'acide 
sulfurique. 

3)65. Le périsperme de maïs devait donc sa 
coloration par l'acide concentré , à la présence 
simultanée du sucre et de l'huile; et les mouve- 
ments qu'il imprimait au liquide ambiant, il le» 
devait à l'action aspirante et expirante de l'huile 
elle-même, c'est à-dire à la comhinaiton d'une 
partie au moins de sa substance avec ce réactif. 
Soit en effet un tissu cellulaire perméable à un 
réactif, qui a de l'affinité pour la substance orga- 
nisatrice incluse dans ces cellules : le réaclif et 
la substanceorganisalrices'allirant mutuellement, 
il faudra nécessairement qu'il s'établisse au dehors 
deux courants inverses l'un de l'autre ; car si 
l'acide entre , à travers les parois de la cellule , il 
y aura une attraction visible nu aspiration ; 
mais bientôt il faudra que le trop plein de la 
cellule sorte d'un autre côlé, attiré par l'acide, 
et celte fois-ci il yaura expulsion ou expiration; 
et comme le pouvoir réfringent du liquide éjaculé 

(*) Pourtroir au réactif durable Je l'albumine et de l'huile, 
il («tiit Je jeter une peut* <|ueulile fie iucre Je canne eu poudre 
dm. l'acide lulfun t ue; ce réactif m nnwn au moina plu" 
•ieur» mou, de mène pour iint un réactif durable du MMM ■ 



diffère de celui du liquide ambiant, on distinguer» 

la une traînée répulsive (641). 

S166. L'aeide sulfurique conceniré dissout la 
résine concrélée , soit verte, soit jaune, soit inco- 
lore des végétaux ; mais il se colore par celte 
dissolution en jaune virant sur le verdatre, et 
celle coloration ne varie pas par l'addition d'une 
goulle de »uore , d'albumine ou d'huile. 

3167. En contéquence, l'acide sulfurique con- 
ceniré peut servirà déceler des quantités minimes 
de sucre, d'albumine et d'huile, et même de 
gomme et de résine. Soit en effet une substance 
que l'acide sulfurique colore en purpurin: j auni 
là un mélange de sucre et d'albumine, s'il ay a 
point de mouvement produit , et un mélange de 
sucre et d'huile , s'il y a tourbillon et aspiration. 
Si l'acide n'imprime celle coloration qu'a l'aide du 
sucre, et qu'il n'y ait point de mouvement produit, 
la substance sera de l'albumine pure ; ou autrement 
de l'huile pure de mélange. Si l'acide ne produit 
cette coloration qu'à l'aide de l'huile ou del'alliu- 
rnine. la substance sera du sucre pur. Mais si la 
coloration refusede se manifester à l'aide soil du 
sucre, soit de l'albumine ou de l'huile, ce sers de 
la gomme, si l'on a préalablement reconnu» 
solubilité dans l'eau , ou de la résine . si elle s'est 
colorée en jaune el qu'elle ne se dissolve que dam 
l'éther ou dans l'alcool. 

3168. Il ne faut pas perdre de vue que l'acide 
doit être conceniré; aussi la couleur purpurine 
disparall-elle aussitôt qu'on élend d'eau l'aride 
sulfurique, et peu à peu , si on laisse le mélange 
exposé à l'Iitimidilé de l'atmosphère. 11 faut donc . 
dans les expériences microscopiques , faire oM&e 
des lames de verre creusées en segments de 
sphère (486). Il ne faut qu'une bien petite quan- 
tité de sucre ou d'nlbHmine pour produire la colo- 
ration purpurine dans l'acide sulfurique ('). 

3169. Le gluten de froment se colore aussi en 
purpurin par l'acide sulfurique seul ; mais celle 
coloration est d'autant moins intense que le 
gluten a été malaxé sous l'eau plus longtemps; sa 
coloration est donc entièrement étrangère à ton 
tissu . et elle n'est due qu'à la présence simultanée 
du sucre et de l'huile. Il serait même possible 
qu'on découvrit un jour que l'albumine animale 
elle-même ne doit sa propriété de colorer en pur- 
purin le sucre sulfurique, qu'à une certaine 
quantité d'huile infiltrée dans son tissu- Mail, 

il auBit de dépoter Je Huile ou de l'albumine d«u F» 

cide mlfurirjue concentre, çl de décanter la portioo ttyutl . 
ipffal avoir laine' quelque tem r . l'acide en contact ••«< !• 
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quoi qu'il en soit de cette considération théorique, 
il n'en est pas moins vrai que , dans la manipula- 
tion , la réaction de I acide servira a faire distin- 
guer l'albumine de l'huile pure. 

5170. Elsnera déjà annoncé, en 1827, que l'a- 
cide arsénique communique au sucre de canne la 
couleur purpurine. Mais il fait observer en même 
temps que celte couleur varie avec les diverses 
substances saccharines. La réaction ne se montre 
qu'au bout de plusieurs heures : on conçoit du 
reste tout le danger d'un pareil réactif. 

3171. L'alcool contracte une couleur rouge au 
bout de deux jours, si Ton y verse goutte à goutte 
de l'acide sulfurique concentré ; il y a alors pro- 
duction de chaleur et commencement de carbo- 
nisation. Mais cette couleur rouge de brique que 
l'acide communique à toutes les substances végé- 
tales qu'il commence a charbonoer , n'a aucun 
rapport avec la couleur purpurine dont nous 
venons de parler. 

£ II. Propriété fermentescible du sucre. 

3173. Nous nous sommes déjà occupé en partie 
de la fermentation putride (ISOj et même de la 
fermentation amylacée ( 923 , 954 ) ; et nous 
avons vu que ce phénomène mystérieux avait lieu, 
dans l'un et dans l'aulrccas, par la décomposition 
du tissu tégumenlaire ou glulineux déposé au 
fond du liquide ; il est temps de nous occuper d'une 
autre espèce de fermentation , tout aussi mysté- 
rieuse que les deux premières, dont nous igno- 
rons tout aussi bien les causes , les réactions et 
le mécanisme , quoique nous en connaissions 
mieux les moyens et les produits; je veux parler 
de la fermentation alcoolique. On détermine 
cette fermentation , en déposant, a la tempéra- 
ture au moins de -f 10° et au plus de <f 36° cent., 
dans une solution ni trop étendue . ni trop con- 
centrée de sucre . une certaine quaut.lé de tissus 
ammoniacaux (857), tels que la gélatine précipi- 
tée, ralburaine , le tissu musculaire , les crachats 
(3015), et les flocons de l'urine. Le gluten végé- 
tal et la levûre de bière sont les deux substances 
que Ton emploie exclusivement dans les arts. Il 
résulte bientôt de ce mélange un grand dégage- 
ment de bulles de gaz acide carbonique, qui 
parlent des tissus déposés , les emportent jusqu'à 
la surface, les y abandonnent pour se dégager 
dans Ici airs, et laisser ainsi retomber , de leur 
propre poids , le fragment de tissu qui, arrivé au 
fond , enfante de nouvelles bulles au détriment 
de sa substance , est soulevé une seconde fois, 
pour retomber encore ou relier à la surface sous 



forme d'écume, et ainsi de suite, jusqu'à pro^ 
duire une ébullition qu'on désigne sous le nom 
de fermentation tumultueuse. Ce dégagement 
d'acide carbonique coïncide avec la formation 
d'un nouveau liquide, odorant, incolore et lim- 
pide , volatil , miscible à l'eau , mais non à la 
gomme ni à l'albumine, que Ton nomme alcool 
dans le laboratoire, esprittle-vin dans les arts, 
et à l'étal de boisson eau-de-tie. Nous nous 
en occuperons plus spécialement en parlant des 
substances organiques. 

3175. Taut qu'il existe , dans le liquide , du 
sucre et du gluten, il y a production de gaz acide 
carbonique et d'alcool ; mais si le sucre est épuisé, 
alors il se forme une nouvelle réaction entre l'al- 
cool et le gluten . dont le résultat immédiat est la 
formation de l'acide acétique. Le gluten enlevé au 
contraire , le liquide reste stationnaire , et l'on a 
alors une boisson alcoolique. L« résidu gluli- 
neux sert , sous le nom de ferment, à déterminer 
plus vile la fermentation dans un nouveau mé- 
lange de gluten et de sucre ou dans la pâle des- 
tinée à la panification. Je considère le ferment 
comme un mélange de glulen encore intègre et de 
résidu de glulen altéré. 

317 i. Le gluten et le sucre réagissent-ils ici , 
l'un sur l'autre , chimiquement ou physiquement, 
par une espèce de double décomposition , ou par 
l'action d'un contact pour ainsi dire voltalque ? 
voilà re que la science n'a pu encore déterminer. 
Lavoisier avait bien émis déjà l'opinion que, dans 
cette opération, les éléments du sucre se parta- 
geaient en deui portions : en acide carbonique et 
en alcool. Mais lorsqu'on cherche à confirmer, par 
l'expérience directe, les données de la théorie, les 
résultats sont moins satisfaisants. Car 130 par- 
lies de sucre fournissent, selon Lavoisier, 54,3 
d'acide carbonique , selon Hermbstmdl 52 , selon 
Thénard 51,6 , selon Dohereiner 48,8. Enfin . la 
question est plus compliquée qu'elle ne le paraît ; 
il faudrait en effet, pour psrvenir à la résoudre, 
non-seulement examiner les quantités d'acide et 
d 1 alcool formées , mais encore s'assurer qu'il ne 
s'est pas formé d'autres produits et daos la masse 
du liquide el dans les tissus du ferment. Ajoutez a 
ces considérations que la fermentation a besoin , 
pour se manifester, de la présence d'une quantité 
d'oxygène, quelque faible qu'elle soit. 

3175. Si, au lieu de sucre, on mêle de l'amidon 
avec le gluten, il s'établit alors une fermentation 
gaccharine. KtrchbolTa découvert qu'en mêlant 
2 parties d'amidon à 4 d'eau , et délayanl peu à 
peu le mélange dans 20 parties d'eau bouillante , 
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on n'a plus qu'à ajouter , à l'empois ( 936 ) ainsi 
Obtenu, 1 partie de gluten séché el réduit en 
poudre , ou du malt de bière en poudre (075), el a 
tenir, pendant 8 heures, le mélange A la tempé- 
rature de 50 à 75», pour transformer l'amidon 
en sucre, qui représenlc^de la quantité cm- 
ployée de celle substance, et M gomme qui en 
représente --. Le gluten est devenu acide. Cette 

expérience explique forl bien ce qui se passe dan* 
la germination. La chaleur dégagée fait éclater 
l'amidon du périsperroe (1002) , qui , se trouvant 
en contact avec le gluten de cet organe, se mé- 
tamorphose en sucre . lequel , réagissant sur le 
gluten, le transforme en alcool, el le gluten 
transforma celui-ci en acide acétique (3173). 

3170. La fermentation panaire a pour but de 
transformer une partie de l'amidon en sucre 
(1374;, et ensuite ce sucre , ainsi que celui qui 
existait déJA dans la farine, en alcool el en acide 
carbonique (3172) donl la pâte s'imprègne. La 
chaleur du four , en dilatant ces deux produits , 
détermine la formation de ces larges cellules qui 
favorisent la cuisson de l'amidon (901). Si I on 
abandonnait trop longtemps à elle-même cette 
fermentation, le gluten réagirait sur l'alcool 
(3173) et la fermentation deviendrait acide. 

3177. Quoique la théorie chimique de la fer- 
mentation alcoolique soit tout aussi peu avancée 
que celle de toute autre fermentation , il n'en est 
pas moins vrai que nous possédons , par ce que je 
viens d'exposer , la théorie de sa manipulation , 
de manière à assurer le succès de toute entre- 
prise industrielle ; el l'on peut établir en principe, 
que toute substance végétale renfermant à la fois 
du gluten et du sucre , esl capable de fournir, par 
sa (fermentation spontanée, une liqueur alcooli- 
que variable par ses caractères , mais dont on 
pourra IV xtraire par la distillation ; et si l'un ou 
l'autre de ces principes de fermentation prédo- 
minait dans le suc, il serait toujours possible de 
rétablir artitineln-menl l'équilibre. Or les [liantes 
qui dans certains de leurs organes réunissent ce* 
conditions, sont assez nombreuses, dans lai.ature, 
pour que 1 industrie n'ait pas besoiu d'avoir re- 
cours à des mélanges tout à fait artificiels. 

§ 111. Principes généraux sur /es carac- 
tères distinctifs des diverses espèces de 
sucre. 

3178. Si la théorie des mélanges organiques 



doit élre prise en considération dans l'interpréta- 
tion des phénomènes an dytiques, c'est principa- 
lement à l'égard des substances saccharines; car 
il n'est pas de substance qui soit soluble dans un 
plus grand nombre de menstrues diverses, et qui 
cristallise avec plus de facilité que le sucre. 

3179. En effet , le sucre non-seulement a la 
propriété de se dissoudre dans l'alcool, propriété 
que possèdent également tant de substances gras- 
ses, et spécialement les huiles essentielles ; de plut 
il a la propriété de rendre les huiles essentielle» 
solubles dans l'eau. Un mélange de sucre i 
huile essentielle quelconque pourra don 
pour une substance sui generis , si, 
déterminer la nature , nous nous arrêtons aux 
seules indications des réactifs ; car , dans ce cas. 
nous aurons une substance complexe, donl il 
nous sera impossible d'isoler les éléments. L'eau, 
léiher. l'alcool , les acides et les alcalis dissolvant 
également les deux et les abandonnant également 
par l'évaporalion , la distillation sera tout aussi 
impuissante que la dissolution à les isoler; cars» 
le sucre communique sa solubilité dans l'eau I 
l'huile essentielle, par une con séquence nécessaire, 
il faut admettre que l'huile essentielle communi- 
quera en pailie sa volatilité au sucre , et que le 
sucre passera avec l'huile essentielle dans le réci- 
pient, puisque la combinaison des deux substances 
est intime. Les huiles qui tiennent en dissolution 
des substances métalliques les enlr 
elles en se volatilisant ; pourquoi, a plus 
raison, n'entraitieraient elles pas le sucre? 

3180. L'albumine , qui isolée est insoluble dans 
l'eau froide, devient soluble dans l'alcool et dans 
Peau bouillante à la faveur d'un alcali on d'un 
acide. Un mélange de sucre et d'albumine acide 
ou alcalin prendra à son tour les caractères d'une 
substance spéciale , dont le caractère sera la 
somme des trois caractères des élément* du mé- 
lange. Car si I on ne sature point le menslruede 
l'albumine, le mélange sera également soluM* 
dans lous les menstrues qui dissoudraient l'un et 
l'autre eu particulier. Si on le salure, l'albumine, 
en se précipitant, emprisonnera, dans ces maillet 
artificielles , non -seulement une quantité considé- 
rable de sucre, mais encore le réactif donl on « 
sera servi pour saturer le liquide, i min ou aura 
par évaporalion une cristallisation confuse et 
comme déliquescente, et les cristaux du sucre 
affecteront des formes goniométriques , ou alté- 
rées , ou différentes des formes normales de cette 
substance ; car nous verrons plus bas que l'acide 
acétique albumineux change tout à fait le sys- 
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lème crislallogiaphique du lartrate de potasse. 

5181. Jugez , d'après ces principes , o priori , 
des caractères illusoires que sera dans le cas 
d'otfrir un mélange de gomme et de sucre, un 
mélange de sels ammoniacaux d'a!bnmine et de 
sucre , ou bien un mélange de sels ammoniacaux, 
d'huile essentielle ou d'une résine, et de sucre; 
et dans ce dernier cas , vous aurez peut-éire 
l'alcali végétal le mieux caractérisé, une fois qu'à 
force d'épuration on sera venu à bout d'éliminer 
du mélange tout ce qui ne s'y trouverait pas dans 
un étal d'association intime : solubilité dans le* 

menstrues , volatilité et cristallisation ; il 
manquera au mélange dont nous parlons , 
des conditions qui caractérisent les alca- 
loïdes. 

5182. J'ai beaucoup étudié les phénomènes chi- 
miques d'un mélange d'huile de colza et de sucre, 
et je suis sur que bien des substances m me , qui 
sont inscrites au catalogue, ou qui y ont occupé 
longtemps une place, ne sont pas autre chose 
qu'un mélange de ce genre , obtenu à un plus ou 
moins grand état de pureté ; et tout me porte à 
croire que les substances désignées, dans ces der- 
niers temps , sous les noms de salicine et de po- 
puline, ne doivent qu'à une association de sucre 
et d'huile plus ou moins imprégnée de résine 
amère , leurs caractères chimiques et leurs pro- 
priétés médicales. 

j'ai mêlé parties égales en volume d'huile à 
brûler et de sucre de canne ; j'ai jeté le mélange 
dans l'eau , que j'ai soumise à l'ébullition. L'huile 
s'y est gruinelée en magma spumescent, comme 
le fait l'albumine végétale qui se coagule par la 
chaleur. Le liquide est resté laiteux, même après 
le refroidissement, quoique surmonté d'une cou- 
che jaune pâle , demi-oléagineuse et opaline. 
Observée au microscope, la portion liquide offrait 
des myriades de globes (fig. 39, pl. 17), dont les 

plus gros avaient ' de millimètre, et les moindres 

avaient Ap Lorsqu'on agitait le matras en verre, 

on voyait s'attacher, contre Us parois, comme 
des cristaux à bords émoussés inscrits dans une 
sphère s a la loupe , on s'assurait que ces cristaux 
étaient des globules oléagineux , solidifiés en 
quelque sorte par leur mélange avec le sucre. 
Outre ces cristaux illusoires , le liquide déposait , 
en tombant sur les parois du vase, de larges pla- 
ques graisseuses, qui réfractaient la lumière de 
la lampe en anneaux colorés , phénomène qui était 
dû à des stries très-rapprochées, que traçait, à 



travers les plaques , le liquide qui reprenait son 
écoulement. L'odeur que dégageait ce mélange 
pendirit l'ébullition était absolument identique 
avec celle de la chair qu'on laisse macérer depuis 
un jour. Une goutte de liquide, déposée sur la 
lame du porte-objet , est devenue poisseuse en 
une journée; et au microscope on distinguait dans 
son sein des cristallisations régulières , soit en 
groupes (pl. 17, Hg. 26), soit isolées (fig. 16 et 17). 
La substance, abandonnée sur une assiette, est 
devenue poisseuse , offrant çà et là des cristallisa- 
tions d'un aspect oléagineux et peu diaphanes. 
J'en ai pris une certaine quantité, que j'ai séchée 
entre du papier joseph , jusqu'à ce qu'il ait cessé 
de se tacher. Ces cristaux n'en conservaient pas 
moins un aspect oléagineux. Approchés de la 
flamme d'une chandelle , ils fondaient aussitôt en 
une bulle oléagineuse , et après le refroidissement 
la saveur commençait par être sucrée et par vous 
laisser un arrière-goût de graisse brûlée. Placés 
au foyer du microscope sur une goutle d'acide 
sulfurique concentré , ces fragments offraient sur 
leurs bords les cils vibraliles les plus illusoires 
(1942;, en se dissolvant par petites bouffées dans 
l'acide. On voyait de temps à autre des globules 
oléagineux se colorant en pourpre (indice d'un 
mélange d'huile et de sucre) , s échapper dans la 
goutte d'acide , en s'étiranl , comme sur la fig. 7, 
pl. 0 (3164), «jui représente un fragment de pé- 
risperme de mats dans l'acide sulfurique. Ces 
cristallisations , si bien épurées qu'elles fussent , 
conservaient donc de l'huile interposée. Aban- 
donnée sur l'assiette à l'air extérieur, depuis le 
5 février jusqu'au 27 mars, le mélange est devenu 
aussi dur que la stéarine la plus dure ; à peine le 
doigt s'huilait il en passant. Cette couchejaunâlre 
et luisante offrait à la surface des crislallisalious 
de même couleur et de même opacité. A cette épi», 
que , la substance ne se dissolvait plus qu'impar- 
faitement et en petite quantité dans l'alcool, même 
après une ébullition de dix minutes. L'alcool res- 
tait laiteux , et contractait une couleur opaline 
verdàlre, analogue à celle du bouillon aux her- 
bes, 4 cause d'une foule de beaux globes limpides 
et d'égal diamètre qui s'y maintenaient en sus- 
pension ; on les aurait pris , sans autre avertisse- 
ment , pour des globules du sang. Par le refroi- 
dissement , tous ces globes se sont précipités au 
fond du vase, en une couche limpide, il uh la- 
quelle ils avaient conservé leur forme , leurs di- 
mensions et leur isolement; et l'alcool qui | C s 
surmontait avait repris sa transparence. Une 
portion de la substance avait rcfmé de se dis- 
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soudre dan» l'alcool , ou |>lulùt de »e ré»oudre en 
globules. Je l'ai reprise par l'élher, qui lui a en- 
levé une portion et a respecté l'autre. En l'évapo- 
rant , l'élher a dépoté de» globules d'autant plu» 
grands, que l'évaporation était plu» avancée. La 
|K)ilion indissoutc e*l devenue roide el ra«»anle . 
et s'est aplatie dan» l'élher comme une fruille de 
talc ; et apré» l'évaporation de ce men»true , elle 
a pri» le» caractère» et la couleur du caoutchouc 
ordinaire. L'acule sullurique communiquait, ou 
dépôt abandonné par l'évaporation de l'élher, une 
coloration jaune qui passait au rouge doré el au 
pourpre sali de jaune. L'acide nitrique n'en chan- 
geait pns la couleur; il répandait de» fumée» ru- 
tilantes , rendait la ma»*e moin» poisseuse, et 
l'eau pure en précipitait la »ul>»lance, »ou» forme 
de petite» plaque» mince* , qui «'attachaient aux 
paroi» du verre avec assez de ténacité. Le caout- 
chouc di |»o»é dans l'ammoniaque s'y est gonflé 
et a pris une certaine blancheur ; après l'évapora- 
lion de l'alcali, il avait l'air d'un fragment d'albu- 
mine coagulée. L'ammoniaque a déposé, et de» 
gouttelettes oléagineuses , « t de* cristaux analo- 
gue» a ceux dit vinaigre , dont nous non» occu- 
perons plu» bas î tout ce précipité s'est redi»»ou« , 
cristaux et «lobule», dans l'eau distillée. Ce caout- 
chouc . ap-è« un certain nombre de lavage» , ne 
donnait plu» aucun «igné d'alcalinité au papier 
réaclir, et pourtant, par la combustion . il répan- 
dait une odeur ammoniacale et une fumée alcaline ; 
apré» quelque» jours, la mhslance abandonnée 
par l'ammoniaque répandu! une odeur fortement 
caractérisée de caille-l.nl gatium verum). J'ai 
pris une certaine quantité de substance durcie »ur 
l'atikelte ; je l'ai fait redissoudre dan» l'eau ; J'ai 
filtré; il est resté sur le filtre une substance fihri- 
neu»e. blanche, ductile, et filante comme le 
gluten imprégné d'huile , une espèce de caout- 
chouc enfin. Mis <■■■ contact avec de la potasse 
caustique, ce gluten s'est désagrégé . le liquide a 
pris un aspect laiteux . jaunâtre, qui était dù à 
de» parcelles savonneuses, visibles au microscope. 
Étendu d'eau, il s'est formé dans le liquide des 
membranes d une ténuité incommensurable. L'a- 
cide sulfurique a dégagé des hutles de gaz et a 
séparé l'huile en oraux globe» d'abord jaunes, 
puis rouges 13167). nullement transparents, Rlobes 

qui avaient en diamètre depuis ^ jusqu'à — de 



millimètre. Le mélange (fhuite et de sucre dépok 
rn petite quantité dans l'acide acétique concentré, 
le rend louche, parla formalion des mémrsfjlobej 
que ci-dessut ; et en s'evaporant , l'acide aban- 
donne, sur la lame du porte-objet, un joli vernit, 
dans lequel se volent enchâssés des glohes et du 
cristaux ; et ce vernis jetait des irisations scintil- 
lante* et chatoyante», qui variaient , selon qu'on 
éloignait ou qu'on approchait le porte-objet Le 
dépôt, bien lavé, ne donnait plus le moindre signe 
d'acidité; et cependant, au feu, il répandait des fu- 
mées acides, et reprenait son acidité dans l'alcool. 
Enfin la cristallisation du sucre variait de formée! 
d'angles, selon qu'elle avait lieu dans l'un ou l'autre 
menslrue. Dans l'huile, les cristaux élaienlmieui 
isolés; ils se prenaient moins en groupes; les 
forme» 15, 16. 17, 27, pl. 17, abondaient ; leurs 
contours étaient plus noirâtres. Dans l'eiu. su 
contraire, c'étaient les formet 28, 24, 28, 15. Le 
»ucre candi cristallise en décaèdres aplati» a deux 
face» plu» larges et parallèles (3059) , cristallin- 
(ion qui conserve ses caractères, car elle a lieu 
autour du même centre , autour de» fils que ftt 
tend tout exprès. Au micro»rope , ce centre va- 
riant à l'infini . ce «ont des prismes a six p»»' 
(fig. 27), des rhomhes (fig. 24 ) offrant une pvri- 
mide à quatre face» . vue rie champ , de» cube» 
offrant également une semblable pyramide fi- 
gure 28), ou bien des parjlléU|Mpèdes surmonté* 
d'une pyramide à base horizon taie, qui est fora* 
par six facétie» à arête* droites ou courbes, ssssi 
que la cristallisation a été plus ou moins trou- 
blée (•). Quant à l'ouverture de» angle», de nom- 
breux essai» nous ont donné en moyenne I* 
chiffres suivants, a notre goniomètre microsro- 
pique. Sur la fig. 15 , l'angle a = 98,5, et l'an- 
gle b = 1*7 — Sur la fig. 21, a =77. et = l» 5 - 

- Sur la fig. 23. a = 57. 6= 127, c «s H. 
d a 89, « = 97. — Sur la fig. 24, fl = 70. et 
b—\ 10. Sur la fig. 28, a = 47.5, 6=84. c=l38- 

— Enfin «ut la fig. 25, a = 126; b = U9- f ' 
c = 103. Mesures qui se rapprocheraient, avec 
un peu de complaUanre . des chiffre» indiqué 
par le calcul ; mai» sur les variation» desquel' 
non» nous expliqueron» plu» amplement ci-apres. 

5183. Or le» caractères que nous venons d*** 
poser seraient cent fois plus que suffisant» à moti- 
ver l'introduction d'une nouvelle substance, dan» 
la nomenclature de chimie organique , si nous 
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n'avions pas prit la précaution d'avertir en léle, 
qu'il* appartiennent a un mélange artificiel. 

518*. Mali le* élément* que nous venons disso- 
cier de toute* pièces dans le laboratoire , « asso- 
cient néces*alrement de la même manière, toute* 
les fois qu'ils se rencontrent a notre insu. El en 
admettant qu'ils existent séparés dans tout autant 
d'organes distincts , ce qui a lieu dans les plante* 
spécialement saccharifères , comment ne pas ad- 
mettre que les procédé* diver* de ràpage , de ma- 
cération, d'ébullilion, en brisant les parois qui le* 
emprisonnent , ne les mettent en contact et ne 
favorisent leur confusion, leur association intime? 
Si cela est incontestable, il faut admettre que le 
sucre , sans changer de nature , sans modifier un 
seul de ses caractères essentiels , est dans le cas 
de paraître moin* fermente*cible que d'ordinaire, 
plu* cri*talli*able , extrait de cette plante qu'ex- 
trait de toute autre , ou bien affectant une cristal- 
lisation moins compacte et plus bourgeonnée , 
donnant enfin à l'analyse des nombres plus ou 
moins élevés. La présence d'un acide , d'un sel 
calcaire, d'une huile essentielle, d'albumine ou de 
gluten dissousou coagulé,iufflra pour imprimer à la 
même substance saccharine ce* caractères illusoire* 
et variés. Mêlex un sel calcaire au sucre de canne, 

ble. On peu de gluten ou d'huile mêlé à un acide 
le rendra incristailisable; et ce magma, inextri- 
cable à force d'épuration , édulcoré par la pré- 
sence du «acre , prendra le nom de mélasse dan* 
la fabrication en grand ; et la quantité de mélasse 
■'élèvera en raison directe de la masse de jus sur 
laquelle on opérera ; car l'union intime des élé- 
ments de ce mélange doit avoir lieu en raison de 
la durée et du nombre des manipulations, chaque 
bouillon du jus mettant le même élément en con- 
tact avec une nouvelle quantité d'un autre ; or, 
plu* la masse est considérable , plus il faut pro- 
longer les opérations de cuite et d'évaporation ; 
en sorte qu'on pourra obtenir Jusqu'à 10 et M 
pour 100 de sucre cristallisai il e . en opérant, 
même sans irop de soin , sur deux ou trois kilo- 
gramme* de jus; et ensuite, avec quelque précau- 
tion que l'on opère , retirer à peine 5 pour 100 
de sucre crislallisable dan* la fabrique. La mé- 
lasse est un déchet, et non une substance parti- 
culière. 

S IV. Principes généraux applicables a 
la fabrication. 

3185. S'il nous était donné de pouvoir isoler 
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l'organe saccharifère de tous les autres organes 
d'une différente élaboration , qui composent le 
tissu d'une plante , l'extraction du sucre ne de- 
manderait qu'une seule opération, et ce serait 
une opération entièrement mécanique. Mais l'or- 
gane saccharifère est réduit en général à des 
dimensions microscopique*, et ne «aurait par 
conséquent se prêter à aucun de nos procédés 
d'élimination. L'insecte seul qui se dérobe a notre 
vue a le pouvoir d'atteindre la substance saccha- 
rine , dans la cellule qui l'élabore, et de l'extraire 
d'un seul trait à l'état de son originelle pureté. 

3186. Pour nous , nous n'avons à notre dispo- 
sition que la ressource de la dissolution t26) , 
pour extraire le sucre des cellules qui le recè- 
lent; et pour le mettre en contact immédiat avec 
lemenstrue, nous ne possédons d'autre moyen 
que l'action de la râpe , dont les dents éventrent 
le* plu* petit* organe* , et ouvrent une issue à 
leurs produits. Mats la dent de la râpe agit sans 
discernement , et indistinctement sur toutes les 
catégorie* d'organes , «ur le* cellule* glulini- 
fères, comme *ur le* cellule» acidifère* , et 
comme «ur le* cellules saccchariferes , etc. ; en 
sorte que le mentlrue destiné à extraire le sucre, 
commence par te confondre avec trois ou quatre 
substance* différentes , dont la présence s'oppose 
désormais à son extraction. De là toutes les com- 
plications des procédés qui font monter si haut 
le* dépense* et les déchets. On ne peut parvenir 
à épurer, qu'après avoir mélangé. Il faut neutra- 
liser les acides, pour rendre au gluten ou muci- 
lage et aux substance» oléagineuses , leur insolu- 
bilité. La base, dont on se sert pour saturer cet 
acide , peut elle-même s'associer, sous l'influence 
de la chaleur, avec une partie de la substance 
saccharine , et la transformer par conséquent en 
gomme , si cette base est la chaux (3154). Mais le 
gluten en «e coagulant , et l'huile en se saponi- 
fiant, peuvent emprisonner , dans leurs mailles 
artificielle», une quantité plu» ou moin* considé- 
rable de *ucre. Mai* la substance saccharine , en 
glissant contre les parois brûlantes de la chau- 
dière, peut s'y décomposer en partie ; car là elle 
n'est liquide que sur une face, et l'autre se trouve 
à la température de la combustion. En sorte que 
le rendement en sucre pourra varier sur une large 
échelle, non-ieuleroent d'après la nature des pro- 
cédés , mais encore d'après la nature du sol dans 
lequel aura poussé la plante , selon la nature du 
climat sous lequel elle aura mûri , selon l'exposi- 
tion du local de la fabrication , enfin selon la vi- 
gilance et le coup de main du manipulateur lut- 

19 
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même, Dans le toi du Nord . le jo* de la plante 
sera plu» riche en acide cl en gluten que dans le 
sol du Midi; dans un local obscur, la fermentation 
l'établira plus vite que dans un local exposé à la 
plus vive lumière ; dans un local traversé par de 
grands courants d'air, l'évaporation sera plus 
rapide et exigera une chaleur moins prolongée 
et moins iniensp. Le mode de filtration et de dé- 
coloration laissera passer plus ou moins de mé- 
lasse, et par conséquent ta cristallisation donnera 
une plus ou moins longue série de qualités. Toutes 
circonstances dont les principes exposés dans cet 
ouvrage, sont seuls en état de donner la raison , 
et partant le remède. Nou> indiquerons les appli- 
cations plus spéciales dans les paragraphes sui- 
vants. 

§ V. Extraction du sucre de corme. 

31 87. Le sucre decanne. qui de tout temps a servi 
de type au genre , s'extrait de la canne à sucre 
(gaccharum o/pcinarum ou aruntlo sacchari- 
fera) , graminatée gigantesque <iue l'on cultive 
dans les Indes orientales et occidentales. Sa cul- 
ture dans les climats tempérés ne saurait présenter 
le moindre bénéfice ; le climat de nos possessions 
de l'Afrique septentrionale pourrait seul lui con- 
venir. Nos Sociétés royales d'agriculture opt 
souvent formé les plus heureux rêves sur le succès 
de ces sortes de transplantations ; leurs illustres 
membres ne s'apercevaient pas que le problême 
qu'ils donnaient à résoudre , se réduisait à ces 
ternttl : reproduire arec du froid et par la 
puissance teule de notre rohntè , ce que la 
nature n'amène à point que par des torrent $ 
de lumière. Espérons que, depuis que la betterave 
est devenue la canne à sucre du Nord, nos doctes 
théoriciens ne rêveront plus la transplantation , 
dans nos climats, de la canne à sucre de la xone 
torride. 

3188. La canne à sucre se plante de boutures , 
de 40 cent, de long , dans une terre légère et hu- 
mide , fumée avec des engrais végétaux ou la lie 
des •iislilieries, et amendée avec de la cendre; les 
planls sont distants entre eux d'un pied à un 
pied et demi. On sarcle au bout d'un mois; une 
fois que les plants ont acquis une certaine hau- 
teur, leur ombrage suffit pour étouffer toutes les 
mauvaises herbes ; on enlève les feuilles inférieu- 
res, à mesure qu'elle» se fanent. La plantation a 
lieu dans les colonies au mois d'avril, ce qui cor- 
respond pour la saison a notre mots de novembre. 
Files fleurissent au bout d'un an, et sont récoltées 



au bout de seize à dix-sept mois. A «elle époqae 
la canne a , selon le terrain et la saison ,jusqu i 
4 et même 6 mètres de hauteur. On coupe u 
lige à ras de terre , on en ab.it la cime d u* 
coup de serpette , puis on retranche une lon- 
gueur de 40 cent, pour la bouture de l'anntt 
suivante , et on porte la récolte au moulin; H 
on les écrase entre trois cylindres parallèles, 
mis en mouvement par les chevaux , pour enei- 
traire le jus. Au sortir des cylindres, U cas* 
écrasée prend le nom de bagasse. Ce sue renferme 
depuis Ojusqu'à 15 pour 100 de sucre cristallisible, 
de la fécule verte , des débris de ligneux, de IV 
bumine rendue salubleparunaeide,quie»tl'iàJe 
acétique; ce qui fait qu'il entre promptemtnl en 
fermentation dans ces climats chauds.On jet le le )si 
ausMlôl da us une grande chaudière.que l'on chauffa 
a 00° avec un peu de chaux délayée (une partie sur 
KOO de suc) . qui a pour but de saturer l'acide, de 
rendre par conséquent a l'albumine son Utois- 
bihlé, et de faire subir au jus comme une première 
clarification , par la coagulation de l'album» 
végétale, qui amène à la surface, sous Utm 
d'écume, loules les impuretés insolubles osie U 
pression a fait pas»er dans le jus ; on enlise la 
écumes , a mesure qu'elles se forment. De «K 
chaudière le |us passe dans une seconde «« 
s'appelle la propre, où on le fait bouillir dou^ 
ment avec une nouvelle quantité de chaux , qm 
produit une nouvelle quantité d'écume , qrfss 
enlève avec le même soin. De la propre lejw 
pisse dans la troisième chaudière de SBOisdn 
grandeur que l'on nomme le/Iausfreast/decelle-o 
dans une quatrième que l'on mmim- le ««rer 
de celle-ci dans une cinquième que l'on nom»* 1 » 
batterie , qui est placée immédiatement sur k 
foyer, d'où on relice le sirop , dès qu'il estsmri 
à ce point de consistance qu'une goutte pi** 
entre le pouce et l'index, s'élire en un fll , outni 
on écarte les doigts ; il marque alors 21 à îfr * 
l'aréomètre de B au nié ; on le v*rse tout de wi" 
dans un réservoir, où il se refroidit , puis de l> 
dans des caisses en bois percées de plusieurs train, 
que l'on bouche avec des chevilles de bols ««• 
loppées de feuilles de mais. Au bout de 81 heures, 
on le remue avec un mouveron , pour ichrv<r 
la cristallisation qui est déjà commencée, et w 
bout de quelques heures de repos, on débouche lr< 
trotJI du envier, afin de donner un écoulement u 
sirop non cristallisé, on laisse sécher toute lap° f " 
lion cristallisée, qui est retenue au-dessus^ 
cuviers, et on l'emballe dans des barrique» pour 
l'expédier en Europe sous le nom de cassonoilt, 
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oti nioscouade ou sucre brut. Le sirop écoulé e*t 
reversé de nouveau dan* det chaudière», évaporé 
de nouveau , soumis à des cristallisations succes- 
sives, jusqu'à ce qu ! on ne puisse plus en obtenir 
de sucre. Cette quantité incristallisable prend le 
nom de mélasie , elle forme pour ainsi dire les 
eaux mères de la «io«co»orfe ; elle n'est plu» 
bonne qu'a la fabrication de l'eau-de-vie connue 
sous le nom de rhum , a celle de l'acide oxalique 
et du paind'épice. 

5Î 89. La cassonade est jaunâtre, sableuse au 
toucher, grasse à la langue; |K>ur la dépouiller 
des substances étrangères qui la colorent et dont 
la présence s'oppose à la cohésion de ses cristaux, 
il faut la raffiner, opération qui se fait sur le 
continent. A cet effet, on la verse dans la chau- 
dière à raffiner, avec une quantité d'eau qui en 
forme un jus marquant 87 à 30° Baumé , un peu 
d'eau de chaux, et un mélange de sang de bœuf 
et de 10 sur 100 de charbon animal ; on chauffe 
en remuant le mélange ; on arrête brusquement 
le feu , en jetant un morceau de beurre dans le 
bouillon ; le sirop monte en écume; on filtre a 
travers des étoffes de laine ou de coton , et on 
évapore le sirop dans des chaudières plates et à 
bascule , où la cuite s'achève en dix minutes. On 
le verse dans un rafraichissoir en cuivre , où on 
le remue pour le refroidir; il marque 40 à 50°. 
Quand la cristallisation est un peu avancée, on 
verse dans des cônes de terre renversés et percés 
à leur sommet d'un trou qu'on tient bouché vils 
reposent sur des pots destinés à recevoir le sirop 
non cristallisé, auquel on donne issue, en débou- 
chant les cônes renversés. Au bout de huit jours, 
on procède au terrage. On enlève à la base des 
cônes , une couche d'environ 27 millim. de sucre , 
qu'on remplace par du sucre blanc réduit en 
poudre; on recouvre avec une couche de terre 
argileuse à potier , délayée dans l'eau ; cette eau 
filtre à travers le sucre , entraîne avec elle tout 
le sirop qui le colore en brun ; et le sucre cristal- 
lisé reprend sa blaneheur naturelle, au bout de 
trois A quatre ferrages qui durent trente-deux 
Jours. A cette époque on enlève les pains de 
sucre de leur moule , et on les place deux mois à 
l'étuve , pour les sécher et les raffermir. 

3100. La fabrication du sucre de canne a retiré 
d'utiles enseignements de la fabrication du sucre 
de betterave ; et la révolution opérée par le sucre 

C)Noni nom »», il r • ait >ut, U tvur de I Olutttincr MraU 
dm «mUcim] pUnlr* de «a «.ftee* dW,le, , qui develop- 
bnical mm HB« «...de Tt|u«itr ! il , „„| U de q«oi fournir |i 



147 

indigène a étendu tes bienfaits jusque sur l'ex- 
ploitation du sucre colonial. 

5 VI. Extraction du sucre d érable. 

31411. On relire , dans l'Amérique septentrio- 
nale, par les mêmes procédés, un sucre identique 
au sucre de canne , de la sève de Pérable connu 
sous le nom d'ocer saccharinum ; arbre qui 
s'élève aussi haut que nos sycomores , et qui 
réussit tout aussi bien qu'eux sur nos promenades 
et sur le bord de nos chemins. Ce fait devrait 
engager tous le3 Sully de nos communes à border 
les routes et les chemins de la localité, avec cette 
essence d'arbres, qui donnerait au pauvre voya- 
geur autant d'ombrage que l'orme, à la char- 
pente un bots aussi estimé, et à l'industrie saccha- 
rifère un produit qui ne coûterait point de frais 
de culture, mais seulement les frais ordinaires 
d'extraction [*). 

3102. Au mois de mars ou de mai, c'est-à'dire 
à l'époque de la première séve , on pratique un 
trou à travers l'écorce et Jusqu'au bois, au pied 
du tronc de l'arbre ; on introduit dans le trou un 
tuyau qui conduit le suc dans un vase placé au- , 
dessous. On a remarqué que plus le trou est élevé 

au dessus du sol , plus le suc est sucré, mais aussi 
plus l'arbre en souffre. En vingt-quatre heures , 
des arbres de taille moyenne sont dans le cas de 
donner huit litres de suc, dont la pesanteur 
spécifique varie de 1,005 a 1,006. Le produit de 
celte exploitation s'élève, dans l'Amérique du 
Nord, à près de 13 millions de moicouade ou 
sucre brut , qu'on y consomme sous cette forme , 
mais que le raffinage (3102J transformerait en 
sucre blanc, identique au sucre de canne. On 
assure que la séve du lilas peut remplacer sous 
ce rapport la séve de l'érable; mais l'extraction 
en serait trop minutieuse. 

S VII. Extraction du sucre de betterave. 

3103. En 1747. Margraff annonça à l'Académie 
de Berlin , l'existence du sucre erislallisable dans 
la betterave (tWa vulgaris). En 1787, on par- 
vint à en extraire le sucre en grand par un pro- 
cédé régulier, mais qui n'offrait pas encore à 
l'exploitation une assez large part de bénéfice. 
En 1810, le génie de Napoléon voulant lutter 

m.tiire de htm belle, ei périmer, ; on lei abattu en 182», »M» 
en ..cm rallié la «Oindra utilité. 
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autant par l'industrie que par te» armes , contre 
la puissance anglaise qui nous barrait les mers , 
imposa aux recherches de» savants français l'o- 
bligation de perfectionner le procédé d'extraction ; 
et c'est de celte époque que date l'impulsion im- 
primée à l'industrie saccharifère, qui menace 
d'affranchir la métropole du tribut qu'elle payait 
aux colonies; admirable révolution qui a enrichi 
é la foi* l'industrie et l'agriculture française, et 
qui, en faisant pénétrer l'aisance sous le chaume 
des plus pauvres de nos populations, a peut-être 
porté le dernier coup a la traite des nègres , sans 
laquelle on ne concevait pas comment nous au- 
rions pu exploiter nos colonies. El ce grand 
oeuvre de la civilisation moderne sera accompli , 
lorsqu'au lieu de tant finaster avec les uns et 
avec les autres , en rognant un peu de l'impôt mis 
sur les uns pour le reporter sur l'impôt mis sur 
les autres, on aura amené les Intérêts rivaux à un 
compromis établi sur des bases loyales , et satis- 
fait, par une large indemnité, les quelques-uns 
qui perdent, au succès d'une innovation qui pro- 
file au plus grand nombre. 

3101. On évaluait, en 1829. à 5 millions de 
kilogr. de moscouade ou sucre brut (5188) la 
production annuelle des 100 à 120 établissements 
qui existaient alors en France. En 1832, le nom- 
bre des fabriques s'était élevé à 200, et la produc- 
tion annuelle en était estimée à 13 millions de 
kilogr. En 1835, 450 fabriques environ donnè- 
rent 24 millions dekil. On supputait qu'en 183G 
ce chiffre s'élèverait à 40 millions ; et peut-être 
aujourd'hui produisons-nous en sucre la moitié 
de la consommation actuelle de la France, qui 
s'élève à 100 millions de kilogr. par an. La con- 
sommation a augmenté avec notre production 
indigène, en sorte que nos sucres coloniaux ont 
trouvé chez nous même débouché qu'auparavant. 
Car, de 1838 à 1835, la moyenne de l'exportation 
des sucres coloniaux a été de 64 millions de kil. 
par an; et, en 1838,1a consommation de la France 
n'était que de 65 millions de kilog. Tant il est 
vrai que la concurrence profile à tous et ne ruine 

être général , sans déranger aucune position 
sociale. • 

3105. Nous donnerons une certaine extension 
à ce paragraphe, parce que le sujet a une impor- 
tance nationale; mais nous insisterons spéciale- 
ment sur les points qui sont susceptibles d'être 
éclairés par la nouvelle méthode, renvoyant pour 
plus amples renseignements , à la Flandre 
agricole et manufacturière, où les frères Grar 



PARTIS. 

ont traité es profcato celle grande question de 
leur compétence, de la manière la plus conforme 
aux principe» du A'osiœass syUème de chimie 
organique. 

1. Comldersltons physiologique* sur la ttractare et k 
développement de U betterave ( Beta vutgart,, l. : n- 
rUSW ravta. 

5196. La belterave est une planle à racine 
pivotante, et c'est la racine seule qni fait l'objet 
de l'exploitation. La racine pivotante forme le 
tronc {caulit) de la plante ; c'est un organe 
identique avec le tronc des plus grands arbres, 
dont il ne diffère que parce que, chez ceux-ci, u 
racine s'élève plus au-dessus du sol qu'elle se 
s'enfonce dans la terre, et que, chez la betterave, 
tout le tronc de la plante resle enfoui et pivote 
dans le sol. Le collet de la betterave est l'analogue 
de la couronne des arbres ; c'est de là que partent 
ses rameaux, qui ne diffèrent des rameaux de 
ceux-ci qu'en ce qu'ils sont annuels et ne survi- 
vent pas a la fructification ; d'où il advient que 
la vie végétative de la belterave est bisannuelle, 
une année étant consacrée au développement du 
tronc (racine picotante) , et l'autre au dévelop- 
pement des rameaux, des fleurs et des graines. 

3197. Pendant la première année , la mine- 
tronc s'enrichit de sucs mucilagineux d'un côté 
et de sucs sacchaiins de l'autre. Mais ce n'est 
pas pour nous que la nature lui a imprimé cette 
impulsion ; le snerc qu'elle élabore est destinés 
l'accroissement des rameaux fulurs ; laracineest 
un réservoir de nutrition pour les développement! 
de l'année suivante, qui absorberaient les produiu 
à leur profil , si l'industrie ne s'en emparait u 
première. U en est de même de tous les tubercule 
féculents et saceharins; ce ne sont que les coty- 
lédons de la planle, que ses placentas nourricier»; 
ils grossissent et s'enrichissent de sucs alimen- 
taires tant que la plantule sommeille; ils com- 
mencent à se dépouiller progressivement el dt 
proche en proche de leur» sucs spéciaux , dès 
qu'elle commence a s'épanouir a la lumière et i 
monter en rameaux. Ainsi la betterave continue 
à s'enrichir de sucs sucrés, Uni que sa végétation 
aérienne reste en germe; elle continuerait Jusqu'au 
printemps suivant, dans les entrailles de la terre, 
•i les gelées ne l'y atteignaient pas, et si l'humidité 
ne l'y pourrissait pas. Mais aux premiers rayoni 
du printemps, et dès que sa végétation aérieooe 
s'éveille, chaque rameau puise, dans les tissus sur 
lesquels il est empalé , les suc» qu'il «'assimile ; et 
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la betterave commence , dès cet instant , à se 
dépouiller du sucre qu'elle availjusque-là élaboré; 
en sorte que la racine en offre à peine des traces , 
lorsque la plante a accompli son développement 
et qu'elle a grainé. C'est ainsi que les troncs d'arbres 
donnent une séve sucrée au moisd'avril, et une séve 
d'une tout autre nature , même un mois plus tard. 

3108. Mais pour que la racine élabore des sucs 
sucrés , il est une circonstance indispensable , et 
qui, au premier coup d'œil , ne semble pas être 
d'une grande valeur ; il faut qu'elle soil pivotante, 
c'est-à-dire dans une position exactement verticale. 
Si uu obstacle la fait dévier de la perpendiculaire, 
elle ae divise en gros rameaux souterrains; elle 
fourche , mais aussi elle se corde , c'est-à-dire 
qu'elle abonde en tissus ligneux , et perd ses 
tissus albumlnoso-sucrés ; de là la nécessité de 
cultiver la betterave dans une terre meuble et 
profonde ; de là , dans le repiquage , la nécessité 
de pratiquer le trou verticalement ; et peut-étie 
la plupart des insuccès de ce mode de plantation 
ne proviennent-ils que de la négligence de cette 
circonstance. C'est un fait de physiologie chimique 
remarquable, et auquel nul auteur n'avait fait 
attention, que le sucre ne se développe que dans 
des organe» qui montent droit ou qui pendent. 
Les chaumes traçants de la canne à sucre lie 
renferment pas de sucre, non plus que les rameaux 
desapamcule tlongère; la bgue ne devient sucrée 
que lorsqu'elle pend vers le sol , el il en est de 
même de tous les fruits obliques. Le tronc de 
l'érable que l'on tiendrait courbé ou incliné , ne 
donnerait peut-être pas la centième partie du sucre 
que fournil l'érable ordinaire, dont le tronc 
pointe librement vers le cieL 

3199. Ainsi la présence de l'approvisionnement 
sucré n'est pas tellement indispensable à l'accrois- 
sement de la végétation aérienne qui doit grainer 
l'année suivante, que sans elle tout développement 
se trouve paralysé ; et les racines qui cordent ne 
sont nuisibles qu'à la fabrication et non à la vé- 
gétation elle-même. Il en est de même des racines 
pivotantes les plus riches en sucre ; on peut im- 
punémentrelrancher toute la portion saccharifère, 
et ne laisser à la plante future que le collet supé- 
rieur, en ayant soin de l'amputer un peu au-dessous 
du noyau central verdàlre; et la lige ne s'en dé- 
veloppera pas moins l'année suivante; elle n'en 
sera même souvent que plus robuste, plus bran- 
cbue et plus féconde , mais peut-être en graines 
d'uue autre qualité ; ce qu'on ne pourra décider 
que par une expérience directe. 

5300. Nais le sucre ne doit pas exister, dans la 



betterave, confondu , mélangé, répandu el h 
et en désordre, comme dans nos chaudières. Le 
sucre . tant le produit d'une élaboration progres- 
sive, suppose un organe qui l'élabore , et cela 
d'après des lois empreintes d'une grande régula- 
rité. Chacun comprend d'avance combien il 
importe aux intérêts de la fabrication en grand, 
de pouvoir préciser la forme et la place de ces 
petits organes saccharifères. Car , de la solution 
de celte première question dépend, non-seulement 
la question de savoir si le sucre incristallisahle 
existe, avant toute manipulation, dans le tissu 
de la racine pivotante . mais encore celle de sa- 
voir choisir, parmi les procédés d'extraction, 
ceux qui sont dans le cas de diminuer la durée de 
l'opération el d'en augmenter le rendement. Or 
nulle expérience chimique en grand ne serait en 
élal de résoudre d'une manière péremptoire l'une 
ou l'autre de ces questions. Supposez, en effet, 
que, fidèle aux principes de l'ancienne méthode, 
laquelle établissait, entre le sucre cristallisable et 
le sucre incristallisahle, cette différence que le 
premier était insoluble dans l'alcool à 07» distillé 
trois fois sur la chaux vive, menstrue dans lequel 
la mélasse se dissout facilement ; supposez, dis-je, 
qu'on mette en contact des tranches minces de 
betterave avec de l'alcool de ce titre ; on aurait 
tort de conclure que la mélasse n'existe pas dans 
la plante, parce que l'alcool ne lui enlèverait 
aucune parcelle de celte substance; car une tran- 
che de betterave renferme, dans son (issu, des 
cellules de petit calibre, que le tranchant du 
couteau n'évenlre pas toutes, et qui élaborent 
pour la plupart du mucilage el de l'albumine vé- 
gétale. Or il pourrait se faire que la mélasse 
existât dans les plus minimes cellules, que le tran- 
chant du couteau le plus tin ne serait pas en étal 
d'effleurer même; et, dans ce cas, non-seulement ces 
petites cellules ne céderaient rien de leur contenu 
à l'alcool, mais elles seraient même protégées, 
contre l'action de ce menstrue , par le mucilage 
que Falcool aurait coagulé. D'un autre colé , on 
raisonnerait de la mélasse renfermée dans les 
plantes, d'après les caractères qu'offre la mélasse 
après son extraction ; et il est souvent probable 
que celle-ci pourrait être solublc dans l'alcool 
anhydre, sans que l'autre le fût en aucune ma- 
nière. En effet, après son extraction, la mélasse 
esl déliquescente, imbibée d'eau , ce qui est dans 
le cas de rendre le sucre soluble dans l'alcool 
anhydre; tandis que, dans la plante, elle pourrait 
être à l'étal concrel , ce qui contribuerait à la 
reudre insoluble, comme le sucre concret, dans 
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l'alcool anhydre ; en sorte que le plus long séjou r 
d'une franche de betterave la plus riche »*n mé- 
lasse (dans le cas où celle-ci serait une substance 
■M i gêner ià) n'en céderait pourtant pas une par- 
celle à ce menslrue. En conséquence , une expé- 
rience semblable ne prouverait rien, ni sur II pré- 
sence, ni sur la topographie de la substance 
saccharine, L'analogie démontre suffisamment 
que la mélasse est le produit de la manipulation, 
et que le prétendu sucre incristallisable n'est 
qu'un mélange d'un peu de sucre cristalhsnble et 
de toutes les autres substances qui sont él ) borées 
par tout autant de cellules distinctes dans la 
plante, et qui viennent kp confondre dans la chau- 
dière en un chaos désormais inextricable ; mélange 
de sucre, d'eau, de gluten.de ligneux, de matière 
colorante et d'un acide , qui prèle à tous ces élé- 
ments a la fois une égale solubilité dans l'eau et 
dans l'alcool. 

3201. J'ai eu recours à des procédés plus ra- 
tionnels pour reconnaître la région du sucre ; j'ai 
eherché à l'observer dans l'organe qui l'élabore, 
et ma tentative a été couronnée d'un incontesta- 
ble succès (*). Pour l'intelligence de ce qui va sui- 
vre, je rappellerai que le sucre cristallisable con-, 
tracte une superbe couleur purpurine , dans un 
mélange d'albumine et d'acide sulfurique (Ô16S). 
Mais comme la mélasse extraite par la fabrication 
est un mélange de sucre et de sucs alhnmineux , 
il suffira, pour qu'elle contracte une couleur pur- 
purine, de la mettre en contact avec l'acide sul- 
furique seul. On conçoit qu'avec ce double réactif 
nous aurons un moyen de peindre aux regards 
les organes saccharifères de la betterave , d'en 
marquer en couleur la région , comme on colorie 
au lavis une carte (opographique ; et pour que la 
démonstration soit encore plus pittoresque, H 
sera bon de se servir des betteraves de la variété 
rose. Soit une racine de ce genre qu'on aura fen- 
due longiludinalement par une coupe qui passe 
par son axe : on remarquera, au centre de la ca- 
lotte supérieure . une région verdâtre , qui est 
comme le cœur de la végétation aérienne future, 
et au-dessous , la substance de la racine offrira 
une surface marbrée de rose et de blanc. Les ta- 
ches blanches forment un réseau, dont les mailles 
emprisonnent les taches rouges ; elles secompo* 
sent spécialement de vaisseaux , c'est-à-dire de 
cellules allongées, tandis que les taches rouges se 



composent de cellules polyèdres et hexagonale* 
sur leur pourtour. Qu'où place, en effet, sur le 
porte-objet du microscope, une tranche de mi- 
nime épaisseur, on aura sous les yeux une ligne 
de vaisseaux , opaque par réfraction . et blanche 
par réflexion (568) . bordée de chaque coté de 
cellules allongées, blanches el diaphanes; et celte 
voie lactée sera bordée de chaque coté d'une 
couche de cellules colorées en rose, hexagonales 
et affiictanl toutes a peu près les mêmes dimen- 
sions. Or, que l'on verse sur cette tranche une 
goutte d'acique sulfurique seul , les cellules rowi 
se décoloreront en jaune, mais la voie lacté* 
changera à peine d'aspect. Si, au contraire , on j 
verse de l'acide sulfurique alliumineux (3168). un 
instant après les cellules roses seront devenues 
jaunes , et les vaisseaux opaques de la voie lactée 
offriront une belle coloration purpurine, en lais- 
sant échapper dans le liquide leurs spires en 
forme de tire- bouchons. Ces vaisseaux sont donc, 
par leur structure, les analogues des vaisseaux du 
tronc (•*) ; el la substance qu'ils élaborent est le 
sucre pur el presque concret; car s'il y était li- 
quide, le vaisseau serait transparent et limpide. 
Les cellules hexagonales renferment le mucilage 
cl la matière colorante. 

5302. Il en est donc , sous ce rapport , de U 
betterave comme du tronc de l'érable, comme de 
l'entre- nœud de la canne à sucre, et comme de 
la haie du raisin ; c'est dans les vaisseaux que t'é- 
labore le sucre. Or, dès ce moment, rien ne sérail 
plus facile que l'extraction du sucre de betterave, 
si ce que nous nommons les vaisseaux des plantes 
était analogue au réseau vaseulaire des animaux, 
c'est à dire si leurs vaisseaux communii|uaieni 
tous les uns avec les aulres ; il suffirait, en effet, 
de trancher la betterave par l'extrémité, pour en 
obtenir une hémorragie saccharine, dont on 
faciliterait l'écoulement par la macération dam 
l'eau. On obtiendrait un résultat presque auui 
facile , si les vaisseaux de la betterave étaient 
des cellules allongées , qui s'étendissent comme 
chez les troues d'arbres, de la base a la cou- 
ronne de l'arbre ; quelques entailles , prau- 
quées çà et là dans l'épaisseur de la racine 
pivotante, épuiseraient , au bout de vingt-quatre 
heures, la racine, de la majeure partie de son su- 
cre à l'état d'une grande pureté. Mais, chez U 
betterave , les vaisseaux ne sont que des 



(*) Vojet la FlanJrt agriceU et manufaeluriirt. Not. 1835 
•i 1837. 

(**) Le* )mlam»te« ]xanie»l <|u« le* ricinei ne peMcdrat 
point de niwnui k fpitr , le réactif ci-detM» l«* «""" * 



même de M eon»»incre d« leur erreur, cl de po«r«i«« 
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allongées el très-peu longue»; elles dépasient à 
peine en général , dans leur plus grand diamètre, 
un millimètre . et elles sont imperforées à leurs 
deux bouts, tandis que cbei les troncs des arbres, 
les plus anciennes de ces cellules séveuses n'ont 
d'autres limites que celles du tronc. Pour extraire 
donc le sucre de la betterave, il fautéventrer les 
cellules saccharifères , par des moyens qui éven- 
trent en même temps les cellules glulinifères et 
autres ; il faut tout confondre dans le même li- 
quide , pour chercher ensuite à isoler. La diffi- 
culté de l'exlracliou ne provient que de cette ar- 
tificielle confusion. 

3203. Le sucre n'existe d;ins aucun des tissus 
verts de la betterave ; et par conséquent on n'en 
trouve pas un atome dans la région verte , qu'on 
remarque au centre du collet supérieur. 

3204. Il ne faut pas perdre de vue que la ri- 
chesse d'une racine en sucre est en raison de la 
chaleur qui a présidé à son développement : et 
que, tontes choses égales d'ailleurs . les racines 
cultivées dans le Midi de la France doivent être 
plus riches en sucre que les racines cultivées 
dam le Nord; de même que les raisins du Midi 
sont plus sucrés que les nôtres. Dans tout ce qui 
regarde les évaluations , ne perdons jamais de 
vue l'influence du climat sur les résultats de la 
culture; ne nous hâtons pas de généraliser les 
applications, et appelons l'induction au secours 
de nos prévisions économiques. D'où il faut con- 
clure encore que telle variété sera plus produc- 
trice dans tel climat que dans tel autre . et que 
le mode de culture même est dans le cas de varier 
«l'un degré de latitude à l'autre. Essaya , et ne 
procédez jamais autrement à de plus grandes ex- 
périences. 

2» Culture de betterave. 

3205. On plante au mois d'avril dans le Nord , 
et un mois plus tôt dans le Midi de la France , en 
ayant soin de se servir d'une graine de deux à 
trois ans. appartenant à la variété quel expénence 
a constaté être la plus convenahle au sol et au 
climat de la localité. La graine d'un an donne des 
plants qui monteraient en graines la première 
année (3100). Dans le Nord , on sème en lignes et 
à la main , en déposant une à une les graines 
dans de petits trous espacés de 12 pouces pour 
les terrains gras , et de 18 a 20 pouces pour les 
terres légères; et l'on recouvre du pied. On n'a 
recours au repiquage que dans le cas où quelques 
graines ont manqué. I.a méthode des semis en 
pépinière, pour repiquer ensuite ù deux feuilles , 
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ne convient pas à tous les terrains ni à tous Ips 
climats et exige de grandes précautions ; car si 
la radicule naissante casse un peu trop haut, 
rélalioration saccharifère est supprimée , et tout 
au plus le plant monte-t-il en tiges; si on la 
repique de travers, elle fourche et ne donne point 
de sucre; el si la sécheresse succède au repiquage, 
la plante se flétrit, avant d'avoir pu se mettre en 
communication avec le nouveau terrain. La mé- 
thode qui nous paraîtrait la plus rationnelle, 
pour ce mode de culture, serait de semer sur 
bandes , comme la garance , en laissant un espace 
vide entre chaque bande, d'enlever de larges 
mottes en piquant à une profondeur telle qu'on 
fût iùr que l'extrémité de la racine n»y serait pas 
encore parvenue; de déposer la motte sur une 
brouette , après lui avoir donné une bonne mouil- 
lure; d'enlever les plants un a un à la main, a 
L'instant où l'on aurait besoin de les repiquer, et 
d'avoir soin de pratiquer le trou aussi vertic.de 
ment que possible, et d'y plonger la racine de 
toute sa longueur. On pourrait aussi tracer un 
sillon convenable avec une charrue brabançonne, 
adosser contre le versant les jeunes plants, qu'une 
seconde charrue recouvrirait en suivant immé- 
diatement le planteur; ce qui abrégerait immen- 
sément la durée , et par conséquent les frais du 
repiquage , et en assurerait le succès. 

3206. Les engrais employés à préparer la terre 
doivent être bien consommé»; les engrais végé- 
taux sont certaim ment les plus convenables; car 
plongée pendant une année dans un milieu fétide, 
la racine ne pourrait que transmettre au jus des 
substances capables d'allérer la qualité du sucre. 

5257. La betlerave, ainsi que toutes les racines 
pivotai les , est exposée à être dévorée , dès son 
apparition au-dessus du sol, par un insecte (la 
lisette ou liquet , attlca oleracea) qui s'attache à 
ses premières feuilles ; l'on a vu des champs en- 
tiers qu'il a fallu ressemer de nouveau. Une inon- 
dation en débarrasse les champs pour l'année ; 
mais lorsque ce dernier fléau ne vient pas pré- 
server les champs de l'autre , l'agriculture ne 
possède pas jusqu'à ce jour de remède pour le 
conjurer. 

On pourrait semer dru, en même temps que les 
graine^de betlerave. les graines de peu de valeur 
de certaines crucifères , afin que l'abondance des 
feuilles que l'insecte recherche sauvât la plus 
grande quantité de betteraves. 

Les arrosages avec l'eau camphrée (3037), l'eau 
de tabac, ou avec l'eau de chaux, seraient dans 
le cas de le mellre en r uite ; et ce moyen serait 
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bien moins dispendieux, si l'on semail d'abord en 
pépinière, pour repiquer ensuite ; on pourrait en 
effet , en opérant sur quelques centiares de ter- 
rain, sauver la récolte d'un hectare. Quoi qu'il en 
soit, au moyen d'une pompe-arrosoir, mobile sur 
quatre roues , il ne serait ni si difficile ni si coû- 
teux d'asperger un champ avec un liquide préser- 
vateur. 

3208. On procède à la récolle des betteraves 
au. si lard que le |*rroellent les beaux jours ; 
dans le Nord , l'arrachage commence , selon les 
exploitations, au I e ' septembre et dure jusqu'en 
décembre. On arracha au louthel , on décollette 
la racine avec le tranchant du même instrument, 
et on transporte les racines dans les conserves ou 
les silos, ou directement à la fabriqne. 

> procédé» d'extraction du sucre de betterave. 

520!). On lave les racines pour le» dépouiller du 
sable cl des impuret é qui s'attachent à leur sur- 
face ; de là , elles passent sous la râpe , qui en 
éventre les cellules , les mucilaglneuscs comme 
les saccharifères ; la pulpe est mise dans dt s sacs 
de forte toile que l'on soumet à la presse hydrau- 
lique, au moyen de laquelle on obtient jusqu'à 
70 pour 100 de jus, et M pour 100 si on remet 
les sacs à la presse , après les avoir exposés à la 
vapeur, à la suite de la première pression. Ces 
trois opérations peuvent se succéder presque sans 
intermittence , à la faveur d'une mécanique que 
nous avons décrite pour l'extraction de la fécule 
de pomme de terre (1058). Mais line faudrait pas 
croire que la pression , même répétée , dépouille 
ta pulpe de tout le jus qu'elle renferme; il en est 
au contraire une grande quantité que cet effort 
emprisonne hermétiquement entre les diverses 
couches, et celle quantité s'élève en raison de la 
masse. La macération substituée à la pression , 
donnerait peut èlre des résultats moins heureux; 
car elle ferait naître de nouveaux mélanges, dout 
la présence ne manquerait pas de compliquer 
encore les mélanges que le rapage a opérés , au 
détriment de l'extraction du sucre (3185). La 
pulpe, au sortir du pressoir, n'est donc pas exclu- 
sivement formée des parois ligneuses des cellules; 
elle est encore assez riche en sucs albuminoso- 
sucrés pour offrir, ^èebe ou torréfiée, une excel- 
lente nourriture aux bestiaux et aux chevaux. 

5210. Le jus de lullerave doit être le moins 
possible abandonné a l'air , car c'est un mélange 
de substances éminemment fermcnlesciblcs ; oo 
le verse dans une chaudière en cuivre de la capa- 
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cité indiquée par l'importance de la fabrication ; 
ou concentre en chauffant vivement ; et lorsque 
le liquide est arrivé à 70° de chaleur , on y verse 
une certaine quantité de chaux en bouillie claire, 
pour saturer l'acide , rendre à l'huile et à l'albu- 
mine leur insolubilité, et les ramener à la surface 
sous forme d'écume ; on éteint le feu , et lorsque 
toutes les écumes sont montées, on tire la liqueur 
limpide, en ouvrant le robinet du fond de la 
chaudière ; on enlève les écumes à la cuiller . et 
on les fait > goutter sur une étoffe de laine ; après 
quoi ou les presse. 

521 1 . On clarifie ensuite le jus avec le sang ou 
le lait mêlé a du charbon animal réduit en pou- 
dre ; à cet effet, on délaye s froid le sang et le si- 
rop , dans la proportion d'un demi litre de sang 
par hectolitre de sirop à 8°. On agile et on ajoute 
alors un à deux kilogrammes de charbon fin; on 
chauffe jusqu'à 55 et 60° ; on cesse d'agiter : le 
charbon se précipite en partie, et les écumes sur- 
nagent avec l'autre partie; on fait monter quel- 
ques bouillons Jusqu'à ce que le« écumes se fen- 
dillent, et l'on s'assure que le fus n'est ni acide ni 
alcalin; sauf à remettre de la chaux dans le pre- 
mier cas et de l'acide sulfuriqtie dans le second . 
ce qui occasionne un nouveau précipité spumes- 
cenl d'albumine , abandonnée à son insolubilité 
par la saturation de l'un ou l'autre menslrue. Au 
lieu de mêler ensemble le sang et le charbon , 
d'autres fabricants jettent le jus préparé par le 
sang seul , sur un filtre recouvert d'une couche 
de charbon animal ou de poudre de charbon m 
grains. 

3212. Après la clarification , on cuit le sirop , 
comme nous l'avons dit à l'égard du sucre de 
canne; on le verse dans des formes, l'os 
clairce , et l'on raffine par les mêmes procédés 
que ci-dessus. 

5213. La fabrication en grand n'a retiré jui 

qu'ici que 5 ~ à C de sucre pour 100; on annonce 

de toutes parts des résultats de rendement bien 
supérieurs, et qui s'élèveraient, selon les uns, à 8 
pour 100 , et selon les autres , à 1 1 et même 13 
Ces annonces sont peut-êlre hasardées, mais elle» 
n'offrent rien d'exagéré en théorie; car si la um- 
nlpulation obtient 5 |K>ur loo de sucre, il est 
évident à mes yeux que la betterave renferme 
au moins la pour 100 de jus. Mais pour qu'un 
semblable rendement se réalise, il faut qu'on ar- 
rive à des procédé» de la plus grande tàVfHk 
cité. 
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3214. Tous les procédés d'extraction qui sui- 
vent la pression ont pour but de soustraire le 
sucre, autant qu'on le peut, a l'altération du feu, 
et de le débarrasser du ebaos des corps étran- 
gers que le ràpage a confondus arec celle sub- 
stance. L'exposition du jus à l'air y provoque 
la fermentation alcoolique, car le sucre s'y trouve 
en contact avec du gluten ou albumine végétale. 
L'acidité du jus qui sert a dissoudre l'albumine 
s'opposerait à la cristallisation du sucre et à »on 
extraction; il faut saturer l'acide (peut-être acide 
tartrique ?)pour coaguler l'albumine sous forme 
d'écume , et l'on se sert de la chaus , qui forme 
un sel moins soluble et s'emprisonne dans les 
écumes en entier. Mais comme on n'est jamais 
sûr du point de saturation, et qu'on emploie tou- 
jours de la ebaux en petit excès , il faut recourir 
à l'acide sulfurique , pour saturer et précipiter a 
son leur la chaux à l'élat de sulfate de chaux. 
On concentre et on clarifie au sang , pour enve- 
lopper une nouvelle quantité de substance* étran- 
gères coagnlables, au moyen de l'énergique coa- 
gulation du sang. On cherche a maintenir le feu 
à une température peu élevée pendant la concen- 
tration , pour ne pas transformer le sucre en 
gomme. Taylor . afin d'évaporer à un degré plus 
favorable, opère l'éhullition au moyen de la va- 
peur. Brame-Chevalier diminue la pression atmo- 
sphérique, et parlant produit l'ébullition à un de- 
gré plu* bas , en faisant passer de l'air chaud a 
travers le jus. Howard obtient des résultais in- 
contestablement plus avantageux, en opérant la 
cuisson pour ainsi dire dans le vide, au moyen du 
jeu d'énormes pompes aspirantes et foulantes 
appliquées au récipient évaporaloire. Mais les 
perfectionnements apportés à (ous ces procédés 
•ont loin d'avoir rempli tout ce qu'on avait d'a- 
bord été tenté d'en attendre , parce qu'on a tou- 
jours cherché à opérer sur des inconnues, à per- 
fectionner les moyens , avant de s'être fait une 
idée rationnelle des phénomènes. Que voulez-vous? 
nous aimons tout ce qui est grand à la vue, les 
grandes machines et les grands leviers ; et les 
phénomènes sont bien petits, car ils résident dans 
un atome. MM. les fabricants, ne perdez pas de 
vue que c'est avec des atomes qu'on fait des kilo- 
grammes ; que le sucre que vous réunisse! en paioi 
est élaboré par une cellule de quelques fractions de 
millimètre ; enfin et en un mot , qu'il n'y a de 
petit dans la nature, comme dans la fabri- 

HASPAlt. — TOHI II. 
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cation , que les petite esprits. Nous allons vous 
soumettre de bien petite* choses, mais il est 
probable qu'elles vou* mèneront à des choses plu* 
grandes. 

3SI5. 1 « La betterave abonde en sucs gommeux, 
mucilagineux et sucrés, joints à une grande quan- 
tité de sels libres , sans parler de ceux qui sont 
combinés, pour former les parois des cellules et 
de* vaisseaux. Mais la gomme et le mucilage, 
ainsi que les parois des cellules qui forment le 
ligneux, peu vent être transformés en sucre de 
raisin par l'actiou de l'acide sulfurique. Ne pour- 
rait-on pas tirer un grand parti de l'emploi de l'a- 
cide sulfurique en faible quantité, des les premiers 
moments que l'on soumet le jus à la chaleur? On 
débarrasserait ainsi le sucre de tou* les sucs qui 
«'opposent à sa cristallisation , et on ajouterait à 
sa substance une substance qui n'en diffère que 
par quelques propriétés de fort peu d'importance 
dans un mélange. On saturerait ensuite l'excè* 
d'acide par la chaux. 

3316. i« Dans le procédé ordinaire, on emploie 
la chaux, qui a pourbutde saturer l'acide végétal, 
au moyen duquel l'albumine végétale est tenue 
en dissolution dan* le jus. Mai* la ebaux qui, 
dan* ce cas , coagule l'albumine en écumes, s'at- 
taque aussi aux sels ammoniacaux, dont elle 
dégage l'ammoniaque; et cet alcali volatil vient 4 
son tour rendre soluble* le* huile* répandue* en 
globules dans le jus, et en former un savon qui 
altère autant la sacebarification que le faisait 
l'albumine soluble. L'emploi de l'acide sulfurique, 
dont on se sert pour saturer l'excè* de chaux , 
n'agirait sur ce savon que pour mettre en liberté 
la portion oléagineuse, qui a la propriété de 
reprendre sa forme globulaire (650) , et ne se 
coagule pas en larges plaques en recouvrant son 
insolubilité dans l'eau. La clarification au sang 
enveloppe, comme dans un filet, une immente 
quantité de ces globules , mais avec une quantité 
de sucre proportionnelle; elle produit un avan- 
tage au moyen d'un déchet. Le charbon animal 
agit d'une manière plus spéciale sur le savon et 
l'albumine dissoute , a la faveur d'un acide volatil 
ou de l'alcali; car, parla propriété qu'il possède 
d'absorber et de condenser dans ses pores les 
•ub«tances gazeuses , le charbon enlève au savon 
et à l'albumine l'ammoniaque qui leur servait 
de menstrue ; et en vertu de celte aspiration 
inorganique , chaque grumeau noir se couvre 
d'une couche d'huile et d'albumine précipitée, 
qui ne se répandent plus dans l'eau , à cause de 
leur adhérence a un corps solide. Le filtre, en 



Digitized by Google 



ir,4 



DEUXIÈME PARTIE. 



arrêtant les molécules charbonnéei . arrête par 
conséquent du même coup l'huile et l'albumine , 
qui, sans celte circonstance, auraient passé, 
sous forme de globules incommensurables, à 
travers les mailles de la toile a 6ltrer. C'est là la 
théorie la plus rationnelle de la clarification au 
charbon. On ne doit l'employer que pour débar- 
rasser un jus des substances arbumineuses ou 
oléagineuses dont le menstrue est ammoniacal. 
De celle manière . on défèque par la chaux, pour 
coaguler en bloc tout ce qui ne doit su solubilité 
qu'à l'acide; on défèque par le charbon pour 
coaguler loin ce qui est rendu soluble par l'am- 
moniaque; après celle double précipitation, le 
jus ne renferme plus que du sucre et des sels 
solubles ; mais il renferme bien moins de sucre 
qu'auparavant, une énorme quantité avant été 
emprisonnée . et dans les grumeaux microsco- 
piques formés par la double clarification , et sur- 
tout dans la pulpe aplatie sous la pression. 

3217. 3° En concentrant par la chaleur, on 
rapproche non-seulement les molécules sucrées 
entre elles, mais encore les molécules sucrées 
avec les molécules terreuses et salines ; on com- 
bine la molécule organique avec la molécule 
inorganique; on transforme par conséquent le 
•ucre en gomme . c'est-à dire en un tissu com- 
mençant ; nouvelle perle pour le rendement ; la 
cuite organise le sucre en mélasse. Ainsi le sucre 
existe dans les écumes , dans le charbon . dans la 
mélasse; mais il s'y trouve tellement emprisonné 
et tellement mélangé , que le départ, ou en est 
impossible, ou ne présenterait aucun bénéfice à 
la fabrication. 

3218. 4» Ne serait -il pas possible d'extraire 
avec profit tout ce sucre avarié, en reprenant le» 
écumes, le charbon et la mélasse, les traitant par 
l'acide sulfurique faible, pour désorganiser les 
tissus et les lransformereux-mém«>sen une espèce 
de sucre qui se joindrait au sucre ordinaire, sans 
en modifier d'une manière sensible les qualités et 
l'aspect? 

Ô219. 5° Nous avons déjà fait observer que si 
le système improprement appelé vasculaire des 
plantes était organisé sur le même plan que celui 
des animaux , il suffirait de couper le bout de la 
betterave pour en soutirer, par le procédé de la 
macération , toute la substance saccharine ; car 
c'est dans la capacité des vaisseaux de la racine 
pivotante que celte substance est incluse. La 
macération ne laisserait pas que d'offrir encore 
di s résultats heureux , si , comme chez les troncs 
aériens, les organes vasculaire* de la betterave 



étendaient leurs cylindres imperforés delà but 
de la racine jusqu'au collet de la plante ; car, a I* 
faveur de deux ou trois coupes transversale», on 
serait sur dévider ces organes de leur sucre, 
sans éventrer un trop grand nombre de cellules 
mucilagifères ; et les opérations de l'extraclioa se 
réduiraient alors au lavage , au coupage, à la 
macération et à l'évaporalion , sans défécation et 
•ans clarification. Mais il n'en est point ainsi 
chez la betterave; les vaisseaux saccharifèrei 
imperforés par les deux bouts sont d'une dimen- 
sion microscopique ; en sorte que la lame tran- 
chante qui les ouvre , évenlre en même temps un 
nombre bien plut considérable de cellules muci- 
lagifères. Si vous soumettez la pulpe à la pression, 
vous en exprimez seize fois plus de mucilage que 
de sucre ; vous pétrissez ensemble deux substances 
contraires , qu'il devient dès lors très-difficile 
d'isoler. Si vous substituez la macération à la 
pression, noo-senlement vous obtiendrez les 
mêmes proportions entre les éléments hétérogènes 
du mélange, mais encore vous serez exposé I 
retirer moins de sucre que par le procédé précé- 
dent, parce que l'eau , ne se trouvant en contact 
qu'avec un petit nombre de surfaces , ne saurait 
atteindre la quantité de sucre renfermée dans les 
vaisseaux que n'a point attaqués la lame du 
coupe-racine. D'un autre coté, la capillarité s'op- 
posera à l'écoulement du sucre. Si vous opérer » 
l'eau froide et a la température ordinaire, la 
fermentation ne tardera pas a s'établir dans le 
jus macéré. Si vous opérez à l'eau chaude, »om 
préviendrez la fermentation, mai* vous n'éviterez 
ni le déchet ni le mélange; vous ne ferez petit 
être que le rendre plus intime en prolongeant la 
durée de l'opération. L'expression est en consé- 
quence préférable à un procédé quelconque ba* 
sur la macération. 

3220. 6° Les ténèbres exercent, sur la fermen- 
tation des sucs végétaux . une influence dont os 
n'a pas tenu compte jusqu'à ce jour. Noussonunrt 
convaincu que la fermentation de la grappe ne 
donnerait pas les mêmes résultats dans un «* 
exposé à la lumière que dans nos caves souter- 
raines. En conséquence , nous pensons que la 
divergence dans les résultais de rendement «l 
de fabrication tient en majeure partie à la diffé- 
rence de l'exposition et delà localité; nous serions 
porlé a croire que le bâtiment le plus convenait 
à la fabrication des sucres de betterave , jusq»'' 
la cristallisation exclusivement , serait celui dont 
la toiture donnerait le plus de lumière , el dont 
la voûte s'clèverait plus haut ; quant à la cnsial- 
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n'salion , nous conseillerions de l'opérer dans de» 
couloirs profond* munis d une seule fenêtre 
•'•flairée à l'une de leurs extrémités. Nous appelons 
l'attention du fabricant sur ce point de vue. 
Nous avons de bonnes raisons de croire que ces 
idées ne sont pas dépourvues d'intérêt. 

52 Jî . 7» La chaux, comme alcali, a, sur les 
tissus et les substances organisatrices, un pou- 
voir désorgamsaleur qui tend à les charbonner, 
e n «hydratant à leurs dépens. Son emploi en trop 
grande quantité serait de diminuer le chiffre du 
rendement en sdere. en désorganisant le sucre 
comme tous les autres tissus répandus dans le 
même liquide. L'abondance d« la portion aqueuse 
du jus amoindrit, mais ne détruit pas tout à fait 
les effets de celle influence; caria chaux, en 
tombant dans l'eau, rencontre tout aussi biea 
les molécules organiques que les molécules 
aqueuses, et s'hydrate tout autant aux dépens des 
unes qu'aux dépens des autres. Or la chaux 
étant peu soluble dans l'eau , on est forcé d'en 
employer, pour la défécation , un excès qui ne 
saurait manquer à la longue de réagir sur le 
sucre , après avoir exercé son action coagutatrice 
sur l'albumine végétale. En substituant un alcali 
soluble , la potasse ou la soude, à la chaux, on 
pourrait agir sur de moins grandes quantités; 
mais il serait difficile de débarrasser ensuite le si- 
rop du sel soluble ; la polasse rendrait la cristalli- 
sation déliquescente; les sels de soude cristallise- 
raient avec le principe saccharin, à moins qu'on 
ne trouvât un certain profit a précipiter l'alcali par 
l'acide tarlrique. Ajoutez à ces considérations que la 
chaux se combine avec le sucre, et le transforme 
en gomme et en tn>>u commençant (3154). 

5332. 8° L'ammoniaque a la propriété de con- 
créter le sucre et de dissoudre ou de rendre filant 
le mucilage. Ne serait-il pas possible d'appliquer 
cette double propriété à l'extraction du sucre de 
betterave , en plongeant d'abord la betterave en- 
tière dans l'ammoniaque liquide ou gazeuse , et 
puis filtrant par un filtre à claire-voie, qui retien- 
drait les grumeaux ammoniacaux saccliarins , et 
laisserait passer le mucilage ? Pour débarrasser 
ensuite le sucre de l'ammoniaque , on l'exposerait 
à l'air, ou à l'éluve , ou dans un alambic , sur un 
feu très-doux, 30 à 40° seulement, en recueillant 
l'ammoniaque dans un acide fixe. 

3223. 9« La racine étant préalablement lavée , 
desséchez-la de manière qu'elle ne renferme plus 
une quantité appréciable d'eau , résultat qu'on 
obtiendrait par le vide produit au moyen d'un 
système , même grossier, de pompes foulantes et 



aspirantes ; triturez en poudre assez fine la bette- 
rave; la poudre renfermera le mucilage empri- 
sonné dans ses cellules et coagulé parla dessicca- 
tion , ainsi que le sucre Uolé el en poudre , pur 
de toute combinaison. Si les molécules du muci- 
lage affectaient un volume plus grand que celles 
du sucre, il suffirait de tamiser pour obtenir à 
part le sucre tout cristallisé. Mais il n'en sera pas 
probablement ainsi , et la meule aura donné à 
toutes les molécules un égal volume. Quoi qu'il en 
soit, la dessiccation aura rendu le mucilage moins 
soluble que le sucre , celui-ci se dissoudra plus 
vite que celui-là dans l'eau ; en sorte qu'en filtrant 
à une certaine époque, le sucre sera dans le cas 
de passer presque pur, el les titsus mucilagineux 
resteront sur le filtre. Pour accélérer encore davan- 
tage la dissolution , il sera bon d'agiter continuel- 
lement le liquide dans une chaudière ou un vase 
en tonneau. La concentration d'une dissolution 
aussi pure pourrait se faire à froid et par évapo- 
ralion au moyen du vide ; el pour cela , il ne fau- 
drait des machines ni si puissantes ni si compli- 
quées; un grand courant d'air déterminé par un 
ventilateur pourrait remplacer avec succès la ma- 
chine a produire le vide. 

3224. 10» Nous félicitons MM. les fabricants du 
Nord d'avoir déjà fait à leur noble industrie de 
nombreuses applications du nouveau système; 
mais tout n'est pas fini sous ce rapport; el nous 
pressentons qu'en continuant dans celle voie , ils 
porteront le rendement à un chiffre qui paraîtrait 
exagéré si nous l'énoncions d'avance. Qu'ils ne 
perdent jamais de vue que l'étude de l'organisa- 
tion est l'œil de la chimie organique , ainsi que 
de toute opération industrielle , qui manipule sur 
les substances extraites des animaux où des vé- 
gétaux. 

$ VIII. Extraction du sucre de raisin. 

3225. Nous comprendrons sous ce nom le sucre, 
•oit qu'il existe naturellement dans les fruits : 
raisin, figues, pruneaux, miel, châtaignes, cham- 
pignons , chiendent , urine des diabétés ; soil que 
l'on produit artificiellement en traitant le ligneux 
ou l'amidon par l'acide sulfurique (1102). Il ne 
diffère du sucre de caune , ou sucre des racines 
verticales et pivotantes , que par son mode de 
cristallisation. Le mode d'extraction en varie selon 
la composition du suc de la plante d'où on l'ex- 
trait , et selon la nature des acides ou des sels qui 
se trouvent associés au sucre dans le jus. 
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3226. SOCM de rush. — C'est à Proust (•) que 
nous sommes redevables de ce que nous savons 
sur l'extraction du sucre de raisin. Ce sucre cris- 
tallise spontanément dans les raisins secs ; la cris- 
tallisation en est tuberculeuse et en choux-fleurs. 
Mais si on cherche a l'obtenir au moyen de l'al- 
cool , elle a lieu en prismes assez durs , à faces 
rhomboïdales , et en tablettes analogues à celles 
du sucre de canne (3050) ; ce qui indique déjà que 
dans le premier cas la différence de cristallisation 
ne provient que d'un mélange , et probablement 
de la présence des sels lartriques qui abondent 
dans les fruits, surtout dans le raisin, et qui 
manquent absolument dans les racines. En effet , 
le jus du raisin renferme en dissolution ou en sus- 
pension , le sucre , le gluten dissous par l'acide 
tartrique libre, du tartrale de potasse acide, du 
tartrate de chaux, et autres sels en quantités 
moins appréciables. Pour débarrasser le jus de 
son gluten , on emploie la craie ou le marbre en 
poudre, ou tout autre calcaire, qui se combine 
avec l'acide tartrique libre ; il se produit une effer- 
vescence due au dégagement de l'acide carboni- 
que ; le gluten se grumèle , mais ne se prend pas 
en masse albumineuse; on en débarrasse la li- 
queur par la clarification au blanc d'œuf , ou au 
sang (321 1) , ou au noir animal ; on évapore dans 
une chaudière de cuivre jusqu'à ce que le jus mar- 
que 35° bouillant; on verse dans unrafraichissoir, 
où , au bout de quelques jours , il est pris en une 
masse cristalline peu compacte, que l'on met 
égoutter, que Ton lave , et que l'on soumet à une 
forte pression. Le sirop qui s'écoule donne de nou- 
veaux cristaux par une nouvelle concentration. 

3227. Or, en réfléchissant sur la filière de ces 
procédés, il est impossible de ne pas voir que les 
cristaux que l'on obtient doivent, quoi qu'on 
fasse , contenir une grande quantité de tartrate de 
potasse, sel qui n'est jamais si solubie que lors- 
qu'il est neutre ; en sorte que la cristallisation du 
sucre, lorsqu'on l'extrait du raisin , doit affecter 
alors des formes tout à fait différentes de celles 
que nous lui avons reconnues , lorsqu'on l'extrait 
des troncs ou des racines pivotantes des végé- 
taux , chez qui le tartrate dépotasse semble avoir 
été remplacé par le tartrate de chaux. Aussi les 
cristaux reprennent-ils leurs formes naturelles , 
lorsqu'on les obtient , non par l'eau , mais par 

O N»H"» B "■'» propo*» »» P»« J « 100,000 fr. au cb.i- 
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l'alcool; mais alors Peau de cristallisation est 
remplacée par de l'alcool de cristallisation (151). 
De là vient aussi que , lorsqu'on combine Poxvde 
de plomb avec le sucre de raisin , le mélange 
brunit et répand une odeur de sucre brûlé pendant 
la dessiccation ; car le tartrate de potasse ne sup- 
porte pas une température aussi élevée que le 
sucre. Et ce qui confirme encore davantage celte 
hypothèse . c'est que l'analyse élémentaire du 
sucre de raisin est presque celle de l'acide Ur- 
Irique ; en sorte qu'on trouve presque l'analyse 
du sucre de raisin , rn combinant ensemble les 
chiffres du sucre de canne et ceux de l'acide tar- 
trique ; et je suis persuadé qu'on ferait de toutes 
pièces du sucre de raisin , en mêlant le tartrate 
acide de potasse avec du sucre de canne , et rite 
tertâ; qu'on transformerait ensuite le sucre île 
raisin en sucre de canne, en traitant d'abord le 
jus clarifié par l'acide tartrique , pour précipiter 
le tartrate de potasse à l'état cristallin . et puis 
l'excès d'acide tartrique par la craie. 

3228. Le sucre occupe , chez le raisin , les 
mêmes organes que chez la betterave ; il est ren- 
fermé , à l'étal de la plus grande pureté . dam le 
réseau pseudo-vasculaire qui compose la char- 
pente de ce fruit- Le gluten forme les parois de b 
plupart des cellules qui élaborent la gomme; et 
l'acide tartrique circule peut-être dans les inter- 
stices cellulaires, qui sont le véritable réseau 
vasculaire des organes végétaux. 

3229. C'est à la réaction de cet aiede sur le 
principe gommeux qu'est due la saccbarificalion 
du fruit, c'est-à-dire sa maturation; et c'est 
ensuite à la réaction du gluten sur ce sucre qu'est 
due la fermentation alcoolique , qui transforma 
le jus du raisin en vin , ainsi que Fabroni l'avait 
admirablement bien expliqué, avant que les cour- 
tisans eussent adjugé le mérite de celte théorie an 
ministre Chaptal. Toute autre espèce d'acide a h 
propriété de transformer, les substances goo- 
meuses du jus en sucre analogue à celui du raisin; 
et l'acide sulfurique n'agit pas autrement qw 
l'acide végétal ; seulement son action est plu» 
énergique. 

3230. A l'époque delà plus rude influence du 
système continental, en 1810, on remplaçait . ea 
France, le sucre par du sirop du raisin , dont U 
préparation ne différait de celle de ce soc" 
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qu'en ce qu'on évaporait jusqu'à 52 # B. seulement, 
et qu'ensuite, pour prévenir la fermentation , on 
mutait les tonneaux qui servaient a le conserver, 
en y brûlant des mèches soufrées, ou en y instil- 
lant une petite quantité d'acidesulfureux liquide. 
Ce sirop servait à sucrer le café et l'eau , mai* 
principalement à remplacer le sucre de canne 
dans les compotes de prunes à l'eau-de-vie et les 
confitures de groseilles et de moût. Ce sirop est 
peu fermentescible ; mais cependant , à la longue, 
la fermentation s'y établit. Aujourd'hui on n'en 
fait aucun usage; quand on nous fermerait loulea 
les mers, le pays ne sera plus jamais exposé à 
manquer de sucre. 

3231. On se sert du moûl de raisin, comme de 
celui de groseilles, etc., pour faire des confitures, 
dont la préparation et l'aspect varient selon les 
divers pays. Dans les pays méridionaux . où le 
raisin est beaucoup plus sucré que glutineux et 
acide , on concentre le moût ; et lorsqu'il a acquis 
une consistance presque sirupeuse, on y jette des 
fruits, des écorces d'orange ou de melon ; on 
laisse cuire quelque temps, on relire du feu , et 
l'on emplit de celte préparation de grands pots 
vernis que l'on recouvre d'un papier. Ce genre de 
confiture a l'aspect noirâtre de notre détestable 
raisiné parisien; mais il a un goût exquis et 
•ucré , et l'on sent , en le mangeant , la substance 
saccharine croquer sous la deut. N'imitez pas les 
procédés lorsque vous n'avez pas les mêmes sub- 
stances à leur soumettre ; le raisin du Nord vous 
donnerait une détestable confiture par le procédé 
du Midi. Dans le Nord, ajoutez à force de la 
craie, ou du marbre , ou du calcaire à votre moût 
de raisin ; écumez , et ne concentrez que lorsque 
le moût ne sera plus acide , si vous voulez trans- 
former votre raisiné en confitures de ménage des 
habitants du Midi. Mais , d'un autre côté , le rai- 
sin du Midi ne vous donnera pas la gelée vermeille 
des groseilles du Nord , à moins que vous ne le 
preniez bien avant sa maturité complèteel à l'étal 
de verjus ; car la gelée provient du gluten dissous 
par l'acide, et chez les raisins mûrs, l'acide a 
presque disparu en entier par la sacebarification. 
On détruirait sans retour la gelée de groseilles , 
si on en traitait le jus étendu par la craie; mais 
aussi, en concentrant le jus de groseilles, on 
obtiendrait , il esl vrai , une gelée tremblotante , 
nais une gelée acide, cl d'une acidité insuppor- 
table ; il faut ajouter au jus le sucre dont , a cette 
époque , le fruit manque. Pour cela , on épluche 
un à un le grain afin de le débarrasser du pédon- 
cule el du calice qui communiqueraient au jus 
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une certaine amertume ; on met les grains sur le 
feu , pour les y faire crever par la dilatation du 
liquide et de l'air interstitiel ; on passe au tamis 
en les écrasant. On mêle le jus à une égale quan- 
tité en volume de sucre en poudre; on fait éva- 
porer jusqu'à consistance sirupeuse , et on verse 
dans des petits pots blancs évasés. Pour préser- 
ver la gelée du contact de l'air, on en recouvre le 
lendemain la superficie d'un papier mouillé, qui 
s'applique tout autour des parois du vase . el l'on 
recouvre le vase d'un papier ordinaire que l'on 
ficelle autour du bord. On mêle aussi une certaine 
quantité de framboises, pour aromatiser les gro- 
seilles. La gelée qu'on obtient esl rose, transpa- 
rente , devenant de plus en plus foncée avec le 
temps , par la réaction de l'acide sur les tissus 
organiques, et de plus en plus grenue par l'éva- 
poraliou des parties aqueuses el la concentration 
progressive de la substance. On conserve ces 
gelées à l'obscurité dans les armoires. 

3233. Si'cre de a m. — Le miel est une sub- 
stance jaune plus ou moins claire, dont les abeilles 
remplissent les alvéoles de leurs rayons ou gâ- 
teaux de cire , soit pour leur approvisionnement 
des premiers beaux jours de la fin de l'hiver, soit 
pour servir de nourriture à leurs jeunes larves, 
a leur couvain. C'est le produit d une élaboration 
spéciale de Jeur digestion stomacale , ou plutôt 
d'une espèce de rumination, en vertu de laquelle 
elles ont la facullé de rejeter au dehors une partie 
des sucs sucrés qu'elles ont puisés dans les nec- 
taires des fleurs el sur la surface de certaines 
feuilles , dont l'autre partie esl élaborée au profit 
de leur propre digestion. Quant aux parois des 
alvéoles de leurs gâteaux, c'est avec le pollen des 
fleurs qu'elles les pétrissent; el pour suffire à 
cette œuvre d'une admirable régularité, la na- 
ture a donné à deux de leurs pattes une structure 
telle, qu'elles s'en servent en même temps et 
comme de moyen de transport , et comme de 
truelle. A l'époque de la castration des rayons de 
miel , il s'y trouve donc trois espèces différentes 
de substances : la cire qui forme les parois des 
alvéoles hexagonaux , le miel qui remplit chaque 
alvéole, et les larves ou couvain qui reposent 
dans un certain nombre d'alvéoles. Pour séparer 
le miel de la cire, on soumet les rayons au pres- 
soir; le miel coule pur, dès que l'alvéole est 
crevé, parce qu'il coule en obéissant à son pro- 
pre poids ; mais dêt que la pression devient plus 
forte, elle écrase les larves, dont les sucs et les 
tissus viennent, en se mêlant avtc le miel, en 
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altérer les qualités; on a donc soin de ne pas 
mêler ensemble le miel de In première période 
avec celui de la seconde ; et pour distinguer net- 
tement le point où l'une Hnil et où l'autre com- 
mence, on ferait bien d'employer la loupe, afln de 
s'orienter par les caractères physiques des tissus. 
Lorsque le miel a cessé de couler et que les 
gâteaux ont été aplatis, pour isoler la cire du cou- 
vain et du miel dont elle est imprégnée, on Jette 
les gâteaux dans l'eau bouillante, enfermés dans 
des sacs de toile qui servent de fikreet retiennent 
le couvain; la cire fond , l'eau se charge de tout 
ce qui n'est pas elle; et par le refroidissement la 
cire vient se figer à la surface. Dans cet étal elle 
est colorée en jaune, et pour la blanchir il faut 
l'exposer en forme de rubans à la rosée. 

3*33. Le miel, étant le produit de l'élaboration 
des sucs sucrés des Heurs , doit varier en qualité, 
scion la nature du climat et de l'exposition, selon 
l'espèce de fleurs sûr lesquelles l'abeille est forcée 
de butiner. Aussi le miel du Midi de la France 
l'emporte t il sur celui du Nord; le miel des mou- 
tagiius couvertes de plantes odoriférantes, de 
tbym et de lavande, l'emporle-t-il sur celui de la 
plaine. En un mot, il en est du miel comme du 
raisin; dans le Midi il est beaucoup plus sucré et 
beaucoup plus parfumé que dans le Nord ; dans 
le Nord il est plus riche en gluten et en acide que 
dans le Midi. Le miel du mont Hymelle et du mont 
Ida occupait la première place chez les anciens. 
ha France, le miel de Narbonoe et du Câlinai» 
l'emporte sur tous les miels indigènes: le plus 
mauvais de tous est celui de Bretagne, non-seu- 
lement a cause de la malpropreté avec laquelle on 
l'extrait, mais surtout encore a cause que les 
abeilles, en s éveillant de leur léthargie d'hiver, 
ne trouvent d'autres fleurs sucrées à butiner, à 
cette époque, que le sarrasin. Par la même rai- 
son , il serait dangereux d'élever des abeilles dans 
les champ» où ces insectes ne trouveraient à la 
disposition de leurs premières récoltes, que la 
jiisqulame, les azalées, ou autres piaules véné- 
neuses ; contre-temps qu'on n'a pas à redouter 
dans le Midi de la France, où les fleurs des labiées 
et des arbres à fruit devancent les premiers beaux 
jours du printemps. 

5234. Le miel est donc un mélange variable- 
ment compliqué de sucre , de substances gluli- 
neuses et acides, et de sels. Or, d'après les prin- 
cipes que nous avons émis sur les résultats 
chimiques des mélanges (3180), il doit paraître 
évident que l'exlracliou du sucre de miel ne sera 
jamais que partielle, et qu'une grande partie de 



cette substance restera associée invinciblement au 
gluten rendu soluble par la présence d'un acide, 
et qu'en conséquence on obtiendra deux espèce* 
de substances sucrées , l'une pure et cristallisait, 
et l'autre mélangée de substances solubles dans 
les mêmes menstrues qu'elle , et dont la présence 
s'opposera sans retour à sa cristallisation. L'aci- 
dité même de celte dernière , en la rendant déli- 
quescente , lui communiquera une solubilité dans 
l'alcool anhydre, dont sera privée la quantité ob- 
tenue à l'étal de pureté par la cristallisation, u- 
lâ, dans l'ancienne chimie, deux espèces distinctes 
de sucre, l'une cristallisante, et l'autre non cris- 
tallisable. Mais à ce prix, nous le répétons. Il 
miel renferme plus d'un genre de sucre, et la 
nomenclature a été trop modeste dans ses créa- 
tions. 

BH. Le sucre cristallisable du miel retiendra 
toujours une certaine quantité des substances, 
dont le mélange s'oppose a la cristallisation d« 
l'autre. Il ne diffère de celui-ci que (taries pro- 
portions du mélange ; de là vient que son mode 
de cristallisation diffère des sucres obtenus à l'dat 
de pureté. Il en coûterait trop en fabrique de pu- 
rifier le sucre de miel.de manière a le rendre 
identique par la forme avec le sucre de canne . 
les frais d'extraction l'emporteraient sur le pro- 
duit. Mais dans le laboratoire, on l'amènerait a 
cet étal physique, si ou voulait se donner la peint 
de le dépouiller de tout ce à quoi il est mêlé. 

3236. Si donc on traite le miel par le charbon 
animal et la craie (3189) dans la proportion 
d'une partie de craie, 5 parties de charbon ani- 
mal sur 100 parties de miel, dissoutes dans 10 
parties d'eau, on en obtiendra , comme du jus de 
raisin, un sirop dont Lowits le premier a recom- 
mandé l'usage; mais le sirop préparé partes 
procédés conserve toujours une certaine odeur 
de caramel. On place le miel dissous dans l'eau 
sur le feu ; après une ébullition de deux minutes, 
on ajoute le charbon, puis un blanc d'oeuf paf 
deux kilogrammes de miel ; on agite pendant deux 
autres minutes . on retire du feu, et au bout d'un 
quart d'heure on passe le sirop à travers li 
chausse. 

3157. ScctE ne craipigron. — On l'a relire 
des Agaricus acris, volraceut ; Boletus jugla*- 
dis ; Phallus impudievs ; Merulius canthtt' 
rellus ; Hydnnm repandum et hybridum; Pt- 
siza nigraj el on le retirerait également de 
toutes les espèces de fongosités qui se rangent 
tous la rubrique de ces différents genres. On 
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broie le champignon, on en délaye la pulpe 
dans l'eau, on filtre et on évapore jusqu'à siccité; 
on Iraile alor» le résidu par l'alcool, qui se charge 
d'une substance d'un brun foncé; on concen- 
tre, et par le refroidissement l'alcool dépose une 
matière sucrée , que Braconnot a considérée 
comme une espèce particulière de sucre. D'après 
lui , cette substance blanche, moins douce que te 
sucre de canne , a une disposition fort remarqua- 
ble à cristalliser ; il suffit en effet d'enduire une 
paroi de verre d'une goutte de sa dissolution 
aqueuse, pour en obtenir des groupes de cristaux 
aciculaires rayonnants d'un centre commun ; 
quand on opère sur une quantité plus considérable 
de liquide par évaporation spontanée, on obtient 
des cristaux prismatiques à base carrée. Exposé à 
l'action du feu. le sucre de champignon se bour- 
soufle , et s'enflamme en exhalant une odeur de 
caramel. Mêlé à la plupart des acides, il conserve 
la propriété de cristalliser; il se change en acide 
oxalique, par l'acide nitrique , mais sans donner 
la moindre trace de substance amère. 

3258. Avant d'admettre , comme espèce parti- 
culière de sucre, cet extrait alcoolique des cham- 
pignons, il eût été logique d'en faire l'analyse 
élémentaire, et de s'assurer si elle ne renferme 
pas d'azote. Nous sommes convaincu que ce sucre 
n'est qu'un mélange de sucre ,d'albumine végétale 
et de sels ammoniacaux, auxquels il est redevable 
et de ses formes cristallines , et de sa facilité à 
cristalliser. Un sucre qui sucre moinsque lesucre 
de canne, est un sucre mélangé. On retirerait un 
sucre analogue à celui des champignons , en 
traitant par les mêmes procédés lesjeunesovaires 
des céréales (5160), et peut-être aussi la farine 
du blé de Turquie (5164) , où le sucre se trouve 
associé à de l'huile et du gluten. On en a 
déjà extrait de semblable de la racine de chien- 
dent. 

3330. SCCRE ARTIFICIEL OD SCCRE D'A»ID01t ET 

de ligrbux. — C'est à Kirchhoffque nous sommes 
redevables de la découverte de la transformation 
de l'amidon en sucre , sous l'influence de l'acide 
sulfurique principalement , quoique les acides 
nitrique, hydrochlorique, oxalique, etc., puissent 
être également employés au même usage. Dans 
une quantité d'eau aiguisée par l'acide sulfurique, 
on verse un quart de son poids d'amidon de fro- 
ment ou de fécule de pomme de terre ; on fait 
bouillir, en remplaçant à mesure l'eau qui s'éva- 
pore , jusqu'à ce qu'une portion de la liqueur 
mêlée à deux loi > son volume d'alcool conserve sa 



limpidité et ne manifeste pas le moindre louche ; 
on arrête alors le feu , on sature l'acide par la 
pierre à chaux ; on traite parle charbon animal ; 
on filtre ; l'on concentre sur le feu jusqu'à con- 
sistance sirupeuse , et on verse dans des rafraî- 
chissons ; au bout de trois jours le sucre est pris 
en masse grenue, cristalline , et blanche comme 
le sucre ordinaire. 

534e. Il est inutile de faire observer que l'ébul- 
lilion doit avoir lieu dans des vases que l'acide 
ne puisse pas corroder ; en grand , on se sert de 
vases de bois qu'on chauffe en y faisant arriver 
de la vapeur d'eau. 

3341. La durée de la transformation saccharine 
est on raison inverse de la quantité d'acide que 
l'on emploie ; il faut de trente-six à quarante 
heures lorsque l'acide n'entre que pour un cen- 
tième du poids de l'eau ; il ne faut que vingt 
heures, lorsqu'on emploie 3 - d'acidesur 1 00 d'eau; 
et si l'acide forme le dixième du mélange , il 
suffit de sept à huit heures d'ébullition. 

5343. Toute la difficulté de l'extraction consiste 
dans la saturation de l'acide sulfurique par la 
craie; et il arrive fréquemment que dans les 
tonneaux te sucre ou le sirop le plus blanc passe 
au jaune et même au brun , qu'il reprend alors 
une acidité prononcée, et que le sirop devient 
grenu, croquant et comme terreux. En effet, le 
surate de chaux , en se précipitant , emprisonne 
dans ses molécules, et de l'amidon transformé, et 
des molécules d'acide sulfurique libre. Le sucre , 
à l'état sirupeux , peut renfermer des molécules 
d'acide , sans donner le moindre signe d'acidité 
aux papiers réactifs ; car il est un instant où le 
sirop ne mouille pas ; et l'acidité ne passe aux 
papiers que par le véhicule qui mouille ; en sorte 
que l'on sera porté à considérer comme saturé 
un sirop fortement acide encore , et qu'on le fera 
cristalliser en toute sécurité. Mais par suite d'une 
réaction lente et sourde, l'acide ne manquera pas 
de se reporter sur le sucre d'une manière qui ne 
deviendra appréciable qu'à la longue et par la 
somme de ses effets (915). Le sucre jaunira 
d'abord, et puis noircira à la longue; et dès lors, 
il produira sur l'économie animale des résultats 
imprévus. D'un autre côté , le sulfate de chaux 
passera par ses molécules crislatlisées les plus 
ténues,avec le sirop, à travers les mailles du fiUre; 
car ce sulfatecristalliscen aiguillesd'une extrême 
ténuité. L'excès d'acide en tiendra une certaine 
quantité en dissolution ; en sorte qu'à mesure que 
cet excès d'acide réagira , et sur le sucre et sur les 
parois des lotincaux.lesulfaledecliauxcriitallisera 
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dans le sirop , et lai communiquera un aspect 
grenu et terreux étrange. 

5243. Or il suffit de signaler aux fabricants 
de ce sucre la théorie de ces phénomènes , pour 
qu'ils parviennent à les prévenir. Voici les procé- 
dés que nous emploierions en pareille circon- 
stance; nous adopterions le dosage d'une partie 
d'acide sulfurique sur 100 d'eau ; après avoir 
saturé è la chaux , nous laisserions refroidir, en 
agitant violemment le mélange sur un excès de 
pierre calcaire, ou dans des cuviers en pierre de 
taille; nous filtrerions ou décanterions au bout 
d'un jour; nous soumettrions de nouveau le li- 
quide à uneébullition de quelques heures dans des 
chaudières en bois , et nous traiterions une se- 
conde fois par la pierre calcaire, et principalement 
par la poudre de marbre; nous laisserions reposer 
de nouveau pour filtrer encore ou décanter ; et 
nous concentrerions , après nous être assuré, 
en délayant une portion de la liqueur dans une 
gr inde quantité d'eau , qu'elle ne donne, aucun 
signe d'acidité aux réactifs. Si ces moyens ne 
réussissaient pas à donner au sucre une blan« heur 
durable , nous le ferions passer par une série de 
cristallisations, en le dissolvant à chaque fois dans 
Peau de fontaine. 

La fabrication du sucre d'amidon vient de 
prendre un grand essor dans les provinces sep- 
tentrionales de la Russie , où la betterave ne sau- 
rait réussir. 

5244. Les chimistes ont vainement essayé d'ex- 
pliquer l'action de l'acide sulfurique sur l'amidon 
dans celte circonstance. D'après eux, l'acide n'est 
point décomposé, et on en trouve la même quan- 
tité avant qu'après l'opération. D'après de Saus- 
sure . 10 d'amidon donnent It de sucre, ce qui 
s'explique fort bien par l'eau de cristallisation. 
Or ce» phénomènes paraîtront plus faciles à ex- 
pliquer, si nous nous rappelons que l'amidon est 
une substance organisée , un amas de tissus, les- 
quels sont toujours composés , dans des propor- 
tions variables.de la substance organique et d'un 
élément terreux combinés intimement ensem- 
ble (856). L'amidon peut être représenté, ainsi 
que la gomme et le ligneux, comme une combi- 
naison de sucre et de base. L'acide sulfurique 
s'emparant de la base, en met le sucre en liberté, 
et lui rend ses formes cristallines. Or chez l'ami- 
don la quantité de base est infiniment petite ; de 
là vient qu'avec nos moyens grossiers de pondéra- 
lion, l'acide sulfurique pourra n'avoir rien perdu 
de sa substance après l'opération. Ajoutez à. cela 
que la portion de l'acide combinée avec la base 
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soustraite au tissu amylacé, se joindra à la quan- 
lité d'acide, pour rendre cette évaluation encart 
plus fautive. 

5215. La présence des tissus glutineux s'oppoit 
à la saccharification de l'amidon par l'acide sulfu- 
rique , parce que les tissus glutineux renferment 
Irop de substances organiques ou salines, capables 
de se dissoudre dans l'acide et d'en diminuer la 
force, ou de le saturer et d'en annihiler l'effet. 

3246. La gomme arabique et le ligneux (1161) 
traités par l'acide sulfurique, donnent également 
du sucre analogue à celui d'amidon, qui lui-méat 
est analogue à celui de raisin; Braconnot en i 
produit avec de la sciure de bois, de la paille, des 
chiffons de linge, des écorces d'arbre. On hache 
If parties de chiffons de linge, que l'on mêle.dwi 
un mortier, avec 17 parties d'acide sulfurique 
concentré , en ayant la précaution de ne verser 
l'acide que peu à peu et en quantité minime , afin 
de prévenir Réchauffement excessif du vase. Si 
l'on saturait l'acide avec de la craie , on ontiee- 
drait une substance gommeuse. Hais si on retend 
d'eau et qu'on soumette le mélange à une ébelli- 
lion de dix heures, et qu'on neutralise ensuite 
l'acide avec du marbre ou de la craie , que l'on 
filtre et qu'on évapore, on obtient au bout de 
quelques jours une masse cristalline , grenue ; os 
l'exprime bien, on la redissout, pour la faire 
bouillir avec du charbon en poudre ; et après une 
nouvelle filtrat ion et une nouvelle évaporatico , b 
sucre cristallise pur et incolore. 

3217. La théorie de cette opération est la mine 
que celle de la transformation de l'amidon es 
sucre. La différence des phénomènes tient a ce 
que le ligneux est non-seulement combiné a un* 
plus grande quantité de bases que l'amidon, m* 
qu'il en est en même temps incrusté sur ses p>- 
rois ; pour rompre cette affinité et lui enlever ces 
bases, il faut nécessairement employer une quan- 
tité proportionnelle d'acide sulfurique. Mais , s 
froid, l'acide n'opère le départ que de la propor- 
tion en excès de ces bases, et l'autre reste comme 
auparavant combinée ou mélangée à la substance 
organique. 11 faut élever la température, pour ache- 
ver la saturation de l'élément terreux, et en isoler 
avec ses propr iélés cristallines l'élément sacchann. 

Braconnot a cru que l'acide sulfurique, dans celle 
opération, se modifiait en partie, et qu'il se formait 
un acide particulier, qu'il a nommé végélo-sulfu"- 
que, c'est une erreur; il se forme seulement une dis- 
solution de su hs lances oléagineuses dans l'acide, 
dissolution que nous reproduisons de toutes pié** 1 
avec de l'huile ou de l'albumine. 
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5348. Les caractère! «le cristallisation par les- 
quels le sucre artificiel semble se distinguer du 
sucre de canne , sont dus à un mélange d'acide et 
de bases, dont on ne pourrait débarrasser la sub- 
stance qu'à force de soins et de temps. On com- 
munique les qualités du sucre de raisin au sucre 
de canne , en le traitant par l'acide sulfurique 
étendu el faisant bouillir le mélange. Car dans ce 
cas on ajoute au sucre de canne un élément qui le 
rend plu» hygrométrique , plus déliquescent , et 
l'empêche de cristalliser d'une manière plus 
compacte. 

3349. Sit.be de diabètes. — Nous plaçons ici ce 
sucre d'origine animale, pour ne pas séparer deux 
sortes de substances identiques sous tous lea 
autres rapports. Nous avons vu que le sucre existe 
dans tous les tissus Jeunes et embryonnaires des 
animaux (1989) ; et l'on en retirerait des quantités 
considérables, si on voulait en prendre la peine. 
On obtiendrait ainsi du sucre de raisin, identique 
a celui que l'on retire des urines caractéristiques 
de la maladie dont nous nous occupons ici , et en 
même temps de la glycérine. Le malade affecté de 
diabétès a toujours soif, et urine par jour Jusqu'à 
30 litres d'un liquide qui n'a plus ni l'odeur ni la 
saveur des urines ordinaires , qui ne donne plus 
les produits delà fermentation ammoniacale; -unis 
qui, mêlé à de la levure, éprouve la fermentation 
alcoolique, et donne une certaine quantité d'eau- 
de-vie ; on y trouve de l'eau, du sucre et des traces 
de matière saline, et de substance animale. Pour 
en extraire le sucre , on verse dans l'urine du 
sous-acétate de plomb en excès, on filtre la liqueur, 
on y fait passer un courant d'hydrogène sulfuré 
qui précipite le plomb eo sulfure , on filtre de 
nouveau et on évapore en consistance sirupeuse. 
Ce sucre varie en consistance , il cristallise ou 
conserve uu aspect gommeux , quoiqu'il fermente 
très-bien avec la levure. Tout indique que le sucre 
qu'on relire des urines n'a pas été obtenu à l'état 
de pureté. On distingue deux espèces de diabétès, 
l'un plus sucré que l'autre. 

$ IX. Sucres nun fermentescibles. 

3250. Nous comprenons sous ce nom , les mé- 
langes organiques, dont lesucre forme la moindre 
partie , et dont les autres éléments sont de nature 
à s'opposer entièrement à la fermentation spiri* 
tueuse du sucre, lorsqu'on le met en contact avec 
le gluten. On conçoit , en effet, que puisqu'il suffit 
de muter (5230) un jus fermentescible , pour en 
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paralyser à toujours la tendance* la fermentation; 
il doit paraître évident qu'un sucre extrait d'une 
plante à l'état de mélange, perde celle propriété, 
tant qu'il n'aura pas été obtenu à l'état de pureté 
complète. Or la présence de la résine elde l'huile 
(3183) , qui accompagne si souvent la substance 
saccharine dans la séve des végétaux , est une 
cause suffisante pour paralyser le phénomène. 
Les sucres non fermentescibles sont donc les 
sucres les plus impurs ; et probablement la nomen- 
clature aurait été débarrassée de bien des noms 
spécifiques, si cette réflexion, qui n'a besoin que 
d'être énoncée pour être acceptée, était venue à 
l'esprit des chimistes qui se sont occupés de l'a- 
nalyse des végétaux. 

3251. Sccre de manne (mannile). — La manne 
coule, avec une consistance sirupeuse, des troncs 
du frêne (fraxinus ornus), du laricio (pinus la- 
rix), sur l'écorce desquels elle se solidifie en larmes 
blanche* ou légèrement Jaunâtres, sucrét s , et que 
l'on recueille pour les pharmacies. Proust reconnut 
que la manne renfermait et du sucre de canne, et 
une espèce particulière de sucre que l'on nomma 
mattnite, le tout associé à une matière extraclive 
qui communique au mélange des qualités laxa- 
tives. 

On extrait le sucre de manne de la manne, en 
dissolvant celte substance dans l'alcool bouillant, 
doù le sucre de manne cristallise par le refroidis- 
sement ; on l'exprime, on le fait cristalliser une 
seconde fois , et il forme alors les quatre cinquiè- 
mes de la masse totale. Les cristaux en sont d'au- 
tant plus purs et plus gros, que le refroidissement 
de la liqueur alcoolique est plus lent. Ce sont, 
d'après les chimistes, de petites aiguilles quadri- 
latères , incolores et transparentes. 

3353. On extrait aussi le sucre de manne du 
jus des oignons, des betteraves, du céleri .des as- 
perges, etc.; mais pour l'obtenir, il faut d'abord 
avoir détruit, par la fermentation spiritueuse, le 
sucre de canne que renferment ces plantes. 

3353. Or comment ue pas voir, si l'on se rap- 
pelle les principes que nous avons énoncés , sur 
l'oeuvre apparente des mélanges, que des jus qui 
renferment simultanément du sucre de canne, des 
résines et de l'huile essentielle ou fixe , puissent 
donner, par le traitement alcoolique, un précipité 
qui participera des qualités de deux substances à 
la fois ? En effet , le sucre est aussi soluble dans 
l'alcool bouillant que la résime ou l'huile essen- 
tielle, mais la résine et l'huile essentielle le sont 
moins dans l'alcool froid. Qu'arrlvera-t-il donc 
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par le refroidissement ? L'excès de résine et d'huile 
te précipitera sous forme solide ; et en se précipi- 
tant il entraînera non -seulement les molécules 
alcooliques , mais encore les molécules sucrées qui 
lui étaient associées dans la solution. Tous aurez 
donc un mélange d'autant plus intime de sucre 
el d'huile, qu'il résultera d'une même loi de capa- 
cité de saturation. Si vous dissolvez maintenant 
ce précipité dans une nouvelle quantité d'alcool, 
vous pourrez en diminuer la masse, mais vous en 
altérerez peu les proportions, parce que vous vous 
arrêterez , crainte de tout perdre; la purification 
à laquelle vous croirez soumettre ce mélange, ne 
sera donc qu'une simple diminution. Mêlez en- 
semble, dans l'alcool bouilant , du sucre de canne, 
i l une huile essentielle ou une résine, et vous 
obtiendrez par le refroidissement une belle man- 
nile. 

3354. Les caractères physiques et chimiques 
que l'on a assigné» au sucre de manne . s'expli- 
quent tous admirablement bien d'après ces don- 
nées. Nous avons dit pourquoi ce mélange saccha- 
rin n'rsl pas fermenlescible. La mannite est très- 
soluble dans l'eau ; car le sucre communique sa 
solubilité dans l'eau à l'huile (3170). L'acide ni- 
trique le transforme en acide oxalique , mais n'y 
produit pas la plus minime quantité d'acide mu- 
cique , parce qu'il est impossible que ce précipité 
alcoolique renferme le moindre atome de sels cal- 
caires (S10S). Ce sucre exposé à la chaleur se 
ramollit sans fusion , a cause de l'huile concrète 
qui remplace l'eau de cristallisation (159). Enfin , 
a l'analyse élémentaire il présente souvent un 
excès d'hydrogène; exactement comme le ferait a 
la même épreuve un mélange de sucre et d'huile, 
soit fixe, soit essentielle. Ce sucre dissout l'oxyde 
de plomb , comme le font toutes les huiles. 

3355. Pii!tciPS Dorx di l'hcils (Schéele), 
glycérine ( Chevreul ). — Schéele observa qu'en 
traitant a chaud les huiles grasses par la lilharge , 
et dans l'eau , celle-ci se charge d'un principe 
doux , qui, évaporé dans le vide à une tempéra- 
ture de 30 à 35*, acquiert une consistance siru- 
peuse , el une pesanteur spécifique de 1,37 A la 
température de 17°. C'est une substance liquide, 
transparente , incolore et Inodore , d'une saveur 
très-douce , qui attire facilement l'humidité de 
l'air, et qui , projetée sur des charbons incandes- 
cents , s'enflamme à la manière des huiles ; l'eau 
la dissout en toutes proportions , ainsi que l'al- 
cool ; l'acide nitrique la convertit en acide oxa- 
lique, et l'acide sulfurique la transforme en sucre 



d'après Vogel ; elle dissout une certaine quantité 
d'oxyde de plomb, et l'acétate ou le sous-acétate 
de plomb n'en troublent pas la dissolution. Che 
▼reul a retiré de la glycérine, en traitant les 
huiles par d'autres espèces de bases, la potasse, 
la soude, la baryte, la stronliane, ta chaux, etc. 

3356. Nous sommes convaincu que les graiiset 
des Jeunes fœtus ( 1989 ) donneraient a ce prix de 
la glycérine en bien plus grande quantité que les 
huiles ordinaires. 

Car la glycérine n'est qu'un mélange d'une 
quantité préexistante de sucre el d'une quantité 
d'huile rendue soluble dans l'eau , non-seulement 
par son association avec le sucre, mais encore par 
la formation d'un acide, sous l'influence de U 
réaction des bases. On la prépare en effet, en 
chauffant dans une bassine de cuivre, un mé- 
lange d'une partie de lilharge pulvérisé, une 
partie d'huile d'olive el une demi-partie ermron 
d'eau ; on remue le mélange avec une spatule, et 
l'on remplace l'eau à mesure qu'elle s'évapore ; on 
arrête l'opération , quand le mélange est wui 
forme d'emplâtre. On décante l'eau, on y fait pj«- 
ser un courant d'hydrogène sulfuré, afin d'en 
précipiter le peu d'oxyde de plomb qu'elle pour- 
rait contenir ; on chasse par la chaleur l'excès 
d'hydrogène sulfuré, ell'on concentre dans le vide 



3257. Sccee de t*iT, aujourd'hui, lactisz,- 
On l'extrait en grand, en Suisse, du petit-M 
qui reste, lorsqu'on a séparé le caséum par la pré- 
sure, évaporé jusqu'à consistance sirupeuse, et 
abandonné à lui-même pendant une ou plusieur» 
semaines, dans un endroit frais, le liquide donne 
des cristaux grenus , que l'on recueille et qu'on 
verse dans le commerce sous le nom de sucrtdt 
lait { ce sont des pains cristallins, dont les cris- 
taux ont un volume considérable, et offrent, dit- 
on, des prismes à quatre pans terminés par des 
pyramides i quatre faces, à clivage laroelleux. U 
saveur du sucre de lait esl faiblement sucrée, m 
peu sableuse ; sa pesanteur spécifique estde 1,543; 
il contient 13 pour 100 d'eau qu'il perd, si on v 
fait fondre avec précaution ; il prend alors on 
aspect blanc, jaunâtre et opaque, et devient brun 
et déliquescent , si on pousse un peu trop loin U 
dessiccation. On l'obtient d'autant plus pur qu'on 
le fait cristalliser plus de fois. Il se dissout lente- 
ment dans l'eau ; il est peu soluble dans l'alcool, 
il est tout à fait insoluble dans l'élher; Pacid* 
sulfurique le convertit comme l'amidon (3227) en 
sucre de raisin; l'acide nitrique le convertit en 
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acides oxalique , acétique et mucique ; mit en 
poudre dan* l'acide bydrochlorique gazeux, il 
absorbe une grande quantité de ce gai, se con- 
vertit en une masse grise et grenue, dont l'acide 
sulfurique dégage l'acide bydrochlorique avec 
effervescence ; il absorbe, comme le sucre ordi- 
naire (5155), le gaz ammoniac. La potasse caus- 
tique le transforme, comme le ligneux et l'ami- 
don (1138), en une masse brune amère, insoluble 
dans l'alcool. Il se combine avec l'oxyde de plomb 
a 50°, et rend ce dernier soluble ; et la combinai- 
son se composerait , d'après Berzélius, de 18,19 
parties d'oxyde de plomb, et de 81,88 de sucre de 
lait. Le sucre de lait ne fermente pas avec la 
levure. 

8358. Nous venons de transcrire tous les carac- 
tères principaux assignés par les chimistes au 
•ucre de lait. Pour les lecteurs qui auront médité 
les principes de cet ouvrage, nous pourrions nous 
dispenser de démontrer que tous ces caractères 
*e reproduiraient avec la même exactitude, en 
mêlant de toutes pièces du sucre de canne à toutes 
les substances, dont l'analyse démontre la présence 
dans le petit-lait. En effet , le petit-lait est un 
mélange de sucre, d'albumine et d'huile rendus 
solubles par l'acide acétique libre, d'acétate de 
potasse, de phosphate de chaux et de sels ammo- 
niacaux. Si vous abandonnes un tel mélange à lui- 
même, et que vous en obteniez une cristallisation 
régulière, il est évident que ces cristaux renferme- 
ront un peu de toutes les substances que nous 
venons d'énumérer; car comment prouverait-on 
que parmi tant de substances cristallisables, la 
cristallisation lente et tardive n'en choisit qu'une 
seule , et précisément la moins cristallisable de 
toutes? Mais la démonstration la plus irréfragable, 
c'est que, par l'acide nitrique , le sucre de lait 
produit de l'acide mucique ; donc il renferme un 
sel à base de chaux (3105). D'un autre côté, dans 
un liquide semblable exposé à l'obscurité, il doit 
nécessairement se former de l'ammoniaque, qui, 
jointe aux sels ammoniacaux que possède déjà le 
petit-lait , doit former avec les acides libres de 
nouvelles quantités de sels cristallisables. L'ana- 
lyse élémentaire, qui ne signale pas même des 
traces d'azote dans le sucre de lait, donne encore 
cette fois une preuve de son impuissance et de la 
fausseté de ses prétentions ; car la potasse en 
dégage de l'ammoniaque. Le gaz acide bydrochlo- 
rique est absorbé et neutralisé non par le sucre, 
mais par les bases alcalines qui sont mélangées 
au sucre ; et l'acide sulfurique le dégage avec 
effervescence, comme de tous les hydrochloralei. 
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La torréfaction donne au sucre de lait tous les 
caractères d'une gomme, car le petit-lait renferme 
de l'albumine et de la gomme. La potasse et la 
soude augmentent (a solubilité des mélanges albu- 
mineux. Enfin, ce résidu ne cristallise, que parce 
qu'il neutralise, au contact de l'air et par l'ab- 
sorption de l'ammoniaque, l'acide libre qui servait à 
la fois de menstrueà tous les éléments compliqués 
de ce mélange. Nous répéterons encore à MM. les 
chimistes qu'un sucre qui sucre peu, n'est pas 
seulement du sucre. 

3959. Sccxx ou plutôt soc de réglisse. — c'est 
pour compléter la lisle, que nous entrons, sur 
cette substance sucrée, dans quelques détails ; 
nous serons court et nous nous contenterons d'en 
exposer les principaux caractères , afin de n'être 
pas exposé à tomber dans de fastidieuses répéti- 
tions. 

On l'extrait en traitant les racines du Glycyr- 
rhiza glabra et de YAbruê precatorius par l'eau 
bouillante, concentrant la liqueur à une douce 
chaleur, le mêlant à de l'acide sulfurique, qu; 
précipite à la fois le sucre de réglisse et l'albumine 
végétale (128Î). On lave le précipité à l'eau ai- 
guisée d'acide sulfurique, puis à l'eau pure; ou 
dissout dans l'alcool qui laisse l'albumine et s'em. 
pare du sucre. On verse dans la liqueur, goutte à 
goutte, une dissolution de carbonate de potasse, 
jusqu'à ce que la liqueur ne soit plus acide ; on 
filtre et on évapore ; le sucre reste sous forme 
d'une masse jaune, translucide, fendillée, qui se 
détache facilement du vase. 

3260. Le sucre extrait du jus de réglisse est 
d'une couleur brune, et celle couleur n'est pas 
changée quand on le traite par le charbon ani- 
mal. 

Le suc de réglisse a une saveur un peu différente 
du jus de réglisse, qui est toujours un peu nau- 
séabond; il est soluble également dans l'eau et 
dans l'alcool. Jeté à l'étal de poudre dans la 
flamme, il brûle comme la poudre de Lycopode 
(1424). Les acides organiques et inorganiques, les 
bases et certains sels précipitent le sucre extrait du 
Gtycyrrhisa , mais non celui que l'on extrait de 
YAbrus precatorius (3184). 

$ X. Caractères de polarisation circulaire 
que présentent les divers mélanges sac- 
charins. 

5261. Lorsque Biol entreprit de soumettre 1rs 
divers sucs des végétaux à l'épreuve de la polari- 
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talion circulaire (970), il céda, dès le» premiers 
essais , a l'un de ces mouvements bien pardonna» 
blés , qu'on éprouve toujours dans ces sortes de 
cas ; il s'exagéra l'importanc e de ce caractère , et 
crut y trouver un moyen de distinguer, d'une ma- 
nière infaillible, des substances qui tendaient, 
sous tous les autres rapports, à se confondre entre 
elles. La substance soluble de la fécule lui ayant 
paru dévier le rayon polarisé à droite et avec une 
intensité triple de celle du sucre , il lui imposa le 
nom de dextrine (970i. Biot était alors sous l'in- 
fluence de l'ancienne méthode de chimie. Dans la 
première édition du présent ouvrage, qui suivit 
de près l'annonce des expériences de Biot , nous 
lui fîmes observer (p. 552), que le moindre mé- 
lange changerait du tout au tout ces caractères, 
et ferait dévier à droite ce qui déviait à gauche, 
augmenterait ou diminuerait l'intensité de la dé- 
viation , et cela à l'infini et proportionnellement 
aux quantités de substances mélangées; qu'en 
conséquence ce caractère ne saurait jamais servir 
à distinguer une substance d'une autre; car un 
caractère dtstinclif doit rester constant, indé- 
pendamment des mélanges , et ne doit pas chan- 
ger du tout au tout avec eux. Les expériences 
subséquentes de Biot ont amplement confirmé nos 
prévisions. Ainsi, l'acide tarlrique donne des dé- 
viations d'amant plus distantes qu'on le mêle à 
des quantités croissantes d'eau et de potasse (•). 
Donc les phénomènes de polarisation, qui peuvent 
fournir une excellente veine de recherches , ne 
servent encore de rien pour distinguer les sub- 
stances organiques entre elles ; donc ce n'est pas 
par ce moyen qu'on pourrait établir une différence 
élémentaire , entre les diverses espèces de gomme 
et de sucre. 

32C2. Biot a trouvé que le sucre de canne dévie 
le plan de polarisation vers la droite, et que le 
sucre de canne rendu incrUUlHsabie le dévie vers 
la gauche ; ce qui doit être , puisque le i 



cristallisable est un mélange de i 
sieurs substances hétérogènes. Le sucre de raisin 
avant sa cristallisation dévie vers la gauche; et 
après sa érislallisation , si on le redissout «Uni 
l'eau ou l'alcool , il dévie le plan de polarisation 
vers la droite ; ce qui doit être , puisque le tuer» 
de raisin non cristallisé est moins pur que lesoert 
cristallisé. Il a vu le produit de 500 gr. de fécule 
traitée par 120 gr. d'acide sulfurique et 1390 gr. 
d'eau distillée, dévier vers la droite de 66», lort- 
qu'on a porté la chaleur à 90» ; de 62». quand la 
chaleur a été portée à 95° ; de 41°, quand la cha- 
leur a été portée à 100»; enfin, de 25° seulement, 
quand on l'a soumise à IVbullilion pendant deux 
heures;— que la gomme arabique traitée et obser- 
vée de la même manière , dévie d'abord le plan 
polarisé à 12» vers la gauche (c'est-à-dire tant 
qu elle est encore gomme); et le porte tout 
coup à 25° vers la droite , quand la chaleur a 
laquelle on la soumet est arrivée à 96» du thermo- 
mètre, c'est-à-dire quand la gomme a été dé- 
pouillée de tous ses sels , et qu'elle s'est transfor- 
mée en sucre de raisin. — Le sucre de raisin 
lui-même , qui, tant qu'il est liquide, dévie vers la 
gauche le plan polarisé, le détourne au contraire 
constamment vers la droite , une fois qu'il a été 
solidifié, alors même qu'on l'observerait de nou- 
veau à l'état liquide; car, par la cristallisation , oo 
l'a dépouillé de la majeure partie de ce qui con- 
tribue à établir une différence entre celle espèce 
et le sucre de canne qui est l'espèce type. - 1* 



vers la droite. — Aussitôt que la fermentation 
commence à s'établir dans une solution de sucre 
de canne cristallisé , le plan polarisé passe brus- 
quement de droite à gauche ; — tandis que la fer- 
mentation n'intervertit pas le sens de rotation 
dans le sucre d'amidon et de raisin , qu'elle IV- 



S XI. Analyse élémentaire (2 27) des diverses espèces de sucre. 
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! Saussure 36,71 

Pr0Uît *M S 

i Saussure 37,89 

Sucre d'amidon (3^89). . . ^ Proult 5 M« 

Sucre de miel (8381;. . . . p r0U st 36,30 

Saussure 38,58 

Sucre de manne (3Î47). . { P „ rouil ' ' ' ■ • • ' 

Henri et Plisson . . . 44,10 

Liebig 40,02 

Gay-Luisac 38,83 

i.:t (vj-,7 Berzélius J JJ»^ 

OUSL ...... 4o',01 

Sucre de diabétès (3249). . Proust 40,00 

Glycérine (3255) Chevreul 40,07 



3164. L'examen comparatif de ces nombres 
amène aux conséquences suivantes : 1* le sucre 
de canne, dans lequel on doit voir le type du genre, 
peut être représenté comme étant composé d'une 
portion de carbone et d'une portion d'eau ; 2» la 
proportion d'eau augmente et celle de carbone 
diminue dans toutes les espèces qui cristallisent 
d'une manière moins compacte et plus déliques- 
cente (sucre de raisin, sucre d'amidon et de 
miel) ; 3° les résultats de l'analyse sont d'autant 
plus variables et discordants , que le mélange 
saccharin cristallise avec moins de régularité , et 
qu'il est associé à un plus grand nombre de sub- 
stances étrangères (sucre de lait et de manne) ; 
4» l'analyse qui offre un excédant d'bydrogène 
assez considérable, 2,56 sur 100, est précisément 
celle de la glycérine, mélange de sucre et de sub- 
stance oléagineuse. 

3265. La théorie atomistique (799) a cherché a 
interpréter les résultats de l'analyse , et , il faut 
l'avouer, elle est arrivée à des formules curieuses; 

•ur le papier, se renversent de la même manière 
qu'elles s'élèvent , et qu'un trait de plume suffise 
pour les créer et les anéantir. Ce sont des combi- 
naisons de nombre que l'on produit en jetant des 
dés sur la table, sauf a donner une petite impul- 
sion à l'un des deux, quand on n'est pas satisfait 
du chiffre qui tourne. « Par exemple, nous disent 
les rédacteurs du Traité universitaire de Thé- 
nard, d'après les théories de Dumas et Boullay, 
des analyses du sucre de canne , on pourrait 
déduire la formule atomique du sucre = C*4 H» 
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OH ( quoique par le calcul on arrive a des 
nombres tout diflérent* , mais ces nombres-la 
sont plus propices); or, ajoutent-ils, si l'on 
reconnaît, avec Berzélius, que le sucre cristallisé 
renferme un atome d'eau qui ne s'en dégage pas, 
même au-dessus de la chaleur de l'eau bouillante, 
la formule deviendra = C*4 H* 0'° -f- H* O ; et 
celle du sucre anhydre = C« H»o Os. 

Dès lors , le sucre anhydre équivaudra à du 
bicarbonate d'étber, ou à du bicarbonate de bi- 
carbure d'hydrogène hydraté , ainsi que le mon- 
tre, dit-on, Téqualion suivante : C" H" 05= 
C4 04 +C8 H8 4-H2 0.» 

Vous voyez comme on opère vite; c'est presque 
par enchantement. Mais par malheur il se trouve 
que l'analyse de l'amidon donne exactement la 
même formule, par suite du même jeu d'esprit 
(803)= C'2 H 'O O 5 . En sorte qu'on sera autorisé 
de conclure que la vésicule de l'amidon est un 
bîcarbonated'étber,et que par conséquent l'amidon 
ne saurait être une substance organisée, mais un 
sucre rebelle a la cristallisation. Mais la gomme , 
mais le ligneux le mieux organisé, deviendront 
ainsi du bicarbonate d'étber ou d'alcool , ou du 
bicarbonate de bicarbure d'hydrogène hydraté. 
Que ne trouverait-on pas de la sorte avec le sucre 
de raisin , de diabélès , de miel , etc. ! 

3366. De ces analyses comparées avec celles de 
l'amidon , de la gomme et du ligneux , il résulte 
que la différence de ces substances ne réside nul- 
lement dans les proportions de gaz, dans la com- 
position de la molécule organique ; donc leurs 
différences doivent être cherchées dans les sels 
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terreux et les bases inorganiques. D'après ces don- 
nées il suivrait que le sucre , substance crislalli- 
sable, est la gomme , moins les sels qui commen- 
cent déjà à s'associer à celle-ci, pour la transformer, 
en tissu ; et que le ligneux est la gomme tout à 
fait transformée en (issu, par son association pro- 
gressive avec les bases inorganiques , et son in- 
crustation au moyen des sels terreux Le ligneux 
se transforme en gomme , par les acides qui lui 
enlèvent l'excédant de ses bases inorganiques , et 
lui restituent les proportions d'eau dont la gomme 
s'était dépouillée pour se solidifier. La gomme se 
transforme en sucre par l'action prolongée des 
mêmes acides, qui achèvent de la dépouiller de 
toute l j quantité de sels terreux qui se trouvaient 
en combinaison intime avec elle , et qui s'oppo- 
saient à la cristallisation de la substance organi- 
que primitive. Ainsi, le sucre égale une combinai- 
son crislallisable de carbone et d'eau ; la gomme 
égale une combinaison soluble de sucre et de 
bases inorganiques ; le ligneux égale une combi- 
naison insoluble de gomme anhydre et d'une 
nouvelle quantité de bases inorganiques. De là 
rient que la chimie peut produire de la gomme 
avec du sucre , et vice vend , du sucre avec du 
ligneux. 

S XII. Usages du sucre. 

3267. Quoique toutes nos substances alimen- 
taires soient imprégnées de substances sacchari- 
nes, et que partant l'homme ait fait servir de 
tout temps le principe saccbarin à sa nutrition , 
cependant l'usage du sucre cristallisé parait avoir 
été inconnu en Europe , jusqu'aux guerres d'A- 
lexandre le Grand ; et depuis lors il n'était em- 
ployé qu'en médecine, à cause de sa rareté ; dans 
toutes les autres préparations domestiques et 
industrielles, on se servait exclusivement de miel. 
Ce ne fut qu'à l'époque des croisades que les Vé- 
nitiens le répandirent en Europe ; l'usage en est 
devenu général depuis la découverte de l'Améri- 
que, et rétablissement de nos plantations dans les 
colonies ; car la canne à sucre est originaire des 
deux Indes, vu que les Indes sont placées sous les 
mêmes latitudes. La fabrication du sucre de bet- 
terave est appelée à faire descendre l'usage du 
sucre dans les classes les moins aisées ; c'est la se- 
conde révolution que la culture d'une racine ait 
produite dans l'alimentation , et partant dans les 
mœurs de notre belle France. 

3268. Le sucre sert à faire les sirops , et sous 
celte forme, il offre un véhicule conservateur aux 
sucs des végétaux , qui fermenteraient et se dé- 



composeraient sans cet alliage ; c'est par la même 
propriété qu'il entre dans les condUt, qui m 
diffèrent des sirops qu'en ce qu'au lieu de servir 
de véhicule aux tues végétaux , le sucre pénè- 
tre dans tous les interstices vasculaires des fruits, 
revêt de la sorte d'un enduit conservateur les 
sucs renfermés dans leurs cellules ; aussi a-Un 
la précaution , d'abord de dépouiller les fruits de 
leur écorce ou de leur épiderme , de les diviser en 
morceaux , afin que le sucre puisse mieux s'insi- 
nuer dans les orifices béants des interstices vas- 
culaires; et ensuite de soumettre le tout à l'Ictton 
de la chaleur, qui ebasse l'air des interstices, et y 
fait pénétrer le sucre par la force du vide. 

3209. Mais puisque le sucre conserve avec tant 
de puissance les sucs et les fruits des végétaux, i' 
est certain qu'il peut conserver également les 
sucs et les corps tirés du règne animal ; il se range 
dès ce moment dans les plus puissants antisepti- 
ques ; et l'on a constaté , par l'expérience directe, 
qu'il en fallait moins que de sel marin , pour pré- 
server les substances animales de la putréfaction. 
Les poissons mêmes , si encliDS à la putréfaction, 
se conservent parfaitement frais, quand, après les 
avoir vidés, on les remplit de sucre en poudre. 

3370. Pour ta conservation des pièces analo- 
miques, on pourrait employer le sirop de casso 
nade aussi épaissi que possible , et asses transpa- 
rent pour laisser lire la disposition et la forme 
des organes à travers les bocaux; ou bien il suffi- 
rait de les traiter comme les condits, en les 
déposant quelques minutes dans un sirop de sucre 
en ébullilion, et les faisant égoulter à une lem- 
pérature encore chaude; si les surfaces externes 
se trouvaient encore trop encroûtées de sucre , on 
pourrait les laver à l'alcool plus ou moins étendu- 

3371. Marcelin Duval démontra que le sucre 
pouvait être employé avec succès contre les em- 
poisonnements par les substances métalliques. 
Des auteurs subséquents nièrent son efficacilé.Vo- 
gel prétendit que le sucre ne manifeste son action 
sur la réduction des oxydes vénéneux qu'à la tem- 
pérature de l'ébullition. Postel démontra , au 
contraire , qu'il suffit dans ce cas de la température 
ordinaire, que seulement le sucre opère alors 
avec plus de lenteur ; mais l'auteur ne parait avoir 
expérimenté que sur le verdel el le vert-de-gris. 
Toutes ces expériences manquent de précision , 
et l'on se hâte un peu trop vile d'appliquer* 
priori aux cas d'empoisonnements, les essais 
bruts du laboratoire ; l'emploi de l'albumine est 
jusqu'à présent préférable à celui du sucre dans 
ces tristes circonstances. Le sucre ayant la pro- 
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priété de se combiner avec le plomb (SI 51), il 
nom semble que c'est principalement dans les 
accidents parles sels de plomb, contre les coliques 



qu'on pourrait en retirer de grands avantages , 
en l'administrant , à l'état presque sirupeux , 



3273. Dans le commerce , onlalsifie la casso- 
nade avec du sucre de lait; il est facile de recon- 
naître la fraude, qui du reste ne saurait nuire en 
rien ni a la santé, ni à l'économie ; on se sert de 
l'alcool à 3>. qui dissout la cassonade et laisse 
le sucre de lait presque intact (3355). 

3275. Les sucre» que je considère comme des 
mélanges sucrent moins que le sucre de canne : 
le sucre de raisin, par exemple , sucre deux fois 
et demie moins que le sucre ordinaire, puisqu'il 

stances étrangères que le sucre de canne. Le sucre 
de canne pulvérisé perd aussi de son énergie et 



3274. Le caramel des confiseurs n'est que le 
fondu à une douce chaleur ; Il se prend 
alors en une masse limpide , et qui ne se colore 
en jaun&tre que par un commencement de décom- 
position. 

3975. Nous avons dit (3059) que le sucre candi 
n'était que le sucre obtenu d'une dissoluUon 
sirupeuse sous forme de beaux cristaux. 

3276. Le sucre vulgairement appelé sucre 
d'orge se prépare en concentrant , par l'ébulli- 
tion, une dissolution de sucre, Jusqu'à ce qu'elle 
se prenne en une masse cassante et transparente, 
quand on la projette dans l'eau. On la coule alors 



d'huile; on divise ensuite la substance , et on en 
forme de petits cylindres. 

3277. Le miel rentre dans la composition du 
pain d'épice , qui n'est que de la farine de seigle 
pétrie avec cette substance. 

Dans le Midi de la France, on prépare avec le 
miel des tablette* de nougat ; elles se composent 
d'un mélange d'amandes douces ou légèrement 
amères , entières et non concassées , et de miel ; 
on l'étend en plaques d'un à deux centimètres 
d'épaisseur entre deux feuilles parallèles de pains 
à hostie. Le nougat est blanc ou noir, selon que 
l'on a porté plus ou moins haut le degré de cuis- 
son du mélange, dans une ba.sine en cuivre. 

3278. Voxrmel est la dissolution du miel dans 

itw. 



le vinaigre. Vhydromel est le résultat de la fer- 
mentation spontanée du miel dans l'eau. 

3279. La spéculation a voulu tirer parti du 
sirop obtenu par la réaction du malt d'orge sur 
l'amidon , en imposant à cette préparation un 
nom capable d'en dissimuler et l'inventeur et l'o- 
rigine (976). Hais , en dépit de tous les moyens 
usités en pareil cas dans nos sociétés scientifi- 
ques, celte préparation ne parait avoir été profi- 
table qu'au trafic des actions ; et ce sirop n'en 
sera pas moins le pire de tous les sirops artificiela 
de sucre, parce qu'il n'en sera pas moins le plus 
mélangé de tous , le plus farineux et le moins 
susceptible de se conserver (3214). 

3280. Le sucre, le suc et la racine même de ré- 
glisse s'emploient , comme un succédané du sirop 
de gomme , dans tous les cas d'inflammation des 
voies respiratoires. Ce suc , qui parait être une 
émulsion (115) plutôt qu'une simple dissolution 
gommetise , agit même d'une manière plus agréa- 
ble et plus douce que le sirop de 
ces sortes d'indispositions. 



LIQUIDE DE LA CIRCULATION VÉGÉTALE. - 
SÉVE. 

3281. La sève est un liquide destiné à alimenter 
les cellules soit de développement, soit d'approvi- 
sionnement (*), et dont le caractère essentiel est 
d'obéir à un mouvement circulatoire , qui en 
ramène sans cesse la colonne sur elle-même. Je 
distinguerai deux espèces de sèves , que je dési- 
gnerai, l'une sous le nom de sète cellulaire, ou 
séve qui circule dans l'intérieur d'une cellule; et 
l'autre, sous celui de sève raiculaire, ou séve qui 
circule dans le réseau des interstices vasculai- 
res (1103). 

nmtii uritex. 
Séve cellulaire ("). * 

3282. Depuis la découverte de Corli , les phy- 
siologistes ont eu de fréquentes occasions d'être 
témoins delà circulation qui a lieu dans l'intérieur 
d'unentre nœuddecharaigne(CAam*i>/>Wii, L.); 
mais les observations qui ont suivi cette décou- 
verte n'ont rien ajouté à celles de l'auteur ita- 

(") /••,.•;. dtl Se. IML et <U ftoUfit Septembre 1827 

Jet Seteneet (fcbierr Tome 11, ptg* î%, 1»29. 
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lien; car l'ancienne méthode d'investigation 
physiologique semblait n'avoir d'autre but que de 
voir ce que les autres avaient déjà vu ; et ce genre 
de succès était encore assez rare , pour qu'il tînt 
en quelque sorte lieu d'une découverte originale. 
J'ai consacré près de deux ans à l'étude physiolo- 
gique et chimique du phénomène de cette circu- 
lation | en employant les procédés de la nouvelle 
méthode; et les résultats, que cette élude m'a 
fournis , me semblent offrir tous les caractères 
de simplicité qui distinguent les vérités démon- 
trées. 

t 

§ I. Mécanisme de la circulation dans un 
tube de chara. (Pl. 8, fig. 3.) 

5Î83. Soit un entre-nœud de Chara hispidaC), 
détaché du reste de la tige par une section prati- 
quée en dehors des deux articulations opposées 
qui le terminent If), dont on a soin de retrancher 
tous les rameaux verticillés (e) . On enlève , avec 
un scalpel , l'écorce qui le recouvre, parle pro- 
cédé suivant : on étend l'enlre-nœud sur une 
lame de verre plus courte que la distance des 
deux articulations (/"). que l'on tient plongée 
dans une petite capsule peu profonde et pleine 
d'eau. On pince, avec la pointe du scalpel, cha- 
que lanière cylindrique de l'écorce (pl. 8, fig. 3, d); 
sans pénétrer trop profondément , on promène 
la lame du scalpel d'un bout de Pentre-nœud à 
l'autre, et on parvient ainsi à détacher chacune 
d'elles du tronc. Une fois que toutes les lanières 
cylindriques sont enlevées, on a mis à nu un gros 
cylindre incrusté d'une substance blanche . forte- 
ment adhérente , dure et cassante , qui résiste à 
l'action du scalpel , et qui devient farineuse par 
la dessiccation; c'est du carbonate de chaux, qu'il 
faut enlever au moyen d'une lame émoussée , et 
en ratissant le tube dans le sens de sa longueur, 
la lame étant tenue perpendiculaire. Le tube étant 
ainsi préparé, on le place, plongé dans l'eau , au 
foyer du microscope. On observe alors les phéno- 
mènes suivants. 

3384. A travers les parois transparentes du tube, 
on aperçoit deux courants longitudinaux inverses 
l'un de l'autre (pl. 8, fig. 3, b c) ; ils semblent 

(•) Cette eipeee,, qui, par U trotteur cl li ceaiialanrc Je 
te* |I|M. M frit* treabie» ï ceaeorle, d'obaerTationi, te trouve 
HM RWlikNàM dan» l'dtamj *» Tn.iai, | Meu- 
doo. 

(*•) I.. lui. ni cil crlui qui parait ivoir aperçu I» premiai, 
J.MM le teio «la uoi cAara , ce» |f« |lobul«# pivotant lut <ot 



séparés par une ligne longitudinale, qui se montre 
sur les deux faces opposées du tube, et qui h 
distingue, par sa blancheur et sa limpidité , de la 
couche verte et granulée qui tapisse l'intérieur Or 
ce tube. Chacun de ces courants charrie des glo- 
bules ou des grumeaux de différentes dimension*, 
qui en décèlent la marche , mais qui ne se mêlent 
jamais avec ceux du courant opposé. Quelquefois 
seulement on observe, sur la ligne de démarcation 
(aa) , de grands globes plus ou moins celluleux. 
qui, retenus au fond du liquide par leur pesanteur 
spécifique , obéissent là à la résultante des deux 
forces simultanées et opposées des deux courait!, 
en pivotant sur eux-mêmes (*•). 

5285. Gozzi , ayant pratiqué des ligatures sur 
un tube semblable . «'aperçut que la circulation 
continuait d'avoir lieu entre les ligatures. Je 
poussai plus loin l'expérience; Je pratiquai deux 
ligatures (fig. 3 , aa) à quelques millimètres dédit- 
lance des deux articulations (/f); Je coupai ensuitt 
l'espace intermédiaire entre les articulations et les 
ligatures , et j'obtins ainsi un tube à articulations 
factices. Or non-seulement la circulation continua 
d'avoir lieu dans le tube mutilé (aa); mais encore, 
au bout de quelques Jours, les deux ligatures loin 
bèrent , les bouts du tube restèrent exactement 
fermés par la soudure spontanée de leurs bords . 
et la circulation continua d'avoir lieu, pendant un 
mois (du 36 juillet au 3 septembre 1837). 

3980. Un tube artificiel ainsi préparé sert fort bien 
à compléter le spectacle de la circulation. On voit 
en effet que le courant b) , une fois parvenu i 
l'une des extrémités du tube, décrit le circuit tracé 
par le cul-de-sac opéré par la soudure des bord>. 
et devient aussitôt le courant opposé ('**). 

5267. Nulle cloison ne sépare les deux courants, 
ainsi qu'on s'en assure par la dissection suivante : 
que l'on coupe transversalement et obliquement , 
avec un rasoir, le tube dans lequel on aura remar- 
qué l'existence de la circulation , on verra que ce 
tube se compose d'un étui cartilagineux , à paroi* 
épaisses', mais hyalines et fort transparentes {g, 
fig. 1). Les parois du tube sont tapissées intérieu- 
rement, et de chaque côté de la ligne médiane 
(fig. 2, a) , par une membrane verte , sur laquelle 
on dislingue , à l'état de vie , et à travers le tube 

mimai ; laa ancien» obearvatruti u'av aient pa» prélé HM allai- 
Lion »uui iperiale ■ cet corpa. 

(•") Cette oWr.non peml «Caire, avec la plia t""*' 
facilite, «or le> jeune, poutae» de, rameaui, dont l"«»litn.lr "> 
•■tri trimparrate ijn'un poil, et en pot , >de eaaclroieai !'« ■ 
rauiaitiOH [7? .■}.' • 
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tiyaitn, des séries parallèles de globules verts. Non- 
seulement, à l'aide d'une pointe, on peut détacher 
celle membrane (o.fig. 1) par lambeaux; mais en- 
core, en introduisant la pointe dans le tube, 
on reste convaincu que cette membrane esl adhé- 
rente aux parois du tube extérieur; et nulle cloison 
ne se remarque à l'intérieur. 

5388. Un phénomène, dont nous trouverons plu* 
bas l'explication, a lieu dans cette expérience ; on 
% oit partir avec rapidité de l'intérieur du tube, un 
liquide miscible à l'eau, mais qui n'obéit a aucune 
«les lois qu'on avait eu l'occasion d'observer, quand 
le tube était intègre. Cependant, les causes qui 
présidaient à l'existence des deux courants oppo- 
sés (3384), continuent à exercer leur influence; on 
voit , à travers le tube lui-même, des masses coa- 
gulées ramper contre la patoi (ce, ng. 1J, en se 
dirigeant du côté de l'ouverture (?), d'où elles 
sont expulsées au dehors, sous forme d'une masse 
tremblante, globuleuse et blanchâtre, qui acquiert 
de la consistance a chaque instant (o) ('). Sur la 
paroi opposée du tube, on voit d'autres masses 
analogues se diriger en glissant vers l'intérieur du 
tube. Celle expérience prouve évidemment que les 
parois du tube sont les agent» de la circula- 
tion. 

5389. Dans un tube intègre (33*5) la moindre 
solution de continuité de la membrane verte suffit 
pour arrêter la circulation ; et si elle continue 
encore quelques instants, ou voit que le fluide 
circulant tourne tout l'espace privé de matière 
re rte , et que le plus souvent rien ne passe par 
cette tache blaucbe. L'intégrité de la membrane 
verte est donc d'une indispensable nécessité a 
l'existence de la circulation. Aussi , dès qu'on a 
lait faire le moindre coude à un tube , ou esl 
sûr d'avoir arrêté la circulation dans son inté- 
rieur. 

3*00. Après avoir enlevé tout le carbonate cal- 
caire (3385) qui recouvre le tube de Cliara, si on 
Je lient plongé dans l'eau commune , on ne tarde 
pas à le voir se couvrir peu à peu d'une incrus 
tation cristalline, dans laquelle se montrent des 
rhomboïdes de chaux carbonalée , qui , en s'accu - 
mutant , apparaissent par réfraclion , au micro- 
scope , comme de grandes taches noires , et par 
réflexion el a l'ail uu , comme des cristallisations 
farineuses et blanches. Il ne faudrait pa» croire 
que ces cristallisations soient isolées et libres à 
la surface du tube ; si l'on observe au microscope 

t*l Ce I»» M S f llM» p*» {'"» »»oir l»o , su muni 

«J'une o.»«i« >« »»••« >■»«'"'«, lur«|u« \m bttail i irnc* Jiut 

1 *»<■ di*utli«. 
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les fragments que l'on obtient en ratissant le 
tube, ou découvre que chacun de ces cristaux est 
emprisonné dans des interstices cellulaires d'une 
membrane , qui ne parait être que l'épidémie du 
tube décortiqué (3385). 

3291. Si l'on plonge , au contraire, dans l'eau 
distillée , le tube décortiqué et dépouillé de sou 
carbonate cristallisé , la nouvelle incrustation n'a 
plus lieu. Je ne saurais assurer que la circulation 
dure longtemps dans celle eau pure de sels ; j'y ai 
pourtant conservé des tubes a articulations ar- 
tificielles (3285) , depuis le 13 jusqu'au 29 août 
1837; aucune incrustation ne se montrait sur leur 
surface. 

3292. Dans l'eau saturée de sulfate de polass»*. 
l'incrustation ne m'a pas paru se produire ou 
augmenter pendant l'espace de 4 jours. Dana une 
solution de sel marin ordinaire , la circulation a 
duré tout au plus 3 heures. Dans une solution u> 
nitrate de potasse , des tubes avec leur incrusta» 
lion et à articulations factices (3285) se sont cou- 
serves 9 jours, el je crois être en droit d'attribuer 
leur mort a des accidents mécaniques. Mais pen- 
dant ce court espace de temps l'incrustation 
s'était beaucoup éclaircie , par l'effet de la double 
décomposition. 

3293. Toutes ces expériences , surtout celle oV 
l'alinéa 9291 , prouvent que l'incruslalion de car- 
bonate calcaire est moins l'effet d'une exsudatio* 
que celui d'une véritable incrustation PROVE- 
NANT BU LIQCIBE ABBIAVT. 

3294. Si l'on place , au foyer du microscope , 
un tube décortiqué (3283) et dépouillé de son 
incrustation , mais humecté par une faible goutte 
d'eau, on remarque qu'à mesure que l'eau s'évapore 
le mouvement intérieur se ralentit; mais, si , à 
l'instant où il est sur le point de s'arrêter entière' 
ment, on dépote de nouveau une goutte d'eau sur 
un poinl quelconque de ce tube , on voil subite- 
ment la portion du liquide intérieur correspon- 
dant à ce point humecté , s'ébranler pour se re- 
mettre en mouvement ; èl si alors, à l'aide d'une 
pointe, on promène la goutte d'eau sur le reste 
du tube , la circulation se rélablil avec toute sa 
régularité. 

53y5. Si l'on plonge chaque extrémité du tulie 
décortiqué dans l'eau, et qu'on laisse exposée à 
Pair la portion intermédiaire, celle-ci ne manque , 
pas de se contourner et de se dessécher, en s'apla- 
lissant. Si le tube n'avait pas été décortiqué, Cet 
effet n'aurait pas heu. L'explication de celle ano- 
malie se présente facilement , quand on pense que 
reVourderr* tubes secotnpoie delubeslongiludi- 
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naux, dont les Interstices et la capacité peuvent, par 
l'effet delà capillarilé, porter l'eau fur toute la sur- 
face du tube qu'elle recouvre. Celui-ci, au contraire 
(pl. 8 , fig. S , aa) , n'offrant ni cellules ni cylin- 
dres, et se trouvant formé tout simplement d'une 
couche épaisse et homogène, qu'on peut assimiler 
en quelque sorte à une membrane simple (15-49) , 
il s'ensuit que sa substance absorbe les liquides , 
par imbibitlon , dans le sens de son épaisseur et 
non dans celui de sa longueur. En d'autres termes 
le tube de Chara est à lui seul une grande cellule 
(1103). 

8906. La cause qui fait contourner le tube des- 
séché réside uniquement dans le reirait de la sub- 
stance qu'il renferme : car si Ton coupe transver- 
salement un tube décortiqué dans l'eau , et qu'on 
l'y vide en l'exprimant entre deux doigta , le tube 
reprend aussitôt, et il conserve , en se desséchant, 
sa forme cylindrique. 

SS97. Une goutte d'alcool, d'ammoniaque li- 
quide, d'alcali caustique, ou d'acide, soit végétal, 
soit minéral , déposée sur la surface externe d'un 
tube décortiqué, arrête subitement la circula- 
lion. 

5298. DOIIC IIS PAROI* DO TUBE JOUISSENT Dl LA 
PROPRIÉTÉ n" ABSORBER ET D'EXHALER PROIPTEMEIT 

les i ioi i des on les ntuxcTEirr. Arrivons mainte- 
lécanisme de la circulation du liquide 
dans le tube. 
3399. Le phénomène des deux courants inver- 
ses et ue se mêlant jamais entre eux avait paru si 
extraordinaire aux physiologistes, que la plupart, 
.dans le but de diminuer l'anomalie, s'étaient crus 
autorisésà admettre l'existence d'une cloison entre 
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i mes expériences, je ne m'étais 
pas empressé d'ex pliquer les f ai ts observés;persuadé 
que l'explication résulterait d'une série d'observa- 
tions coordonnées d'une manière philosophique, je 
me contentais d'analyser et de décrire , lorsqu'un 
jour, faisant chauffer à la lampe un tube de verre 
plein o aicooi ci uans icquei euuem suspendus aes 
globules graisseux, je fus frappé de l'analogie qui 
semblait exister entre les mouvements que la cha- 
leur déterminait dans l'alcool , et la circulation 

un tube de 



chara. Je voyais en effet les globules graisseux 
monter du fond démon tube, englissant contre une 
moitié des parois, et une fols arrivés à la surface 
du liquide, je les voyais redescendre , en glissant 
contre la paroi opposée, pour arriver une seconde 
fois dans le Tond, et re monter encore, et ainsi de 
ce qui offrait à l'ail deux 



et séparés par une 

marcation constante. Celle expérience peut « 
répéter, avec plus de facilité encore, au moyen 
d'un tube rempli d*alrool, dans le fond duquel os 
aura déposé de la sciure de liège ; la chaleur 
seule de la main suffira pour y produire re phé- 
nomène de circulation , aussi longtemps qu'on 
désirera l'observer. Si l'on réfléchit maintenant 
un seul instant sur les circonstances de l'expé- 
rience, on ne manquera pas de s'assurer que c'est 
l'effet le plus simple et le plus ordinaire des Ion 
hydrauliques : car dès que la chaleur vient à di- 
later des moh'cutes de liquide , celles-ci tendent I 
monter; et comme elles éprouvent delà résistance 
de la part de la colonne verticale, elles prennent li 
résultante, et sedirigent vers unedesparoiiqu'ellei 
longent jusqu'à la surface du liquide. La , pouuéfi 
par les molécules suivantes, et devenues en outre 
moins légères par le refroidissement , elles redes- 
cendent, en longeant l'autre paroi , pour Tenir 
se réchauffer , se dilater encore et monter use 
seconde fois. Les particules de liège ou de grsitw 
ne sont destinées, dans cette expérience, qu'à in- 
diquer la marche des courants , et a représenter 
les molécules liquides dont la direction , tant « 
moyen, échapperait aux regards. Si , pour mieux 
représenter encore la ciculation des chara . la- 
quelle a lieu, que le tube soit placé ou vertieïle- 
mentou horizontalement , on n'a qu'à couder un 
tube de verre a angle droit , à remplir le coté 
horizontal d'alcool tenant en suspension des cor- 
puscules; il ne sera plus besoin que d'employer» 
peu plus de chaleur, pour que le» molécule» 
puissent vaincre la résistance des paroii wpé- 
Heures, contre lesquelles elles auront à gli«" 



ment le même (*). 

3300. Es coîisêquewce , lorsqu'un mobile quel- 
conque a donné une impulsion a un liquide 
contenu dans un tube fermé par les deux bout», 
il se produit nécessairement un double courant, 
ou plulôtun seul courant qui revient indéfiniu*" 1 
sur lui-même , sans mêler ses deux moitiéi, et en 
conservant une ligne de démarcation bien dis- 
tincte. 

3301. Or, dans les Chara, ce n'est point» 
chaleur qui est ce mobile , puisque tous les poi" w 
de ces tubes étant également plongés dans Tern- 



ies uns ne peuvent être plus échauffés que k» 
autres. Plongez en effet dans la même eau , * i 



(•) Anr.nl. Utl MiMSM A&MnMt , !"»■ 1,1 I F' 1 * 
18Î0. 
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coté du cylindre de chara, un tube de verre fermé 
par les deux bouts et rempli d'alcool imprégné 
d'un peu de sciure de liège; l'alcool restera immo- 
bile alors, que la circulation se montrera énergique 
dam le tube de chara. Sans doute la circulation 
augmente d'énergie avec la température, de même 
que tout autre phénomène de vitalité; mais il serait 
absurde de soutenir, dans cette circonstance, que 
la circulation du chara dépend uniquement de 
l'action de la chaleur sur le liquide. 

5302. Or nous avons vu que les paroi» des tubes 
décortiqués de Chara aspirent rapidement les 
liquides qui les mouillent (3194, 5207) ; ces mêmes 
parois expirent le liquide qu'elles recèlent avec 
non moins de rapidité (3294, 3295) ; oe qui doit 
être , puisque partout où il y a aspiraliou , inhi- 
bition , absorption continue . il doit nécessaire- 
ment exister une expiration , une transsudation, 
la capacité restant invariable. Or ce double phé- 
nomène d'aspiration et d'expiration ne saurait 
avoir lieu, sans que le liquide contenu reçoive une 
m pulsion capable de produire des courants , et 
partant la circulation que nous venons de décrire 
et de définir. 

3303. Qu'on introduise, en effet, dans la ca- 
pacité d'un grand luhe de verre, deux tubes effilés 
a la lampe et se dirigeantaudeborsen sens inverse 
l'un de l'autre; que l'extrémité de l'un plonge 
dans un réservoir d'eau , et que , par l'extrémité 
de l'autre , l'observateur aspire fortement l'eau du 
grand tube; aussitôt on verra s'établir, dans 
l'intérieur du grand tube , deux courants op- 
posés, se dirigeant l'un du tube qui aboutit au 
réservoir vers le fond du grand tube , et l'autre , 
du fond du grand tube vers le côté du tube aspi- 
rateur; là les corpuscules suspendus dans l'eau , 
ne pouvant pas s'introduire par l'extrémité trop 

molécules qui les suivent , pour aller compléter 
le cercle de la circulation. 

3304. Mais qu'est-ce que la force produite par 
deux tubes , en comparaison de ces milliers dt 
pores invisibles du tube des Chara , tous destinés 
à l'aspiration et à l'expulsion des molécules liqui- 
des, qui doivent concourir et qui ont concouru a 
l'acte de la circulation ? Aussi voit-on que les 
molécules organisées , que charrie le liquide cir- 
culant dans l'intérieur du tube de Chara, glissent 
on adhérant fortement à ses parois vertes ;qu'elta$ 
ne dévient Jamais de leur direction primitive 
(3284) ; qu'alors même que le tube a été ouvert 
sur une portion de sa longueur, les molécules or- 
ganisées sont encore amenées au dehors par 



l'action de ces parois mêmes , à peu près comme 
une chaîne sans fin, qui serait mise en mouvement 
autour de deux poulies opposées. 

3805. Le mobile de la circulation résidant dans 
l'aspiration et dans l'expiration des parois; d'un 
autre côté, la lignemédiane blanche (pl. 8, fig. 2,a) 
ne présentant jamais les traces du moindre cou- 
rant , et restant au contraire invariablement la 
ligne de démarcation des deux courauts opposés, il 
est évident que la propriété d'aspiration et d'expi- 
ration est inhérente à l'agglutination de la couche 
verte contre la paroi interne du tube diaphane 
(3296). Aussi la moindre solution de continuité 
dans cette couche arrête - 1 -elle subitement la cir- 
culation. 

3306. En nous occupant des tissus respira- 
toires des animaux (1926) , nous avons étudié les 
mouvements que ces tissus sont capables d'impri- 
mer au liquide ambiant; ici nous venons de 
constater le mécanisme des mouvements que le 
tissu respiratoire des végétaux imprime au 
liquide contenu dans la capacité de l'organe. La 
question n'a pas changé de face , mais seulement 
de terrain , et dans les deux règnes le phénomène 
est identique ; la cause mécanique en est dans l'a »- 
piratlon et dans Yexpiration des tissus ; l'effet 
mécanique en est dans les mouvements du liquide 
aspiré el expiré ; la loi première du phénomène 
est une de celles qui échappent à l'observation. 

3507. Cette propriété d'aspirer et d'expirer les 
liquides, nous avons déjà eu occasion de la recon- 
naître, parmi les substances végétales, à l'huile 
déposée dans l'acide sulfurlque(5l64), au grain de 
pollen déposé sur une goutte d'eau (1413); et ce 
dernier organe aspire si fortement l'eau , qu'un 
remous énergique se manifeste autour de lui el 
fait tourbillonner le liquide ambiant. 

. ■ 

CH. Analyse microscopique du suc qui 
circule dans les tubes de chara. 

3308. Un tube de Chara hispida (3263) ne 
renferme qu'une goutte de liquide ; je doute que les 
chimistes eussent assez compté sur leur patience, 
pour entreprendre l'analyse de cette substance par 
les procédés en grand. Mais ce qui paraîtra certain 
aux personnes qui, ne se conlenlant pas de lire ce 
qui va suivre, essayeront de vérifier par elles-mêmes 
la nature des résultats, c'est que jamais les procé- 
dés en grand n'auraient fourni des résultais aussj 
précis et aussi simples que ceux auxquels m'ont 
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amené lei procédés compliqués, dont une prévision 
de chaque instant m'a fait cuivre pendant deux ans 
tous les détours. 

5309. Toutes les fois que J'ai voulu examiner 
chimiquement le suc contenu dans un tube de 
Chara, j'ai eu soin de dépouiller entièrement 
celui-ci de son incrustation calcaire , de le laver 
ensuite a Peau distillée , de le couper avec des ci- 
seaux nettoyés , et d'en répandre le suc sur une 
lame de verre passée a l'eau distillée et essuyée 
avec un linge blanc en pressant le tube entre les 
doigts. Ce dernier procédé force un assez grand 
nombre de lambeaux de la membrane verte de 
sortir du tube avec le suc proprement dit; mais ii 
est facile de tenir compte dus modifications 
que sa présence est dans le cas d'apporter aux ré- 
sultats. 

5510. Le suc d'un Chara plein de vie et de mou- 
vement rougit toujours le tournesol d'une manière 
assez intense. Je crois avoir trouvé tout au plut 
deux exceptions surdescentainesdelubes, qui ont 
été sacrifiés à cette seule expérience , depuis le 
premier printemps jusqu'en automne. 

331t. L'ébullilion la plus prolongée ne semble 
pas diminuer l'intensité de celle acidité. La fumée 
de l'incinération du produit réuni d'une i inglaine 
de tubes, bien loin de ramener au bleu un papier 
rougi par les acides, rougissait au contraire un 
papier bleu. Les personnes qui attachent une 
grande importance ù ces réactions , quant à la 
détermination du règne organique auquel on 
cherche à assigner une substance , décideraient , 
*ur ce seul fait , que le suc de Chara ne renferme 
pas de substances animales ou azotées. 

5313. Abandonné à lui-même , ce suc ne man- 
que Jamais d'acquérir une odeur marécageuse, 
bien plus prononcée encore que celle qu'il exha~ 
lail au sortir du tube ; il se couvre d'infusoires ou 
d'une immense quantitéde petits globules hyalins, 
qui , par leur rapprochement , ne semblent plus 
faire qu'une seule masse, et dont le diamètre. éva- 
lué approximativement, ne m'a pas paru dépasser 

^ de millimètre. Le suc a perdu alors son acidité. 

33 13. Pour essayer ce suc par les réactifs dans 
un verre de montre, ii faut en avoir obtenu une 
certaine quantité, l'étendre d'eau distillée (car 
l'aspect en est toujours louche). Voici ce qu'on 
observe (75) : 

5314. L'oxalale d'ammoniaque ne produit aucun 
louche dans le liquide; le prussiale de potasse , 
mèmeàl'aided'unacidc,ne le bleuit pas ;l'infutioo 
de noix de galles ne manifeste pas la couleur 



verte, par laquelle ce réactif dénote la présent* 
du carbonate de «onde. L'ammoniaque liquide et 
la potasse caustique n'en précipitent rien. Lu 
acides étendus n'y produisent pas la moindre ef- 
fervescence ; la réaction du muriate de platine se- 
rait trompeuse sur d'aussi petites quantité»; 
cependant on peut voir, avec un peu d'attention, 
qu'il précipite , mais faiblement. Ce suc ne ren- 
ferme donc ni fer, ni carbonate de soude ou d'autre 
base, ni chaux libre ou combinée, ni alumine, ni 
magnésie. 

S315. Le nitrate d'argent , au contraire, occa- 
sionne un précipité floconneux très-abondant, 
qui devient violàtre au contact de l'air; ce sur 
renferme donc en abondance des hydrochlorales. 
Le liquide filtré passe transparent , mais a la 
longue il épaissit par l'ébullilion et devient 
louche (1535). Ce liquide renferme donc de l'albu- 
mine. 

3310. Je laissai précipiter, pendant une heure, 
les flocons que le suc extrait d'une lrentaitied< 
tubes m'offrait en suspension ; je décantai 1< 
liquide, je lavai plusieurs fois le précipité à l'eau 
distillée, enatlendanl, pour décanter, chaque fou. 
que le précipité se fût un peu tassé ; je fis incinérer 
alors le résidu dans une cuiller de platine, à la 
lampe à esprit-de-vin. TouCe la substance com- 
mença par noircir; et , à la longue , il est resté, 
contre les parois de la cuiller, une couche épaisse- 
blanche, d'un œil un peu bleuâtre, offrant te 
mémos réticulation» que l'albumine laisse par ton 
incinération. L'eau distillée, avec laquelle j'ai lit? 
ces cendres, n'agissait, en aucune manière, sur 
les papiers réactif». On acide végétal étendu r 
produit une petite effervescence, mais ne parvient 
jamais à tout dissoudre. Au chalumeau on observe 
ces scintillations éblouissantes que présente le ca- 
bonate de chaux, à l'instant où il passe à l'étal al- 
calin. Ce qui reste, après le lavage par l'acide, ne 
fond pas x ne varie pas au feu ordinaire du chalu- 
meau; il ne se délite pas dans l'eau , n'est jamais 
déliquescent ; dissout dans l'acide nitrique étendu, 
l'oxalale d'ammoniaque en précipite abondam- 
ment la chaux ; c'est enfin du phospbai* de 
chaux. Éclairons maintenant ces réactions a l'Œil 
nu, par les investigations microscopiques. 

3317. Le suc d'un tube de t'Aura , étalé sur une 
lame de verre, offre, outre les lambeaux de la 
membrane verte (3287) (pl. 8, fig- 1, *)* unf 
quantité considérable de globules blancs, pl"* oU 
moins libres, plus ou moins agglomérés en glo» u ' 
les tremblotants que la figure 18 représente vu* 
par réflexion, et la fig. 20 vu» par réfraelwo, * 
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ne te prennent pas en une masie continue, coram 
lorsqu'on laisse les tubes se vider dans l'eau (fig. 1, 
a). Ces grands globes sont ceux qu'on observait, à 
travers les parois, tournant sur leur axe (3984). 
Les plus petits sont ceux qui étaient charriés par 
le liquiile, et qui, en passant sous la membrane 
verte (3237), ont paru verts aux observateurs mo- 
dernes et ont été décrits comme tels. 

3318. Or l'alcool concentré coagule les petits 
comme les grands globes , 1rs rend plus opaques 
et d'un blanc plus laiteux (1496) ; l'acide nitrique 
les jaunit ( fig. i,f) (1533) ; l'acide bydrochlori- 
que concentré finit par leur imprimer une cou- 
leur d'abord violette , puis bleue, et les dissout, 
quand il est en excès (fig. 1 , e) (1534) ; l'acide 
sulfuriqtie seul leur communique la couleur pur- 
purine, que ce réactif communique à un mélange 
de sucre et d'albumine (fig. 1 , rf) (3168) ; l'am- 
moniaque caustique les dissout a l'étal frais , et 
avant leur entière dessiccation ; il en est de même 
de l'acide acétique ; la chaleur en rapproche les 
molécules , et en altère la forme en les coagulant 
(1510). Ces grands et ces petits globes sont donc 
de l'albumine précipitée du liquide circulant qui 
les tenait en suspension. 

3319. En laissant évaporer maintenant le li- 
quide sur une lame de verre, de nouveaux phéno- 
mènes se présentent à l'observation (»). Le liquide 
desséché présente ça et là , outre les grumeaux 
albumineux , quatre sortes de cristallisation que 
l'on voit groupées à la fig. 12 , pl. 8 (abed\. Leur 
forme étant constante, il s'agissait d'en étudier 
la nature; nous renvoyons cette étude à la 2° 
classe de ce système; il nous suffira ici de savoir 
que le cristal (a) est du chlorure de soude (sel 
marin ) ; les arborisations (ddd) , de l'hydrochlo- 
rate d'ammoniaque; les cristallisations (6), de 
l'hydrocblorate de potasse; et les lames ellipti- 
ques (c) , des cristaux de tartrate de potasse dé- 
posés d'un mélange d'acide acétique et d'albu- 
mine. Car le tartrate de potasse dissous dans l'eau 
pure cristallise, comme on le voit fig. 13. Je 
prouverai ailleurs que ce mélange d'acide acétique, 
d'albumine et de tartrate de potasse , correspond 
au prétendu laotate de potasse que Berzélius 
signale surtout dans le sang. 

3390. Le suc de la circulation de Chant ren- 
ferme donc de l'albumine dissoute par l'acide 
acétique l.bre , de l'albumine indissoulc ou plutôt 

(•) Je fctommsnd» , dan» ce» torlc» d'eiperienres , de bien 
nu il i " d'avance an mieroarope le* impuretés d« la lam< Ja Terre; 
«IU. offrat «jMlgnrii a-5 comptrl»...'. ..,«!«., qoi »... 



précipitée peu à peu de sa dissolution , du sucre; 
des hydrochlorates d'ammoniaque , de soude , de 
potasse; du tartrate de potasse en dissolution. 
L'acide acétique, en se dégageant, quand on sou- 
met le liquide à l'action de la chaleur, basque le 
dégagement de l'ammoniaque (1254). D'un autre 
côté, quand on étend le liquide d'eau, I'acide 

PERDANT ALORS DE SA FORCE, ABANDONNE UNE 
GRANDE PARTIE DE L'ALBUMINE (19C8), ET LE SUC 
SEMBLE SE COAGULER SPONTANÉMENT , COMME PAR 

l'action delà cialecr (1496). Enfin, cet acide 
et l'albumine s'opposent à la cristallisation régu- 
lière du tartrate de potasse, et le rendent déli- 
quescent. 

3321. La membrane verte (3987) renferme la 
résine que les chimistes ont désignée sous le nom 
de Chlorophylle (1098). 

3392. J'aurais cru laisser incomplète l'analyse 
du suc de cintra, si je n'avais pas cherché à 
analyser la substance du tube lui-même. J'ai 
exprimé, dans l'eau distillée, un assez grand 
nombre de tubes , pour les dépouiller de tout*- la 
matière verte qu'ils recélaient. Je les ai laissé* 
séjourner quelque temps dans l'acide hydrochlo- 
rique très-étendu , afin d'enlever tous les sels 
insolubles dont ils auraient pu être incrustés. Je 
les ai lavés de nouveau à l'eau distillée, et je les 
ai laissés sécher. Brûlés dans une cuiller de pla- 
tine , leur fumée ramène au bleu un papier rougi 
par un acide. Incinérés près de la fl mime blanche 
d'une chandelle , leurs cendres offrent les scintil- 
lations éblouissantes du calcaire, qui devient 
alcalin. Ces cendres , insolubles dans l'eau , fai- 
saient une vive effervescence avec les acides 
quelconques, et elles s'y dissolvaient presque 
entièrement. Les réactifs n'y indiquaient enfin 
que le carbonate de chaux. Je déposai un certain 
nombre de tubes bien préparés dans l'acide sulfu- 
rique concentré; ils s'y sont dissous presque 
entièrement ; sans attendre que l'acide vint à 
char bon ner la substance organique, j'étendis 
doucement d'eau le mélange, et je saturai ensuite 
l'acide par la craie ; je filtrai et fis évaporer le 
liquide , en ayant soin de filtrer de nouveau , 
toutes les fois que l'élévation de température 
précipitait le sulfate de chaux tenu en dissolution. 
Par l'évaporation complète , j'obtins une couche 
gommeuse, soluble dans l'eau, et précipitée par 
l'alcool. 

lent des cristallisationa , surtout lorsqu'elles ont été passée* ma 
feu d'ulie manière uo peu l>rux{ue.Le* verre» de montre offrent 
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3335. Si l'on n'avait a ta disposition qu'une 
faible quantité de cendres à reconnaître, on 
pourrait se servir avantageusement de l'acide 
tartrique , qui précipite la chaux à un état cris- 
tallin, dont les formes sont susceptibles d'une 
détermination exacte. 

S III. Application physiologique. 

3334. L'organisation du tube de Chara , dé- 
pouillée de ion incrustation calcaire , ne diffère 
aucunement de celle de toute autre cellule végé- 
tale , tapissée à l'intérieur d'une membrane verte 
(1103} , que cette cellule soit sphérique ou allon- 
gée, et pseudo-vasculairc(3101).Ilest donc évident 
que le liquide que celles-ci renferment doit circuler 
de la même manière que le liquide du Chara, par 
suite de l'aspiration et de l'expiration de leurs 
parois (3398). Il faut en dire autant de tous les 
entre-nœuds des conferves; celles-ci, malgré leur 
transparence, possèdent une incrustation calcaire 
qui achève de compléter leur analogie avec le 
tube interne des Chara. 

3335. l>ans le Nouveau système de physio- 
logie végétale, paru en décembre 1836, nous 
avons signalé , $ 1406, la cellule artificielle de 
ebara (5385) comme le meilleur toxicomèlre 
végétal. Car tout végétal réduit à sa plus simple 
expression se résumant dans une cellule douée de 
vitalité, il est évident qu'une substance devra agir 
proportionnellement à sa masse sur le végétal 
tout entier , de la même manière qu'elle aura agi 
sur la cellule isolée; or, comme la cellule de 
chara est de minime dimension , et qu'elle peut 
être mise en état en quelques minutes , on aura 
le moyen de constater en quelques instants les 
propriétés vénéneuses d'une substance ; ce qui , 
en opérant sur le végétal entier, exigerait des 
journées entières , des masses considérables de la 
substance d'essai, sans compter que l'expérience 
serait exposée à une foule de contre-temps et de 
complications capables de jeter l'esprit dans des 
interprétations tout à fait erronées du phénomène. 
A la page 351 du même ouvrage, nous désignions 
la même cellule, comme un des organes les plus 
propres à déterminer le genre d'influence qu'exerce 
l'électricité sur la vitalité végétale , influence 
qu'on a depuis longtemps si vainement cherché à 
constater, en opérant sur des végétaux d'une 
grande dimension. Becquerel a tenté d'exploiter 
celte idée dans un travail lu , le 4 décembre 1857, 
à l'Académie des sciences, en commun avec Du- 
trochet, qui, tout en changeant d'idée, s'est con- 



tenté , pour son compte , de copier a la lettre nos 
premiers essais. Quant aux applications de l'élec- 
tricité a la circulation du chara , elles n'ont pu 
amené Becquerel à des résultats que l'on ne puisse 
prévoir d'avance; et si nous les mentionnons ici, 
c'est seulement pour compléter l'histoire des pro- 
grès que l'Académie fait , à chacune de nos publr 
calions, dans la voie de la nouvelle méthode, qui 
a l'honneur de n'être nullement académique. Il 
ne faut pas trop en vouloir à ces messieurs de ne 
pas citer la source à laquelle ils puisent ces nou- 
velle* idées ; il est des citations qui portent nul- 
heur, et il est des positions que l'on s'exposerait 
a perdre , si l'on se montrait trop fidèle a citer. 
Nos livres sonl à Vindex du pouvoir qui fait rim; 
mais les conditions de Vindex ne vont pas jus- 
qu'à en défendre la lecture, et ces messieurs nom 
font l'honneur de profiler largement de la permis- 
sion et de la tolérance. If ous n'avons pas (ils ut 
nous démentiront pas à cet égard) de lecteur» 
plus assidus qu'eux. Qu'ils en acceptent ici l'ex- 
pression de loute notre reconnaissance. 

5 IV. Aménités académiques. 

33SC. Nous n'avons presque pas changé un seul 
mot à la rédaction de la séve cellulaire, tdk 
qu'elle a été reproduite dans la première édilios 
de cet ouvrage , afin que nos lecteurs aient l« 
éléments nécessaires, pour juger de la nouveauté 
des idées de nos illustres savants , a qui il a prit 
fantaisie de s'occuper du même sujet , dans ieun 
lectures hebdomadaires. Nous nous permettront a 
cet égard quelques observations relatives a b 
moralité du fait matériel. 

L'apparition de nos premières publications mi- 
croscopiques, et surtout le nouveauté inattendu? 
des résultais qui s'y trouvaient consignés, parut 
inspirer un vif intérêt à un vieillard qui s'adon- 
nait alors à la démonstration des curiosités delà 
nature, et surtout à celles dont on ne peut être 
témoin qu'à la faveur des verres grossissants. Ce 
savant modeste et sans titres connaissait à fond 
la nature des savants titrés ; car c'était par «« 
mains que passait chaque mois l'argent qui «■ 
faisait vivre un assex grand nombre : il était cais- 
sier général de l'administration de la police. Poli 
par caractère, et rusé par nécessité, mais jamais 

et d'une complaisance dans la démonstration qui 
allait Jusqu'à la passion de démontrer, cet homme 
se multipliait, afin de donner la nature en ipw- 
tacle dans son cabinet, et de peindre à fre»qa« 
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sur sa muraille, au moyen du microscope solaire, 
le vibrion de la farine, les infusoires, les patte» 
de mouches, les yeux des insectes , etc. , pour 
l'amusement de messieurs le* observaleurs aca- 
démiciens , dont l'unique micrographe que l'Aca- 
démie possédât alors dans son sein , n'avait vu 
jusque-là au microscope que des tranches de bois. 
Les visiteurs n'apercevaient, dans tous ces soins, 
qu'une infatigable complaisance, qu'une coquet- 
terie de démonstrateur ; ils se trompaient ; c'était 
en grande partie un calcul d'honnête homme en 
lutte continuelle avec les exigences de sa position. 
A force de soutenir l'attention par la variété du 
spectacle, il maintenait, sans l'imposer, un ri- 
goureux silence ; et chaque soir, au rapport , il 
pouvait dire, sans mentir et sans crainte d'être 
jamais démenti : • J'ai reçu beaucoup de monde 
et n'ai rien entendu. • J'aurai toujours présent à 
l'esprit l'expression de contentement que prenait 
sa figure, lorsqu'il s'écriait en me serrant la main, 
a moi proscrit : ■ A chaque nouveau préfet que 
l'on nous donne, je n'ai jamais manqué de rappeler 
ma devise : Par la nature de mes fonctions, je 
ne suis forcé que de connaître deux couleurs, 
la jaune et la blanche : la monnaie d'or et la 
monnaie d'argent. » On ne pouvait pas me faire 
comprendre, avec un sentiment plus exquis des 
convenances, combien il désirait me voir accepter 
son amitié qui , pour moi , ne pouvait avoir ni 
l'une ni l'autre de ces deux couleurs, mais qui sem- 
blait s'offrir à moi en respectant les miennes , 
celles dans lesquelles j'ai pris naissance, et dans 
lesquelles je m'envelopperai en mourant. 

Bientôt ses invitations devinrent plus pressan- 
tes, et ses visites dans mon galetas plus fré- 
quentes; chaque mémoire dont je lui adressais 
une épreuve imprimée me valait une missive 
pleine de grâce, d'intérêt et d'encouragements ; j'en 
conserve quelques-unes , dans lesquelles son âme 
semble se répandre tout entière, et c'était l'âme 
.l'un père marchant sous un autre drapeau que 
son fils. 

Messieurs les candidats et membres de l'Acadé- 
mie ne lardèrent pas â venir prendre , chez ce 
savant désintéressé , des leçons, sur l'art d'obser- 
ver, au microscope, les nouveautés que nous pla- 
cions fréquemment alors sous l'égide de la publi- 
cité hebdomadaire de l'Académie des sciences. 
Celui qui l'égayait le plus, à ton insu, par ses 
naïve* questions, était son secrétaire général lui- 
même, membre alors de la plus savante académie 

(•) Vojn ËS*d J* ch,mi t wà e ntnp l fm , m*» d« h pas» 3, 
18JO. 
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du monde, et physiologiste très en renom ("). 
Mais dès que l'un de ces messieurs savait bien sa 
leçon , il n'avait rien de plus pressé que d'aller 
en faire le sujet d'un petit bout de note à l'un des 
lundis de l'Institut ; et dans tous ces bouts de note, 
le maître n'était nullement mentionné; ce dont 
au reste ce vieillard bien avisé paraissait se sou- 
cier fort peu. 

Feu Lebaillif n'était pas un des esprits qui 
cherchent à approfondir; il ne s'appliquait qu'à 
bien faire voir ce qu'il avait vu, et il perdait beau- 
dans la science quelques faits positifs, mais tous 
d'une portée fort peu étendue ; il avait une espèce 
d'horreur pour l'induction et l'analogie ; crainte 
de se tromper, et par suite de la propension de 
son esprit , il donnait beaucoup trop de temps â 
retourner, sous des points de vue de peu d'im- 
portance, le petit sujet qui l'amusait. 

A l'époque où nous l'avons connu, il se mit à 
observer et à faire voir la circulation dans le tube 
àtchara; nous le déterminâmes à nous donner 
une note de ses observations, que nous insérâmes 
textuellement dans le Bulletin des sciences 
naturelles et de géologie (*•), dont nous étions 
alors un des rédacteurs en chef. Cette note, rédi- 
gée minutieusement, renfermait cependant un 
fait nouveau, et sur lequel il était bon de fixer 
l'attention des savants. Lebaillif , en effet , avait 
remarqué le premier les gros globes qui ne sont 
pas entraînés par le courant (3384), mais qui 
pivotent sur eux-mêmes au fond du tube. Quant 
à l'explication du phénomènede la circulation, l'au- 
teur embarrassé tâchait de l'expliquer par la phrase 
suivante : • Les spirales ou ligaments inclinés st 
prononcent comme des chanterelles d'une finesse 
extrême, qui concourent peut-être, parleur proé- 
minence, à canaliser dans l'intérieur la marche 
des deux courants. • L'auteur désignait , par ces 
ligaments et ces chanterelles, les séries globu- 
laires qui tapissent la matière verte, et que l'on 
voit se dessiner à travers la membrane externe 
du tube du ehara, sur notre fig. 3, pl. 8. El pour 
rendre mieux encore sa pensée, il avait construit 
un appareil composé de deux tubes de verre 
fermés à la lampe par un bout, et d'un diamètre 
différent. Il entourait le moindre d'une double 
spirale de ficelles d'un calibre tel , que le tube 
pouvait alors entrer à frottement dans le plus 
grand. Chaque ficelleformait ainsi la cloison d'un 
petit canal, qui n'avait aucune communication 

(••) Tomf Ut, n« 251. No»c«br. 1827. 
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avec le canal coutigu. Il remplissait d'eau l'un de 
ces canaux, el de vin l'autre; il offrait par là aux 
regards académiques la réalisation de deux cou- 
rants contigus inverses et qui ne se mêlaient pas ; 
l'instrument-formule ne manquait jamais d'être 
posé auprès du microscope, dès le commencement 
de la démonstration de la circulation du chara, 
el la leçon finissait toujours par un trait de corné- 
die, par une petite farce, qu'accompagnait imman- 
quablement la phrase suivante : • Vous le voyez, 
meneurs, d'un côté l'eau s'écoule, el du côté 
opposé on boit le vin. > Ce qui égayait beaucoup 
la savante assemblée. 

Un jour que j'assistais a la représentation, en 
compagnie de Saigey et de l.egrand, professeur 
de physique à Nancy : « Pardon, lui dis-je, noire 
maître, j'ai trouvé du phénomène une explication 
inoins savante , mais plus naturelle; permettez- 
moi de vous la soumettre; l'expérience a été 
répétée sous.les yeux de la Société philomalhique 
dans sa dernière séance. Prenez un tube rempli 
d'eau pure, dans laquelle vous aurez jeté quelque 
peu de sciure de bois, ou bien rempli d'alcool et 
renfermant un peu de granules de graisse de 
mouton. Approchez-en le fond de la chandelle : dès 
1rs premières impressions de la chaleur, il se 
manifestera dt* ux courants, l'un ascendant et l'au- 
tre descendant , tous les deux parallèles, séparés 
irrévocablement par une ligne de démarcation 
imaginaire, el ne se confondant jamais entre eux 
tant que l'on continuera a chauffer. » Il se trou- 
vait précisément pendu à la muraille un de cet 
instruments en verre, destinés à mesurer l'inten- 
sité de la chaleur dégagée par les mains, un tube 
de verre fermé hermétiquement et rempli d'alcool 
dans lequel nagent quelques parcelles dépoussière 
insoluble; on ne pouvait pas avoir sous la main 
un instrument capable de montrer plus prompte- 
ment le phénomène : « Je conçois, dit le vieillard, 
en observant le tube, je conçois ; pardieu ï c'était 
bien simple. » Et sur-le-champ, il désembolla ses 
tubes primitifs, enleva ses spirales de ficelle, el ne 
plaça plus désormaissur la table de la démonstra- 
tion que le tube calorimètre. 

C'élail le 1" septembre 1828 environ. Notre 
note avait été lue le 28 août à la Société philoma- 
lhique en présence de Larrey, Becquerel , Bussy, 
Villermé, etc., entre les mains de qui l'appareil 
de la démonstration avait circulé. La plupart de 
ces messieurs se rendaient fréquemment chez 
Lebaillif , et en connaissaient tous les appareils. 
Deux ou trois semaines après, je transmis la note 
et l'appareil à l'Académie des sciences , d.ms le 



PARTIE. 
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sein de laquelle se trouvaient de nombreux élèves 
de Lebaillif; l'appareil circula dans la salle; 
Dutrocbet était présent ( je note ce fait , il ri 
devenir important). Dans une soirée brillante de 
Cuvier, ce candidat d'alors blâma hautement cette 
expérience , au milieu d'un groupe composé d'un» 
coterieocculte fort puissante alors dans les bureaux. 
Le Globe inséra textuellement la noie que j'avais 
transmise à l'Académie. Je la reproduisis dans le 
n« 1829 , du Répertoire général d'anattmit, 
puis enfin dans les Annales des sciences tfob- 
servation , ton. Il, pag. 400, octobre 1829. 
Jusque-là critique occulte, mais silence public. 
Or nous étions arrivés à l'époque , où l'opiniot 
faisait justice assez hautement de deux ptagiati 
académiques , que l'on no se gênait pas de quali- 
fier par le mol propre. Le pouvoir d'alors décida 
de te venger. Ce fui Dulrochet qui exécuta la 
mission à sa manière ; et , le 18 janvier 1850 , il 
vint lire à l'Institut un petit bout de note , sur la 
circulation de chara , bout de noie inMgnifiint 
en lui-même, mais dans lequel il décrivit noire 
peut appareil et notre explication ; el , à notrr 
grand étonnement (notre élonnement serait moim 
grand aujourd'hui), il fil passer toutes ces cboiei 
sous le nom de Lebaillif. Nous qui n'avons rien l 
craindre , el qui ne sentons dans notre conscience 
aucun motif de rougir , nous adressâmes un* 
réclamation appuyée sur pièces et sur témoigna- 
ges ; nous soumîmes ainsi la cause au jugement 
de l'opinion publique. Là, personne ne se présenta, 
le candidat Dulrochet garda le silence. Mais la 
réponse se trouva dans les Annales des scienctt 
naturelles (nov. 1829, paru en février 183». 
p. 276) , journal éminemment protégé alors par 
toutes les administrations occultes et publique». 

Lebaillif s'y plaignait d'avoir été cité comité 
l'auteur de l'explication de la circulation ; il» 
rapportait le mérite à Rumfbrt et à Thompson: 
non pas que ceux-ci aient jamais observé use 
seule fois de leur vie un tube de chara , mau • 
disail-il , parce qu'ils avaient vu que la chaleur 
déterminait , dans les liquides, des courants di- 
vers, ascendants et descendants. Pauvre vieillard' 
il cherchait à esquiver par un trait d'esprit «a ad* 
qui répugnait à sa conscience ; forcé de trahir la 
vérité et l'amitié, il lâchait de s'en tirer par une 
restriction mentale. La police d'alors venait i* 
lui imposer une nouvelle tâche ; el le caissier «< 
ces lieux, qui jusque-là t'estimait si heureux de ne 
connaître, en fait de couleurs que le lilancelb 
jaune, fut condamné à en connaître une Iroistèm* 
que l'on n'ose pa.* avouer. Contre de pareil* F* 
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cédés, H n'y avait qu'une seule ressource , c'était 
de jouer cartes sur table. Nous le «mes dans les 

pag. 504, 1S30. Nous opposâmes à la citation de 
Rurafort celle de loutes les ménagères, qui ont vu 
que la chaleur détermine des courants dans le pot 
au feu ; et après avoir fait justice dece stratagème, 
nous citâmes les témoins , les dates , les lettrée 
elles-mêmes de Lebaillif ; personne n'osa plus 
répondre à la sommation de soumettre les pièces 
du procès à des juges ; le public jugea ; et pour 
nous , nous rentrâmes plus profondément que 
jamais dans notre solitude, en face de la pauvreté 
qui encourage , de l'espérance qui soutient , du 
désintéressement qui ne trahit jamais, et de la 
conscience qui console de tonte espèce de perfidie 
et de trahison. 

Nous n'aurions pas touché . dans cet ouvrage , 
à un aussi sale sujet sur une question d'une aussi 
petite importance; mais nos hommes académi- 
ques, qui changent d'idées en lisant nos travaux, 
et refont en trois mois toute la collection des mé- 
moires qu'ils publient depuis vingt années . ne 
changent pas de tactique : nous ne changerons 
donc pas de fouet à leur égard ; et tout en rele- 
vant leurs erreurs scientifiques, ce qui est déjà 
une assex rude tâche pour nous , nous ne man- 
querons jamais de relever du même trait déplume 
leurs machinations; nous ferons de la morale et 
de la science en même temps ; car ces deux 
choses , pour nous , n'en sont qu'une. 
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3329. Les habitants consacrent ce suc remar- 
quable aux mêmes usages que le lait de vache , 
dont il partage les propriétés essentielles. C'est un 
liquide blanc et visqueux , dans lequel on trouve 
moitiéde cire, du suere, de la fibrine des auteurs (ou 
d'après nous , du gluten dissous dans le liquide à 
l'aide d'un acide ou d'un alcali, et dont une par- 
tie, abandonnée parce menslrue, reste en sus- 
pension sous forme de globules, et rend ainsi le 
liquide opalin (97), enfin de silice et d'une faible 
quantité de magnésie et de chaux combinée avec 
un acide dont la nature est à déterminer. 

3530. On voit que ce produit , qui porte le nom 
d'une substance qu'on aurait pu croire le produit 
exclusif de l'animalisalion , se compose en défi- 
nitive de substances qu'on retrouve Isolément , 
plus ou moins mélangées dans le plus grand 
nombre des végétaux. Nous nous occuperons plus 
spécialement de la composition du lait en général, 
en nous occupant des substances organisatrices 



3331. Sévi oitAciNtrss. — L'huile ou le prin- 
cipe gras que peut charrier une sève, s'y trouvant 
en contact avec les bases alcalines, ne doit pas 
manquer de se saponifier. Aussi voyons -nous 
Pécorcedu Quillata smegmadermos , entre au- 
tres , fournir un principe savonneux , qui mousse 
avec l'eau et sert à laver et à détacher le linge. 
Nous reviendrons sur cette substance en nous 
occupant de la saponiBcalion. 



$ V. Diverses espèces de sèves cellulaires. 

3327. On peut distinguer les espèces de sève» 
cellulaires (3282), d'après les substances organi- 
satrices ou organisantes qui y dominent : «ère 
gotnttteusc , séve sucrée , sève g\Htineu%e nu 
laiteuse, sève oléagineuse, sève résineuse, séve 
gommo • résineuse , sète olèaginogtutineuse. 
Nous ne nous arrêterons pas ici sur les sèves 
gommeuses et sucrées; nous ne ferions que 
répéter ce que nous avons dît sur le sucre (5201) 
et sur la gomme (509») . 

5328. Sf VF GLCTMEt>SE OU lAlTEtSE. — l,A!T 

vcgCtal. — On obtient ce suc par incision (5192) 
de Varàre à vache { pah de taca ) , arbre de 
100 pieds de hauteur sur 7 de diamètre , qui croit 
dans la province de Caracca s, i 1,0 uo ou 1,900 
pieds au-dessus du niveau de la mer. Sa place 
dans le système botanique n'est pas encore dé 1er- 

ÏTÏ 1 îlév? • 

R ASFA1L. — TOM 11. 



3332. Sève RfesiSErsE. — Celle séve cellulaire, 
qui est celle de tous les conifères , se compose de 
résine rendue liquide par «on mélange avec une 
huile essentielle; elle se solidifie d'autant plus 
vite, au contact de l'air, que la proportion d'huile 
essentielle est moins considérable. La térében- 
thine ne reste si longtemps liquide qu'à cause de 
la prédominance de l'huile essentielle. 

• 

3.333. StvE Goxxo-atsi*ErsE. — Le mélange . 
dans un même liquide, de deux substances qui 
réclament, pour se dissoudre, deux menstrues 
différents, n'e*t pas un phénomène inexplicable. 
La séve renferme la gomme en dissolution et la 
résine en suspension, sous forme de globules 
sphériques. qui s'y pressent par myriades et ren- 
dent le suc laileux et opalin ; une partie de la 
résine peut y être tenue aussi en solution, au 
moyen de l'acide acétique qu'on retrouve libre 
dans un si grand nombre de sèves. La séve des- 
ccnd.inle de l'Eisa fœtida , de l'euphorbe \J&U* 

35 
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phorbia o( flânant m), du Cambogia gutia qui 
donne la gomme gulle, la myrrhe qui se relire 
selon le» uns de YAmyria kalaf, et, selon d'au- 
Ire». d'un arbre voisin, l'encens qui provlcnl du 
Juniperu* Lycia et thurif^ra. YOpium ou suc 
extrait de la capsule fraîche du Papaver somni- 
ferum, VOpopotuix qu'on extrait de la racine 
du Paêtinaca opoponax , etc., appartiennent à 
celte espèce de séve. 

5354. Sève oLiAOi?io uu.TifiM)«B. — L'acide 
acétique ou une base alcaline peuvent occasionner 
la dissolution simultanée ou faciliter la double 
suspension de l'huile essentielle et du gluten 
(1882), dans une séve cellulaire gommeuse. Par 
l'extraction de cette séve. la gomme, l'huile, le 
gluten, viendront simultanément se condenser à 
Pair, et il en résultera un mélange qui présentera 
des caractères $ui genaria , qu'il devra a une 
altération quelconque de l'huile essentielle, alté- 
ration dont nous nous occuperons eu parlant des 
huiles. Tel est le suc qu'on extrait , par incision, 
du tAsiilleja clastica et de plusieurs autres plan- 
tée inlertropicale*. 



DEUXIÈME ESPECE. 

Séve vasculaire ou inlersliliolle. 

3335. Les physiologistes ont longtemps con- 
fondu, sous le nom de séve, deux genres de li- 
quides d'origine bien différente (•) : le liquide qui 
circule dans les interstices des cellules végétales, 
dans |e réseau vasculaire anastomosé de la même 
manière que le réseau vasculaire des animaux du 
haut de l'échelle; et le suc qui circule dans les 
longues cellules imperforées que les physiologistes 
avaient regardées faussement comme appartenant 
a dps capacités vasculaires. En effet, quand on 
pratique une entaille à la superficie du tronc 
de nos arbres, le tranchant rencontre une foule 
de cellules «'étendant de la base au sommet du 
tronc, et qui, placées sous l'écorce.sonl remplies 
d'un suc élaboré sous l'influence de la lumière, 
lequel circulait dans leur capacité, comme le suc 
du chara dans la capacité de l'en Ire- nœud de 
cette plante. Ce suc s'écoule par la solution de 
continuité qu'opère l'instrument tranchant ; mai» 
il ne s'écoule qu'en vertu des lois de la gravitation, 



PARTIE. 

c'est-à-dire qu'il ne «'écoule que la portion conle- 
nue dans la moitié supérieure du tube , l'autre 
moitié retenant, en vertu des même» lois. la 
portion qu'elle renferme ; car l'une et l'autre 
moitié du tube «ont frappée» de mort. Les phr 
siologi>tt:s ont pris ce fait purement physique 
pour un phénomène vital, et ils ont désigné celle 
séve »ou» le nom de teve deacemdante. Ouanl * 
la séve interstitielle et vasculaire, comme elle 
n'est point contenue dans la capacité d'une ce! 
Iule, mais qu'elle circule, appelée par l'élaboration 
d'une multitude de cellules non endommagé» 
par la «olulion de continuité, elle continue à 
monter de la racine ver* le sommet, aspirée qu'elle 
est par les cellules supérieures; elle ne sauraii 
donc descendre de la portion du tronc supérieur 
à l'entaille ; mais elle se répand nécessairement 
en dehors une foi» qu'elle est arrivée, de lias en 
haut, à la solution de continuité, de même que 
l'eau d'un tuyau de pompe qu'a m me le mouvement 
du piston; par la même raison que ci-dessu». le 
physiologiste a nommé celle-ci aéve montatUe 
Ces deux dénomin itions tiraient leur élymologie 
d'une fausse interprétation de» phénomène*, et 
se basaient sur l'ignorance de l'organisation %é- 
gélale. La sève descendante e»t un suc enfermé 
dans la capacité d'une cellule très- allongée; elle 
ne diffère , «ous le rapport de ton mouvemeut, 
en aucune manière, du suc qui circule dan* Il 
capacité de la plus petite cellule, Nous avons 
étudié le mécanisme de sa circulation dans le lune 
de chara; quant à la nature de ses liquides, elle 
varie selon la nature des végétaux, et selon que 
les cellules qui le contiennent sont plus ou moins 
prè* de l'écorce; nous classerons ce» liquide* 
divers à la fin de cet article. La séve que nom 
avons a étudier dans ce chapitre se rapporte 
uniquement à la séve interstitielle, à celle que 
l'ancienne physiologie désignait cou» le nom d< 

3356. Séve interstitielle. — Nous a™»* 
prouvé (3298) que les membrane» végétale* ioui» 
«aient, comme les membranes animale» (iW), " 
la faculté d'aspirer et d'expirer le» liquides am- 
biant». Nou» en avons déduit que cette propriété 
tufiil pour mettre en mouvement les liquide* 
renfermés dan» une cellule, et établir, dans la 
capacité close, une circulation qui présentera a 
l'œil deux courants conligus, imini*cible« et in- 
verses l'un de l'autre (5503i. Mais si la capacité . 
au lieu d'être uue cellule close et ironerforée, est 
un cercle complet ou un réseau de canaux abou- 
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ch*is les uns avec les autres, alors la circulation 
ne présentera plus qu'un seul courant continu 
dans chaque portion de cylindre, puisque le li- 
quide, obéissant à la première impulsion, ne 
rencontrera nulle part un obstacle invincible qui 
le force à revenir sur lui-même. Celte circulation 
sera dès lors tout a fait analogue à la circulation 
vasculaire. Or nous avons démontré (*) que les 
cellules se dédoublent, sur certains arcs de leur 
périphérie, en canaux que le» liquides et lair 
envahissent tour à tour. Donc , l'aspiration de la 
cellule doit nécessairement imprimer une impul- 
sion autant au liquide élaboré qu'au liquide am- 
biant , et établir à la fou deux circulations coiko- 
mitanles, Tune interne et l'autre ambiante. 

5337. De même que ia circulation cellulaire , la 
circulation interstitielle sera d'autant plus rapide 
que la vitalité sera plus acuve, c'est-à-dire que 
la température sera plus élevée, aussi la trouve- 
l ou stationnante en hiver, et reprend-elle ton 
tours au printemps et en été, pour se ralentir de 

5338. Mais la circulation interstitielle est in- 
terne, en ce sens qu'elle n'a aucune communica- 
tion directe avec la circulation de tout autre 
entre-nœud contigu; elle est aussi elle-même em- 
prisonnée dans une cellule claie , cellule qui peut 
varier en dimension, depuis le volume d'une 
graine jusqu'à celui d'un tronc gigantesque. Ce 
tronc est, en effet, une cellule qui a pris un essor 
indéfini; chacun de ses rameaux est à son tour 
un tronc empalé sur le tronc principal, une cellule 
émanée de la cellule principale; il possède à son 
tour une circulation interstitielle quilui est propre, 
et qui est limitée par se» parois. C'est par aspira- 
tion que les liquides interstitiels passent dans 
l'intérieur des cellul*» internes autour desquelles 
Ht coulent. C'est aussi par aspiration que la 
grande cellule-rameau alimente sa circulation 
interstitielle . au moyen de la circulation intersti- 
tielle du tronc , sur la surface duquel elle est 
appliquée par empâtement. 

333 U . u st re tnlerstUieH* ne doit donc être 
que l'eau ambiante, dans laquelle le régéial 
trempe par le bout inférieur, l'eau chargée des 
sels auxquels l'aspiration livre passage. La séve 
cellulaire, au contraire, est le produit d'une 
élaboration spéciale, d'une combinaison de la *ev 
mter*titiêtle avec l'air ambiant* que les parois de 
|« cellule aspirent tout aussi puissamment qu'elle. 
La seve cellulaire est organique, pais organisa- 




trice, pour se transformer en organes par une 
élaboration progressive; c'est un produit qui 
8 o rj l 't ii i h de jour en jouf*^ f|ui ntfjuicrt de Jour tii 
jour des propriétés nouvelles, et que par consé- 
quent l'analyse ne rencontrera pas deux fois de 
suite, avec les caractères qu'elle lui aura reconnus 
une première fois. 

3S40. En un mot, la séve interstitielle est aspirée, 
la séve cellulaire est élaborée par un organe. 

3341. Mais lorsqu'on recherchera, par des pro- 
cédés eu grand, a recueillir l'une ou l'autre, il 
est évident qu'on obtiendra un mélange des deux. 
Car il est impossible de pratiquer, dans l'épaisseur 
du tronc d'un arbre, une solution de continuité 
qui n'intéresse à la fois, et les cellules allongées 
de la couche sous-corticale, et les cellules arron- 
dies île toutes les couches , et le réseau intersti- 
tiel ; en sorte que le produit de l'écoulement 
liquide que l'on cherchera à recueillir, sera un 
mélange de plusieurs produits d'origine et de 
composition différente». 

3312. Ce n'est donc plus par des procédés 
semblables que l'on devra chercher a étudier la 
nature et les modifications progressives de la 
séte; c'est en opérant sur chacun de ces sucs 
encore emprisouoé dans la capacité de l'organe 
qui l'aspire ou qui l'élabore. 

3343. Et c'est malheureusement ce a quoi 
n'avait pas refléchi liiol, lorsqu'en 1833 , il entre- 
prit de soumettre les diverses sèves végétales à 
ses expériences de polarisation circulaire; ses 
derniers résultats de 1837 ont dù suffisamment 
lui démontrer l'inexactitude des résultats publiés 
par lui en 1833. En effet, l'auteur s'appliqua, a 
celte première époque , à étudier la séve obtenue 
au moyen d'une perforation pratiquée jusqu'au 
cœur du tronc de divers arbres ; il adaptait une 
paille a la perforation, et recueillait , dans uu fla- 
con de verre , le liquide avec toutes les précau- 
tions nécessaires pour empêcher l'introduction 
des corps étrangers. Mais toutes ces précautions 
étaient impuissantes, contre le mélange des divers 
sucs renfermés dans les diverses couches d'organes 
que la perforation avait intéressés ; lors donc que 

aux essais de la polarisation circulaire, il opérait 
réellement sur un mélange plus ou moins com- 
pliqué de sels et de sucs. 

334 1. Cette première erreur l'entraîna dans une 
autre , qui eu était la conséquence alors inévita- 
ble ; car, ne s'élani pas occupé encore de l'action 
ries dissolutions salines sur le pouvoir rolntoire 
des sucs, et généralisant les résultais obtenu» 
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d'après les sucs gommeux et les sucres de raisin 
ou de canne , il prononçait que la sève ne renfer- 
mait ijuc du sucre de raisin quand elle déviait le 
rayon polarisé à gauche, et du sucre de canne 
quand elle déviait le rayon à droite. Cette induc- 
tion est fausse, et l'on aura pu se désabuser depuis 
lors, par l'expérience directe , de la justesse d'une 
indication semblable. Un caractère que tant de 
choses soûl dans le cas de faire varier de la ma- 
niére la plus contradictoire et dans des limites si 
étendues, ne saurait être considéré comme le 
caractère distinctif d'une substance quelconque. 

3345. La composition chimique de la jéreeos- 
culairt ou insterstitieue, varie selon les essences 
d'arbres et l'époque de la saison où on la recueille ; 
mais elle n'en différera pas moins , dans tous les 
cas, de la sève cellulaire, en ce que celle-ci est 
plus riche en substances organisatrices qu'en 
sels, tandis que la séve vasculaire ne se compose 
que d'eau et de sels; le peu de substances organi- 
satrices qu'on y rencontre provenait du suc des 
cellules qu'a entamées la solution de continuité au 
moyen de laquelle on cherche à recueillir la séve 
vasculaire; en effet, il est impossible d'atteindre 
celle-ci sans passer par la région qu'occupent 
celles-là. Les analyses peu nombreuses qu'ont 
publiées les chimistes sur les sèves de quelques 
arbres, ne sauraient donc être regardées que 
des faits de détail , et non comme des 
i d'être généralisées. 
3546. La séve est plus ou moins fortement acide 
au printemps , ce qui la rend éminemment propre 
à se charger, sans perdre sa limpidité , de sucre, 
d'albumine végétale, de résine et de substances 
oléagineuses, et partant a donner promptement 
des signes de fermentation alcoolique , quand on 
l'abandonne a elle même au contact de l'air. 
Parmi les sels qu'on y rencontre plus fréquem- 
ment, à l'état de solution , se trouvent les acétates 
de chaux, d'alumine, de potasse, le nitrate de 
potasse, les carbonates de diverses bases ; la séve 
de la vigne contient du bitartrate de potasse, du 
tartralc de chaux , de l'acide carbonique libre. La 
vigne pleure abondamment la séve, au printemps, 
i les tranches qu'y pratique le sécateur. 



sont mêlées ou combinées à une quantité considé- 
rable de sels ammoniacaux. 



DEUXIÈME DIVISION. 

Rl'BITAJICtS OMAtUBATftlCES A51XALKJ (3098). 

3547. Substances organisatrices que l'on relire 
plus spécialement des animaux , et qui eu général 



ALBUMINE SOLUBLE. 

En dépit des eiigences d'une classification 
il eût été irrationnel de séparer, 
par un si long intervalle, ee que J'avais à dire sur 
l'albumine organisée en tissu et insoluble , de « 
que j'ai a dire sur l'albumine soluble et organisa- 
trice. L'art tenterait en vain de diviser ce que 11 
nature a réuni ; et comment diviser, si ce n'est 
par la pensée, deux étals d'une même *ubslanet. 
dont l'un n'est que le dernier âge de l'autre, on 
plutôt qui ne sont tous les deux que les extrême*, 
arbitrairement pris , d'une longue série de nuan- 
ces. Je renverrai donc , pour la description et 
l'analyse de Va Uni m me organisatrice , au cha- 
pitre relatif à Valbumine organisée (HWJ. L'al- 
bumine organisatrice se rencontre dans les pro- 
duits de tous le» organes , car elle sert a former 
toutes les parois des nouveaux tissus, qui se dm 
loppenl pour remplacer les tissus frappés de cadu- 



LAlT. 

3549. Sécrété par les glandes mammaires des 
femelles d'une classe d'animaux vertébrés, le lad 
est un liquide blanc , opaque , un peu plus pesaoi 
que l'eau, d'une saveur douce et sucrée. 

3350. Abandonné a lui-même, au contact èt 
l'air, à la température de 10°, ce liquide ne tarde 
pas à se séparer en deux portions , dont l'une lia 
crème) monte à la surface en vingt-quatre heures, 
et y forme une croûte épaisse , molle, blanche ; et 
l'autre (le,*én*m ou lait écrémé) est plus liquide 
qu'auparavant; par un temps d'orage, la i 
monte en douze heures. 

3351. Après quatre ou cinq jours d'e 
dans la laiterie , et toujours à la température de « 
à 10», la crème est séparée du sérum, elle e*t 
battue violemment dans une baratte ou sérias 
pleine d'eau ; la masse qui reste insoluble coostiiix 
le beurre qu'on conserve en le salant. 

5353. Le sérum devient acide, et on en retire 
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par la distillation une grande quantité d'acide 
acétique. 

3353. Exposé à une température plus élevée et 
au contact de Pair, le lait se caille , aigrit , et 
finit ensuite par donner tous les produits ammo- 
niacaux de la fermentation putride. On prévient 
celte décomposition en le faisant bouillir souvenu 

3554. L'alcool, les acides forts le coagulent ; il 
faut en dire autant des sels neutres très-solubles, 
du sucre , de la gomme , si l'opération se fait à 



3355. Les alcalis , au contraire , la potasse , la 
soude et surtout l'ammoniaque, au lieu de coagu- 
ler le lait, font disparaître sur-le-champ le coa- 
gulum produit par l'action des acides. 

3356. Une analyse du lait de vache par Bené- 
lius, que nous ne considéions que comme une 
analyse approximative, présente les résultats sui- 
vants : 1000 parties de lait écrémé de vache, 
d'une pesanteur spécifique de 1,033, contiennent 
028,75 d'eau; 28,00 de matière caséeuse avec 
traces de beurre ; 35,00 de sucre de lait (3257); 
1,70 d'hydrochlorale de potasse; 0,25 de phos- 
phate de potasse; 6.00 d'acide lactique, d'acétate 
de potasse avec un vestige de larlraie de fer ; 0,5 
de phosphate de fer. La crème, d'une pesanteur 
spécifique de 1,024, lui a donné, sur 100 parties : 
4,5 de beurre, 3,5 de fromage, 92,0 de petit-lait, 
dans lequel était renferme 4,4 de sucre de lait et 
de sels. La matière caséeuse a donné, par l'inciné- 
ration, 6,5 pour 100 de cendres formées de phos- 
phate terreux et de chaux pure. 

3357. La nature des climats et des pâturages 
influe sur la qualité et les proportions des prin- 
cipes du lait. Par les procédés industriels, on re- 
tire du lait, plus de beurre dans certains pays que 
dans d'autres. La prête, dit-on, communique au lait 
une couleur plombée, et le prive de sa portion cré- 



3358. Le BiuiBE que l'on relire du lait est une 
substance grasse , inflammable comme les huiles, 
eu général jaunâtre, d'uue pesanteur spécifique 

(") La prunier» édition de «1 outrage atail iiiteriompu l« 
cour* d« eb.urdùé. kebdotnadaiice; l'année ISS] aérobie irait 



reçu miaaioa d« réparer le tcinp» perdu. louant ■ aoni , août 
n'a* une u> te lempa lai la Corée de relever une * une cce tuepUe» 
«more plut ottcielle» qu'académique». Pérou» à Mioern de 
prendre dea grelot,, pour noua rappeler 411'elle naquit un jour 
d'uo eccia de délire de Jupiter; pernia a toute* lea trompette* 
de la preae* périodique de corner de pareille* merrelllea aua 
oreille» d' un publie incompétent; mai» noua, lions nie» d'obier - 
talton cooaciencieuae, comment reut-ou quru 1837 noua pr«- 
»,„». pU.au a r«fal«r 1 
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moindre que l'eau , d'une saveur agréable , d'une 
odeur légèrement aromatique , insoluble da « 
l'eau et presque dans l'alcool à froid , se sa- 
ponifiant avec les alcalis. Il entre en pleine fusion 
à60». 

Pour transformer la crème du lait en fro- 
, on caille le liquide . soit avant , soit après 
son ébullition , au moyen d'un suc acide; ordinai- 
rement on se sert de la présure ou caillette d'un 
jeune veau non sevré ; on recueille le coagulum , 
que l'on jette dans des moule» percés de trous 
dans le fond ; on le sale chaque jour ; on le presse 
ensuite. La nature des fromages est encore plus 
variable que celle du beurre, ce qui provient des 
procédés de la fabrication , de la quantité de sel 
employée, de la température du local et delà qua- 
lité des | 



§ I. Théorie des phénomène» physiques et 
chimiques que présente l'histoire du lait. 

3360. Le lait n'offre au microscope que des glo- 
bules sphériques , fortement colorés en noir sur 
les bords à cause de leur petitesse, lorsqu'on ne se 
sert que d'un grossissement de 100 diamètres, et 
dont les plus gros dépassent à peine 100 de milli- 
mètre. Ces globules disparaissent dans les alcalis, 
tels que l'ammoniaque ; et le lait devient alors 
transparent. Dans uu excès d'acide sulfurique con- 
centré, une portion de ces globules se dissout 
avec le même mouvement qu'offrent les huiles 
(5164), et l'autre partie reste imiissoute et inco- 
lore. L'acide acétique concentré et l'acide hydro- 
chlorique les dissolvent tous (*). 

3361. Si la ma*se du lait est plus considérable, 
elle se coagule en superbe blauc dans l'acide sul- 
furique (** ) ; le» autres acides ne le coagulent 
(le caillent) au contraire qu'étendus d'eau. Ce 
coagulum at provient pas du seul rapprochement 
des globules entre eux ; maison voit évidemment, 
au microscope , que les globules sont enveloppés 
par une membrane transparente et albumineuse, 

que de» hure a -ou Mur, arec une prnliaitc de ait page» inijo 
que ebeque |lol ..I- do lait «al la graine d'an < 



maror ï II Lui être pore pour aou tenir de telle» etlrat a,ancea , 
et Ton autait l'air de l'être en leur accordant air me riiuuneur 
d'un coup de foui-t. C'est une *b»urdite de cumulande; n'eu 
parlooa plu» Vojei te» Compta rtndui Je f AcaJtmu Jri 
tcùneti, Il d.crmbre 1837, et tirea le rideau. 

(**) L'aride «iillurique ne colore paa le lait en purpurin ', 
quoique ce liquide renferme du ancre et de l'albumine, at 
m'a» de I bulle , cela ..cul de la trop grande proportion d'eau 
qui salN dan» ta conpoailion d. ce »«l»o,e wamait (3168). 
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diaphane cl nullement granulée par elle-même; 
If» acide» et l'alcool agissent «ci comme sur l'al- 
bumine soluble. 

3362. Ces globules montent à la surface du 
liquide en vin(jt-ijualrc heures, et viennent , en se 
rapprochant et se soudant par le contact, fermer 
une croûte onctueuse et peu consistante : mais ou 
remarque que celte croûte se divise eu deux cou- 
ches dont la supérieure renferme plus de beurre 
(3550) que ( inférieure. 

5363. Mous avons vu que le gluten (1208) , qui 
est l'albumine des végétaux . »e dépote de sa dis- 
solution acide, sous forme de globule* sphériquts, 
par l'é*.aporalion spontanée de son menstrue. Le 
même phénomène se présente à l'observation mi- 
croscopique, si l'on abandonne à une évaporaliou 
spontanée la solution aqueuse de la portion solu- 
ble de l'albumine de l'ccuf, a la température de 10 
a 1 centigrades ; le liquide ne tarde pas a deve- 
nir opalin et a offrir des milliers de globules en 
suspension. Il en est de même de toute substance 
oléagineuse dissoute par un menstrue; dès qu'on 
étend d'eau ce menstrue ou qu'on le sature, la 
substance grasse se précipite sou» forme de glo- 
bules infiniment petits, qui, en testant en suspen- 
sion dans le liquide, en troublent tout a coup la 
transparence et le rendent opalin; c'est ce qu'on 
a lieu de remarquer habituellement, lorsqu'on 
étend d'eau la solution alcoolique d'absinthe el 
l'eau de Cologne. 

3364. Pour obtenir maintenant la théorie des 
phénomènes du lait, il n'est besoin que de rappro- 
cher les résultats que fournit I expérience micro- 
scopique avec ceux de l'expérience en grand, et 
nous trouverons que : 

3365. Le lait est un liquide aqueux . tenant en 
solution de l'albumine et de l'huile C ), à la faveur 
d'un sel alcalin ou d'un alcali pur, et, en suspen- 
sion, un nombre immense de globules alhumi- 
neux d'un côté et de globuks oléagineux de 
I autre. 

33f-6. Les globules albutnineux, parleur pesan- 
teur spécifique, doivent tendre a se précipiter 
lentement au fonddu vase; les globules oléagineux 
au contraire doivent tendre a mouler a la sur- 
face. Mais, répandus par myriades au milieu des 
globules alhumineux aussi nombreux qu'eux, les 
globules oléagineux ne peuvent pas prendre cette 
direction, sans enlever avec eux des globules al- 
humineux en plus ou moins grand nombre. Voilà 
pourquoi, au bout de vingt -quatre lieures, on remar- 

(') Vojct t«e«ar< A»»*. 



que à la surface du la il une croûte composée de 
deux couches, dont la supérieure renferme plus de 
beurre que de crème, el l'inférieure plus decttot 
que de l>eurre ; ou , pour parler un langage plu 
précis , dont la supérieure contient un plus 
grand nombre de globules oléagineux que de 
globules albumineux. Ce départ doit avoir lieu 
également au contact de l'air el dans uo vase 
fermé. 

5367. La parité liquide, que surmonte celle cou- 
che, renferme les substances aibumineuse et oléagi- 
neuse solubles, du sucre, les sels solubles, el toe 
cet lame quantité de globules retardataires el oléa- 
gineux el albumineux. 

3368. Si l'on verse sur ce mélange d'buile.d'il- 
bumiue, soil en solution , soil en suspension qui 
cousliluele lait, un acide quelconque étendu d'ra», 
il esl évident que l'alcali étant saturé , l'huile ri 
l'albumiue se précipiteront, sous forme d'utuoi- 
gulum, qui enveloppera tous les globule» utopen- 
dus dans le liquide, lequel reprendra sa iranqu- 
rcuce cl son acidilé. Le coagiiluiu montera a U 
surface; mais ce cailtol différera de la crème, en 
ce que celle-ci n'esl qu'un agrégat de gionuk. 
adbéreuls par contael, tandis que celui-là esl une 
véritable coagulation membraneuse. Si les acide» 
sont concentrés, leur action sera différente selon 
leur nature. Ceux qui dissolvent l'albumine ab- 
soudront l'alcali, l'albumine el l'huile en mène 
temps. Ceux qui coagulent I albumine, comme le 
fait l'acide sulfunque (1519;, dissoudront l'omit 
el l'alcali, mais coaguleront l'albumine 

3369. Les mêmes circonstances auront Décri 
sairemeiil lieu, s'il se forme spontanément dam le 
lait un acide susceptible de saturer l'alcali; car le 
lail renfermant 9:2 pour i un d'eau , l'acide orga- 
nique ne pourra pas élre assez concentré po"' 
dissoudre l'albumine et l'huile , qui viendront do 
lors se coaguler a la surface, â cause de la légèreté 
spécifique de l'huile. Or, le lail renfermaul simul- 
tanément de l'albumine in»olulrt«(l540)el Aisocre 
en moins grande quantité (3173), ce* deuxn*- 
slances réagissant Tune sot l'autre produiront* 
l'acide acétique , et le lait se caillera. Cette tran»- 
formalion aura lieu plus ou moins rapidement, 
selon l'élévation delà lemr»érature de l'atmosphère- 
Quand toute la substance saccharine aura et* 
transformée en aride . .dors la décomi>oJition dt 
l'albumine précipitée au fond du liquide fjW 
donnera naissance A des produits ammoniacal»; 
el à la fermentation acide succédera la fermenta- 
tion putride (1*55). 

3370 Quant aux sels , il est à remarquer i?ut(» 
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chimistes n'ont pas plus signale la présence des 
sel* ammoniacaux dans le lait que dans l'albumine; 
et pourtant on y rencontre au moins l'hydrochlo- 
rate d'ammoniaque, en procédant comme nous 
l'avons fait envers l'albumine (1507). Par la com- 
bustion ces sels donnent des signes de leur pré* 
senre. La chaux que fterrélias signale dans le* 
produits de l'incinération me parait y être, ou à 
l'état d'acétate, ou a l'étal de carbonate, ou a 
l'état d'hydrochlorale. Car lorsqu'on traite, au 
microscope, le lait par l'acide sulfurique concen- 
tré . il se forme lotit à coup des aiguilles fateicu- 
lêes de sufalle de chaux; et il se dégage des bulles 
de gaz (665). 

5371. On m'objectera pent-êtreque le lait, bien 
loin d'être alcalin, donne au contraire, au moins 
celui de vache , des signes d'acidité. Je répondrai 
qu'en supposant que le sel alcalin qui sert de 
menstrue à l'albumine soit en partie de l'acétate 
d'ammoniaque . celle contradiction ne sera plus 
qu'apparente , puisque ce sel reprend plus ou 
moins rapidement son acidité au conlact de l'air. 
Au reste, sous les rapports du nombre et de la 
nature des sels contenus dans ce liquide organi- 
sateur, l'analyse du lait est tout à fait à re- 
prendre. 

$ II. Qu'est-ce qufi la matière cuséeusc pure 
des chimistes ? 

337*2. C'est la crème (3350) lavée à grande eau, 
égoullée sur un filtre et desséchée ; c'est ;V dire , 
c'est un mélange assez compliqué, dout Gay-Lussac 
elThénard d'un côlè et Bérard de l'autre nous ont 
donné l'analyse élémentaire. Aussi remarque-t on 
dans leur» nombres, que le carbone et l'hydrogène 
s'y trouvent en plus grande proportion, que dans 
les mélange* où l'huile existe eu moins grande 
abondance (5201). 

CrboM. Oiigh» U-dr«K. A.oUs. 

Gay-Lussac et 

Thénard . . . 50,78 11,41 7,43 21,38 
Bérard .... «M» M, 41 6,99 21,51 
Quant à l'aiote, les sels ammoniacaux du lait 

expliquent assez sa présence (843). 

5 III. Qu'est ce que l'oxyde casëeux de 
Proust? 

3373. Il suffit de confronter le procédé employé 

(•) Je me »er» élu erprcxioa. de. «nieur»; «•«, par tout rc 
■ îuc nom r-non» dé dire dam tr .(ni |.»ic,dr , on co-rf»»tJ f*M 
iMte-nir-t» n>»t l(M »| <|»r -ni' 
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par l'auteur pour obtenir celte substance avec ce 
que nous avons dit de l'albumine insoluble (1538) 
etdu gluten (1255), afin de réduire celle substance 
au rôle d'un double emploi. L'auteur prenait la 
matière en laquelle s'était transformé le caillé ou 
le gluten, après une longue fermentation, ou bien 
du fromage complètement achevé ; j| les lavait à 
l'eau chaude, réduisait en consistance de sirop le 
liquide filtré. Il enlevait les sels ammoniacaux par 
l'alcool ordinaire ; par l'alcool à 20», il enlevait le 
sel marin et le restant des sel* ammoniacaux ; il 
séparait la gomme par l'eau froide, et l'oxyde ca- 
sëeux restait sensiblement pur (*). Cet oxyde est 
léger, spongieux , blanc, sans odeur, sans saveur, 
sans action sur les couleurs bleues, presque inso- 
luble dans l'alcool bouillant, et tout a fait inso- 
luble dans l'éther. Je ne m'arrêterai |*as aux 
autre* caractère* assignés par l'auteur a celte 
substance; car ceux-ci suffisent pour établir que 
son oxyde casécux e*t tout simplement de l'albu- 
mine insoluble qui a survécu à la fermentation . 
cl retenant encore de l'huile et des sels ammo- 
niacaux, que l'on retrouve à la distillation. 

IV. Qu'est-ce que l'acide caséique du 
même auteur ? 

3574. Dans mon mémoire «tir tes tissus orga- 
niques ('*) , $$ 23 , 40 , 44, j'avais déjà tiré la 
conséquence que, pendant la fermentation du glu- 
ten , il se formait des combinaisons ammoniacale* 
acides qui pouvaient simuler un acide aiuté.avec 
l'odeur et tous le» autres caractères de ce qu'où 
appelait alors de V acide caséique (1 255). Celui-ci, 
d'après toute» ces expériences , n'aurait été que 
de l'acélale acide d'ammoniaque mélangé à de 
l'huile, a de l'albumine, a des sels déliquescent» , 
tels que le ïel marin, à de l'hydrochlordle d'am- 
moniaque ; Braconuol a confirmé , par d'autres 
expériences , ces inductions , et il a trouve que 
le Ca féale d'ammoniaque de Proust nVtail qu'un 
mélange de matière animale, de phosphate double 
de soude et d'ammoniaque , d'huile animale , et 
d'une substance qu'a son tour il nomme aposc- 
pèdine, et qu'à sa cristallisation dendritique, je 
n'hésile pas h considérer comme appartenant à un 
ou plusieurs sels ammoniacaux susceptibles de se 
volatiliser. 

■ 
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$ V .Qu'est-ce que l'acide lactique de ScMele 
et t acide lactique de Berzélius, l'acide 
nanedique de Braconnât et zumique de 
Thomson 0 ? 

3375. Schéele séparait par le filtre la matière 
caséeuse du lait aigri (3353) , saturait arec de 
l'eau de chaux pour précipiter le phosphate de 
chaux , filtrait de nouveau la liqueur , et reten- 
dait avec trois fois son volume d'eau ; il préci- 
pitait la chaux par l'acide oxalique , évaporait 
jusqu'à consistance de miel , s'emparait par l'al- 
cool ilu sucre de lait et des matières étrangères, et 
obtenait ainsi un acide sirupeux incristallisable 
soluble également dans l'eau et dans l'alcool , et 
formant avec les bases des sels déliquescents ("). 

3376. Bouillon-Lagrange avait déjà présumé 
que cet acide n'était que de l'acide acétique sali 
par une matière animale; mais cette opinion, d'a- 
bord adoptée par quelques chimistes, fut définiti- 
vement abandonnée , surtout depuis que Berzélius 
eut annoncé avoir obtenu cet acide par de nou- 
veaux procédés, à un plus grand étal de pureté. 

3377. Des considérations tirées de certaines ex- 
périences consignées dans cet ouvrage, m'avaient 
amené à penser que cet acide pourrait bien n'être 
qu'une association de l'acide acétique et d'une 
portion de l'albumine, que l'acide rendait ainsi 
soluble dans l'alcool (1535), et qui lui-même deve- 
nait moins volatil à cause de la fixité des éléments 
de l'albumine ; car si l'acide , par son affinité pour 
l'albumine, communique à celle-ci sa solubilité, 
pourquoi, par la même loi, l'albumine ne com- 
muniquerait-elle pas sa fixité à l'acide (171) ? 

3578. Je fis donc digérer de l'albumine de l'œuf 
de poule dans l'aride acétique rectifié. Je filtrai 
pour séparer les grumeaux coagulés de la partie 
liquide, et je soumis celle-ci à l'ébullitinn ; une 
nouvelle coagulation eut lieu; je filtrai de nou- 
veau et je recommençai à faire bouillir, jusqu'à 
ce quel'ébullilion la plus prolongée ne déterminai 
plus dans le liquide le moindre coagulum appré- 
ciable. Après six heures d'ébullition, ce liquide 

OiMl i*t >r.«nc»< J'obitrrali*» , toi». U, p.g-422. 
1829 

("JNoue retiendrai» tnr In op.n.ou. de» tl.imi.le» relali- 
Tnn.nl a 1'aenfe lactique , en tiaitaul plu* »pt<ialrn>c nt de» 
acide*-, min sdiii nr poutom nou. empêcher de faire remar- 
quer arec quelle facilité leur» tkrorie» changent d'idée arec 
le tempe Daat un* première publication, Beriélina arait 
l'.p.on« , appua.e .«r de. ..pêne»»». poaitiT» , que 
lar.de lactique était différent .le l ac.de acétique, en 1823 
{PrêpH </e< Wiotm) , il abandonne cette ojj.n.on , M regarde 
comme ttc. probable que l'acide lactique o e.t autre tnt *e 
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conservait encore toute son acidité. Je concentrai, 
et j'en laissai même évaporer spontanément use 
certaine quantité sur une lame deverre.etj'obtini 
une substance acide, grumeleuse, légèrement 
déliquescente, non fendillée, qui se rediuolv.it 
également dans l'eau et dans l'alcool , et qui, |»r 
évaporation . me présentait exactement les mémei 
caractères. Comparé à l'acide de Scliéele , il n'of- 
frait pas la moindre différence. Ses sels étaient , à 
la vue simple, tout aussi déliquescents. 

3378. Mais , observées au microscope, certaine» 
combinaisons de l'un et de l'autre acide avec la 
bases rappelaient évidemment, par leurs crisUl- 
lisations , quoique incomplètes, les cristatlisiliost 
des acétates. Ainsi le lactale naturel et artificiel de 
chaux cristallisait avec la forme de la fij. 15. pl.i; 
quelquefois avec celle de la fig. 17. La slrontiisf, 
la baryte et l'ammoniaque, combinées avec h 
double acide, cristallisaient de même. On aperce- 
vait, au milieu des arborisations ordinaires du tel 
ammoniacal (1507J, quelques figures 16 en pous- 
sières de papillon (507) Le laclate de polasser**- 
tait déliquescent et incristallisable; le lactale df 
fer était rougeàtre et déliquescent. L'action dw 
bases caustiques sur l'acide obtenu par l'un et 
l'autre procédé, confirme encore mieux leurcom 
mune origine ; car, dès qu'on met en contact bm 
base caustique autre que l'ammoniaque avec l'a- 
cide , il se forme un précipité floconneux qui. m 
microscope et a l'analyse en grand, présente tout 
les caractères de l'albumine; en sorte qu'en préci- 
pitant par la soude ou la potasse, on finirait .in>i 
par obtenir d'un côté l'albumine coagulée ,e» d< 
l'autre de l'acétate de soude ou de potasse. 

3380. Ayant jeté de la biryte pure dan» nw» 
acide obtenu par le procédé de Schéele. je m'ap* 
çus que le précipité avait lieu par petits globule 
blancs comme la neige , visibles même a l'œil m 
Par réfraction et au microscope , ces petites bwi- 
letles avaient l'aspect jaunâtre et granulé drseu 
gulalions d'albumine (1199). Elles affectaient di- 
verses formes et diverses" dimensions (pl. 8, fif- < 
par réflexion et placées sur un fond noir, eil« 
étaient anssi blanches que les grands globe» ^ 

qu'une rotnbinaiaoa d'acide acétique arec nie matière eaieal' 
qui paaae ai ce lui .Un. lea a* Il , et lea fait différer de» ateUt* 
pur» , et qui, tu outre, a'oppoac a la Tolalil.Mlwu J« rat* 
avant quelle ait été détruite. En 1829, il cU»«* an t» 
..-me foi. d'idée, et annonce arme nbtenu l'acide l.«"t" ' 
l'état de la plut graude pureté, et le conndere de no»"" 
comme un ac.de im(p**r„; non» een.on. de publier la 

.ci. On eut dil«««l"- 



it d'idée , comme certaïui iittiiii , ea luaai a» 

iaM«at c'aM une fatalité atlacli.e t BCJ pubU»!"» 
pard on a la »<ieu<<. 
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suc des Chara (3318) (pl. 8 , fig. 18). Quelques- 
unes d'entre elles («/»•. offraient , dans leur sein , 
un noyau analogue a celui qu'on a décrit sur les 
globules du sang. Les bases caustiques produisent 
toutes des effets analogues. Mais avec mon acide 
artificiel, je n'obtenais rien de semblable; je pen- 
sai que cela provenait de la présence du phosphate 
de chaux dans l'acide de Schéele (car je ne m'étais 
pas occupé de l'en séparer), et de son absence dans 
mon acide artificiel. Je laissai digérer une certaine 
quantité de phosphate de chaux dans l'acide ar- 
tificiel, et aussitôt j'obtins avec les ba»es les mêmes 
globes albumineux qu'avec l'acide du petit-lait. 

3381. L'acide lactique de Schéele n'est donc 
qu'un mélangeplus intime de l'acide acétique avec 
la portion la moins phosphatée de l'albumine. 

5382. Or. comme le suc aigri de certaines sub- 
stances végétales renferme de l'acide acétique et 
de l'albumine (gluten) (1292), il s'ensuit que l'a- 
cide que Braconnot nomma nancèique (de sa ville 
natale Nanci) et dont Thomson changea le nom 
assez bizarre en relui At&umique, ne diffère au- 
cunement de l'acide lactique que nous venons de 
réduire à sa juste valeur. 

3383. Quant à l'acide lactique obtenu par les 
procédés de Berzélius , je n'hésite pas à le consi- 
dérer (•) comme un produit encore plus compli- 
qué, non pas de la nature, mais du laboratoire. 
Si nous avons bien présents à l'esprit les principes 
développés dans le courant de cet ouvrage, nous 
accorderons facilement qu'une substance animale, 
traitée successivement par l'alcool, et par les 
0,015 environ de son poids d'acide sulfurique 
eoneenlré (1535), par le carbonate de plomb, 
par l'hydrogène sulfuré , par la chaux vive, par 
l'acide oxalique, par le nitrate d'argent; nous 
accorderons, dis-je, que celle substance n'est 
qu'un mélange plus ou moins altéré et de sels et 
de matière animale. Aussi l'acide de Berzélius 
s'offre-t-il avec une couleur brunâtre, et répan- 
dant par la combustion une odeur analogue a 
celle de l'acide oxalique sublimé. 

5384. Nos expériences engagèrent l'auteur à 
revenir, en 1830, sur les siennes, et il fit annoncer 
à l'Institut qu'il venait d'acquérir la plus grande 
certitude que l'acide lactique était un acide sui 
genêt ii. Mais la seule expérience sur laquelle 
fauteur basait sa nouvelle conviction, c'est 
qu'ayant saturé son acide lactique avec de l'am- 
moniaque, il n'avait pas obtenu d'acétate d'ain- 
iue a la distillation. 



{•) «•««« *»k*n»U., te». III, p. J4i, ISJO. 
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3385. Or celte expérience prouverait trop pour 
qu'elle prouvât quelque chose. Comment la con- 
cilier en effet avec celle de Schéele , de Bouillon- 
Lagrange, de Thénard et de Berzélius lui-même, 
qui ont reconnu qu'à la distillation l'acide lactique 
laisse toujours dégager de l'acide acétique? S'il se 
dégage de l'acide acétique, pourquoi ne se. déga- 
gerail-il pas un acétate, qu*n.' twu* avez traité 
la substance par de l'ammoniaque? D'un autre 
côté, l'ammoniaque et l'acide acétique se saturent 
très-difficilement , lorsqu'ils sont étendus d'eau; 
or, ici, le mélange est étendu d'eau et d'albumine 
que l'ammoniaque, avons-nous dit, ne précipite 
pas. L'acétate d'ammoniaque ne se sublime et 
ne devient ainsi reconnaissablc qu'avec un excès 
d'acide; à l'étal ueutre il reste dissous dans l'eau 
de la distillation et passe inaperçu. On sait enfin 
que lorsqu'on distille une solution aqueuse d'acé- 
tate d'ammoniaque, il passe d'abord de l'ammo- 
niaque , puis de l'acide acétique, et que ce n'est 
qu'à la lin que le sel lui-même passe avec un 
excès d'acide. Que sera-ce si l'acide acétique est 
combiné avec l'albumine ? 

5380. Toutes ces raisons expliquent comment 
Berzélius aura pu être induit en erreur sur les 
résultats de son expérience. 

3387. En dernière conséquence les laclales si • 
gnalés dans le lait (5550) ne sont donc que des 
acétates albumineux. 

S VI. Applications. 



.1388. Falsifications coanxiciALis. — Les 

nourrisseurs des environs de Paris enlèvent la 
crème (3350) â leur lait, et la remplacent par de la 
cassonade v 5 189), ou del'émulsion d'amandes dou- 
ces ou de chènevis. On reconnaît la première falsifi- 
cation au résidu de mélasse, ou en faisant dessécher 
le lait et le traitant par l'alcool, qui s'empare du 
sucre de canne et respecte le sucre de lait (3257) ; 
on reconnaît la secoude à la couenne couverte de 
taches roussatres que forme le mélange par l'ébul- 
lition. D'autres falsifient par l'amidon (957) ; 
d'autres enfin , pour empêcher le lait de tourner , 
y mêlent une certaine quantité de carbonate de 
potasse (1046). 

3589. Laitemes. — La propreté des laiteries et 

la constance de leur température sont le point le 
plus essentiel pour ceux qui s'occupent de laitage. 
On a grand soin de déposer sessaboisà la porte, 
afin de n'y rien introduire qui soit déjà en fermen- 
tation, lel que le . fumier. Car la fermentation 
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dégageant des acides carbonique et acétique 
(3173), le lait ne manquerai! pas île tourner (3354L 
On a remarqué encore que l'orage fait monter la 
Crème en douze heure», et quVnauile le lait s'ai- 
grit. Le premier effet est dû à la compression 
exercée sur le liquide par une atmosphère plus 
lourd. , le second est peut-être le résultat delà 
formation de Vaciùc nitrique par l'influence de 
l'électricité (1248). 



3390. TUrMt. — Nous avons dit que la 
qui se tasse à la surface du lait se compose de 
globules oléagineux en plus giande quantité, et 
de globules alhumineux en moins grand nombre. 
Pour séparer ces deux substances , on «e sert d'un 
instrument susceplihle de recevoir un mouvement 
rapide, et de déchirer en même temps la masse 
crémeuse que Ton y dépose avec une certaine 
quantité d'eau. L'acide (3171) ne tarde pas a se 
former dans ce mélange d'huile, de sucre . d'al- 
bumine, de sels, etc., et cet acide donne à l'eau la 
propriété de dissoudre les globules alhumineux , 
et aux globules huileux la facilité de se rappro- 
cher et de former une masse homogène. Après 
plusieurs lavages de ce genre, on est sûr d'avoir 
la masse huileuse aussi pure que le réclament les 
besoins de l'économie domestique. Cette masse 
prend alors le nom de beurre ; c'est un mélange 
d'huile, d'une certaine quantité d'albumine, d'un 
peu de sucre, des sels du lait et de l'acide acétique 
qui s'est formé pendant l'opération, c'est ce mé- 
lange qui , par sa décomposition, finit par le ran- 
cir. La matière colorante du lait de vache ne se 
trouvant pas dans le lait de rhèvre. le beurre de 
celle-ci est blanc comme la neige (3357). Fn faisant 
fondre le beurre dans l'eau bouillante , on le sé- 
pare d'une assex grande portion d'albumine ; mais 
il faudrait recommencer bien souvent cette opéra- 
tion, pour pouvoir se flatter d'avoir obtenu le 
beurre à un étal de pureté parfait sous le rap- 
port chimique. Nous nous occuperons plus spécia- 
lement de ce point de vue a l'article «les huiles. 

539t. Fror âge. — Le fromaçe est le mélange de 
toute l'albumine et de toute l'huile du la t, que l'on 
réunit par la coagulation de l'albumine soluble, 
que l'on lasse par la pression, et dont on prévient 
la fermentation putride, en favorisant cependant 
la fermentation acide, par l'addition d'une suffi- 
sante quantité de sel marin. La couleur en varie , 
ainsi que celle du beurre, selon les espèces d'ani- 
maux qui ont fourni le lait. Le fromage de Gruyè- 
res , que l'on obtient par l'ébullilion du lait , doit 



partie des qualités sapides qui le dit 
linguenl, à une circonstance qui, au premier 
coup d œil , pourrait paraître très-accessoire: os 
sait qu'on passe le lait à travers une espèce de 
filtre composé de branchages d'arbres résineux, 
pins et sapins des montagnes de la Suisse. 

3393. La localité et l'exposition ont encore piui 
d'influence qu'on ne l'a conçu jusqu'ici, sur la 
marche et les caractères des produits de la fer- 
mentation caséique. Il nous semble entrevoir que 
le local le plus propice à la fabrication de» froma- 
ges serait une cave ouverte par un seul bout, mut 
d'une atmosphère plutôt fraîche qu'humide, a 
l'abri des violents courants d'air, et éloignée de 
toute émanation acide ou ammoniacale. On ne 
saurait s'imaginer combien la lumière et les cou- 
rants d'air nuisent à la qualité des fromages. Roui 
ne nous étendrons pas ici sur les procédés de f* 
brication ; la différence de procédé* établit I» s» 
lure du fromage; la différence des pâturages r* 
la cause des différences dans les qualités; su» 
c'est le local et l'exposition , qui ajoutent encore 
un fumet de plus aux qualités les plus ei |U m 
et il parait que c'est à l'influence de ses caves , au- 
tantqu'à l'habileté de la manipulation, que Ro<]ur 
fort eu redevable de la supériorité de ses froma- 
ges. Quant aux procédés de fabrication, il en exisle 
deux principaux , l'un consistant à faire caiH" * 
lait froid, et l'autre à le soumettre à l'ébullilion, 
avant d'y jeter la présure. 11 n'esl pas d'espertde 
fromage qu'on ne puisse fabriquer avec le «#w 
lail. en imitant les procédés. 

3393. Infiu v k ses PATURAGES (3357). -On 
a remarqué que la prêie fluviotilt donne su lait 
de vache une couleur plombée et bleuâtre. H le 
prive de sa portion crémeuse. Il est probable qu* 
l'albumine s'y trouve par conséquent en tnuin» 
grande quantité (33C5), vu que les glandes m-"* 
maires n'auront pas assex reçu de uwnslrue sk> 
lin pour en enlever au sang qu'elle* élaborenl. E» 
conséquence . le lail se trouvera plus ou u>o< Hl 
réduit à l'état de petil-lait dont il ala couleur. Os 
assure en Amérique , que certaines planle* co*' 
muniquent au lail des qualités vénéneuses, ei i**» 
n'avons pas de peine à le croire. 



_ Le lait ri* 
dis- 
dri 



3304. COSSRRVATIO» DU LAIT. 

un mélange de sucre , d'huile , d' 
soute , ne saurait se conserver sous 
formes , sous lesquelles l'une ou l'autre de 0 
substances est susceptible de s'altérer. LV'w J 
lion la plus prolongée ne le préserverait p« d ' 1 



STSTÈME OU CHU 

fermentation , à moins que la substance ne fût 
amenée à l'état solide , et n'eût été entièrement 
privée d'eau par l'évaporalion; on la conserverait 
indéfiniment sous cette forme, si l'on avait la 
précaution de la tenir dans des vases hermétique- 
ment bouchés et privés d'air et d'humidité ; car 
cet extrait possède des sels d'une grande déliques- 
cence. Mais le lait aurait perdu, dans le cours de 
celle opération, non-seulement toutes ses qualités 
physiques, mais encore une grande partie des 
propriétés chimique* , et surtout la saveur qui 
nous en fait rechercher l'usage comme substance 
alimentaire; on pourrait lui rendre l'eau dont IV- 
vaporalion l'a privée ; mais avec l'eau ou ne 
saurait plus lui rendre ni sa fluidité, ni toutes 
les combinaisons intestines que l'action du feu 
élimine ou décompose. On a proposé l'évaporalion 
par le vide ou par un rapide couranl d'air ; ce 
procédé est préférable a tout autre , et l'on peut 
ainsi conserver le lait sous forme de tablettes so- 
lides ; on trouvera , en le dissolvant de nouveau 
dans l'eau , qu'il aura infiniment moins perdu de 
sa saveur et de ses caractères physiques que par 
la dessiccation violente du feu. Mais il ne faut ja- 
mais perdre de vue que le lait, ce mélange savou- 
reux de substances nutritives , commence à s'al- 
térer dès le moment qu'il sort des organes 
lactiféres ; il n'est jamais si pur qu'au sortir des 
mamelles; en sorte qu'aucun procédé connu n'est 
en élal de lui restituer sa fraîcheur , et que tous 
les procédés par lesquels il passe lui en enlèvent 
une partie. Jusqu'à ce que la chimie soit aussi 
puissante que la nature , au lieu de tant dépenser 
pour simuler ou conserver le lait , consacrez tous 
vos soins à améliorer et a multiplier les instru- 
ments naturels qui le produisent ; nul artitice ne 
saurait produire un aussi bon lait qu'une excel- 
lente vache; et nos vaches sont loin d'élre excel- 
lentes, au uni eu de nos maigres pâturages. 

3395. Allàitmest des EnrA-r». — Lorsque , 
par un instinct inné , le nourrisson attache ses 
lèvres au bout du sein de la mére nourricière , le 
lail aspiré par la succion passe des vaisseaux lac- 
tiféres dans l'eslomae de l'enfant, comme s'il cir- 
culait d'un canal vasculairc dans un autre ; et , à 
l'abri du conlaclde l'air, il narvieut a la nutrition 
du petit parasite, avec toutes les qualités qu'il 

/*) >oui avouf t-le Irmotu , il y a iiucliiMCa jour», d'uu raj 
• ualogu*- fjiir merc nnuirite aiant |ini un wjir. par rtlraoi - 
dinairr , ni) al nient fortrruïnt r'pice d'ail , comme vermifuge- , 
la patîfa Ail*! ■,'i'wlle »Il»a«*it députa u» an , ■> c«an <U meair 
toute II «mil cl le lt»dr»«i» , ckiqnc feu iu elle pienut le 



B DESCRIPTIVE. 187 

apporte à la nutrition de* tissus dans lesquels il 
s'est formé. Hais il n'en est plus de même , dès 
l'instant qu'on est obligé de substituer l'allaitement 
artificiel à l'allaitement naturel , et de remplacer 
la mamelle de la mère par le biberon ; toutes les 
conditions de la nature sont changées; il faut que 
la vigilance la plus active tienne lieu de tout ce 
qui manque, et que les soins de propreté se mul- 
tiplient , pour conserver intacte , au passage , la 
substance que la mère se contentait d'offrir. Le lait 
de la mère est une panacée contre tous les maux 
de l'enfant : il le nourrit, il le guérit, il le soulage, 
il le console. Le lait qu'on lui administre le nourrit 
pénibleme nt ; après s'en être repu , on voit qu'il 
lui manque encore quelque chose; ses lèvres sem- 
blent rechercher la coupe qui seule saurait le 
désaltérer; et si la douleur vient à envahir cette 
existence incomplète , il faut que toute la science 
de la médecine lutte longuement contre un mal, 
qu'une goutte du nectar maternel aurait dissipé 
sur l'heure. 

Jeunes mères de nos cités, vous que notre civi- 
lisation entassée et que notre moralité dévorante 
traîneau mariage, si riches de dot et d'apanage , 
et si pauvres de santé, réparez envers votre enfant 
les fautes de nos institutions, et peut-être les fau- 
tes de vos pères ; donnez une seconde mère à vos 
enfants , mais une mère forte et puissante, qui 
ail mûri sou lail au soleil des champs. L'art le 
plus ingénieux ne saurait reproduire de l'allaite- 
ment que le mécanisme ; le sein seul de la femme 
est un milieu conservateur pour le lait destiné a 
l'enfant , et si, dans ce cas, les nourrices vous font 
défaut , dODIttl pour nourrice à votre fils, la 
chèvre qui plus tard sera fière de lui prêter son 
dos pour monture et ses cornes pour soutien. 
Quand la science sera en élal de vous produire 
du lait de toutes pièces , elle aura le droit de vous 
imposer ses nourrices automates; jusqu'à cette épo- 
que, rapprochez-vous, autant que vous le pourrez 
de la nature , et éloignez vous, autant que faire 
se pourra , de l'art et de ses merveilles. 

3500. larECTio* morbide nu lait. — Les qua- 
lités des substances nutritives digérées par l'esto- 
mac de la mère passent tout entières dans le lait. 
Le trèfle d'eau, la menthe, l'ail (•}, le sinapis , I» 
bvéche, etc., communiquent leur odeur caracléria- 

ton. L'Ile rendait la «uUnmr nutritive »Au> furme d'un pvtil- 
Uit , imprègne d'une odenr alliacé* ; niaîa lUa lie paraîtrait par 
éprouver U moindre douleur. Le lendemain, U digettien 
avait i<pii» ••u o«r» ordinaire 
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tique au lait de la vache qui a mangé ces plantes 
en fourrages; la prèle rend le lait bleuâtre et guide; 
le* euphorbes et la gratiole dans le fourrage le 
rendent purgatif ; l'usage de la garance le rougit; 
et celui du safran le jaunil. Si cela est constant , 
comme on ne saurait le nier , il faut en conclure 
que le fourrage infesté par des plantes vénéneuses, 
rend le lait vénéneux pour l'homme , alors que la 
dose de poison n'aurait pas été assez forte ponr 
être funeste au bétail. Ce fait est démontré par 
l'expérience. Mais par suite de quelle induction 
serait-on porté dès lors à admettre que le lait ne 
se ressentira pas de l'état maladif de la femme, et 
qu'on pourra laisser l'enfant au sein d'une femme 
phthisique ? Si la mère atteinte de syphilis, com- 
munique cette maladie a son nourrisson . il faut 
nécessairement admet tre que le lait de la femme 
phlhisique 1 alors même qu'il ne serait pas le véhi- 
cule de la phthisie, n'en serait pas moins pour 
l'enfant une nourriture empoisonnée, et dont 
les résultats se feraient sentir d'une manière ou 
d'une autre, à une époque ou à une autre. La 
tradition de tous nos villages, surtout dans le midi 
de la France, s'élève hautement contre h doctrine 
contraire ; et la nouvelle méthode doit pren- 
dre parti en faveur du bon sens populaire , 
contre l'outrecuidance de nos sociétés savan- 
tes . qui , avec deux mots mal définis . et en 
se basant sur des expériences incomplètes, sou- 
tiendraient que le lait des phthisiqiies et autres 
genres de malades ne nuit en rien aux nourris- 
sons ('). En effet, l'opinion étrange que nous ré- 
futons ici s'est appuyée sur ce que l'analyse chi- 
mique ne signale pas la moindre différence entre 
le lait des phthisiques et le lait des femmes bien 
portâmes, si ce n'est dans un peu plus ou un peu 
moins de phosphate de chaux! Mais avant d'invo- 
quer en témoignage l'analyse , il faudrait d'abord 
savoir par qui elle a été faite (depuis longtemps 
on nous a tant habitués à nous métier des analyses 
et des analystes ! ) ; ensuite il faudrait que l'an» 
lyse.répétée par plusieurs chimistes, par une foule 
de chimistes (car au bout de la question se trou- 
vent des conséquences de la plus haute gravité ) , 
eût fourni à tous des résultats concordants ; entin 
il faudrait que les résultats obtenus par no» mé- 
thodesanalytiques eussent ledroild'élre considérés 
comme Représentant la nature; et ils sont bien 
loin de jouir de celte propriété; nos analyses 
décomposent la nature, au lieu de la représenter; 

(*J d ' r<*c*J. rq/wSt ât mit, W.ikc du s dot. 1837, 
lom. II, |>, 133. 
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que de choses leur échappent ! El confrontez donc 
deux analyses, seulement de la même drogue, ef 
priez-en les auteurs de s'entendre entre eux et de 
se faire comprendre des autres , avant d'asseoir, 
sur ce fatras de mois sans définition, et de chiffres 
sans précision ,la base d'une conduite qui intéresse 
la vie d'un être humain. Ne jouez pas la vie de 
l'enfant à pile ou face, comme la chimie joue «s 
analyses; demandez a l'analyse qu'elle commence 
par vous désigner le caractère dn virus morbili- 
que, avant d'établir que le virus n'a pas passe 
dans le lait. Or l'analyse vous répondra qu'elle 
n'en sait rien ; qu'elle n'a jamais trouvé le virus 
au fond de ses malras. Tous voyez donc que IV 
nalyse vous dément ; car vous décidez, en la ci- 
tant , une question qu'elle ignore. Si la phthisie 
est le produit d'un insecte , les œufs pourront se 
trouver dans le lait I l'insu du chimiste; car pour 
le chimiste un œuf n'est que de l'albumine ; et il 
en faut même plusieurs pour qu'il en tienne 
compte. Si la phlhisie est li» produit d'une infec- 
tion , l'infection est un de ces produits sublihd 
ammoniacaux, qui se décomposent et s'évanouis- 
sent sous les doigts du chimiste actuel . et ne w 
révèlent qu'à l'expérience ; et cette expérience 
cause la mort. Médecins, gardez vous deconlre- 
dire l'expérience, pour complaire à la chimie ana- 
lytique; vous ne seriez pas plus dignes de con- 
fiance qu'elle. Ne donnez pas un bill d'indemnité 
aux produits d'un organe malade ; ce serait se 
jouer de la logique et de la sanlé des enfanls.do 
même trait de plume avec lequel l'analyse se joue 
de ses nombres. 

S VII. Principes généraux sur tanal^e 
chimique du lait des diverses espectt 
d'animaux. 

33 )7. Le lait étant un mélange d'eau, de sel* 
calcaires el ammoniacaux, de sucre , d'albumine 
et d'huile dissoute à la faveur d'un sel alcalin, et 
d'albumine et d'huile précipitées sous forme filobu- 
laire(050),ses caractères physiques sont dans le c* 
de varier à l'infini , selon les proportions des élé- 
ments dece mélange; et l'analyse offrira les résul- 
tats les plus divergents, selon les procédés qu elle 
emploiera, selon la durée de l'opération, et surtout 
selon ses intermittences, enfin selon l'âge, la con- 
stitution de l'individu femelle qui aura fourni le 
lait, selon le climat qui l'aura vu naître, ou le 
genre de nourriture qui l'aura engra issé. L'éco- 
nomie agricole n'emploie pas tout le lait del» 
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rfons autant, dans le Nord , de transformer te tait 
de hrebif et de chèvre en beurre, que d'employer 
fa chair du mouton en bouilli ; tandis qne dam le 
midi de la France, le lait de brebis et de chèvre 
fournit un beurre délicieux , et que la chair du 
mouton est préférable à celle du bceuf pour le 
pot au feu. La chimie, qui n'est pas condamnée a 
mander ce qu'elle prépare, s'arrête peu à ces con- 
sidérations; elle nous donnedes formules invaria- 
bles pour tous les croyants, mais non pas invaria» 
Mrs pour tous les chimistes; car il en est de ses 
analyses commedes lois :Ips plus récentes abrogent 
toujours les plus anciennes ; et les compilateurs, 
qui sont les avocats de la science, ne défendent 
jamais que la lettre et l'esprit de celles-là ; or les 
procédés d'analyse ne sont pas plus ingénieux et 
plus compliqués que les procédés de codification. 

3308. Le chimiste évapore jusqu'à siccité, pour 
évaluer la quantité d'eau et de substance solide 
que le lait renferme. Mais il ne faut pas qu'il 
pousse fort loin la dessiccation , car l'albumine et 
le sucre appliqués contre les parois brûlent vite. 
Or, comme on n'a aucun indice précis sur le 
point oùl'on doit s'arrêter, il s'ensuit nécessaire- 
ment que,dnns tel cas, la substance solide renfer- 
mera plus d'eau que dans l'autre. D'un autre côté, 
on se trompe étrangement , quand on pense que 
i'évai oration du lait n'élimine que des parties 
aqueuses; l'odorat indique déjà le contraire, car 
l'eau pure ne sent jamais le lait; la vaisselle ver- 
nie par la lilliarge que l'on place à la buée du lait 
dénote en noircissant qu'il se dégage un sulfure; 
et la logique démontre qu'il doit se di'-gager avec 
l'eau tout ce qui est autunl et plus volatil que 
IV m , les acétates ammoniacaux , les huiles vola- 
tile* , etc. Donc des deux côtés l'évaluation est 
inexacte. 

5390. Pour obtenir la quantité de beurre ou de 
caséum que peut renfermer l'espèce de lait soumis 
à l'analyse , la chimie n'a pas recours à un autre 
procédé que l'industrie économique. Elle fait cail- 
ler le lait et elle l'écréme; nous avons apprécié la 
délicatesse et la précision de ces résultats (5300). 

5400. fcnfin pour évaluer le nombre et déter- 
miner la nature des sels , elle incinère la sub- 
stance solide ou elle obtient des précipités du 
petit-lait ; mais l'incinération ne représente ni les 
sels qui se sont évaporés pendant la durée dt: la 
dessiccation du lait, ni ceux qui se sont décom- 
posés par la combustion ; et presque aucun des 
sels obtenus par voie d'incinération ne se trouve , 
dans les cendres du lait, au même étal dt- combi- 
naison qu'il l'était dans le lait liquide. 
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340 1 . L'analyse a donc tout dénaturé , tout con- 
fondu : jugez de sa logique, quand elle livre à la 
synthèse cet éléments incomplets ou mensongers, 
pour établir la formule de la composition du lait. 
Gela n'est que ridicule , quand on se contente de 
faire de la chimie; mais la prétention offre un 
côté plus grave, quand la médecine cherche à 
éclairer sa religion à un pareil flambeau. On voit 
souvent des médecins, appelés en consultation 
sur le choix d'une nourrice . prononcer leur juge- 
ment en dégustant le lait : c'est du charlatanisme; 
ce que le médecin découvre par ce procédé , la 
mère de famille l'aurait tout aussi bien constaté 
que lui et souvent mieux ; car les ménagères sont 
plus compétentes sur la saveur du lait que les 
docteurs eux-mêmes. Mais cette indication , dans 
l'état actuel de la science . est plus qu'insuffisante; 
et ce n'est pas d'aujourd'hui que le vulgaire sait 
avec quelle sorte rie puissance d'illusion le poison 
se cache sous le miel , comme le serpent sous la 
fleur. Le sucre empoisonné n'est pas moins sucré; 
et le virus qui sert de germe à la mort s'enferme 
tellement dans la fiole de l'alchimiste, que l'œil le 
plus attentif n'est pas encore parvenu à le sur- 
prendre. Supposez un lait de femme qui roule, 
parmi ses globules oléagineux et albumineux, des 
œufs microscopiques d'insectes , vampires impi- 
toyables de nos poumons et de nos entrailles; le lait 
n'en sera pas moins riche en beurre et en caséum, 
en sucre et en sels ordinaires, pour servir.souscelte 
forme, de véhicule au germe de mort; et la chimie 
e'y trompera tout aussi bien que la dégustation. 

3403. Quant au lait de place , lait que le be- 
soin de gagner falsifie de tant de manières, la 
chimie sera tout aussi impuissante en certains cas; 
mais la dégustation le serait bien davantage. Dé- 
couvrez, à la dégustation, la présence de la mor- 
phine, delà brucine, de la strychnine dans le 
lait ! Demandez même à la chimie de vous les y dé- 
mêler, au milieu de celle albumine et de celle 
huile que les réactifs coaguleront avant d'atteindre 
le principe ! V oyez par combien de manières le 
bon sens cupide du campagnard s'est joué, dans 
l'art de sophistiquer le lait, de la haute science du 
chimiste , arbitre expert assermenté devant la 
lui. Pendant longtemps il vous a donné un mé- 
lange d'empois et de sérum pour du lait à la 
crème ; le chimiste prononçait que ce lait élait 
bon, car il ne tournait pas ; el sous ce rapport le 
lait falsifié était meilleur que tous les laits du 
momie, car il ne tournait jamais, el il était im- 
possible qu'il tournât : le paysan y avait pourvu 
avec un peu de potasse ou de soude (1040). Quand 
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Pïode fut venu constater le délit, et déceler parla 
couleur la présence de l'amidon dans cet excel- 
lent lait de nos campagnes , le paysan avisé n'en 
continua pas moin» a écrémer son lait ; et pour 
vendre le sérum au prix du lait, il remplaça l'ami- 
don par de l'huile de chénevU, ce qui est plus 
conforme a la théorie ; il remplaça le beurre par 
de l'huile; vous voyez qu'il «lait bien près de la 
nature. Lechimisle reconnut la fraude aux lâches 
que l'huile formait à la surface du lait bouilli. Le 
paysan a effacé les taches, en dorant a\ ec plus d'art 
son lait; lechènevis reste et les taches ont dis- 
paru; le paysan continue à frauder et à mystifier 
le chimiste, et il continuera de la sorte à lui tenir 
tète, jusqu à ce que la science ail remplacé son 
outrecuidance par d'autres procédés. 

3403. Singulière situation que la nôtre, où tout 
notre art consiste a poursuivre la fraude, quand 
elle est commise, et où rien n'est institué pour 
la prévenir! La loi arrive, quand, dans un coin 
de rue. le hasard a fourni l'occasion de découvrir 
que le laitage a élé nuisible ; le mal est fait ; on la 
constate pour le punir ; ce qui ne le répare ni ne 
le prévient : Imprévoyance et inutiles rigueur» 
après coup , telle est la devise de notre économie 
politique. Le laitage est la nourriture habituelle 
des trois quarts de Caris, et il n'est pas de pays 
au monde où il se vende de plus mauvais et de 
plus faux laitage. Le mal est irrémédiable par 
nos moyens légaux; le pauvre n'aurait pas a-sez 
d'argent pour acheter le lait pur; le paysan se 
ruinerait à le vendre au prix convenu sans le 
frauder; et à la fraude il ne gagne pas encore 
graud'ehose. Nos pâturages sont chers; nos vaches 
sont mauvaises laitières; le nournsseur ne gagne 
pas assez pour en élever beaucoup a la fois; et il 
lui en coûte autant de peine et de bras, pour en 
nourrir deux ou trois, qiM pour en nourrir une 
quarantaine; il est donc forcé de frauder d'autant 
plus qu'il est mo us riche et plus isolé. 11 eu était 
ainsi dans la Suisse : l'isolement y produisait la 
ruine de tout le monde; les Suisses ont trouvé 
le remède au mal d un seul coup; ils ont associé 
leurs intérêts et se sont partagé les dividendes : là 
le beurre et le fromage (*) te confectionnent dans 
une usine commune, où chacun apporte sa dose 
de lait ; l'administration veille sur l'intégrité de 
la manipulation, et chacun y trouve son compte. 
Demandons, nous aussi, â l'association, les bien- 
faits que notre civilisation nous refuse; et pour 

(*) Lu Suuic, OD u« (mu', i lait p«» de debsucke pour l« 
bil, on letrao.lgrrac en bturre cl en (iou .j- , .|u. I on p»ut 
cipcji»! au luio. 



appliquer celte méthode au commerce du lai- 
tage, que les paysans d'un même canton nouru- 
sent en commun leurs vaches laitières ; qu'une 
administration de leur choix veille a l'améliora- 
lion des fourrages, à la conservation des bet- 
tiaux, a l'assainissement des étables, à l'extraction 
du lait, a la fabrication du beurre et du fromage 
L'économie seuledans la main-d œuv re permettra 
de trouver du profil dans la bonne foi de la 
vente ; et le paysan ne contribuera plus a ruiner 
la sauté de ses concitoyens, dans la crainte de 
ruiner sou pécule. Association ! l'association 
diminue les déchels et augmente tes produiu, 
réduit les frais et abrège la durée d'une opéra- 
lion ; elle profite à tous, elle ne ruine et ne trompe 
personne. 

$ VIII. Examen critique des anatym 
chimique* du tait. 

3404. L'exposition de ces principes généraui 
nous permettra d'être laconique, en passant rn 
revue l'analyse des diverses espèces de lait. 

!• CotOitrum. 

3405. Le lait n'a pas tout d'abord les carr- 
ières physiques qui le distinguent, lorsque les 
mamelles ont contracté l'habitude de le sécréter 
Dans les premiers instants qui suivent la parlun- 
lion, il est plus opaque et plus épais; il offre un 
aspect savonneux; il se coagule comme le sang 
au contact de l'air; il y devient visqueux; A*1 
aigrit et s'y putréfie plus promplemenl que lelait 
ordinaire. Par la chaleur, il se solidifie cornue 
le blanc d'oeuf frais ; il se grumèle en cbaufbpl, 
si on a soin de l'étendre préalablement de six rois 
son poids d'eau. L'alcool le coagule, mais la pré- 
sure ne le caille pas. Au bout de quatre jours, l« 
sécrétion du colostrum est remplacée par celle 
du Llit. Toutes ces circonstances s'expliquent très- 
bien, en admettant que, dans le principe, l'albu- 
mine dissoute existe eu si grande quantité dan< 
le liquide, qu'il en est absolument saturé; d'où il 
arrive que la moindre évaporation suffit pour 
rapprocher les molécules albumineusesd une ma- 
nière intime; et, â celle époque, celle dissolution 
n'étant pas encore due en totalité à uu menstru* 
ammoniacal, la présure ne la caille pas. 

5406. Le colostrum de la vache est jaune foncé- 
épais , quelquefois strié de sang ; sa pesanteur 
spécifique est, d'après Bondt, de 1,07* ; il donne- 
rait , d'après lui , 5 i pour 100 de cendres. M»» 
l'analyse est évidemment frappée d'inexactitude 
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et de précision. Rn effet , l'auteur a trouvé 11.7 
de crème, 3 de beurre, 18.75 de fromage de co- 
loslrum. el les sels ordinaires, mais pas de sucre 
de lait. Mais qu'est-ce que le fromage distinct 
lout d'abord de la crème . el comment s'assurer 
de la présence ou de l'absence du sucre de lait . 
dans un liquide si épais . et qui donne si peu de 
sérum, quand on sait que le sucre de lait ne 
s'extrait que du sérum de lail? 

3407. Le colostrum n'est qu'un lait moins 
aqueux, plus épais; toutes les divergences de 
l'analyse tiendront à celte circonstance. Au mi- 
croscope , on y trouvera moins de glohules que 
de grumeaux coagulés. Sous celle forme, il serait 
trop solide et profilerait peu à la digestion de 
l'enfant qui grandit et pour qui le lait tienl lieu 
de boisson et de nourriture ; mais il parait qu'il 
profite à l'enfant qui virnl au monde affamé , en 
lui administrant à la fois plus de substances 
nutritives , sou» un moindre, volume. 

2« Lait de femme. 

3408. On a trouvé sa pesanteur spécifique égale 
à 1.020 à 1,025; mais ce chiffre variera selon 
qu'on examinera le lait de la dame nu celui de la 
paysanne . celui de la femme du Nord et celui de 
la femme du Midi ; car l'un sera moins riche que 
l'aulre en substances, qui causent la différence de 
pesanteur du lait et de l'eau distillée. 

D'après Megfjenliofen, le lail de femme ne serait 
pas coagulable par les acides hydrochlorique et 
acétique ; il ne le serait que par la présure , et 
cela avec lenteur. Mais ce phénomène n'a pa* lieu 
sur le lait de loules les femmes; el il en est lel 
qui offre tous les sipnes d'alcalinité. Il est proba- 
ble que Meggenhofen aura opéré sur un lait très- 
aqueux ; or les rêiclifs n'agissent en général que 
sur un liquide amené à un cerlain état de concen- 
tration. 

3409. Le même auteur ayanl soumis à l'analyse 
trois laits différents de femmes , a cm en obtenir 
les résultats suivants : 

1 a 3 

1» Extrait alcoolique 
avec beurre , acide lacti- 
que, laclalea et chlorure 
de soude, el un peu de 
sucre de lait. 0,13 8,81 17,12 

2" Extrait aqueux, su- 
cre de lait el sels 1,14 1,20 0,88 

30 Matière caséeuse 
coagulée par la présure. 2.41 1,47 8,88 

59 Eau M ,«5 88.15 78,03 
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Comme on le voit , le sucre de lail el les sels 
figurent dans deux articles séparés; démêlez si 
vous pouvez. Le beurre, qui pourtant mériterait 
une pesée à part , est confondu avec un chsos de 
substances hétérogènes. Ce n'est donc point la 
une analyse , ce sont des pesées , et rien de plus. 

3410. Payen , averti , par la nouvelle méthode , 
de l'inutilité de ces résultais, a cherché a préciser 
davantage ce qu'il pesait. Voici son analyse : 

1 9 3 

Beurre 5,18 5,16 5,20 

Matière caséeuse. . . 0.24 0.18 0,S5 
Résidu sec du petit- 
lait évaporé. . . . 7.8rt 7,02 7,93 
Eau 85,80 80,00 85,50 

Celte analyse est plus brève sans être plus 
exacte; elle a de la concision, mais non de la pré- 
cision ; car la matière caséeuse qui figure dans 
l'analyse pour si peu de chose , s'est certainement 
réfugiée dans le beurre, a t'msu du manipulateur, 
et plus certainement encore, elle est resiée , dis- 
soute avec une grande partie de la substance oléa- 
gineuse, dans le pelit-lait. ou elle a été pesée avec 
les sels. Or nous supposons ici que les pesées 
n'aient pas été amenées à la concordance, par 
quelque accident plus ou moins imprévu (ce qui 
arrive fréquemment dans certains laboratoires). 
Mais allez , sur des procédés pareils , décider de 
l'altéralion ou de l'innocuité d'un lait ! 

341 1. Quant à l'analyse des cendres, qu'on in- 
voquait dernièrement, à l'Académie de médecine, 
pour démontrer que le lait des phlhisiques n'est 
pas inférieur en qualité a celui des femmes bien 
portantes, d'après Meggenhofen, la cendre du lait 

desséché s'élèverait depuis Jusqu'à i pour 

100 de son poids, et elle conliendrait i de sels 

1 1 

solubles dans l'eau. Depuis 10 jusqu'à y- , le lati- 
tude est assez grande! Ces sels sont du phosphate 
de chaux, du phosphate de magnésie, de fer et de 
soude , du carbonate de chaux , du chlorure de 
soude f sel marin ) el de potasse. Le sérum ren- 
ferme du prétendu laclate de soude el de potasse 
(83*7) , el des sels ammoniacaux jusqu'à ce Jour 
indéterminés. 

3° Lait de tache. 

3412. La pesanteur spécifique du lail de vache 
varie à l'infini , selon la richesse ou la pauvreté 

du lail en substances atburainettses et en sels , 
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C'est-à-dire selon que la vache est nlu» ou moins 
bonne laitière . qu'elle pa**c d'un climat dans un 
autre , et d'un pâturage plu* gras dan* un pâtu- 
rage plu* maigre. 11 serait faux d'adopter à cet 
égard une formule générale. Il en e«t de même 
des nombres par lesquels on entreprendrait de 
représenter la quantité de crème ou de beurre 
que renferme ce lait. Il est absurde de représenter 
par un chiffre constant une valeur variable. Aussi 
n'altarhons-nnus pas la moindre importance aux 
deux ou trois analyses qu«î nous possédons du lait 
de vache, ni sous le rapport chimique , ni sous le 
rapport économique. 

3413. D'après Berzélius, le lait de vache «erail 
composé ainsi qu'il suit : 



Matière caséeuse contenant du beurre. 2,60» 

Sucre de lait 3,500 

Extrait alcoolique , lactates et acide lac- 
tique 0,600 

Chlorure potassique 0,170 

Phosphate alcalin 0,015 

Phosphate calcique, chaux qui avait été 
combinée avec de la matière caséeuse, 

magnésie, et traces d'acide ferrique. 0,230 

Fau »3.8« 

La crème lui donna à l'analyse : 

Beurre séparé par l'agitation 4,5 

Matière caséeuse précipitée par la coagu- 
lation du lait de beurre 3,5 

Petit- lait restant 92,0 



3414. Pfaff et Schwarlz ont trouvé , *ur 1000 
parties desséchées de lait de vache, 57,43 parties 
de cendres composées de : 1 ,805 de phosphate de 
chaux , 0.170 de phosphate de magnésie , 0,032 
phosphate de fer, 0,225 phosphate de soude, 1,35 
chlorure de potasse, et 0,115 de soude provenant 
de la il» -i : imposition du laclale de soude. 

4° Lait d'à lies se. 

5415. Le lait d'ânesse donne un beurre blanc et 
léger qui rancit bientôt ; ce lait a la consistance , 
l'odeur et la saveur du lait de femme ; il passe fa- 
cilement à la fermentation alcoolique, à cause de 
la grande quantité de sucre qu'il renferme ; sucre 
qui pourl ml, après avoir été obtenu par évapora* 
tiondu petit-lait, refuse de fermenter, et forme 
dè* lors une rspèce particulière (3250)! Quoi qu'il 
en *oit, toutes ces qualités le font rechercher par 
le* estomacs valétudinaires, les poitrines délicate* 
el le* santés délabrées. 



I PARTIR. 

5« Lait de jument. 

341C. Il est moins léger que celui de femme, 
mais plus léger que celui de la vache el plut sucré 
que ce dernier. Les Tarlares préparent, avec celle 
espèce, une liqueur vineuse que le lait de nos 
juments ne nous donnerait certainement pas. U 
laildi- vache, chez ces peuples, est roémesubsti- 
tué à celui de jument ; mais la liqueur qu'ils en 
retirent est moins forte. Nos vaches ne noui don- 
nent rien de tel , car leur lait est moins riche en 
sucre. La crème qui «e sépare du lait de jument 
ne fournil point , par l'agitation , de beurre » 
quantité appréciable. 

6» Lait de chèvre. 

8417. Ce lait a une petite odeur hircine : il con- 
tient un peu plus de beurre que celui de la varbe; 
et ce beurre, blanc comme la neige, e*t «ervi,s.r 
le* meilleure* table* du Midi, sous forme dus 
gros cordon tressé une ou deux fois sur lui-même 
C'est le beurre le plu* exqui» que j'aie goûté. 

7o Lait de brebis. 

34 1 8. Il conlient plus de crème, mais moins de 
beurre qu'aucun autre, et la crème en a un aspect 
visqueux et graisseux ; c'est avec le lait de hrebii 
et de chèvre que se prépare le fromage de Roque- 
fort. 

8° Lait sécrété par d'autres organft qut psr 

3419. La chimie n'ayant d'autre moyen de re- 
connaître la «ubstance laiteuse , que celui de U 
présence simultanée de substances , dont chacune 
est sécrétée à part dans d'autres régions que ie« 
mamelles, et que certains organes sont dans kcsl 
d'élaborer toute» a la fois ; la chimie , dis-je, sera 
exposée à prendre, pour du lait, un méiaoB' 
anomal et même morbide , qui en aurait la M*" 
cheur , lopalinité , et offrirait par les réactifs tes 
mêmes phénomènes. Où ne lrouve-t-on pas en 
effet de l'albumine el de l'huile dissoute el en pré- 
cipité globulaire, mêlée* à du sucre et à despboi- 
jihate» el autres sels potassique» ou calcaires' U 
lymphe, pour être une substance laiteuse M* 
yeux de la chimie, manque de fort peu de choses ; 
et le sang humain, dépouillé de sa matière colo- 
rante , serait presque du lait pur , s'il se trouvait 
ainsi décoloré chez le fœlu* ou l'enfant qui Tient 
de naître. Mai* avec tous ces caractères extérieurs 
ou pondérables, celle substance, en apparence 
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laiteuse, pourrait être un poison mortel pour le 
nourrisson, sans que la chimie . ni avant ni après 
avertissement , fût capable de reconnaître a un 
signe certain les traces de ses propriétés délétères. 
Que la chimie mieux avisée se garde bien de per- 
dre de vue celle assertion ; qu'elle se contente de 
décrire, mais s'ahslienne de prononcer dans cer- 
tains cas. Pour être autorisé a prononcer qu'une 
Mibstance soumise à l'examen est du lait, il faut 
l'avoir prise à «a source; el pour prononcer «or le» 
bonnes ou mauvaises qualités d'un lait , le meil- 
leur moyen est de considérer les qualités du sujet 
qui le sécrète. Pour juger de l'effet , remonlez a 
la cause; el soyez sûrs en général qu'une fïmme 
forte et saine de corps et d'esprit vous donnera 
le meilleur lait possible. 

3420. Les annales de la médecine signalent des 
cas où le lait coulait des yeux, de l'ombilic, des 
jarrets, des pieds, des reins, de la matrice, 
des plaies, chez l'homme comme chez la femme. 
Et quoique, dans nombre de ces cas, le médecin 
ait pu être exposé à prendre du pus ou des écou- 
lements purulents pour du lait, cependant il n'est 
pas impossible que la disposition générale qui se 
manifeste tout à coup chez la mère, à transformer 
le sang en lait , ne trouvant pas une issue dans 
l'élaboration des mamelles , se réalise dans tout 
autre tissu glandulaire et riche en vaisseaux. Mais 
cette sécrétion anomale ne fournirait qu'une 
nourriture anomale; résultat d'un désordre dans 
l'économie de la mère , elle porterait le désordre 
dans l'économie de l'enfant ; la métastase laiteuse 
est toujours funeste a celui-ci ; elle le fait périr 
d'inanition ou par un meurlre. Car, on ne saurait 
trop le rappeler à ceux qui jugent : on n'a jamais 
vu la mère tuer son enfant après lui avoir donné 
le sein ; elle ne se porte à cet acle horrible qu'a- 
près que la sécrétion du lait a quitté , pour ainsi 
«lire , la région du cœur pour se porter vers la 
tète, el que le sentiment désordonné île la honte 
l'emporte sur celui de l'amour ; et quand cet acte 
de désespoir est consommé, Ibémis , qui pour- 
tant, par sa nature, n'est pis exposée a des mé- 
tastases laiteuses, vient dire à ta mère terriblement 
repentante : • Tu as tué ton fils dans un accès de 
délire; moi, ma fille, je vais le tuer duplusgrand 
sang-froid. • El l'histoire rapporte que la sen- 
tence a été souvent prononcée par celui dont la 
trahison était la cause première de ce désespoir 
infanticide : il était , lui , un aimable mauvais 

(•) D'.pr* W. Arooll , il «n.te un ub*rn*iwml»na qui donne 
tiu.i du lait. 
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sujet ! la pauvre fille fut infime. Jugements d'ici- 
bas! Chimistes experts assermentés, nous en 
avons assez de ceux-là, n'y joignez pas le pédan- 
tisme des vôtres ; ce n'est pas dans ces sortes de 
solennités, qu'il est permis d'être absurde et 
ridicule. 

tr» Lait végétal (J328). 

5121. Sucre, huile, albumine, menstrue acide ou 
ammoniacal , phosphates , el acétates terreux et 
eau, tantôt plus, tantôt moins, ell'on a le meilleur 
lait du monde. Or toutes ces substances existent 
en aussi grande abondance chez les végétaux et 
chez les animaux ; le végétal est dans le cas d'éla- 
borer, dans ses cellules, un aussi bon lait que 
l'animal dans les siennes. Chez le végétal il 
faut une entaille pour l'extraire, il n'en coule que 
par une solution de continuité ; qui sait st l'en- 
fant l'obtient autrement des mamelles de sa 
mère? 

8422. Il ne nous manque pas de plantes lai- 
teuses, et dont le suc qui s'écoule par une inci- 
sion a tout l'aspect et même certains caractères 
du lait des femelles. Mais U existe un arbre dont 
le lait offre, sous ce rapport, presque une com- 
plète identité. Cet arbre est le palo de lèche ou 
paio de vacca (arbre à vache , gatactodendron 
I/umb. (*)), qui croit dans la province de Caraccas. 
a 1,000 ou 1,200 pieds au-dessus du niveau de la 
mer, s'élève a 700 pieds de hauteur el acquiert 
7 pieds de diamètre. Les habitants consacrent ce 
suc remarquable aux mêmes usages que le lait de 
vache, dont il possède les propriétés essentielles ; 
Us viennent le soir et le matin, sous l'arhre, boire 
une tasse de ce lait , ou bien ils en font un dé- 
jeuner plus complet, en y émiettantdes morceaux 
de cassave, ou des arepa» , sortes de galettes de 
maïs (**). Le menstrue de ce lait paraît être 
acide plutôt qu'ammoniacal, ou bien un sel ammo- 
niacal lui-même. On peut mêler une forte propor- 
tion d'acide a ce lait, sans le cailler. L'addition 
de quelques gouttes retarde très-longtemps la 
décomposition de ce suc laiteux . bien qu'on le 
laisse à l'air libre. L'ammoniaque ne cause aucun 
précipité dans le lait végétal. Placé sur le feu , il 
se comporte presque entièrement comme le lait de 
vache ; il se forme, à la surface, des pellicules qui 
s'opposent a l'évaporalion , et font monter le 
liquide au-dessus du vase. Si l'on maintient une 

(") H«u.Mi) S .uït cl Ri»«ro. Ann*l. d* ckimit tt U- r < , u i , 
W».XXlll,t8U. 
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douce chaleur , on obtient nne espèce de frangi- 
pane. Lorsqu'on continue à chauffer, on voit 
bientôt paraître à la surface de cet extrait des 
gouttelette» comme huileuses, dont le nombre 
augmente, et au milieu desquelles finit par nager 
le caillot, qui progressivement durcit et diminue 
de volume; et dès ce moment on commence à 
sentir une odeur assez semblable à celle qu'ex- 
halent des côtelettes, au moment où on les sort du 
gril. Le liquide huileux, quand on le laisse refroi- 
dir, se prend en une masse bhnche et translu- 
cide, tout à fait semblable, par l'aspect, â la cire 
d'abeille blanchie. Le caillot est insoluble dans 
l'alcool: l'alcool versé dans le lait pur le trouble 
et le coagule. Ce suc laiteux est très-aqueux, il 
renferme du sucre, un sel de magnésie et un prin- 
cipe colorant. Abandonné a l'air, H donne un 
caséum qui aigrit facilement 4 l'air, et dont les 
habitants préparent un fromage , dont l'odeur 
rappelle certains fromages de nos climats. 

3425. Cette analyse, tout incomplète qu'elle 
soit , permet cependant d'établir que le lait végé- 
tal ne diffère du lait animal que par nne propor- 
tion plus considérable d'eau; ce qui fait que les 
acides ou l'ammoniaque ne le coagulent pas comme 
le nôtre ; car la coagulation des substances albu- 
mineuses n'a lieu qu'à un certain état de con- 
centration. L'élude des sels n'en a pas été faite ; 
les auteurs n'en mentionnent qu'un seul que leur 
a indiqué la réaction du sue; et ils n'ont pas 
étudié la substance par voie d'incinération. 

3494. Nous avons déjà eu plus d'une occasion 
de prouver que la formation de la fermentation 
caséique n'est rien moins qu'une propriété exclu- 
sivement spéciale au lail. Le gluten (1255) en 
prend dans certaines circonstances les principaux 
caractères. L'amidon lui même (t»24) nous a donné 
un fromage des mieux confectionnés : et si ce fait 
est nouveau dans la science, il est plus ancien 
dans l'économie domestique. Bn effet, on prépare, 
en Thuringe , une espèce de fromage avec les 
pommes de «erre; on prend les grosses blanches, 
on les fait bouillirdans un chaudron, cm les pèle, 
on les réduit en pulpe, soit a la râpe, soit au 
mortier; on les mêle avec un cinquième de lait 
aigri et la dose de sel convenable; on pétrit le • 
I, on couvre le mélange ; on laisse reposer 
trois à quatre jours . suivant la saison, 
de ce temps , on pétrit de nouveau , et 
l'on place les fromages dans de |>eliles corbeilles. 



où ils se débarrassent de leur humidité superflu.- ; 
on les met sécher à l'ombre , et on les place oen- 

dans des tonneaux en terre ou en bois. C'est la 
que le fromage se forme , et plus il est vieux , 
meilleur il est. La dose de lait aigri pourrait être 
remplacée, avec un égal* succès, par une dissolu- 
tion d'albumine de l'œuf ou autre dans de l'acide 
acétique, mêlée à une quantité suffisante de 
sucre; ou bien même par les eaux sûres dn 
(1078). 



SANG ('). 

3425. Le sang est un liquide alcalin , coloré m 
rouge chez les animaux vertébrés , et en gênerai 
blanc chez les invertébrés ; il circule dans toute 
l'économie du corps et y porte partout la vie . » 
la faveur de canaux vasculaires innombrables 
abouchés entre eux en un vaste réseau. S» tem- 
pérature esl la même que celle de l'animal, c'est- 
à-dire qu'elle varie, d'après les expérience» lu 
plus récentes, de 38 à 37° centigrades rhri 
l'homme , qu'elle esl de 11» chez les poisson* . -le 
30» chez les chiens et les chats , qu'elle iW» 
jusqu'à 40*5 chez le cochon , et de 39» I 4 1» chez 
les oiseaux. Sa densité est de 1 ,0527 d'après Hui- 
ler ; de 1 .0560 d'après Fourcroy à la lem|iérjiiir' 
de 15 à 16»; et . d'après John Davy. de 1.019 
pour le sang artériel, et de 1,051 pour le sang 
veineux. 

3426. Il se coagule à la tempéralure de fol 
bouillante ; mais il se coagule aussi spontanément 
à l'air libre ou en vases fermés, quoique alors il» 
ait. au lieu d'un dégagement de calorique, un re- 
froidissement notable. On diminue l'intensité de 
celte coagulation, en agitant, en fouettant le 
sang à mesure qu'il sort des vaisseaux. Il se divise 
alors , comme le lait (3350) et le chyle, en deoi 
portions, dont l'une liquide, transparente et jau- 
nâtre, s'appelle le sérum, et l'autre molle, opa- 
que, rougeâtre et plus dense, se nomme cruorni 
caillot. Le sang qui circule dans les artères («Hf 
artériel) esl d'un rouge vermeil ; celui qui revient 
au cœur par les veines [sang reineur) est d'un 
rouge bru nâlre, que la transparence des psm« 
rend bleuâtre. Celte couleur se modifie soi» PM* 



(«re, telle qn elle 
outrage. 



ea entier U rédaction J>- ce Irouic 
lrou»e iUdi U premiers édition de 
t. I* ûu r.pprwi.lion eriti 



tri, eut qui ont en- publiée depnif mr I* qureJ.».. Cette •«<■' 
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i legazani- 

noniac, rouge violet dan» lesgaz oxyde de carbone, 
dculoxyde d'azote, hydrogène carboné; rouge 
nrun dan» les gai azote, carbonique, hydrogène, 
proloxyde d'azote ; viole l foncé passant au brun 
verdalre dans l'hydrogène arséuiqué ou sulfuré; 
brun marron daos le gaz hydr ocblorique ; bruo 
noir dans le gaz sulfureux ; brun noirâtre passant 
au blanc jaunâtre dans le cblore. 

5437. Berzéliuset Marcetonl, chacun de leur 
eôté, analysé le te ru m* du sang, et ont obtenu les 
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3128. D'après Proust , le s.ing renfermerait en 
outre de l'ammoniaque, un hydrosulfure , des 
traces de vinaigre un peu modifié (3381) , du ben- 
zoate de soude et de la bile. Brand et Vogcl ont 
prouvé que, dans le vide, le sang laisse dégager 
un volume égal de gaz acide carbonique. Vauque- 
lin y a signalé une matière grasse jaune, que Che- 
vreul considère comme étant de même nature que 
celle du cerveau (1755). Barruel n'a pas trouvé la 
moindre trace d*urée dans dix livres de sang de 
bœuf ; tandis que Prévost et Dumas prétendent 
avoir reconnu la présence de l'urée dans le sang 
d'un chien dont ils avaient enlevé tes reins 

3499. Le caillot se composerait , d'après Berzé- 
lius , de 36 de fibrine , et de 64 de matière colo- 
rante rouge chez le boeuf ; et chez l'homme , la 
fibrine figurerait à peine dans la proportion 
de 0,075. 

$ I. Mécanisme de la circulation sanguine. 



ila découverte de la v 
on n'a cessé d'en rechercher le mécanisme ; mais 
après bien des évaluations et des calculs, on a fini 
par reconnaître que l'application des méthodes 
rigoureuses du calcul , en ces sortes de matières, 
ne menait qu'à des résultats trop largement oppo- 
sés les uns aux autres , pour qu'on fût en droit de 



lesi 

cherchait à étudier. 

3431. Le cœur, par sa contrat ni ih- musculaire, 
est- il l'unique agent de l'impulsion à laquelle 
obéit le sang ? Les artères secondent-elles â leur 
tour celte impulsion , et par quel mécanisme f Le 
système capillaire , ce lien commun des artères et 
des veines, cette voie de communication entre la 
roule qui amène et la route qui ramène, ce sys- 
tème, dis-je, est-il passif ou exerce t- il une action 
quelconque sur le liquide qui circule dans ses 
anastomoses microscopiques ? Telles sont les di- 
verses questions que l'on a vu résoudre successi- 
vement par l'affirmative et par la négative , et , 
dans l'un el l'autre cas, a l'aide d'expériences. 

5432. Bichal n'admettait que l'action du cœur, 
et niait l'effet que l'on attribuait au frottement et 
aux chocs des sinuosités sur la vitesse du sang; 
il apportait en preuve l'hypothèse d'une seringue, 
dont la canule serait terminée par une multitude 
de rameaux : le même coup de piston devrait 
(aire jaillir l'eau , au même instant , des rameaux 
inférieurs comme des rameaux supérieurs. Les 
adversaires de Bichat ne pouvaient révoquer en 
doute ces principes d'hydrostatique ; cependant 
l'observation des faiU décelait , dans le cours du 
sang, une exception à celte règle, et l'on trouvait 
que le sang n'était pas doué , sur tous les points 
du trajet, de sa vitesse initiale. Mais ni Bichat ni 
ses adversaires n'avaienl aperçu que ce principe, 
fort juste quand il s'agit d'un système de canaux 
à parois rigides , cesse de l'être quand il s'agit de 
vaisseaux flexibles et élastiques; car si , au bout 
de la seringue , ou plaçait des rameaux faits avec 
des tuyaux membraneux et élastiques , on trou- 
verait alors qu'on ne doit plus négliger l'influence 
des résistances et des chocs. 

5455. Les parois des vaisseaux opposent donc 
des résistances au cours du sang , et leurs anses 
produisent des chocs. 

5434. D'où vient cependant que le mercure se 
soutient, à la même hauteur, dans un tube mis 
en communication avec une artère, à une distance 
plus ou moins grande du cœur? 

3435. La cause de ce phénomène est la même 
que celle de la circulation , et elle réside daos une 
double circonstance dont les physiologistes n'ont 
jamais tenu aucun comple, quoiqu'ils en aient 
toujours reconnu l'existence; je veux parler de 
l'aspiration et de l'expiration des parois des vais- 
seaux. Car le sang est destiné à porter la vie sur 
tous les points du système, à nourrir et à réparer 
les organes. Mais pour que sa destination ne soit 
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pat annulée, il faut nécessairement qu'une partie 
du liquide soit absorbée par les surfaces qu'il ar- 
rose; il faut que ces surfaces soutirent au liquide 
les sucs nutritifs; il faut encore qu'elles fui 
rendent le rebut de leur élaboration ; en d'aufres 
termes , il faut qu'elles aspirent et qu'elles empi- 
rent. Or cette double fonction ne peut avoir lieu 
sans que le liquide soit mis en mouvement ; et ce 
mouvement doit être d'autant plus constant et 
uniforme que celle double fonction est inhérente 
a chaque molécule de la surface des vaisseaui 
(1940). La circulation chez les animaux n'a donc 
pas d'autre mécanisme que cher les végétaux 
(3*98); et ce mécanisme une fois admis, toutes les 
anomalies de l'expérience s'expliquent sans effort. 

3450. Le mercure se maintient à la même hau - 
leur, loin du cœur on près du cœur, parce que 
ce n'est pat l'action du cœur qui l'y maintient, 
mais l'action des parois des vaisseaux. 

3437. Tonte surface qui aspire, si elle est 
flexible , doit être à son tour, pour ainsi dire, 
attirée par la substance aspirée, ce qui est évi- 
dent ; il est donc évident aussi qu'à la faveur de 
cette seule aspiration on explique les mouvements 
de systole et de diastole du cœur el des artères. 
Le cœur en effet , libre sur la majeure partie de 
sa surface, est aussi l'organe qui trouve le moins 
de résistance dans ce mécanisme, et dont les 
mouvements sont les plus marqués. Quand ses 
parois internes aspireront , ou , si Ton veut , 
s'assimileront le liquide , il se contractera ; quand 
au contraire ses parois internes expireront , 
repoussé alors par le liquide qu'il repousse, le 
cœur se dilatera. Mais comme le jeu de cet organe 
est énergique en raison de sa masse , ses mouve- 
ments ajouteront encore à la vitesse de la circula- 
tion dans le système des artères, qui, dès lors , 
outre leur action propre d'aspiration el d'expira- 
tion , offriront encore des mouvements isochrones 
avec les battements du cœur. Ajoutez à cette 
cause accessoire des battements artériels, les 
mouvements imprimés par l'aspiration aérienne 
des poumons ; et les circonstances de la circula- 
tion du sang ne présenteront plus de problèmes 



5438. Je m'empresse d'en citer un exemple, 
lequel aurait bien embarrassé les physiologistes , 
qui rapportaient uniquement au cœur la cause de 
la circulation. Que l'on coupe la queue d'un têtard 
de grenouille , on verra, pendant un espace de 
temps assez long , le sang circuler, avancer ou 



les orifices amputés de ces vaisseaux ; s'il en était 
ainsi, cette circulation aurait lieu sur la queue 
d'un têtard mort avant l'opération , puisqu'alors 
le sang s'écoule aussi bien de l'orifice des vais- 
seaux amputés. Or le phénomène dont je parle 
n'a lieu que lorsque cet organe appartient à un 
animal plein de vie. Ou reste, un écoulement lent 
n'occasionnerait jamais de tels phénomènes. On 
voit en effet , au microscope , le sang s'avancer et 
revenir sur ses pas , comme par saccades , dans le 
réseau des anastomoses; on voit ses globules 
s'arrêter brusquement, puis s'ébranler et se 
mouvoir de nouveau , comme si l'organe tenait 
encore au corps de l'animal , et qu'il fût < 
l'influence des mouvements du i 



pas que cela vient de 



$ H. Gtobules du sang (*). 

3439. Depuis que Malpighi el Leeuwenboetk 
ont parlé des globules charriés par le sang, 1rs 
micrographes n'ont presque fait que répéter leurs 
observations, en y ajoutant quelques variantes. 
Les globules du sang ont été jusqu'à ce jour la 
pierre philosopbale de l'observateur physiologiste. 
On fonnerail une bibliothèque de tout ce quia 
élé publié sur ces corpuscules; et, disons-le 
hardiment, l'on ne posséderait peut-être pas alors 
la somme de deux vérités bien constatées. Je ne 
m'attacherai pas à réfuter pied à pied les systè- 
mes, je pourrais même dire les romans que l'an- 
cienne mélbode d'observation a enfantés : les 
uns ont représenté chacun de ces globules cornait 
un sac emprisonnant un noyau; d'autres les oui 
considérés comme des corps doués d'un mouve- 
ment spontané , dupes en cela de toutes les eau** 
mécaniques de mouvements que nous avons déjà 
signalées , en parlant des globules polliiiique* 
(143G) ; d'aulres enfin ont annoncé, avre use 
apparence de précision mathématique, que ces 
globules sanguins formaient seuls la fibrine, to 
s'ajoutanl boul à bout, La réfutation est 
perle de temps, quand ou peuli 
remplacer par la démonstration ; je i 
rai donc d'exposer les faits que j'ai constatés à 
l'aide de la nouvelle méthode. 

5440. Les globules du sang affectent des di- 
mensions et des formes qui paraissent homogène 
dan» le même animal, mais qui varient pourtant 
alors, quoique dans des limites assez rapprochée*- 
3441. Les différences quelquefois énormen* 
l'on observe dans les évaluations que divers au- 

(•) Rtptrlart <r„nal 0 mif. Second Men. <J> |Ji;«" J 'S , " < 
de rk.uk «.crOTomanc, tom IV, 1827. 
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leurs nous ont laissées do diamètre de ces glo- 
bules, proviennent non - seulement du peu de 
constance des dimensions de ce* petits corps , 
mais encore des procédés qu'on a suivis dans le 
mesurage. et surtout de la grande difficulté 
qu'on éprouve a mesurer avec exactitude de» 
corps aussi petits, à un grossissement de 100 à 
300 diamètres. Aussi les nombres consignés dans 
le tableau d'uo auteur, si toutefois ils ont été 
obtenus avec le même instrument et par le même 
procédé, doivent-ils être considérés moins comme 
l'expression de la dimension réelle , que comme 
celle des rapports qui existent entre les globules 
du sang des divers animaux soumis à celte obser- 
vation. 

3442. Les dimensions des globules varient sui- 
vant les indu idus, les formes el les dimensions 
varient suivant les espèces. 

3443. Chez l'homme (pl. 8, fig. 31 , d) on les 

trouve de à ~ Q et même à ^ de millimètre; 

leur forme, chez tous les individus de cette espèce, 
est aplatie et circulaire. 

3114. Ce* dimensions et cette forme appartien- 
nent aussi aux globules des autres mammifères. 

3445. Chez les oiseaux , les poissons , les qua- 
drupèdes ovipares , ils sont elliptiques ; ceux de 
la grenouille (pl. 8, fig. 21 , b) atteignent jus- 
qu'à » de millimètre, et ceux de la salaman- 
dre jg. Ce sont les plus gros connus. 

5440. Du reste ces globules varient à l'infini de 
diamètre dans la même goutte de sang , mais 
entre des limites , il est vrai , très-rapprochées, 
même quand on les observe immédiatement au 
sortir de la veine ('). 

3447. Quelques instants après leur séjour dans 
la guutte d'eau qui sert a les séparer, en étendant 
le sérum, afin de les faire mieux distinguer, ils 
subissent des variations qui ont donné plus d'une 
fois le change aux observateurs. Car lorsqu'ils 
circulent dans les vaisseaux , ou immédiatement 
après leur sorUe, ils ne se présentent qu'avec la 

(*) Ou a lorigtt mp» nié l'eiitlcnce , chci le» inwclu , d'une 
circulation analogur ï celle do animant vertébré» Dm» la 
première édition de cet ou, rate. ,'.,,;, .!, ,, .ndiqué que Ion 
pouvait en »oir un*» ver.ublr dan» le» autedat* tics cli-portet. 

Mai» je écrit ce tut que de aoutenir; il me mauquail 

alor» une aaec» grande partie de met notai que j'ai rreotirréet 
depuis S'y trouve conaigne que, Ail 1827, j „ 0 b.ervé une 
circulation de globule, dam Ica antenne» à 25 m .cul. nom 
d'un, larve aquatique analogue » celle de, tinulr». La rirmla- 
tioa a» ait lien par >accadci , correspondant aui palpitation* 
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forme de globules hyalins et de la plus grande 
simplicité. On les voit, au sortir de la veine, pas- 
ser et repasser les uns au-dessus des autres, en- 
traînés en sens divers par les courants variés dir 
liquide ; et à la faveur de ces mouvements tout à 
fait automatiques, on les croirait jouissant de 

3448. Mais, ce qu'on peut très- facilement obser- 
ver sur les globules des batraciens ( pl. 8, fig. 31, 
b) , quelques instants après qu'ils sont sortis du 
vaisseau, et qu'ils ont séjourné dans l'eau pure, 
ils commencent d acquérir des formes el des 
dimensions nouvelles; ils s'étendent insensible- 
ment ("), el alors on aperçoit, dans leur centre, 
une espèce de noyau (b') : bientôt la couche ex- 
terne, qui se confond de plus eu plus, par son 
pouvoir réfringent, avec le liquide (b"), finit par 
disparaître tout a fait ; le petit noyau (6" ) reste, 
s'étend et disparaît a son tour. D autres globules, 
au lieu de s'étendre sous forme elliptique, s'éten- 
dent sous forme sphérique ; enfin st la quantité 
d'eau qui sert de menstrue est suffisante, tous ces 
globules disparaissent en s'y dissolvant, et quel- 
ques heures après on n'en trouve plus un seul 
dans le liquide. Cepeudanl il ne faut pas perdre 
de vue qu'à mesure que ceux-ci disparaissent, 
d'autres peuvent être dans le cas de se former par 

sera bon de procéder à l'expérience dans un lieu 
frais et à une température basse. 

3449. On conçoit qu'à une certaine époque de 
l'observation microscopique , les globules des 
batraciens sont dans le cas de ressembler exacte- 
ment aux globules des mammifères (3444). 

3450. Ceux-ci, primitivement spbénques , of- 
frent, lorsqu'on approche le porte-objet de l'ob- 
jectif (563), un point noir dans leur centre, et une 
auréole transparente (pl. 8, fig. 31 , c) ; le point 
noir disparait, lorsqu'on éloigne une seconde 
fois le porte-objet. En s'appliquant contre la lame 
du porte-objet, par suite de l'évaporalion de l'eau, 
cesglobules se présentent avec la forme (c'), parce 
qu'alors la substance, se refoulant vers les bords, 

offrait comme cbei le. chmrm (3288} . un double coûtant in- 
ver»c,el l'on votait lei globule. p»»»er de l'un a l'autre Jea 
deui courauti. J'ai ob»i-rvé le même phénomène de circulation 
dan» l'articulation médiane de la patte du <mrntfirra virUit 
(Lama,.) , podmra virUit dea autre» anlenr» , petit pan Tar- 
dai™ et ventru que l'nn trouve iui le» luierae». 

(••) Le* micrograpbe» qui ont publie le» meaurca decea petit» 
corp» ne *-• tonl pa» doute» de cette circonstance , qui pour- 
tant e»t capable de fournir de» réaultat» Irèi-ditergenl» , telun 
qu'on mcaurera le» (lobnlea ■prêt un pin» on m* in» Inue, te 
jour d.n.lW 



198 



DEUXIÈME PARTIE 



forme tout autour du globule ont- espèce de bour- 
relet. 

3451. Ces globules, d'un si beau rouge sur les 
planches de* micrographes ( pl. 8 , fig i\ , a a ) 
n'offrent quelque chose d'analogue aux figures 
classiques , que lorsqu'ils sont recouverts de la 
matière coloranle ; mais dès que la matière colo- 
rante, entraînée par l'albumine soluble qui s'é- 
paissit, s'est retirée sur les bords du porle-objel, 
alors on voit évidemment que chaque globule e$4 
incolore et d'une transparence éblouissante. C'est 
principalement sur les globules grandement ellip- 
tiques des batraciens qu'on peut très-bien voir 
celte circonstance ; on n'a qu';. observer la circu- 
lation sur la queuedu têtard, ou sur la patte de la 
grenouille, on s'assure avec la dernière évidence 
que ces ellipses sont entièrement incolores. L'ex- 
périence est tout aussi décisive peut-être, quand 
on a eu soin d'étendre d'eau pure le sang le plus 
fortement coloré des mammifères; car alors la 
matière colorante étant plus délayée, et par con- 
séquent presque inappréciable au microscope , les 
globules paraissent incolores, dès le début même 
de l'observation. 

3453. il faut cependant , en cttle circonstance 
comme en bien d'autres, tenir compte de l'effet 
ordinaire de la lumière sur les corps albumineux 
(1553), toutes les fois qu'ils commencent à altérer 
l'homogénéité de leur organisation (1499), en 
s'imbibant d'eau; ils prennent alors en effet une 
couleur un peu jaunâtre. Par réflexion (568), ils 
reprennent leur première blancheur. 

3453. Telles sont les illusions auxquelles les 
globules du sang peuvent donner lieu , sous le 
rapport de leurs formes. Étudions maintenant 
leur nïture chimique. 

3454. Un acide minéral, l'acide hydrochlorique, 
par exemple, commence par déterminer la forma- 
tion d'un noyau sur les globules encore homo- 
gènes (b"" , pl. 8, fig. SI). Mais ce noyau, trace 
évidente d'une coagulation , varie de forme et de 
position dans chaque globule. L'acide hydrochlo- 
rique, à la longue, finit par dissoudre le globule 
en entier. 

3455. L'ammoniaque et l'acide acétique con- 
centrés dissolvent presque instantanément ces 
globales. 

3456. La chaleur les coagule et les durcit. L'al- 
cool produit le même phénomène. 

3457. Or des globules hyalins, solubles dans 
l'eau, l'ammoniaque, l'acide acétique, l'acide hy- 
drochlorique concentrés, coagulahles par les au- 
tres acides, par la chaleur, par l'alcool, sont évi- 



demment de simples globules d albumine, et non 
des molécules organisées. 

3458. Chacun de ces globules peut donc être 
considéré comme de l'albumine, d'abord dissoute 
dans le sérum du sang, à l'aide d'un menttriK 
quelconque, et ensuite précipitée de ce menitree. 
soit par la neutralisation, soit par l'évaporition 
de celui-ci. Cependant les précipités d'albumine 
qu'on obtient par l'alcool n'offrent jamais qu'un 
coa^uium inrorrae ; cela est vrai ; mais les préci- 
pités d'albumine qui ont lieu par l'évaporalion 
spontanée du menstrue qui les tenait en solution, 
représentent si bien tous les phénomènes du sang, 
qu'en y ajoutant une matière coloranle rouge, on 
croirait avoir sous les yeux du sang véritable. Ea 
effet , que l'on dépose une certaine quantité d'al- 
bumine de l'œuf de poule dans an excès d'uei- 
hydrochlorique concentré; bientôt l'albumine, 
d'abord coagulée en Manc (1534), se dissoudra 
dans l'acide . en le colorant en un violet qui pri- 
sera ensuite au bleu. Si on décante alors l'acide 
hydrochlnriqup, et qu'on l'abandonne à une eu- 
poralion spontanée, on verra se précipiter une 
poudre blanche , qui, observée au microscope, 
n'offrira que des globules très-petits, apliériques, 
égaux entre eux, et que l'œil le plus exercé con- 
fondrait facilement avec les globulrs du sang. 

3459. Or on accordera aisément que les quan- 
tités de ces globules varieront en rr.isonde laquas- 
lité de menstrue qui s'évaporera dans un instant 
donné, et de bien d'autres circonstances acces- 
soires; en sorte que ces globules pourront affecter 
des grosseurs et des formes différentes, selon M 
âges, les mœurs, l'espèce et le sexe des animai» 
soumisa l'observation. 

3460. Nous a\ons déjà obtenu des résultai* 
analogues , en saturant violemment l'acide lacti- 
que avec de la baryte (3380) ; le précipité *e com- 
pose alors de superbes globules (pl. 8, fifi. 1»)doe' 
quelques-uns (o, b) offrent même un noyau dam 
leur centre. 

3401. Le noyau que l'on remarque dans l'inté- 
rieur des globules du sang des batraciens (car uir 
la plupart des autres c'est un simple effet d'opti 
que (3450)), ce noyau, dis je, n'est que l'effet d« 
la dissolution successive des diverses couches du 
globule albumineux. Car la couche externe du 
globule venant à s'imbiber d'eau la premier*, 
s'étend la première dans le liquide, acquiert, par 
son imbibitionet par son aplatissement , un pou- 
voir réfringent plus bible que les couches cen- 
trales , qui , dès ce moment, se montrent pi» 
opaques que la couche externe. Lorsque la couck 
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la plus externe s'est entièrement dissoute, la 
couche plus interne suint la même modification, 
et ainsi de suite jusqu'à la couche médiane ; le 
globule finit par disparaître entièrement. 

S III. Coagulation du sang. 

3462. Outre ces globules albumineux . le sang 
tient encore en solulion de l'albumine liquide en 
très-grande abondance; ce dont on s'assure au 
microscope, soit en laissant dessécher spontané- 
ment du sang étendu dVau (on observe en effet 
alors unecouche«lbumineuse(1499,< (pl.4,fig 15) 
qui évidemment ne saurait être le produit de la 
réunion bout à bout des globules sanguins), soit 
en coagulant par l'alcool ; ea tenant l'œil au mi- 
croscope, on voit en effet les globules enveloppés 
par un coagulum membraneux qui se forme ino- 
pinément aux dépens de la partie liquide. 

3403. Cherchons à découvrir la nature du 
menstrue qui sert à rendre cette albumine plus 
soluble, et qui, par sa neutralisation ou son éva- 
poration, la dépose sous forme de globules, les- 
quels nagent dans le sérum et voyagent sans se 
réunir dans les vaisseaux. L'analogie de composi- 
tion chimique et de circulation, entre le liquide 
des chara ignés (3508) et le sang, m'avait d'abord 
porté à penser que le menstrue de l'albumine, chez 
celui-ci comme chez celui-là. n'était autre que 
l'acide acétique. Macquer et Homberg avaient 
déjà trouvé un acide dans le sang; Proust y a 
signalé de l'acide acétique ; Berzélius y indique, 
ainsi que dans tous les tissus , du lactate dé soude 
et de potasse, qui, d'après ce que nous avons 
démontré plus haut, n'est qu'un acétate alhumi- 
neux de soude et de potasse (3375:. Celte hypo- 
thèse était, il est vrai, en opposition avec l'alcali- 
nité constatée du sang au sortir des vaisseaux; 
mais cette alcalinité aurait bien pu n'être que con- 
sécutive de l'acidité, et il aurait pu arriver ce que 
nous avons eu déjà l'occasion de constater à 
l'égard d'un sel ammoniacal acide et devenant 
bleu au cont;.ct de l'air (924). Mais l'alcalinité con- 
stante du sang le plus fraîchement tiré des vais- 
seaux, et la coagulation produite par un acide 
étendu d'eau, ne permettent pas de douter que le 
menstrue de l'albumine ne soit un alcali. Cet alcali, 
c'est de la soude (1507j et surtout de l'ammo- 
niaque (3427) dont les auteurs ne tiennent aucun 
compte, et dont on reconnaît avec évidence les di- 
vers sels au microscope. 

34G4. Une fois ce principe admis, la coigula- 
lion spontanée du sang n'offre p'us aucune 
difficulté inexplicable. Car IVide carbonique de 
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l'atmosphère, l'acide carbonique qui se forme 
dans le sang, par son aviditépour l'oxygène ( 1971» , 
ou par suite de ta fermentation spontanée des 
éléments du sang lui-même, sature le menstrue 
de l'albumine, qui se précipite comme un caillot. 
L'évaporation de l'ammoniaque, et surtout i'évapo- 
ration de l'eau du sangqui sort fumant de la veine, 
abandonnent à leur tour une quantité proportion- 
nelle d'albumine dissoute , et la masse se coagule 
d'autant plus vite que le liquide s.mguin était 
moins aqueux. Je pourrais ajouter que la fermen- 
tation acide(3173)eslsusceplibledese manifester, 
immédiatement au sortir des vaisseaux, dans un 
liquide élevé à 57° de température, et renfermant 
simultanément de l'albumine insoluble et du su- 
cre (3397), lequel acide rendrait la saturation du 
menstrue plus rapide. 

34*5. La précipitation globulaire de l'albumine, 
dans la capacité de* vaisseaux de la circulation, 
présente moins de difficultés encore à résoudre. 
Car l'absorption delà partie aqueuse ou liquide du 
sang, par les parois des membranes, suffirait à 
l'explication , s'il n'était pas possible d'admettre 
qu'à chaque instant le menstrue alcalin peut être 
saturé par les résidus de la nutrition (3435t. que 
les parois rejettent à leur tour, dans ces canaux 
destinés à charrier à la fois les éléments organisa- 
teurs et les produits delà désorganisation; comme 
• celle saturation se fait avec lenteur et gradation ; 
sans violence et sous l'influence d'une cause 
identique, il s'ensuit que le précipité globulaire 
s'effectue avec plus de régularité, et que les glo- 
bules enfin sont presque tous égaux entre eux. 

S IV. Analogies du sang (*). 

3466. Il suffit de jeler les yeux sur les résultats 
analytiques qu'a Tournis l'élude du suc de Chara 
(3308). celle des sèves glutineuses et qui se concrè- 
tent au contact de l'air (3421), celle du lait (3GC0), 
et celle du chyle, pour en saisir, d'uu seul coup 
d œil , l'analogie avec les résultats analytiques du 
sang. Même albumine dans ses deux élaU de solu- 
tion et de précipitation globulaire ; mêmes sels : 
hydrochloralc de soude et de potasse, phosphale 
etcarbonate de chaux, sels ammoniacaux, acétates 
albumineux de potasse et de soude (laclates de 
Berzélius) (3387) , qui chez les Chara sont rem- 
placés par una dissolution de tarlraie de potasse 
dans l'acide acétique albumineux ; même coagula- 
tion spontnnée au sortir des organes de la circu- 

i"> 4nn*l. 4», Hunen fei.Wun, .on, II, pn 416, 
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lation , et cela parla saturation , l'évaporalion ou 
l'affaiblissement du menstrue de l'albumine. Or 
ce menstrue est de l'acide acétique chez \e$Cfiara; 
c'est un alcali (soude el ammoniaque) daus le lait, 
le chyle et le sang. 

3 167. Il existe encore une autre différence entre 
ces diverses substances organisatrices : c'est la 
présence d'une substance colorante rouge dans le 
sang des vertébrés , des annélides , etc. , mais qui 
manque totalement dans le sang des insectes, des 
mollusques, etc. 

I V. Matière colorante du sang. 

3468. La couleur rouge du sang (3467) résiste 
à l'action des alcalis , de l'ammoniaque , des dis- 
solutions d'alun, de perchlorure d'étain, delà noix 
de galle, etc. ; elle.! est allérée par les acides ni- 
trique, siilfurique, et même par l'acide hydrochlo- 
rique ; elle ne résiste point à l'action de l'air et de 
la lumière . el encore moins à celle de la putré- 
faction. L'ébullilion la fait virer au vert, quoique 
par réfraction elle conserve encore sa teinte pur- 
purine. Elle varie d'intensité et même de nuances, 
selon que le sang observé provient des veines ou 
des arlères (3426) , et selon la constitution des 
individus et le genre de maladies. 

3469. t es chimistes ont cherché à l'obtenir iso- 
lément ; et le* résultats rie leurs recherches diffè- 
rent entre eux du tout au tout. Brande et Vauquelin 
la regardent comme une matière animale sut ge- 
neriM et ne renfermant que des traces Insigni- 
fiantes de fer. Benélius au contraire , ainsi que 
Ingelhart el Rose , en attribuent exclusivement 
la couleur à la présence du fer , dans un étal in- 
déterminé de combinaison. Celte opinion est au- 
jourd'hui la plus accrédilée, el celle qui mérile le 
plus de l'êlre. 

3470. Mais il me parait évident que ceux qui 
soutiennent cette opinion n'ont pas plus obtenu 
la substance colorante, à l'étal de pureté, que ceux 
qui soutiennent l'opinion contraire ; l'albumine 
du sang se trouve encore en abondance dans la 
substance obtenue par les uns et par les autres, 
et lui prêle la plupart de ses caraclères. Il suffit 
de raisonner les procédés suivis par les divers 
ailleurs, pour constater ce'que j'avance, et pour se 
rendre compte de la dissidence qui existe enlre eux. 
au sujet du rôle que le fer Joue dans cette matière. 

3471. Brande abandonne à lui-même le sérum 

f) Ce pUéiiomène .« pr«eol« H.i.man.1 * l'«bswvaliM 
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du sang préalablement séparé de la fibrine par le 
fouettement. La matière colorante se dépose ; on 
décante le térum qui surnage. Tous les raentrues 
de l'albumine et de la fibrine (1519) dissolvent 
celte substance, dont quelques-uns allèrent plus 
ou moins la couleur (346B) ; elle se comporte avec 
l'alcool, l'éther, la chaleur . exactement comme 
l'albumine. Elle forme, dit l'auteur . avec l'eau, 
une dissolution (susperuion . 27) , qui ne se pu- 
tréfie que difficilement. Celle assertion mérite 
confirmation . à moins que l'eau ne soit en excès 
par rapport a cette substance , ce qui rend les 
produits de la putréfaction moins intenses, et par 
conséquent moins sensibles. Sa cendre n'offre que 
des traces de fer ; si l'expérience est exacte , on 
peut expliquer cette disparition du fer , par une 
combinaison soluble des molécules de ce métal 
avec un acide produit par la fermentation , qui a 
dù s'établir nécessairement , pendant que la sub- 
stance a été abandonnée à elle-même (3464) ; en 
sorle que le fer de la matière colorante ou plutôt 
décolorée doit se trouver en plus grande quantité 
dans le sérum que dans le dépôt. Au reste , par 
ce que nous avons déjà dit sur l'albumine (1510) 
et sur le dépôt floconneux des corps ovuligère* 
de l'articulation du poignet (3033), il doit paraître 
évident que le dépôt formé dans l'expérience de 
Brande est le fait spécial de l'albumine , qui a 
entraîné avec elle , comme par uue espèce de 
clarification (3188), une partie de la matière colo- 
rante contenue auparavant dans le même liquide 
qu'elle ('). 

3472. Vauquelin est arrivé au même résultat 
que Brande par un procédé tout différent. Il traite 
le caillot du sang (3426) bien égoulté sur un tamis 
de crin, par quatre parties d'acide sulfurique 
étendu de huit parties d'eau , el il fait chauffer 
l»enriant cinq à six heures à 70» centigrades. Il 
filtre la liqueur encore chaude, sature presque 
l'acide par de l'ammoniaque, laisse reposer , lave 
le résidu à grande eau, jusqu'à ce que le nilrale 
rie baryte ne donne plus le moindre signe de la 
présence de l'acide sulfurique ; ce résidu , c'est , 
d'après lui. la matière colorante pure. L'emploi 
de l'acide sulfurique dans ce procédé et à 70» de 
température (1519) , a dù certainement modifier 
el altérer en grande partie l'albumine (**), qui, 
comme dans l'expérience ci- dessus , accompagne 
la matière colorante. Aussi Vauquelin fail-il re- 

intipérimi-nlc» «oui rtpoir» i prendre pou, lr> globulc-t du 
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marquer que , sèche , cette matière paraît noire 
comme du jais , dont elle a la cassure et le bril- 
lant; et que, soumise au feu dans un appareil 
fermé, elle ne change ni de forme ni de couleur; 
au reste les cendres de ce résidu n'ont pas plus 
offert de traces ferrugineuses à Vauquelin qu'à 
Brande. Hais lorsqu'une série d'expériences a 
donné lieu à de fausses inductions, il arrive sou- 
vent qu'on rencontre te nœud de l'anomalie, dans 
une circonstance en apparence accessoire, et que 
l'auteur ne semble avoir Jetée, dans le cours de sa 
narration , que pour mémoire. En effet Vauquelin 
fait remarquer qu'il reste une matière Insoluble 
dans l'acide sulfurique , très-abondante , qui est 
plus colorée en rouge et bien plus riche en fer 
que la matière dissoute. Comment Vauquelin a-t-il 
été conduit à considérer, comme matière colorante 
du sang, la matière dissoute plutôt que la matière 
insoluble ? C'est sans doute parce qu'il trouvait 
moins de caractères albumineux dans la première 
que dans la seconde. Quoi qu'il en soit , il est 
évident que si Vauquelin n'a trouvé que des traces 
de fer dans la matière colorante du sang , c'est 
qu'il n'avait opéré que aur des traces de matière 
colorante. 

3473. Berzélhis et Ingelhart procèdent à leur 
tour d'une manière différente de celle des auteurs 
précédents. Ils emploient une plus grande quantité 
d'eau (cinquante parties sur une de caillot). Ils 
chauffent la dissolution à75°centig Use précipite 
alors des flocons rouges qui, lavés et séchès, sont 
considérés par eux comme de la matière colorante 
pure. D'après eux, l'albumine reste dans la liqueur. 
Mais comment peut- on ne pas voir que ces flocons 
ne «nique de l'albumine coagulée par la chaleur et 
emprisonnant la matière colorante qu'elle a entraî- 
née avec elle? Il est vrai qu'il reste de l'albumine 
dans le liquide ; mais ceci n'est plus une difficulté, 
puisqu'on sait (1511) que l'albumine se coagule 
d'autant moins par la chaleur que la quantité d'eau 
qui la dissout est plus considérable. Du reste, la 
substance obtenue par Beriélius se comporte en- 
core, avec les réactif», exactement comme l'albu- 
mine pure. La substance obtenue par Benélius 
fournit la centième partie de son poids de cendres 
composées d'environ cinquante parties d'oxyde de 
fer , six parties de phosphate de chaux et d'un peu 
de magnésie, vingt parties et demie de chaux 
pure , sept parties et demie de sous-phosphate de 
fer, et six parties et demie d'aeide carbonique. 
Or , comme l'albumine pure ne renferme jamais 
que des trace* de fer, on est obligé d'admettre ici 
que l'oxyde et le sous-phosphate de fer appartien- 
kàsr*it. — to«k ii. 



nent à la matière colorante pure du sang , et que 
le phosphate de chaux , que la ehaux pure et son 
acide carbonique, que la magnésie enfin, provien- 
nent de l'albumine du mélange coagulé. 

5474. Quoique la présence d'une asseï grande 
quantité de fer dans le sang soit bien constaté*, 
cependant ni l'aeide gallique . ni l'infusion de noix 
de galle, ni le prussiale ou l'hydrocyanate de 
potasse ne produisent, dans ce liquide, aucun 
précipité ou aucun changement de couleur, qui y 
annonce l'existence de ce métal. De là Benélius 
concluait que le fer n'y existe qu'à l'état métal- 
lique. Mais j'ai depuis longtemps fait observer (*) 

étaient capables de soustraire une substance 
métallique à l'action la plus énergique d'un réactif. 
J'aurai bientôt occasion de parler d'un mélange 
d'huile et de sels de fer, qui ne donne des signes 
de la présence de ce métal que plusieurs jours 
après qu'on a déposé le mélange, dans du prussiate 
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confirmé ce résultat en mélangeant de l'albumine 
ou de la gélatine avec du peroxyde de fer. 

3475. Ainsi nous ignorerons peut être longtemps 
encore à quel état se trouve le fer dans le sang, 
et quels sont les caractères delà matière colorante 
pure. 

S VI. Usages du sang. 

3476. On se sert du sang de bœuf, en place 
d'albumine de l'œuf, qui coûterait plus cher , 
dans la clarification du sucre (3188). On le mange 
à l'état de boudin. On donne celui des animaux , 
dont lacbair ne se sert pas sur nos tables . aux 
poules , aux dindons . etc. , après avoir eu soin de 
le dessécher et de l'émietler ; enfin , à ce dernier 
état, il constitue, dit-on, un excellent engrais, 
même pour la culture des racines telles que la 
betterave, à laquelle le fumier animal fait con- 
tracter un mauvais goût. 

3477. On prépare le bleu de Prusse du com- 
merce, en calcinant un mélange de parties égales 
de potasse du commerce et d'une matière animale 
qni est ordinairement du sang desséché. Dès que 
la masse est pâteuse , ce qui a lieu à la température 
rouge, on la jette dans l'eau , on l'y délaye, on la 
jette fur un filtre. La liqueur contient de l'hydro- 
cyanate de potasse , du sous-carbonate, de l'hy- 
drosulfateet de l'bydrochlorate de la même baie. 
On traite la liqueur filtrée avec de l'eau dans 

{') Smr U$ tittu§ erftniijuti. S M . mm. III dei \\rm rl* U 
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laquelle on a fait dissoudre deux partie» d'alun et 
une partie de sulfate de fer. Il se fait aussitôt 
une vive effervescence, et d'une autre part, un 
précipité abondant, qui, après avoir été bien 
lavé, passe du brun noirâtre au brun verdâtre, 
du brun verdâtre au brun bleuâtre, et enfin à un 
bleu de plus en plus prononcé. Ce n'est qu'au 
bout de vingt -cinq jours qu'il a acquis la plus 
belle teinte de bleu. On jette sur un filtre, on laisse 
égouller, on partage le dépôt en masses cubiques 
qu'on verse dans le commerce. Dans cette opéra- 
tion , l'action dé&organisalrice de la potasse a 
facilité la combinaison, aux dépens de la matière 
animale , d'un volume de vapeur de carbone et 
d'un volume de gaz azote , qui , s'associanl â la 
potasse , forment du cyanure de potassium. Ce 
sel , jeté dans l'eau , la décompose, et se trans- 
forme ainsi en hydrocyanate de potasse, qui, 
rais en contact avec un sel ferrugineux , se trans- 
forme en hydroryanale de peroxyde de fer, lequel 
est d'un beau bleu. L'alun est employé ici pour 
favoriser la double décomposition. 

S VII. Applications. 

3478. Chimie. — Woehler ayant découvert que 
l'urée pouvait être considérée comme un cyanite 
d'ammoniaque , qu'on reproduit artificiellement 
en faisant passer dans l'ammoniaque du gaz 
cyaneux, l'urée que Prévost et Dumas ont signalée 
dans le sang ne serait-elle pas le produit des 
procédés de leurs expériences (5498) ou celui de 
la désorganisation violente au moyen de laquelle 
s'est opérée l'expérience? 

S479. Chimie siaiCALi. — L'ammoniaque 
guérit de l'ivresse, et ce fait s'explique très-bien 
par les réactions chimiques. Car l'ivresse provient 
de la coagulation du sang produite par l'alcool 
qui passe dans les veines ; le torrent de la circu- 
lation s'obstrue par intermittence ; tel organe 
reprend la vie quand l'autre la sent affaiblir; de 
lâ perte d'équilibre, et au summum de l'effet, 
espèce d'asphyxie ou trouble général dans tout 
les organes qu'alimentait la circulation , dans 
l'organe de la pensée , comme dans les organes 
d'une tout autre élaboration. Or l'ammoniaque, 
ingérée dans l'estomac, pénètre dans le torrent de 
la circulation parle même mécanisme que l'alcool; 
et ce menstrue rend à l'albumine sa solubilité, au 
torrent de la circulation sa fluidité et son cours 
ordinaire. 

f; CelUti.ont —<Umif»n ,IMk, It«t IV. 



3480. Il serait plus difficile d'expliquer par 
quel procédé l'eau-de-vie en petitequanlité guérit 
de l'ivresse occasionnée par la bière. 

3481. Le docteur Lower parait être le premier 
qui ait signalé le cas où la saignée fournil un 
sang trouble, d'un rouge clair sale, et qui devient 
marbré et rouge blanchâtre en refroidissant. 
D'autres médecins ont eu l'occasion d'obtenir un 
sang semblable qu'ils on t pris pou r du lait (34 1 9) (*). 
Samuel Ledel fait également mention d'uneoie 
dont le sang était blanc. En 1829, le même cas 
s'est présenté au docteur Gendrin (**). En 1830, 
le professeur Christison, d'Edimbourg; en I83t 
Lassaigneet le docteur G, A. Zanarelli , ont été 
témoins du même phénomène. Enfin, en avril 1 835, 
le docteur Fabre nous en a montré une 6ole, qui 
ressemblait â du lait marbré de couleur chocolat. 
Depuis la publication de la première édition de 
cet ouvrage, l'apparition de ce phénomène a paru 
moins extraordinaire, et susceptible de se prêter 
à une rationnelle explication. 

3482. Dans tous ces cas maladifs, oo observe, 
comme dans l'ivresse , que le sujet éprouve des 
vertiges ; le sang coule par saccades ; si on en 
laisse tomber quelques gouttes sur le carreau, il 
se produit une effervescence manifeste , preuve 
de l'acidité de ce sang; et en peu de temps, le 
sang prend la couleur de chocolat au lait; si ou 
abandonne le sang â lui-même , au bout d'une 
demi-beure, il se forme un caillot d'un volume 
médiocre, nageant dans une grande quantité d'un 
fluide blanc, opalin , et tout à fait semblable à du 
laiL L'ancienne méthode aurait commencé par 
chercher laborieusement, au fond du creuset, le» 
différences qui pourraient fournir un caractère 
dislinctif de ce lait de nouvelle apparence; et elle 
avait déjà prononcé d'après de tels errements. La 
nouvelle méthode, habituée à considérer le sang, 
non comme une unité, mais comme un mélange, 
n'eut pas de peine à trouver l'explication dans un 
simple changement de menstrue du mélange. En 
effet, le sang ordinaire est alcalin, et c'est l'alcali 
qui sert de menstrue â l'albumine dissoute, laquelle 
sert de véhicule â la suspension de la matière 
colorante. Mais si tout â coup un acide quelcon- 
que venait â s'introduire dans le torrent de la 
circulation et â saturer l'alcali qui sert de men- 
strue â l'albumine, il se produirait dans les vais- 
seaux le même phénomène qui se reproduit dans 
nos laboratoires; le liquide se coagulerait ou se 
grumèlerait, selon que la proportion d'albumine 

<••] V., Jnmul J.,., I,hH,vmt., \mm. Il, jM| 321. 
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serait plut ou moins considérable. Mais la coagu- 
la 1 1 o h de l'albumine, qui sert de moyen de clarifica- 
tion el de décoloration en induitrie, ne manquera 
pas de décolorer le tang en enveloppant dans tes 
maille* artificielle* la matière colorante ; el, dès 
ce moment, le sang se partagera en deux parties 
distinctes, en un caillot blanchâtre plus ou moins 
marbré de rouge d'un côté, el en un sérum lim- 
pide el incolore de l'autre; el l'ancienue méthode 
consignera avec élonnçment que ceséruin ne con- 
tient pas une seule trace d'albumine ; ce qui est 
certes un prodige aussi étonnant que celui du jus 
de betterave clarifié, lequel ne contient plus que 



3483. A ces faits tout matériels, qu'il nous soit 
permis d'ajouter une hypothèse. L'introduction 
de l'alcool dans les vaisseaux ne serait-elle pas 
capable de donner lieu à la formation de l'acide , 
cause de l'accident donl nous venons de parler i 
On sait, en effet, que la réaction de l'albumine 
sur l'alcool donne naissance à de l'acide acétique. 
Or, chex l'homme, cet accidenta été observé après 
que le malade avait pris en plus ou moins grande 
quantité, ou dans un état plus ou moins grand de 
malaise, une boisson ipirilueuse ; el dans les 
autres cas , nous trouverions encore la même 
cause de ce phénomène , dans les produits ano- 
maux de la digestion , qui commence par être 
alcoolique et ûnil par devenir acétique. 

3484. I 'h v lOLocu. — La circulation n'est in- 
diquée au microscope que par la marche des glo- 
bules que charrie le liquide (3281) ; en sorte que, 
sans la présence des globules , la circulation la 
plus rapide serait inapercevable à nus yeux; dans 
ce cas, nous prononcerions que le tissu observé 
est entièrement dépourvu de système vasculaire , 
el qu'il n'y existe pas la moindre trace de circu- 
lation. C'est ce qui étail arrivé aux micrographes, 
avanl la publication de cet ouvrage ; aussi ne se 
faisaient-ils pas scrupule d'admettre l'existence 
d'animaux privés de circulation ; tels étaient à 
leurs yeux les infusoires. Chex les animaux verté- 
bré», ils admettaient l'existence de membranes , 
non-seulement privées de vaisseaux , mais même 
d'organisation , enfin des membranes douées de 
fonctions vitales et pourtant inorganisées; telle 
était la membrane de l'amnioi (-2022). 

54«5. Celle manière de rauonnercommcuce à pas- 
ser de mode; et chacun conçoit (je dis chacun de ceux 
à qui il est permis de concevoir) , chacun conçoit 
que les globules n'étanlqu'un précipité particulier 
d'albumine, un liquide peut se trouver étninem- 



petit globule. Mais une fois que les observateurs 
se seront familiarisés avec le tracé de la théorie 
Tésiculaire, ils ne trouveront pas la moindre dif- 
ficulté à concevoir, comment un tissu particulier 
peut élre vasculaire . sans offrir la moindre strie 
de liquide coloré ; en effet , la circulation n'ayant 
lieu que dans le dédoublement de deux ou plusieurs 
cellules accolées par tout le reste de leur périphé- 
rie, elle ne saurait pénétrer dans les tissus qu'en- 
gendre et qu'enveloppe chacune de ces cellules, 
que par le point où ces tissus tiennent organique- 
ment a la cellule qui les a engendrés , c'est-à-dire 
par le hile de chacun d'eux. Or, si ce bile, au lieu 
de se dilater assez pour laisser passer la matière 
colorante, conserve son imperforation, el n'admet, 
comme toute autre paroi , que la portion liquide 
du torrent de la circulation, la circulation qui se 
distribuera dans son sein, par le même mécanisme 
que la circulation générale , sera entièrement in» 



3486. Partout où vous rencontrerez un réseau 
ilogue à celui de la fig. 40 , pl. 10 , vous devez 

prononcer que là il existe une circulation vascu- 
laire ; car la circulation seule esl en état d'arron 
dir ces canaux et de faire qu'ils s'abouchent tous 
enlre eux. Enfin ne perdons pas de vue qu'il 
n'existe pas une cellule, qui ne s'alimente par uni: 
circulation qui la longe , el que toute membrane 
dans laquelle rien ne circule esta l'instant frappée 
de mon. 

3487. La formule de la formation du système 
vasculaire se réduit à fort peu de termes. Supposez 
une cellule douée de la vie, c'est-à-dire du pouvoir 
d'aspirer les liquides pour se les assimiler et les 
transformer en tissus de cellules plus internes : 
celles-ci prendront naissance sur la paroi de la 
première, el elles aspireront h leur tour le liquide, 
pour élaborer à leur tour. Placées côte à côte les 
unes des autres el aspirant à la fois le même li- 
quide, dès que celui-ci sera absorbé, elles s'aspire- 
ront pour ainsi dire elles-mémes,elles s'accoleront 
après avoir produit enlre elles le vide; mais le 
liquide arrivant cependant en abondance, par 
suite de l'aspiration de la cellule exlcrne, la 
circulation se maintiendra sur une zone quelcon- 
que ; il continuera à écarter les parois des cellules 
couliguès , parce que sa quaiililé sera toujours 
supérieure a la puissance d'aspiration des tissus; 
en les tenant écartées, il arrondira le canal qu'il 
se creuse, car uu liquide ne se comporte pas 
autrement enlre des parois élastiques; en reve 
nant sur lui-même, ce canal continuera a se 
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frayer une route , en tenant d'autres cellules 
dédoublées; le vaisseau s'anastomosera; et ain«i 
de suite à l'infini. En un mol, les cellules contigues 
s'accoleront par toutes les régions de leur péri- 
phérie*, qui aspireront assez énergiquement pour 
absorber la portion de liquide répandu entre elles; 
et le liquide qui circule sera confiné là où l'aspi- 
ration, si puissante qu'elle puisse être , ne saurait 
l'absorber. La plume à la main, chacun pourra 
prendre une idée plus pittoresque de ce méca- 
nisme , au moyen de deux ou trois traita tracés 
•ur le papier. 

5488. Taor de Botal. — Le phénomène général 
de la vie n'est que la reproduction indéfinie du 
même phénomène, de même que le plus gros cristal 
n'est que l'assemblage de cristaux de même forme. 
Ce que vous arex observé sur la molécule que 
votre mil , armé d'un verre grossissant , est dans 
le cas de mesurer dans tout son ensemble , se 
répèle , avec la même simplicité , sur l'organe le 
plus considérable que l'œil ne peut plus observer 
que par portions, et dont la structure ne se com- 
plique que de noire impuissance. L'aspiration 
inhérente à la paroi organisée d'une cellule (3487) 
nous a donné la cause de la circulation ; et elle 
nous explique à elle seule le phénomène de la 
respiration générale. 

5489. Tant que la branchie placentaire fonc- 
tionne, le sang du fœtus est appelé sur ce point et 
refoulé ensuite de ce point dans le fœtns ; mais 
arrivé aux ventricules, la circulation serait arrêtée 
nu passage, si le cœur était un organe imperforée. 
Or le cœur n'étant plus un organe , mais un as- 
semblage de parois d'organes cellulaires , une 
fspèce de trivium organique ; à l'époque de la 
vie foetale, le sang veineux qui vient de la branchie 
placentaire trouve , après s'être distribué dans 
tout le corps du fœtus, pour revenir s'hémaloser 
au placenta, un passage libre, à travers la paroi 
médiane des deux ventricules du cœur. Ce passage 
a reçu des anatomistes le nom de trou de Botal. A 
relie époque , les poumons sommeillent , repliés 
«ur eux-mêmes, comme une glande ordinaire; ils 
sont passifs ; ils s'alimentent par la circulation 
qui leur arrive d'une manière accessoire; ils ne 
réagissent sur elle, que dans l'intérêt de la nutri- 
tion de leurs tissus spéciaux. Bientôt une révolution 
totale s'opère dans le système. La branchie pla- 
centaire a fait son temps; ses tissus vieillissent et 
fendent à s'oblitérer; le sang est déjà sollicité vers 
des régions plus Jeunesses poumons se réveillent 
et s'épanouissent ; ie fœtus s'élance vers l'air 



qu'ils appellent de toute leur expansion ; les 
membranes qui l'asphyxient crèvent sous l'ef- 
fort ; les poumons se dilatent et fonction- 
nent ; ils remplacent le placenta ; ils aspi- 
rent ; le sang s'y porte avec impétuosité , el 
il en revient avec une impétuosité égale; mais 
comme, pour y arriver, le sang ne peut passer que 
parla veine cave, le ventricule droit et l'artère 
pulmonaire, et que, pour se reporter des poumons 
vers la périphérie du corps , il ne saurait passer 
que par la veine pulmonaire , le ventricule gauche 
el l'aorte, le trou de Botal doit être abandonné, a 
peu près comme le serail la communication laté- 
rale de deux canaux parallèles, qui communique- 
raient en oulre par les deux extrémités , si l'im- 
pulsion du courant était donnée à l'une ou l'autre 
des parties opposées de cette espèce de cercle; or, 
lorsqu'il s'agit de canaux élastiques, un rameau 
de communication qu'abandonne le courant , et 
par conséquent dans l'intérieur duquel s'opère le 
vide, doit s'obturer aussitôt, ses parois doivent 
s'agglutiner sans retour. De là vient que les parois 
de communication des deux ventricules s'aggluti- 
nent sans retour , ou, pour me servir des termes 
de l'analomie, que te trou de Botal est fermé, et 
qu'au lieu d'une seule cavité, le cœur en a deux , 
désormais distinctes. Mais ce qui se passe dans le 
cœur des poumons, doit se passer, en vertu de la 
même loi d'aspiration , dans le corJon ombilical, 
qui est pour ainsi dire le cœur du placenta. La 
même force d'aspiration qui abandonne le placenta, 
pour se porter aux poumons , la même révolution 
dans la fonction qui hématose, contribue à obtu- 
rer l'ancien canal de communication du sang du 
fœtus ; le trou de l'ombilic s'oblitère; car le sang 
qui circule près de son nuverture est aspiré vio- 
lemment par un aulre chemin; et une simple 
ligature suffit pour arrêter uné hémorragie par- 
tielle. 

3400. Le cœur, comme on le voit, est, en ana- 
tomie générale, une forme accessoire, et non un 
organe , sans la présence duquel on ne sauratl 
concevoir la vie. Cbez les animaux largement dé- 
veloppés, il acquiert une plus grande importance 
que chez les animaux d'un ordre moins élevé, 
parce qu'il affecte des formes cl des dimensions 
plus caractéristiques. Mais lorsqu'on cherche à 
arriver à la loi physiologique de la circulation, il 
faut avoir grand soin de se défaire de toutes ces 
idées de l'école , et surtout de ces formules de 
langage qui ne sont empruntées qu'à un seul ordre 
d'animaux ; et il serait à désirer même, sous ce 
rapport, que renseignement élémentaire réformât 
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ton langage; il ne sert qu'à jeter 
de l'obscurité sur une question bien simple, et à 
rendre difficile à comprendre It mécanisme le 
moins compliqué que nous connaissions. La no- 
menclature, en effet, prenant le cœur pour point 
de départ delà circulation, a consacré l'expression 
déveine, à désigner tout vaisseau qui porte le 
sang d'une région quelconque vers le cœur, et 
l'expression d'artère, à désigner toute espèce de 
vaisseau qui porte le sang du cœur vers une ré- 
gion quelconque. De là il est arrivé que le sang 



C'est l'a s pi rat ion pulmonaire qui attire le 
sang et lui imprime Pimpulsion en vertu de laquelle 
il circule. La suppression complète de la respira- 
tion frappe de mort comme la foudre ; car la elr* 



dans une artère, dans la veine cave, qui apporte le 
sang de la périphérie au cœur droit, et puis dans 
l'artère pulmonaire, qui porte le sang veineux du 
cœur vers les poumons ; et qu'on trouve le sang 
artériel dans la veine pulmonaire, qui rapporte le 
du poumon au cœur gauche, pour porter 
i le même sang du cœur gauche dans l'aorte. 
Pour réformer une nomenclature aussi embrouillée 
et aussi peu applicable à l'ensemble du règne 
animal, prenons les poumons pour point de dé- 
part de la circulation; considérons les deux 
cœurs comme deux anses à parois plus musculaires 
les autres, comme deux reposoirs plus éner- 
i , car ils sont libres par une plus grande 
partie de leur surface, comme deux anfractuosités 
de deux canaux parallèles et contigus, l'un vei- 



jusqu'aux capillaires du réseau pulmonaire, et 
l'autre artériel et bématosé depuis les capillaires 
du réseau pulmonaire jusqu'aux capillaires des 
extrémités ou de la périphérie du corps ; et dès ce 
ent , l'artère pulmonaire se nommera avec 
veine pulmonaire, et la veine pulmonaire 
artère pulmonaire ; et c'est un grand 
pas en physiologie que d'avoir réformé le langage ; 
c'est avoir réformé de fausses Idées, qui restent 
fausses , en dépit de toute explication ulté- 
rieure. 

3491. L'organe de la respiration est le levier de 
la vie ; tout ce qui intercepte le bienfait de cette 
mystérieuse élaboration cause la mort; vous pour- 
rez priver impunément un animal de l'une des ex- 
trémités appendiculaires; mais vous ne le priverez 
lis inpunémenl de l'une quelconque des por- 



enlre les deux courants inverses et juxtaposés. El 
sous ce rapport, le cœur n'a pas plus de privilège 
que la veine cave , que l'aorte, que la veine ou 
l'artère pulmonaire ; la suppression de l'une 
quelconque de ces branches de la vascularité 
intercepte l'hématose, et frappe de mort les (issus. 



elle manque de toutes les qualités par lesquelles 
les cellules des tissus se revivifient. La suppression 
du cœur n'éteint pas tout à coup la vie ; elle 
l'appauvrit plus vile chez tels animaux que chez 
tels autres ; et chrz la grenouille, après lui avoir 
extirpé le cœur, on aperçoit encore la circulation 



plus ou 



IltTIODOCTIO* DB L'AIR BARS LES VIMIS. 

— Les chirurgiens n'ont élé que Irop souvent 
témoins de cet accident , dont les effets sont si 
terribles. Malheur à eux, si par l'ouverture béanle 
d'une veine , il s'introduit une certaine quantité 
d'air ; le malade perd connaissance, il frissonne, 
il éprouve des vertiges, il appelle à son secours, 
il étouffe , et le chirurgien n'opère plus que sur 
un cadavre. L'explication de ce phénomène, si 
embarrassant sous l'influence des idées classi- 
ques , découle si naturellement des principes 
développés dans cet ouvrage, que je ne sache pas 
d'objection possible contre elle. Les parois des 
veines sont douées de la faculté de l'aspiration, 
ainsi que les parois de tout vaisseau ; car les cel- 
lules qui les composent ne sauraient s'alimenter 
.que par aspiration, liais si tout à coup le liquide 
circulant venait à s'épuiser , elles s'aspireraient 
elles-mêmes, elles s'agglutineraient nécessaire- 
ment entre elles; et alors le canal circulatoire 
serait oblitéré ! Un tel accident serait, sans aucun 
doute, de peu d'importance, s'il arrivait dans une 
région extrême, sur une extrémité : il n'affecte- 
rait qu'un Argane d'une importance secondaire, 
et le sang n'y reviendrait pas moins par une autre 
voie , après s'être revivifié au poumon. Mais si 
l'accident arrive sur une veine d'un certain cali- 
bre, et dans le voisinage du poumon, il s'ensuivra 
une suppression de l'aspiration même: suppres- 
sion mortelle, si elle est complète, douloureuseel 
pénible , mais de peu de durée , si la suppression 
n'atteint pas toul l'organe à la fois. Car poussé à 
la suite du sang veineux parle poids seul de l'at- 
mosphère, dans le premier instant, l'air tiendra 
les parois du vaisseau écartées; mais il ne tardera 
pas à être absorbé par ces parois, qui dès ce mo- 
ment se rapprocheront d'une manière irrévocable; 
la circulation ne trouvera plus d'issue parce point, 
et si ce point s'élend surtout le réseau pulmonaire, 
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l'animal mourra asphyxié. Ouvrez une veine d'un 
faible calibre d'un animal, injectez-y de l'air el 
retrouvez le ensuite ; vous chercherez en vain une 
cavité dans le vaisseau; les parois s'en seront 
agglutinées, pourvu que leur épaisseur ne soit pas 
assez forte pour les tenir écartées. 

3494. En conséquence, les effets de cet accident 
varieront selun que la région affectée sera plus 
ou moins éloignée de l'organe pulmonaire; selon 
que la veine sera d'un plus ou moins grand cali- 
bre : enfin toutes choses égales d'ailleurs . selon 
les espèces d'animaux ; la veine de même nom se 
trouvant chez l'une à une dislance du poumon 
plus grande que chez l'autre, et sa capacité de 
saturation pour l'air, si je puis m'exprimer ainsi, 
se trouvant plus forte chez l'une que chez l'au- 
tre (•). 

3495. Rapprocbihitt ois surfaces amotêis ; 
6>irrx Aitia alb. — Nous avons vu (1563; que les 
muscles sont des organes composés dembolle- 
menls indéfinis de cellules allongées; le muscle 
étant pris pour une grande cellule, engendre dans 
aon sein des cellules secondaires , qui engendrent 
dans leur sein des cellules tertiaires, et ainsi de 
suite, jusqu'à la dernière de toutes, qui est la plus 
centrale et la plus courte de toutes. L'instrument 
tranchant qui intéresse une couche d'un muscle, 
n'atteint pas pour cela toutes les cellules élémen- 
taires, et il en est une foule qui , après l'amputa- 
tion de la masse , n'en conservent pas moins toute 
leur intégrité. Celles dont la lame aura tranché 
l'unité , seront , il est vrai, frappées de mort , et 
tendront dès ce moment i se décomposer, comme 
•e décomposent les tissus animaux : en pus au 
contact de l'air, en sucs susceptibles d'élre résor- 
bés, s'ils sont protégés suffisamment contre le 
contact de l'air et de la lumière. Qu»«it aux cel- 
lules douées de toute leur intégrité , il suffira de 

(*) Boatllead 'Unt de faire, h l'Académie de méd reine, an 
rmpport rédijé «»« autant de conarieme <|H do UUdI , MU la 
question do V introduction d* f air dam Iri vtintt , et *ur le* 
eipérienca* i|u'Aauul t cifcutée» k cette orratioa en préeence 
de* commi**airet. Ce rapporta donné lieu i une discuation qui 
•'e.l prolongée pendent plntieur* tracée* . «t » laquelle ont 
prie part , entre antre» membre* , Velpeau , Rlaadin , Gerdy, 
Barthélémy, Cberem , eu. fVoe. Bulletin dê t Académie de 
médecine,!»™. 11, pa«. 182 et nie., (entier 1838.1 11 a été 
démontré , par celle ducuieioo , que l'Académie rat partagée eu 
deui campa , dont l'un croit rt l'autre n.e le Tait en lui mrme. 
La lUéorie de l'aipiration de» pareil leacnleire», qui noua 
aeotlilr dnoorr la rai aon pétemptuire du problème, n'a paa 
encore filé l'attention dea médecin* d'une maniera apeViale. 
Elle aara.t coupé court ant dénégation*. •• elle «rail aie for 



les replacer dans les mêmes circonstances qu'au- 
paravant, pour qu'elles continuent a vivre; il 
suffira qu'elles soient plongées dans la même 
obscurité qu'auparavant et dans le même milieu 
humide. Mais douées qu'elles sont de la faculté de 
vivre , elles seront douées éminemment de la fa- 
culté d'aspirer ; et en vertu du mécanisme dont 
nous avons parlé ci-dessus (3493) , elles s'aspire- 
ront elles-mêmes, elles s'agglulineront ensemble, 
là où aucun liquide ne viendra fournir des maté- 
riaux a leur élaboration et les tenir écartées. De 
la, soudure de ptus en plus complète de toutes les 
parois accolées ensemble ; en sorte qu'à la longue 
tous ces lambeaux épars ne formeront plus qu'un 
seul el même tissu, comme si jamais la moindre 
solution de continuité n'avait divisé ces parties; 
la trace du retranchement ne sera que superfi- 
cielle. De là la nécessité de diviser les lambeaux , 
de manière qu'ils puissent s'appliquer les uns 
contre les autres par les régions homogènes, sans 
vide, sans lacune, et par le mécanisme le plu* 
capable de les soustraire à l'action de l'air et du 
hàle. De là la nécessité de les débarrasser de tout 
ce qui ne tient à rien, et ne reçoit plus la vie d'au- 
cun côlé, et de tout, enfin , ce qui serait un obsta- 
cle au rapprochement des tissus, sans y contri- 
buer pour son propre compte. 

5496. La cicatrisation des plaies est une greffe 
animale, qui s'opère par les mêmes procédés el 
par les mêmes lois que la greffe végétale , par la 
mulnelle aspiration des cellules de même nom , 
par l'agglutination des cellules allongées et mus- 
culaires; car c'est par ces organes que tout être 
croll et se développe. 

5497. Stkcctcre iktiui du vajmkaux. — 
Les auteurs d'analomie spéciale ont cherché à dis- 
tinguer, par des noms spéciaux, les diverses cou- 
ches de lisaus qui rentrent dans la structure d'un 

muli e par l'un dea membre» acadéeniquea. En effet , la» paroi» 
dea «eiae* aapiraat le liquide aaaguin , douent atpirer tout *a 
qui ('introduit a la auile du liquide. Si élira aool flottante* et 
non bridée* par tin tiaan rigide , dèa qne le tau| laiaaera a an 
enite une lacune, le* paroi* a'aapîreront ellee-méme» , pour atvet 
dire, et ('agglutineront en quelque aorte. Dana ce eaa , l'aime 

tenue béante par l'adUérence de ton t mu a de* metace* o**eu*e» 
ou cootiatante* , lea paroii vatculairei ne «auraient te rappio- 
clier < ntre rllea par auile de leur réciproque atpiralion; dan» ce 
raa , tout liquide ambiant, loul fluide atmotpliérique t'intro- 
duira , » la mila du »ang, non-eraleni-nt a cent* de t'eepiratian 
de* paroi* Tabulaire*, nui* tartout encore par auile da la pret- 

•ion atmo*pkeriuur . et il aérait irapoiuble , de t impoaai- 

b.l.lc, dan* caca., q.e I mirodu. non de l a, .n'eut p.. lieu 
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vsisseau en général ; et pourtant il est facile de 
voir qu'ils n'ont jamais fait en cela que de décrire 
des cas particuliers. Quant à la distinction géné- 
rale en surface externe ou séreuse, surface interne 
et épaisseur, c'est un caractère inhérent à toute 
espèce de lame, et de membrane, qui ne sauraient 
exister sans posséder ces Irois rapports. Autant 
vaudrait-il distinguer dans un corps donné , 
comme caractère spécial, ses trois dimensions 
essentielles, largeur, longueur et profondeur. On 
a attribué au vaisseau une couche musculaire; 
sans doute , il est des vaisseaux dont les parois 
ont acquis a»sez d'épaisseur, pour présenter une 
organisation en apparence fibreuse; ce qui est 
pour les analomisles le caractère dislinctif du 
muscle ; mais ce caractère est inhérent à la régioo 
que traverse le vaisseau , et non au vaisseau lui- 
même ; et on peut concevoir un canal vasculaire 
entièrement dépourvu de ce caractère-là. On le 
voit en effet s'effacer peu à peu , à mesure que le 
torrent de la circulation se distribue entre des 
cellules de moins grandes dimensions ; et la, au 
microscope, on a de la peine à distinguer quelque 
chose qui lui appartienne en propre. C'est un 
dédoublement, ce n'est plus un canal , l'anatomie, 
qui en général ne distingue que par les dimen- 
s, donne à ces dédoublements le nom de vais- 
capillaires. Mais les grands vaisseaux et le 
' lui-même ne sont pas autre chose que dana- 
i capacités , que d'analogues interstices; le 
sang y circule seulement entre des parois plut 
richement organisées, et qui ne sauraient s'orga- 
de la sorte, sans devenir musculaires. Car 
i avons vu ( 1 563 j que le muscle était un em- 
indétini de cellules allongées, dans le 
m remarque une spire qui est 
l'âme de sa contractai té. Or rien ne saurait s'or- 
ganiser en cellules de développement , que sur le 
type de ces cellules; les cellules d'approvisionne- 
ment, celles qui forment le tissu cellulaire ou le 
tissu adipeux (1481), n'étant que des cellules éphé- 
mères, des cellules qui ne sont destinées qu'à se 
sacrifier à ces cellules de développement. Donc 
(out tissu qui se développe participe de la nature 
du muscle , et fonctionne d'une manière plus ou 
moins énergique, selon qu'il appartient à telle 
plulôt qu'à telle région , et selon qu'il est placé 
sous l'influence d'un plus ou moins fort couraui 
nerveux. Mais il est évident que la puissance d'as- 
piration d'une paroi découle de la puissance de 
son élaboration (1096); en conséquence, les 
parois plus fortement organisées sur le type mus- 
culaire aspireront plus puissamment que les 
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autres ; et elles aspireront les produits élaborés 
avec une puissance consécutive. Mais si ces parois 
ne sont pas fixées par les couches qu'elles recou- 
vrent, si elles forment une anse dans une cavité 
sous-jacente , la paroi vasculaire sera nécessaire- 
ment douée de la propriété d'avancer vers la 
capacité du canal et de s'en éloigner alternative- 
ment , de se contracter et de se dilater; car une 
membrane qui attire, avance ; une membrane qui 
repousse, recule; de là les mouvements de systole 
et de diastole , bien plus prononcés chez le cceur 
des animaux supérieurs que sur les veines et artè- 
res de petit calibre, mais dont on trouve des traces 
évidentes cbex certains canaux vasculaires des 
insectes, qui n'offrent pas la moindre analogie de 
forme et de structure intime avec le cœur des 
animaux supérieurs ; de là les pulsations artérielles» 
indices d'organes que parcourt un sang plus aple 
à la nutrition, laquelle n'a lieu que par aspiration 
et expiration. 

3498. TOESIOS ET LIGATCRE DES A ETES, ES. — Le» 

chirurgiens modernes ont signalé l'immense 
avantage qu'offrait la torsion des artères sur la 
ligature, daus le but de prévenir les hémorragies. 
Rien n'est plus conforme à la théorie. On sait que le 
caoutchouc ne se soude intimement que par ses 
bords rafraîchis au ciseau. Nous avons reconnu 
la même propriété au gluten (1243); et le tissu 
des membranes est chimiquement identique avec 
l'albumine insoluble, qui elle-même est identi- 
que avec le gluten. Or la torsion qui suit une 
amputation met en contact, par ses bords fraîche- 
ment entaillés, la paroi du vaisseau que la liga- 
ture ne mettait en rapport qu'avec la surface 
vieillie de l'autre paroi; la soudure doit s'opérer 
plus vile et d'une manière plus complète par le 
premier procédé que par le second ; l'un de ces 
procédés s'oppose dans tous les cas avec le plus 
grand succès aux hémorragies, que l'autre ne 
prévient pas toujours. Aussi, a-t-on constaté que 
le résultat de la torsion est d'autant plus heureux 
que le tissu de l'artère a été déchiré en plus de 
lambeaux et de lanières. 

S VIII. Médecine légale. 

3499. En 1835. Lassaigne avait publié un tra- 
vail destiné à faire distinguer les taches de sang 
des taches de rouille. En 1827, Orfila étendit cette 
idée, et entreprit de guider les chimistes experts 
appelés devant la loi pour reconnaître la nature 
et l'origine des taches que l'instruction est dans 
le cas de découvrir sur les armes et les vêtements 
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servant de pièces aux procès. Dans ce mémoire , 
l'auteur apprenait à distinguer une tacbe de sang, 
dune tacbe de triloxyde de fer, delà matière 
colorante de la cochenille, du bois de Brésil , du 
bois de Fernambouc et autres substances sem- 
blables; et sur l'indication des réaclifs, l'auteur 
se faisait fort de reconnaître une tache de sang , 
alors même qu'elle n'aurait eu que le volume 
d'une léle d'épingle. Tel était alors l'esprit qui 
présidait aux recherches de chimie , et parlant à 
celles de médecine légale ; aux yeux du chimiste, 
le sang était une unité et non un mélange ; il avait 
des caractères *ui f tm Hê , que l'on ne soup- 
çonnait pas même pouvoir être la somme de tons 
les caractères des éléments, qui rentraient dans 
le mélange ; et le chimiste était tellement assuré 
de l'infaillibilité de sa méthode , qu'en l'absence 
de toutes les preuves d'une autre nature , et alors 
que la vie de l'accusé eût dépendu de la seule ex- 
pertise légale , il n'aurait pas hésité à déclarer, 
en son âme et conscience , et en vertu de ses deux 
ou trois réactions chimiques , que la léle de l'ac- 
cusé devait tomber. C'est une chose singulière 
que la manière dont la science, qui se montres! 
peu rassurée sur l'exactitude de ses résultats , 
dans le laboratoire et l'amphithéâtre , ou en pré- 
sence d'un auditoire compétent . devient tout à 
coup hardie jusqu'à la témérité , tranchante 
jusqu'à l'outrecuidance, dès qu'elle se trouve 
seul»' , en face déjuges incapables de la contrôler, 
et d'un accusé qui n'entend pas son langage. Il 
n'est peut-être pas une des questions qu'elle traite, 
qui ne soulève les opinions les plus contradictoi- 
res, dès que le hasard l'amène à l'ordre du jour 
de la polémique médicale ; et en face des tribu- 
naux , on ne manque jamais de voir l'expert, 
même le plus inhabile, donner une solution, 
comme si elle était la seule, et prononcer un 
jugement comme un article de fol ! Conséquence 
d'une législation qui a plutôt en vue la constata- 
lion d'un fait pour arriver à la punition d'un 
coupable, que la constatation d'un fait , pour 
arriver à prévenir de pareils délits , pour amé- 
liorer le coupable et l'amener à réparer ses torts 
envers la société. Du premier point de vue , la 
législation doit s'adjuger le privilège d'infaillibi- 
lité, afin d'avoir toujours l'air d être juste , et de 
se soustraire à l'odieux qui s'attache à de pareilles 
erreurs. 

15500. L'expertise légale sembla sortir comme 
d'un rêve , le jour où nous osâmes opposer à ce 
système une ou deux idées fort simples . aux- 
quelles elle n'avait jamais songé.Nous rappelâmes 
qut le sang , n'étant pas une unité , mais un 
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mélange de sub. tances, dont les principales se 
trouvaient très-répandues dans le commerce de 
la vie, la chimie légale n'avait rien fait, en don- 
nant les moyens de distinguer le vrai sang d'avec 
le triloxyde de fer , f t les diverses matières colo- 
rantes végétales; qu'il était fac le de prévoir que 
le hasard, ou la malveillance, pourraient être 
dans le cas d'associer artificiellement, et de la 
manière la plus illusoire, les éléments organiques 
et inorganiques que la nature a associés dans le 
sang, lequel, d'après les principes que nous 
émettions alors (*), et qui sont admis générale- 
ment aujourd'hui , n'est qu'un liquide tenant en 
dissolution une portion d'albumine , en suspen- 
sion sous forme globulaire, une autre portion de 
la même substance, enfin des sels amoniacaux et 
terreux, et une matière colorante qui a les pins 
grands rapports avec les matières colorantes 
rouges de beaucoup de végétaux , principalement 
avec celle de la garance , matières colorantes qui 
pour nous sont l'analogue du caméléon minéral. 
Et en même temps pour joindre l'application à la 
théorie , nous faisions passer , sous les yeux des 
savants, des taches artificielles , qui se compor- 
taient , fcvec les réactifs indiqués par Orfila dans 
son rititit m mm m. , exactement comme une 
tache de sang ordinaire ; et pourtant ces taches 
étaient obtenues tout simplement avec de l'albu- 
mine du blanc d'oeuf et de la poudre de garance , 
que nous y avions plongée enfermée dans un 
sachet de toile. En effet , une goutte de celte sub- 
stance , déposée sur un linge ou une lame métal- 
lique, prenait en séchant tout l'aspect d'une tacbe 
de sang placée d ms la même circonstance; et ces 
taches, mises en contact avec tous les réaclifs 
indiqués dans le premier ié«oire (TOrfila , se 
comportaient exactexmt comme des taches de 
sang ordinaire : Lorsqu'on trempait la tache dans 
l'eau distillée, on voyait la matière colorante 
descendre au fond du vase sous forme de stries 
rougeâtres (641); et une espèce de fibrine blan- 
che ducllle, en filaments, restait sur le corps 
étranger qui en était ensanglanté. Si on agitait 
le vase, toute l'eau se colorait en rouge ; l'ammo- 
niaque n'aliérait pas cette couleur, le chlore la 
verdissait et la rendait bientôt opaline ; les acides 
nitrique et sulfurique la décoloraient instantané- 
ment, et s'ils étaient concentrés et que la substance 
d'essai ne fût pas très- étendue d'eau , ces acides y 
occasionnaient un précipité floconneux et albu- 

(*) Vojtt notre premier m «noire {Journal grnt'ral Jt me rit- 
<w, lo« r.tl, pag. 33$ , beritr1S28 , cl Hrptrtou* |«WrW 
S.natom,,, 'On, IV .1 V, 1M7 .1 1828). 
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mineux. L'infusion de noix de galle y produisait 
ce dernier effet. Si on exposait à l'action de la 
chaleur la lame de verre, on voyait la tache 
s'écailler, et la fumée ramenait au hleu le papier 
rougi par un acide. Enfin une goutte d'acide hy- 
drochlorique concentrée , appliquée sur la tache 
desséchée , ne la décolorait pas instantanément , 
si la tache n'avait pas été lavée à l'eau ; et si elle 
virait au jnunâtre ce n'était qu'au bout de dix à 
douze minutes . selon que la dose d'alhumine, qui 
protège la matière colorante contre l'acide , était 
plus ou moins grande. 

Or, le mémoire d'Orfila à la main , et avant 
toute espèce d'avertissement, il n'est pas un chi- 
miste formé à l'école d'alors qui n'eût prononcé 
hardiment , devant la loi , que notre tache artifi- 
cielle était une tache de sang. Mais . disais-je, ce 
mélange est bien peu compliqué ; il est obtenu 
d'une manière assez grossière; et combien d'au- 
tres ne pourrait-on pas trouver dans la nature, 
et qui affecteraient encore des caractères plus 
trompeurs? Que de plantes à suc coloré qui n'ont 
pas été étudiées d'une manière comparative! et 
que de mélanges supérieurs à celui-là ne parvien- 
drait-on pas à obtenir, si l'intérêt de la démons- 
tration imposait le devoir de poursuivre ces 
recherches! Quoi? ne peut-il pas arriver tous les 
jours que la garance tombe par hasard dans de 
l'albumine déposée sur du linge ou la lame d'un 
couteau ! Que de fois ces deux substances se trou- 
vent pèle-rnéle sur la même tablette ! Dans com- 
bien de cas ne sere z-vous donc pas exposé a venir 
induire en erreur la vindicte publique, et à faire 
tourner l'outrecuidance de l'expertise contre la 
vie d'un malheureux innoceul ! 

5501. Ces paroles portèrent; car elles excitè- 
rent un orage violent malgré leur modération. 
Notre mémoire, lu d'abord a la société philomalhi- 
.que, fit dire à haute voix à Larrey, qui était pré- 
sent à la séance : Il faut donner la publicité la 
plu» prompte et la plu» grande à ce travail. Je 
l'adressai avec une certaine confiance à l'Acadé- 
mie de médecine ; le secrétaire en donna lecture a 
l'assemblée, avec un accompagnement de grands 
coups qu'Orfila portait à chacune de nos phrases 
sur la table; et quand la lecture fut terminée, le 
professeur de chimie légale s'écria, avec l'accent 
plutôt d'une violente irritation que d'une convic- 
tion sûre d'elle-même : Tout ce que dit M. Has- 
jail, dans sa première partie, est faux. Pour 
le démontrer, l'auteur apporta à la séance sui- 
vante un travail , où , amendant et corrigeant 
d'une nouvelle manière ses premières indications, 

B. ASP A IL. — TOUS 11. 



substituant les mots ro»è au blanc grisâtre , dé- 
coloré au mot i peu près incolore , etc., l'auteur 
se réfutait encore plus lui-même que nous ne 
l'avions fait. Mais cependant il fallut bien conve- 
nir que, même avec toutes ces corrections , le 
premier mémoire à la main, les taches artificielles 
se comportaient comme les taches naturelles ; 
force fut de trouver un nouveau réactif pour dis- 
tinguer les unes des autres. Vauqueiin indiqua à 
Orfila ce réactif tant désiré , qui était que par 
l'ébullition le sang contractait une couleur bleu 
verdâlre , que ne contracte pas la tache artifi- 
cielle dans le même cas; dès ce moment l'auteur 
triomphant, par un petit stratagème fort excusa- 
ble, sans doute , dans sa position , mais que nous 
devions pourtant relever dans l'intérêt de la notre, 
opposait a notre réfutation un réactif que notre 
réfutation n'avait nullement rencontré dans le 
premier mémoire. 

Nous lui répondîmes que nous n'avions eu à ré- 
futer que le premier travail, et qu'il était par trop 
adroit de nous accuser de n'avoir pas réfuté d'a- 
bord tout ce qu'Orfila serait dans le cas de publier 
parla suiie; qu'il nous suffisait maintenant du 
témoignage d'Orfila lui-même, pour démontrer 
combien son premier travail était dans le cas 
d'induire en erreur la justice, puisque l'auteur 
avait oublié le seul cas difficile de la question, et, 
d'après lui, le réactif principal en cette matière. 
Nous avions eu donc raison de réfuter un sem- 
blable travail , et de fournir à l'auteur une occa- 
sion de réparer celle faute. 

Cependant, ajoutions-nous , le second travail 
d'Orfila ne doit pas être le dernier; et nous venons 
encore lui fournir l'occasion d'en rédiger un 
troisième. Car d'abord , la couleur bleu verdâlre 
que le sang contracte par l'ébullition , n'est telle 
que par réflexion et sur de grandes quantités : par 
réfraction , le sang, même après une ébullilion 
prolongée, conserve sa couleur rose. Mais com- 
ment constater cecaractère sur une tache de sang 
de l'épaisseur d'une membrane, ou bien, comme 
s'en contentait d'abord Orfila , grosse seulement 
du volume d'une tête d'épingle ? Comment faire 
bouillir de paréiljes lâches, sans les étendre, et 
comment en voir la couleur bleu verdâlre, quand 
elles sont étendues? Cependant, afin de ne laisser 
en rien nos taches artificielles en arrière, nous 
annonçâmes que par l'ébullition elles contracte- 
raient la même couleur que le sang ordinaire , si 
on avait soin de déposer, dans l'albumine fraîche, 
un sel de fer d'un célé et un peu de tannin de 
l'autre, qui, en se rencontrant pendant l'ébtttli- 
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tion , imprimeraient celte coloration à la dissolu- 
tion de la tache artiflcielle. Enfin nous terminions 
en portant le défi de signaler une nouvelle réac- 
tion du sang, que nous ne fussions pas en état de 
reproduire dans nos taches artificielles. Jusqu'à 
ce Jour ce défi est resté sans réponse. 

3503. Mais tout cela fut imprimé dans le Journal 
général de médecine, mais rien de tout cela ne fut 
lu à V Académie de médecine, on y écoutait la lec- 
ture des noies d'Orfila, le bureau avait ordre de sup- 
primer la lecture de nos réponses. Orfila demanda 
qu'on nommât des juges |wur décider la question; 
nous acceptâmes . mais à une condition , qui était 
une lesjuges fussent compétents el chimistes, et en 
aussi grand nombre que l'Académie en trouverait 
dans son sein; on se garda bien d'accepter la propo- 
rtion; l'Académie voyait dans une question aussi 
grave, plulôt la position de son collègue Orfila, que 
la question elle-même. Le président nomma, pour 
faire un rapport, quatre juges seulement: Adelon, 
collègue d'Orfila à la Faculté; Delens. membre du 
conseil royal de l'instruction publique; Villenné, 
qui se trouvai! , par la nature de set recherche», 
en rapport avec l'autorité d'alors , et un aulre 
membre placé a la Faculté sous la dépendance 
d'Orfila et des autres professeurs; el parmi ces 
quatre Juges , sans doute fort impartiaux, pas un 
seul chimiste, pas un membre qui se fût une seule 
fois occupé de la question. Nous nous rendîmes 
pourtant à l'invitalion , après avoir fait nos ré- 
serves, el nous convînmes de la méthode à suivre 
pour arriver à un résultat positif. On se procura 
un certain nombre de lames de verre, que l'on 
recouvrit les unes avec du sang de pigeon , et les 
autres avec mes taches artificielles. Elles portaient 
toutes un numéro d'ordre , qui élait consigné sur 
une fei".lle indiquant celles qui appartenaient au 
système naturel , el celles qui appartenaient au 
système artificiel. Je restai dépositaire de ce pa- 
pier , après y avoir fait apposer la signature de 
ces membres. Nous laissâmes sécher spontané- 
ment ou au feules unes el les autres de ces taches; 
el Ton se donna rendez-vous pour la série d'essais. 
Dans ces essais, on devait prendre une tachequel- 
conque, la soumettre à l'analyse, prononcer sur 
sa nature , el signer la décision ; alors nous de- 
vions rechercher l'indication du numéro d'ordre, 
et voir si la tache élait réellement une tache arti- 
flcielle ou naturelle. Il est évident que pour que le 
mémoire d'Orfila fût en défaut , il suffisait qu'une 
seule fois il eut porté ces quatre juges à se mé- 
prendre ; car, devant la loi , on n'y revient pas à 
deux fois; et si l'on s'apercevait d'une erreur , ce 
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ne serait certainement qu'après que le glaive de 
la loi aurait rendu les effets de l'erreur chimique 
irréparables. Tout cela élait convenu d'abord ; 
mais ces messieurs se ravisèrent ensuite; ils com- 
mencèrent par ne pas vouloir qu'on s'occupât du 
premier mémoire d'Orfila , vu que l'auteur l'avait 
abandonné lui-même; en même temps ils refu- 
saient du constater, dans leur rapport, ce fait, que 
ce mémoire n'avait été abandonné par l'auteur 
que par suite de ta lecture du nôtre. Mais, par un 
subterfuge plus curieux que les autres , tout eu 
repoussant le premier mémoire d'Orfila , ils ne 
voulaient juger le nôtre qu'avec le second de l'au- 
teur; concevez-vous? et ils nous défendaient d'a- 
jouter à notre premier mélange la substance qui 
était propre à réfuter le second. • Vous avez dit, 
s'écrièrent-ils, qu'on ne saurait distinguer une 
tache de sang de votre tache artificielle. M. Orfila 
démontre que par l'ébullilion le sang bleuit ; mon- 
trez-nous cela sur votre tache artificielle. ■ Je le 
veux bien, répondais-je; mais votre collègue n'a 
dit cela qu'après coup ; permettez-moi d'ajouter 
4 la tache primitive ce que j'ai répondu après coup 
à l'auteur qui s'amendait; ou bien consignez dans 
votre rapport votre manière d'argumenter et de 
procéder à une question aussi grave. Ces mes- 
sieurs n'étaient pas venus pour s'occuper de la 
question , mais pour faire un rapport , qui me 
paraissait fort avancé. Enfin , pourtant, j'obtins 
que, sans rien préjuger , les commissaires voulus- 
sent bien s'occuper des taches que nous avions 
fabriquées dans la première séance. J'en pris une 
que je leur offris; ils la regardèrent et me regar- 
dèrent aussi , el puis ils se regardèrent ; et quand 
l'un d'eux eut dit : C'est une tache de sang véri- 
table, les autres le dirent presque en même temps. 
Wous eûmes recours au numéro d'ordre : c'était 
précisément tout le contraire, c'était une tache 
artificielle. « Comment! comment! reprirent les 
juges; eh! mais c'est vrai, nous n'y avions pas 
fait assez d'attention ; mais voyez, elle est un peu 
plus jaune sur les bords , un peu plus fendil- 
lée, etc. » Alors je cherchai, â leur insu, sur la 
liste, le numéro d'ordre d'une tache réelle, et je 
choisis celle qui me semblait offrir les caractères 
extérieurs qui dans la tache artificielle avaient 
paru fixer plus spécialement l'attention de ces 
messieurs, et je la soumis à leur examen. Ils fu- 
rent pris au piège; ils la confrontèrent avec la 
tache artificielle, et prononcèrent qu'elle n'en 
différait aucunement. Je leur présentai le numéro 
d'ordre qui indiquait que c'était une tache natu- 
relle. Dès ce moment ils trouvèrent entre les deux 
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f iches des différences qui, disaient-ils, leur avaient 
échappé avant cette indication. Cette comédie 
aurait été une honne fortune pour la cause que je 
défendais , si l'Académie entière avait pu se trou- 
ver au parterre. Mais je me hâtai de baisser le 
rideau et de partir; j'écrivis à l'Académie ce que 
j'avais vu. On s'attend bien que la lettre ne fut pas 
lue; tout le monde se tut, les juges et les parties; et 
je livrai a l'impression toutes les pièces du procès. 

L'arène changea de place, et fut transportée 
dans la chaire de la Faculté. Là , armé de deux 
grands vprresà patte, remplis, l'un de ce que la 
professeur appelait le tang de M. naspail , et 
l'autre de sang de bœuf, Orlila en démontrait la 
différence avec un accent dont son auditoire n'a 
jamais perdu le souvenir. Pious continuâmes la 
mission que nous nous étions imposée , en lais- 
sant de côté toutes les fiches de consolation que 
nous pardonnions à l'amour-propre offensé (*j ; 
nous attendîmes du temps ce qu'il aurait été ab- 
«urde, de notre part, d'attendre des hommes de 



**) Toute» Ici foi» qn/a cette époque uo. lisants coalisé» »e 
trouvaient eu défaut, ilt ne nian quaieut pi» d'avoir retour»» 
la longue eipcncnce de feu Vauquclin, pour iutérrs»*r d'une 
manière ou d'une autre le paisible vieillard dam la colère coni- 
tuuse. V»nr{uelin nnit beaucoup de cbo»e»; il raaui|iuUil 
MU le principe, mai» il manquait de l'art d 



user let lut» et de pour»ui<rr« une analogie ; iuui , de- 
puis que la mort de Fourcroj l'eut abandonné à ]ui-n>cine , ses 
trataui tombereat dans 1rs fait» de détail , et s* dépouillèrent 
tout à cuop du cachet que la pbilotnphic du gisnd prolcwear 
leur avait imprime juaqn'alorv. Viiant tur 



que FourcroT lui avait laissée en héritage ; et ue trouvant plu» 
autour de lui personne qui eut acquis le droit de le contrôler, 
il apporta dan» »«» Iraraui subséquent» un abandon et un lau- 
»er aller tel», que , le plu» giand nombre de Toi» , il évaluait 
le» volume» a l'iril et le» poid> a la pointe d* la lame de aon 
cuuteau , et qu'ensuite il faisait concorder le calcul, en retran- 
chant , par une <r»ji*ee de compromis , un chiffre a ce résultat 
et un autre au suivant. Aiuai il u'e»l |ia» nue »euU anal »»e or- 
rceveurrable neill ard qui nous ail jamai» 
la moindre runliance; et l'espéricuc» de chaque jour 
h Ou» démontre que uou» ne nou» élinn» pas trompe. 

Dan» cette circonttance , Vainiuclin , obsède par laut de gens 
Ut liai IlSil dan» cette question , ne pouvait manquer de prendre 
parti pour ("infaillibilité de la science que la justice invoque. 
Il soutint qu'on riait en drnit , dana tous les cas, de prononcer, 
par le» réactif» , fur la nature dea lacliea rouge». Nou» uou» 
permîmes cette pkrase h ce sujet - « Il est fàchrui qu'un chi- 
miste aussi rc»peclable et aussi habile que M. Y auquel in ut 
prflê l'autorité de sou nom à un semblable st stème d'investiga- 
tion »• Ce mot fut répète , commenté par les interesté» ; et l'on 
obtint du vieil lard une lettre que le» rédactenra du Journal aie 
ciuiM mèJicaU insérèrent , et h laquelle nous répondit*** , «ta 
la ii produisant .rituellement, dana le Journal gimnld* mt - 
aWfajI. rédige alnra par Gendrin , 7111 Utputi.. . mail olon... 
Dan» notre rcpnn-e , non» rapprliont que la chimie < ommcl de 



l'époque ; et nous n'avons pas attendu longtemps; 
il n'est pas aujourd'hui un bon esprit qui ne sente 
avec quelle réserve il faut traiter devant la loi de 
semblables matières. Quant aux experts, ils sont 
les mêmes qu'alors; choisis par l'accuialion ou 
par l'administration de la police judiciaire, il* 
sont inamovibles en quelque sorte comme l'auto- 
rité dont ils relèvent; Orfila est doyen de ceux 
qui jugent ; il est juge de ceux qui enseignent ; 
membre du conseil royal de l'instruction publi- 
que, son livre est de droit universitaire. Cepen- 
dant son livre ne fait plus foi; on décide bien en- 
core, avec une certaine assurance, devant la loi, 
que telle tache est ou n'est pas du sang; mais 
l'expert a grand soin, avant tout, de prendre de 
bonnes informations auprès du juge d'instruction, 
et souvent même auprès de l'accusé . pour s'assu- 
rer, par une autre voie que la chimie, si l'accusé 
est vraiment coupable du délit ; et à l'incohérence 
et au laconisme de son rapport, on voit bien que 
pour décider de la nature d une tache rouge, il a 



trop fréquentes erreurs sur lea 



qu, Mi 



dioaircvncut à ses investigation», pour qu'elle n'ait pa» a dou- 
ter de son infaillibilité , <lau» le» question» plu» solennelles et 
plut rare» , où >a sentence e»t dan» le cat de dérider de la vie 
eTon accusé ; et nou» cit une uu ca» récent où, malgré toute son 



esperreace, le dojen des eiperts devant la loi, avait déclare 
avoir reconnu tous les caractères d'un vin de Mùeon ordinaire , 
dan» te contenu de trois bouteille», que lea renseignement» de 
police démontrèrent être un mélange dVau de puilt et d'eau-da- 
vie de pomme déterre colorée avec de la mvilille ; le fraudeur 
avait même oublié de faire entrer le tarirai* de potasse dans le 
mélange. Le fait n« fut pas nié ; mais la colère de la chimie 
médicale dépaaea toute» les borne»; elle eu deviut portique, 
Comme monument du .tjleetde Urbanité de la polemiqne 

textuellement un échantillon de la littrratme rbitni'iuc, que 
cou» rétro, ivou» dans le Journal oV chimie mtdicale f toni. IV , 
pag. 255), journal rédigé alor» par MM. Chevallier, Fee, Gui- 
bourt.Julia Fontenelle. Orfila, Pajeo , Gabriel l'elletan , 
», Ach. Richard . Robiuel , Ségalas d'Etchep.i». Voici 
tua aa portion la plu» polie : 
h Le Nil a vu sar te» rivage* 
» Le noir habitant des déterts 
a Iniulter par des cris sauvage» 
» L'aatre éclatant de l'iiui.er». 

(si rsasc pa Muarirrasi».) 
• Le Nil , c'est le Journal frntmlHr mtJecine, le noir habi - 
» faut dea déserta, c'est M. ilaapail ; le» cria sauvage» août uu 
» article de ce même M. Ratpail , in»éré daa» le même journal, 
a en réponse a une lettre de M. Vauqurlin, publiée dana le 
» Jnurnjl Jt chimît médical* , mai 1 828. » 

Il nou» a fallu plu» d'une année pour façonner ce» brave* 
reus a un autre grnre de polémique; et encore a-t-ilélé besoin 
que la plupart d'ratre eut prennent de» secrétaire* , qui coûtent 
fort cher h TElat. Ce n'est pa» la prtmirre foi» que 1*1 nègre» 
ont fini pat humaniser les blanr». 
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«•ii beaucoup plus recourt aux renseignements de 
la procédure qu'aux réactif* de la chimie ("). 

3505. Nous portons encore le défi de 1827 à 
MM. les experts; s'ils veulent obtenir une indem- 
nité pour les frais d'expérience , et s'ils veulent 
soumettre les essais a des juges compétents choi- 
sis par chaque partie, nous nous faisons fort de 
tromper leurs réactifs plus d'une fois par séance, 
avec des taches que nous composerons, comme 
nous l'entendrons , avec des substances répan- 
dues dans le commerce ; mais on prendra, contre 
les subterfuges et les restrictions mentales, et 
contre le servilismc ou la vénalité des journaux 
de science , loules les précautions convenables. 

5504. Après que l'Académie de médecine eut 
protégé de son silence le membre intéressé dans 
la question , que le Journal de chimie médicale 
eut vengé son collaborateur, Barrucl , expert as- 
sermenté devant la loi , et préparateur des cours 
dOrfila, voulant à son tour défendre les principes 
de son professeur, renchérit sur la hardiesse du 
maître, et annonça que, sans autre réactif que 
son odorat, il se faisait fort de distinguer, devant 
la loi, le sang d'homme de celui des animaux, et 
de celui de la femme même. Le procédé était à la 
portée de tout le monde; il suffis.nl de verser de 
l'acide sulfurique concentré sur le sang soumis à 
l'expertise, et de flairer; à l'odeur seule que dé- 
gageait la présence de l'acide sulfurique , on de- 
vait distinguer à l'instant le sang de l'homme, 
celui de la femme, le sang du pigeon, l« sang de 
bouc, et quelques autres sangs dont la liste n'était 
pas fort nombreuse. 

5505. Véritablement, là, et sans personnalité 
aucune, quand on est forcé de réfuter sérieuse- 
ment des enfantillages chimiques, au bout des- 
quels se trouvent des conséquences si dangereuses, 
tenez, vraiment la rougeur monte au front, et la 
sueur coule en grosses larmes du visage. Conce- 
vez-vous bien l'étal de la question? Un homme 
flaire devant la loi; et s'il déclare sentir mauvais, 
une téle tombe ! Oh ! chimistes civilisés , vous 
frémissez pourtant d'horreur, quand vous lisez, 
dans l'histoire des druides, que le prêtre cher- 
chait à lire, à flairer dans tes entrailles d'un 
animal immonde, la culpabilité ou l'innocence de 
l'accusé! Pardon, maintenant je vais être calme. 

3506. Invoquer l'odorat comme un réactif, 
c'est faire appel à un organe dont les indications 
varient a l'inflni , selon les individus et selon 

(") Vojct ce que nou» i*oof levtle de» vitil» de» expert» 
rlumi»i« , aupns île» inuki de I* Foice , daot le Re/vrm*- 
l» U r, D .3t9,2iioul18J5 
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même les dispositions de l'individu. Cn coryza 
peut réduire au silence l'organe le plus exercé; 
un nez fétide peut altérer les odeurs les plus 
suaves. Mais le sang d'un animal ne répand pas 
toujours une odeur identique; il ne sent pas, frais 
comme desséché, récemment tiré des veines ou 
exposé en masse liquide à l'air. Versez de l'acide 
sulfurique sur du sang conservé deux jours seule- 
ment dans le laboratoire, il exhalera une odeur 
fétide et méconnaissable. Ensuite si ce sang est 
tombé préalablement sur des salelés, sur du linge 
sale, sur des vêtements malpropres; lorsque vous 
chercherez a le dissoudre dans l'eau , pour l'es- 
sayer à l'acide sulfurique, ce réactif dégagera a 
la fois l'odeur du sang et celle de l'ordure, qui 
l'emportera certainement sur la première, ou bien 
en altérera du tout au tout l'indication. Or, de 
tout cela , qui vousaverlira d'avance , et comment 
en ferez-vous la part? Du reste . avanl de pronon 
cer, même en agissant sur du sang frais, que tel 
sang appartient à tel animal plutôt qu'a tel autre, 
il faudrait préalablement avoir déterminé d'une 
manière précise les caractères odorants du sang 
de tous les animaux qui vivent autour de nous. 
Comment, en effet, décider que tel sang appar- 
tient à l'homme, par cela seul qu'il n'offre pas les 
caractères du sang de quatre ou cinq animaux? 
ne peul-il pas se trouver un animal, parmi Ici 
quadrupèdes, les oiseaux, les reptiles ou les 
poissons, dont le sang se rapproche, sous ce 
rapport, de celui de l'homme? On ne préjuge pas 
de pareilles questions, on les étudie, on les appro- 
fondit. Et parmi les animaux dont le sang ne 
produit que des taches du volume d'une tête d'é- 
pingle, vous avez oublié celui dp$ insectes que 
l'homme est exposé à écraser le plus souvent sur 
ses vêlements et sur son linge , celui de la mouche 
et de la punaise. Mais, ne nous contentant pas de 
ces inductions, qui pourtant à elles seules auraient 
suffi pour renverser tout cet échafaudage, dans 
les esprits le plus puissamment prévenus, nous 
opposions à l'auteur les expériences les plus 
embarrassantes. Pressez un linge de toile sur les 
touffes de satyrium hircinum, qui abondent 
dans les terrain» humides et sablonneux des en- 
virons de Paris , puis tachez-le avec du sang hu- 
main ; lorsque vous essayerez ce sang par l'acide 
sulfurique, l'odeur en sera celle du sang de bouc. 
Déposez du sang de mouton sur la chemise portée 
quelque temps par une femme, l'acide sulfurique 
dégagera de ce sang l'odeur de la sueur de la 
femme. Sur un mouchoir de poche bon à mettre h 
la lessive, déposez un peu de sang humain; si le 
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sang rencontre la place d'un crachat , l'acide sul- 
furique en di g >;;.t<i souvent l'odeur de bouc, et 
souvent une odeur analogue à celle de tout autre 
animal. Que le sang de mouton rencontre, en 
tombant sur un linge, une seule trace d'excré- 
ment, l'acide suîfurique en dégagera l'odeur du 
sangdela vacbeou du cheval. Le sang du fiévreux 
ne répand pas la même odeur que celui du syphili- 
tique ; celui du paysan que relui de l'homme de 
loisir. En sorte qu'ala faveur décrite malheureuse 
réaction , vous vous exposez a commettre devant 
la loi les erreurs les plus graves , car elles sont 
les plus irréparables; à livrer au glaive de la jus- 
tice la personne la plus innocente , et à faire ab- 
soudre le plus coupable aux dépens de l'homme 
le plus étranger au délit. 

Enfin , pour couper court au subterfuge de la 
polémique, nous distribuâmes celte réfutation (*), 
quittait un défi chimique, aux juges et jurés 
chargés d'une affaire capitale, dans laquelle 
Barruel figurait comme expcrlsur la question qui 
nous occupe ; Gay-Lussac élail juré ; il joignit sa 
voix à la nôtre, et le jugement qui condamna 
l'accusé fut prononcé du moins uniquement sur 
les témoignages oculaires. Qutlques mois plus 
tard , Soubeiran réfuta en son nom !•• travail de 
Barruel (") ; et nous pensons que l'auteur lui- 
même aujourd'hui a abandonné cette malheureuse 
prétention de médecine légab. 

Il ne faut pas perdre de vue que la loi inflige 
de» peines contre le témoin qui s'expose sciem- 
ment à l'induire en erreur. 

5506 bis. k l'inslaut où nous corrigions cette 
épreme, il se faisait, à la cour d'assises, une 
déposition nouvelle sur les taches de sang. Elle 
est .( - ■ / étrange pour que nous la rapportions en 
entier ; nous l'empruntons au journal h Droit, 
51 janvier et 3 février 1838. Un garçon jardinier 
est accusé d'avoir assassiné sou ancienne bour- 
geoise, qui l'avait congédié. La justice s'étanl 
transportée dans son nouveau domicile , « saisit 
» l'oreiller, la couverture de son lit, uu pantalon 
>• de velours qu'il avait jeté dans le grenier, et 
» deux linges cachés sous des outils de jardinage. 
» Les médecins désignés comme experts o.vr chc 
» reconnaître des taches de sang sur tous ces 
» objets. Suivant eux, les deux linges sont im- 
» prégnés du sang de femme , et ce sang n'est pas 
» menstruel. » Voilà ce que porte l'accusation ; 
voici comment les experts établissent la preuve. 
« MM. Ollivier (d'Angers) elDevergie, docteurs 
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» en médecine , sont entendus ; ils avaient d'abord 
■ pensé que les taches blanches remarquées au 
» pantalon provenaient d'un lavage au savon. 
» L'accusé disait : — Je n'ai jamais savonné mon 
» pantalon, car il n'y avait sur lui aucune tache 
M de nature à exiger un lavage pareil ; si mon 
> pantalon est décoloré, cela vient de ce que j'ar- 
» rose avec, et de ce que , lorsqu'il est boueux, je 
» le passedans l'eau de puits. — Lesdeux docteurs 
>. chargés d'examiner si l'allégation de l'accusé est 
» vraisemblable, ont analysé l'eau de. puits de la 
» femme Béquerelle : celte eau contient beaucoup 
» de carbonate de chaux, et a pu causer la déco- 
» loration remarquée; de plus, les experts ont 
» lavé sans savon des morceaux du pantalon, pris 
» aux places qui n'étaient pas décolorées, et ces 
» morceaux ont pris la même teinte que les en- 
» droits ou l'on avait cru remarquer d'abord des 
« taches de savon. Dès lors l'explication del'accusé 
h est vraisemblable. • 

Vous le voyez , dans leur npport , cés mes- 
sieurs affirment que des taches blanches remar- 
quées au pantalon proviennent d'un lavage au 
savon. Dans leur déposition, ils ne trouvent plus 
de savon ; et ils se mettent à aualyser gravement 
l'eau de puits, comme si tous les pulls des envi- 
rons de Pans n'étaient pas alimentés par les 
mêmes eaux, et comme si l'eaude puits n'avait pas 
été analysée vingt fois avant eux ; et chose éton- 
nante! ces messieurs trouvent que l'eau d'un puits 
des terrains tertiaires parisiens renferme du car- 
bonate de chaux! Je suis tant habitué aux bizar- 
reries de la médecine légale que je m'attendais a 
apprendre que celle eau de puits ne renfermait 
pas de traces de calcaire. C'est fort heureux. 
Quoi qu'il en soit , il n'en est pas moins vrai 
que la médecine légale avait pris d'abord, pour 
du savon ou pour l'effet du savon, ce qui n'élait 
que du calcaire ou l'effet du calcaire ; et sans 
l'explication de l'accusé, elle ne se serait pas 
aperçue de son inconséquence. L'avocat gméral 
reprend en ces termes : 

•( L'accusation suppose que Beauvais a fait 
» disparaître la chemise qu'il portait le jour du 
» crime, parce que cette chemise était ensan- 
» glantée. Eh bien ! on l'a arrêté deux jours après 
h le crime; sa chemise lui a été ôlée le lendemain ; 
» si elle est trop sale pour n'avoir élé portée que 
• Irois jours, la charge qui s'élevait contre lui 
m disparail. Nous voudrions savoir l'opinion de 
» MM. les docteurs à cet égard. 



(") liujinmc daa» le» Ann*lci iti uuncri d'oltrnnl,, I. II, 
1-1-113, t*21. 



("J Annula Je» icienrtt ttoi irrxauvn, lom- p. 4' J<, > 

1821». 
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» MM. Devergie et Oïlivier (d'Angers) exami- 
> nenl la chemise; l'un peiue qu'elle a dû être 
» |>orlée plus de trois jours , l'autre huit jours au 

• moins. ■ 

Entre trois jour* et huit jours , tl y a encore 
quatre manières de répondre en médecine légale : 
êles-vous pour quatre jours, pour cinq jours, pour 
six jours, pour sept Jours? la justice vous écou- 
tera avec la même bienveillance; parlez, pourvu 
que vous soyei expert assermenté. Mais comment 
les deux experts ont-ils reconnu ce qu'ils affir- 
ment ? Est-ce au jour? l'un s'esl-il placé à un 
jour plus favorable que l'autre ? l'un a-t-il le 
sentiment delà couleur plus prononcé que l'autre? 
Est ce à l'odorat ? S'il s'agit d'odorat, ces deux 
messieurs doivent se récuser et céder la place à 
Barruel. Nous transcrivons : 

« M. Barruel, chef des travaux chimiques à 
» l'école de méd' eine de Paris, est entendu, et 
» répond en ces termes aux demandes du prési- 

• denl : 

» D. Vous avez examiné des (achrs de sang qui 

■ se trouvent sur la couverture du ht de l'accusé; 
>• quel a été le résultat de votre observation ? — 
» R. J'ai, non pas la certitude, mais de fortes 
» raisons de croire que ce sang est du sang de 
» femme. Si le linge sur lequel je trouve le sang 
» était propre et sans odeur (*), je n'aurais aucun 

■ doute. Quand on a fait l'étude de son odorat, il 
n est facile de reconnaître si le sang qu'on exa- 
« mine est de tel ou tel animal; le sexe est très- 
» reconnaissais aussi; bien plus, je ne confondrais 

• jamais du sang de brune avec du sang de blonde, 
>. du sang de rousse avec du sang de brune (*"). 
» Il n'est personne de vous qui n'ait remarqué au 
» bal quelle différence il existe entre l'odeur 
» d'une femme et celle d'une autre ("*). Cepen- 
» dant. vu l'état de malpropreté de la conver- 
» lure (••*•), je craindrais de donner mon opinion 
» comme ayanluncaractère complelde certitude ; 
» et pourtant, j'ai vu plus de deux mille sangs 
» d'hommes, et jamais je ne les ai confondus avec 

• du sang de femme. 

» D. Ce sang pouvait-il provenir de menstrues? 

(*) Dan» I* principe, Barruel n'irait nullement fait alleu 
tiou a celte circonstance, tl ■ 'irait. établi »oo iTflème que aur 
da sang lire fraîchement de la seine. Il ne commettait alor» 
qu'une inconséquence; aujourd'hui qu'il est averti , il en com- 
met drut, et élira aont gtatea. 

(") Quand ou lui aura dit d'aramc que Ici aaog proricnl 
d'une oignre pratiquée aur une blonde ou lut une routsc. 

("") Et il n'eal personne qui n'ait rerrarque que ces diflV • 
rinces sont MM*», en aorte qu'il n'eal peut- cira pat trois 



» — R. Impossible; le sang qui provient de la 
ii menstruation est parfaitement reconnaissais. 

» D. Les diverses taches de sang remarquées 
» sur la couverture étaient-elles de la même 
» époque?—/?. J'ai cru remarquer qu'elles étaient 
» d'époques différentes. 

» D. Vous avez examiné de petits linges en- 
» sanglantés' -R. Os linges portent des tache», 
» non de sang pur. mais d'un mélange de sang et 
>. d'eau. 

» M' Laput. — Est-ce du sang d'enfant? 

» Le témoin. — C'est possible; mais alors ce 
• serait du sang de garçon et non d* fille. ( Mar- 
ri ques d'élonnemenl.) • 

Oui. marques d'éionnement et d'indignation: 
mais cela ne suffit pas, MM. les jurés ; dans cette 
cause-ci , vous avez pris en pitié la chimie légale ; 
l'avocat général '!! a proclamé l'innocence de 
l'accusé ; vous avez rendu un verdict d'acquitte- 
ment , parce que vous n'avez écouté que votre 
conscience et votre bon sens. Cependant, si 
l'odorat de cet homme, que la loi paye comme 
expert, jouissait du talent de divination qu'il 
s'attribue, vous auriez dû condamner a mort 
l'accusé; car. sous l'avez entendu . le sang que 
l'odorat légal a cm flairer, élait un sang de 
femme, et ce n'était pas un sang menstruel. 
Grâces à vous d'avoir repoussé, de la liste des 
témoignages . un charlatanisme qui nous semble 
une insulte a la raison , une insulte à la justice. 
Mais, messieurs les jurés, qui vous a dit que le 
bon ange qui vous a inspirés assiste toujours 
ceux qui vous surcèdent sur vos sièges ; et, pour- 
quoi ne pas faire servir l'heureux résultat de 
voire propre expérience , a éclairer la religion 
de ceux qui jugeront après vous? Appelez donc 
de tous vos vœux la réforme complète de l'ex- 
pertise légale. Celle institution est en opposi- 
tion flagrante avec l'esprit de notre législation 
pénale, avec l'institution du jury. En effet, tout 
débat doit être contradictoire; la défense doit 
Jouir des mêmes privilèges que l'accusation ; elle 
récuse comme celle-ci ; elle oppose les témoins 
à décharge aux témoins à charge. El pourtant 

femme» V sjenr olorsnlr, qui offrent la même odeur. 

("") Lacourerlured. Usina la plus propre ne laisse pi. 
qne d'aroir une odeur de suint, qui ne saurait manquer d'alté- 
rer ou de modifier l'odeur du saug serrant de pièce de < on • u>- 
tinu. Nous arona aoiiTeut eu l'occaiion do remarquer que le* 
giletade llauelle nmC» communiquent, à la tueur qui Ira im . 
pregne, une odeur tuut a fait méconnaissable. L'odeur de la. 
•ueur varie , aclon que U linja a eto porle plut ou roomi looft- 
temjit, qu'il est de toile ou de calicot. 
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file e»t privée d'opposer let h' moins de son choix, 
au plus grave des témoignages, à celui des 
experts assermentés devant la loi ! Là cesse toute 
justice. Un juge d'instruction nomme ses experts 
pour éclairer ses poursuites; c'est son droit ; mais 
que l'accusé puisse conlre-balancer la déposition 
des experts assermentés, par la déposition des 
experts à décharge; que l'expertise devienne 
contradictoire , comme le sont les débals ; car 
c'est là un droit fondé sur les régies invariables 
d'une éternelle justice. Si vous accordez à l'ac- 
cusé le droit de la libre défense, s'd a la faculté 
de sa choisir un avocat , il doit avoir celle d'invo- 
quer tout ce qui peut fournir à son avocat un 
moyen de plus de défense, et tout ce qui peut 
atténuer une charge de l'accusation. L'avocat n'a 
pas assisté à l'événement qui motive les poursui- 
tes judiciaires : il invoque les témoins oculaires 
devant vous. L'avocat n'est pas chimiste , il dé- 
clare n'avoir pas l'odorat aussi subtil que l'expert 
appelé par l'accusation ; qu'il ait droit d'opposer 
au chimiste accusateur un chimiste protecteur, a 
l'odorat affirmatif un odorat négatif, aux raisons 
d'un expérimentateur présomptueux , les raisons 
d'un expérimentateur philosophe; afin de rappe- 
ler à la pudeur, devant vous, l'homme qui, ayant 
fait serment de dire en face de la loi , toute la 
vérité, rien que la vérité, vient profiter de votre 
incompétence, pour vous donner , comme la vé- 
rité, des inductions conspuées aujourd'hui par les 
esprits raisonnables. Que la chimie prête son 
odorat, pour attester qu'un bloc de grès placé sur 
un tréteau, est un homme fossile , cela ne saurait 
nuire au musard qui donne deux sous pour 
entrer ; c'eut une absurdité qui ne coûte qu'une 
obole. Mais devant la loi, messieurs les jurés, 
vous le sa-vez et vous en frémissez, une absurdité 
se paye beaucoup plus cher; et ensuite tout est 
fini, il n'est plus de restitution possible. 

3507. Voilà pour la question légale; voici 
maintenant pour la question chimique. Il existe 
dans te sang , comme dans tout liquide de nature 
animale , des sels ammoniacaux , et surtout des 
acétates et des bydrochlorales, etc. L'acide sulfu- 
rique , non-seulement s'empare des bases pour en 
dégager les acides, mais encore, par la haute tem- 
pérature à laquelle il élève le liquide, il détermine 
l'évaporalion d'une grande quantité de ces sels 
plus ou moins mélangés a l'albumine ou à l'huile 
modifiée , et même à l'acide sulfurique lui-même; 
et de tout cela résulte une odeur caractéristique, 
mais variable à l'infini , selon les circonstances. 
Rappelons- nous que l'acide hydrochlorique trans- 
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forme, en odeur caséique , l'odeur la plus fétide et 
la plus pernicieuse du gluten putréfié (1355), et 
nous aurons complété, par ce seul mot, la théorie 
de celle réaction , qui n'est rien moins que spé- 
ciale à l'acide sulfurique. 

§ IX. Examen critique des travaux acadé- 
miques qui ont suiri la publication delà 
nouvelle théorie sur les globules du sang. 

3508. Qu'on ne s'attende pas à nous voir 
dépouiller, une a une, la foule des productions 
faciles ou de commande qui ont inondé la science 
depuis quelques années; notre tâche serait au^si 
fastidieuse pour nous que pénible pour nos lec- 
teurs. Le titre seul de ces écrits serait plus long 
que les nouveautés qu'ils renferment , et ces nou- 
veautés ne vaudraient pas la peine d'une citation. 
Nos yeux se fatiguent, à ce chatoiement de ta- 
bleaux synoptiques et de chiffres , qui ne repré- 
sentent jamais les mêmes valeurs. Et puis , pour- 
quoi étaler un luxe effrayant d'érudition , pour 
terminer par une phrase , qui réduit toutes ces 
idées au rôle de tout autant d'erreurs , commises 
pour ainsi dire sciemment et de complaisance. 
Laissant donc de côté, dans cette revue, les 
détails des assertions et les noms de la plupart 
des personnages , nous n'aurons en vue, en nous 
occupant d'un résultat bizarre ou complètement 
faux, que de fournir aux lecteurs les moyens d'en 
éviter de semblables. Du reste, les opinions que 
nous voyons chaque jour venir se heurter dans les 
académies et dan* les journaux , ne sont presque 
que la reproduction d'opinions déjà tombées en 
désuétude dans les vieux auteurs , et que l'on 
vient successivement présenter à la haute sanc- 
tion de nos secUons de physiologie , lesquelles ne 
demandent pas mieux que d'encourager ces sortes 
de travaux, toutes les fois qu'ils sont dans le cas 
de ramener un peu d'incertitude, sur la simplicité 
des nouveaux résultats. 

3509. La question des globules du sang a en- 
combré de dissertations nos bibliothèques, depuis 
la découverte qu'en firent les premiers microgra- 
phes; et longtemps la physiologie a attaché, à 
leur présence ou à leur absence , à leur structure 
et à leur coloration , une importance, d'où sem- 
blait dépendre le problème de la circulation 
elle même. C'était alors le beau temps.des produc- 
tions faciles, et la physiologie en profilait large- 
ment. 

1° Les observateurs admettaient tous , que les 

globules du même animal possèdent les mêmes 
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dimensions; ils apportaient, a en prendre la 
mesure, une patience u ;ne d'un tout autre sujet ; 
et il est curieux de voir avec quel désespoir ils 
recherchent les causes qui amènent . entre leurs 
résultats et ceux de leurs prédécesseurs . une si 
grande dissidence. D'après l'un , le globule du 

sang de l'homme a ~ de ligne en diamètre. 

t 1 1 

d'après l'autre, — ; a d'autres , il offre -— — 

ifï . ™ , 77, . 4 ; et Wollaston enfin , le plus 
précis des observateurs, leur reconnaît en diamè- 
tre — Pour éviter aux Hèvesl'imnression d'une 
4 lo. 

telle discordance, nos auteurs classiques ont pris 
le parti de ne citer que Prévost et Dumas.à qui ap- 
partient le chiffre Comment se sont-ils assu- 
rés que ce chiffre était te plus exact ? En aucune 
façon. Us se sont contentés de la déclaration de ces 
messieurs, lesquels se sont Haltes d'avoir mieux 
mesuré que les autres ; ce serait une personnalité 
que de douter de l'assertion ; on se trouve bien 
mieux de la transcrire. Et à l'époque où nous 
publiâmes nos premières recherches ('), telle était 
la disposition des esprits les plus positifs dans 
leurs propres travaux , que Dulong , dans la 
séance du 1 4 juillet 1 827 de la Société philomalhi- 
que, n'hésita pas a déclarer, touten condamnant les 
expériencesde médecine légale d'Orfila (3499), qu'il 
conseillait comme un moyen infaillible de recon- 
naître le sang humain devant la loi, la mesure des 
globules : - Ce mode d'examen, ajouta-t-il , est 
d'autant plus précieux , qu'il suffit île quantités 
très-minimes pour l'employer , et qu'il ne prive 
d'aucune partie de la substance, pour faire l'ap- 
plication des procédés analytiques. » A cette 
occasion , Adolphe Brongniart , le collègue de 
Dulong , ajouta que le sang de bœuf avait pu 
être distinguédu sang humain, à l'aide du micro- 
scope, par Dumas son beau-frère, dans un cas de 
médecine légale , lorsque ce chimiste était à 
Genève (**). Notre travail sur le sang artificiel 
amena Dumas a faire une rétractation authentique 
de cette prétention exorbitante en médecine 
légale (••»). 

3510.11 ne faudrait pas croire que la divergence, 
dans les nombres obtenus par les observateurs , 
vienne du plus ou moins d'exactitude que chacun 
d'eux a apportée à la mesure des globules. Le plus 
exact des observateurs ne trouverait pas deux 



fois de suite le même chiffre si l'on prenait soin 
de consigner les nombres qu'il aurait trouvés à 
chaque fois, sans qu'il lui fût permis d'en prendre 
connaissance à la fois suivante; et cela alors qu'il 
aurait recours à l'emploi du microscope, qui est 
le procédé le plus exact de tous. Car non-seulement 
il est difficile de faire la part des pénombres du 
globule qui débordent les traits de la dmsion mi- 
crométrique , ou qui se confondent avec eux; 
non-seulement les rapports du globule au trait du 
la division varient , selon qu'on avance ou qu'on 
recule le porte-objet ; mais encore , et surtout , 
ce à quoi les physiologistes n'avaient jamais songé, 
c'est que le diamètre des globules varie dans le 
même sang , et ensuite du sang d'un individu a 
un autre de la même espèce ; en sorte que les 
globules du sang du pléthorique affectent un dia- 
mètre différent de ceux du lymphatique et du 
bilieux ; que les globules du sang de la femme 
diffèrent, sous ce rapport , de ceux de l'homme 
adulte, et ceux de l'homme adulte de ceux de l'en- 
fant; enfin que les globules du sang varieront en 
outre d'après l'étal de santé et l'état de maladie, 
ainsi que varient a chaque essai les principes glo- 
bulaires d'huile et d'albumine que j'ai appris à 
produire de toutes pièces f34.>8) . selon que la 
température est plus ou moin* élevée , que les 
proportions du mélange changent , et que la dose 
du réactif est plus ou moins forte. La mesure des 
globules ne saurait donc donner que des indica- 
tions variables et de simples approximations ; et 
l'on ne doit la faire entrer dans un tableau synop- 
tique qu'avec ci lie signification. Aussi , depuis 
l'époque de cette révélation , quoique nos livre* 
universitaires prennent encore soin de consigner 
scrupuleusement le tableau synoptique du dia- 
mètre des globules du sang des divers animaux , 
tel que l'ont dressé Prévost et Dumas , et qu'ils 
oublient d'avertir que ce tableau ne s'accorde 
avec aucun tableau des micrographes d'une autre 
époque ; cependant les auteurs qui s'occupent 
spécialement de la question , même les plus dé- 
voués envers les assemblées qui décernent des 
couronnes; ces auteurs , dis-je , n'attachenl-ils 
plus la moindre importance a un caractère Jadis 
si important. 

8511, 2° Après la question relative à la mesure 
des globules du sang , celle qui a le plus occupé 
les hématologues est la question de leur structure 
intime. Quelques auteurs même ont été jusqu'à 
leur attribuer une vitalité propre et un mouvo- 



(') Journal frnt'fildr mr,Uc,ne, lom. Cil, pis- 1 929 ("') P-Urlin tle> tcitnctt méJicatei , Um. XIV, »■ 57 «I 58, 

(*•) IliJ., lom. III, »« t 1827. m.. 182». 
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ment spontané ; car, disaient-ils , au sortir de la 
veine, on les voit tourner sur eux-mêmes, décrire 
un tourbillon, puis osciller et se balancer dans le 
liquide, les uns passant au-dessus ou au-dessous 
des autres, et puis revenant au même endroit. A 
cette époque, en fallait-il davantage pour voir 
dans ces mouvements une merveille , et dans ces 
petits corps tout autant d'animaux élémentaires? 
Les auteurs n'avaient pas été avertis encore que 
le meilleur moyen d'étudier les phénomènes des 
petites choses était de les comparer aux phéno- 
mènes des grandes , et que ce qui se passait dans 
ce petit torrent se reproduisait , avec les mêmes 
caractères , sur tous les corps inertes que charrie 
un cours d'eau , quand ce cours d'eau débouche 
subitement par une ouverture dans un bassin ; 
car 1rs corps entraînés par un tourbillon ne sau- 
raient jamais se mouvoir en vertu d'un mouve- 
ment qui leur soit propre. Aujourd'hui nous avons 
un excellent moyen de reproduire, au microscope, 
ces phénomènes si jolis et si trompeurs pour des 
esprits d'une certaine trempe; c'est de faire 
couler, sur le porte-objrt du microscope, par 
l'orifice d'un tube eflllé 5 la lampe (1936), de l'eau 
chargée de globules intègres de fécule de pomme 
de terre. On croirait voir, à un grossissement 
exagéré, une armée innombrable de monades 
limpides, qui décriraient en tous sens d'admirables 
évolutions. Les globules du sang, au sortir d'un 
vaisseau , ne se comportent pas autrement et ne 
se meuvent pas par un autre mécanisme. 

5512. 5° Les observateurs ont mille fois décidé 
de la forme des globules sur de simples effets de 
réfraction qu'ils ne prenaient pas la peine d'éva- 
luer. Car les ombres que la réfraction dessine sur 
l'aire des globules, variant selon la puissance 

ou l'avancement du porte-objet , selon le volume 
de lumière que le diaphragme laisse parvenir au 
globule , selon enfin que le liquide , dans lequel le 
globule nage , est plus ou moins dense, et plus ou 
moins saturé , c'est-à-dire selon que le globule 
tend plus ou moins rapidement a se dissoudre 
dans le liquide; on a décidé assez légèrement , 
tantôt que le globule était tranchant sur l> bord, 
tantôt qu'il était bombé à la surface . tantôt que 
les deux surfaces étaient concaves (car rien n'est 
plus près de paraître concave au microscope, que 
la surface convexe d'un corps transparent , exa- 
miné par transmission des rayons lumineux ). Or, 
puisque la méthode d'observation , exposée dans 
le Nouveau système , a donné la clef de toutes 
ces dissidences, il serait bon que les compilateurs 

R&SPAIL. — TOME II. 
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se mêlassent un peu d'être observateurs , afin de ne 
plus s'imposer la tâche de recueillir , avec un égal 
respect , et les opinions des auteurs incompétents 
qui pullulent de nouveau dans la science, et les 
opinions des observateurs qui raisonnent et dé- 
montrent. La science ne doit plus tenir compte 
des absurdités qui ont précédé la découverte de la 
vérité; agir autrement c'est se montrer ou in- 
capable ou de mauvaise foi; ce n'est pas vouloir 
porter de la lumière dans une question , mais 
l'obscurcir et l'embrouiller exprès et par ordre. 

3515. 4» J'arrive à un des caractères assignés 
au sang , qui prouve combien on se donnait peu 
la peine de varier les essais, et de raisonner les 
résultais des expériences; je veux parler delà 
structure apparente des globules du sang. Nous 
avons vu à quoi tenait l'illusion qui avait offert un 
noyau, et un noyau coloré, dans le globule du sang 
humain et dans le globule de la grenouille. Celle 
opinion , aussi vieille que l'observation microsco- 
pique, est pourtant citée, dans nos livres classi- 
ques, comme appartenant en propre à Prévost et 
Dumas, auteurs qui ont eu le mérite de ne pas 
ajouter une erreur nouvelleaux anciennes erreurs. 
Donné, à qui ses hautes fonctions ne laissent pas 
beaucoup de temps â consacrer a la démonstration 
de ses petits bouts de noies, a cherché à réfuter 
notre démonstration, sur l'illusion, qui fait parai* 
tre colorés en rouge les globules par eux-mêmes 
les plus incolores, et la Faculté qni compile sur ce 
point, comme surtant d'autres, aadoplé l'opinion 
de Donné presque le lendemain de la publication 
de la thèse de cet auteur. Nous avions dit que la 
matière colorante est suspendue dans le liquide 
sanguin , et que les globules incolores paraissent 
colorés en rouge , aperçus qu'ils sent à traven» 
une nappe de matière colorante. L'expérience est 
peremptoire, lorqu'on la fait sur le sang des ba- 
traciens. Nous avions dit que les globules de ba- 
traciens se redis sol vent, ou s'étendent indéfiniment 
dans l'eau, dont on allonge le sang. L'auteur et la 
physiologie de la Faculté prétendent le contraire, 
et voici leur raison : ils avouent que lorsqu'on 
met de l'eau dans du sang humain liquide, observé 
au microscope, les globules deviennent de moins 
en moins apparents au milieu du liquide ; ils pâ- 
lissent et s'effacent pour ainsi dire, ans ow ivs 

LU VOIT PAS SE DISSOUDRE . SE REDUIRE ET FOIRER 

des stries, comme cela arrive ordinairement pour 
les corps vraiment solubles (*). « Je ne puis, 
ajoute l'auteur, mieux faire comprendre ce qui se 

(*} ÎUh d« 1> tur IwRlofculw , „ 10, 1JÎ0. 

Il 
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passe, dans ce cas , qu'en disant qu'on voit ces 
globules disparaître aux yeux, comme une lu- 
mière qui s'éloigne peu a peu dans l'obscurité ; elle 
s'affaiblit d'abord, les yeux ont peine a la suivre, 
et bientôt on la perd de vue. > Relises bien celte 
démonstration, et puis demandez-vous , si vous 
avez compris la différence entre la solution et la 
disparition dans l'eau. En admettant que l'auteur 
ait vraiment saisi le joint, qui sépare ces deux 
caractères, il aurait dû du moins nous donner la 
clef de l'énigme. Comment! un corps disparait à la 
\ue sans changer de place, et il ne se dissout pas ! 
C'est curieux. Mais ce corps , en disparaissant, ne 
produit pas de stries, dites-vous ? Sans doute, si rien 
ne s'agite autour de lui ; car il serait bon, avantde 
parler de stries, de s'être fait au moins une idée de 
la cause de ce phénomène d'optique. Les stries ne 
sont produites que par une substance qui che- 
mine à travers une substance d un pouvoir réfrin- 
gent différente d'elle. i'Iacez un morceau de sucre 
à la surface de l'eau pure, vous verrez descendre 
des stries vers le fond du vase. Mais déposez votre 
morceau de sucre dans le fond du vase, et le mor- 
ceau de sucre disparaîtra à la longue, sans vous 
offrir la moindre strie, tant que vous n'agiterez 
pas l'eau. Déposez , sur l'eau du porte-objet du 
microscope, un morceau de sucre, il y disparaîtra 
peu à peu sans vous offrir la mo.ndre strie, si 
vous avez soin de ne pas agiter le liquide ; mais 
s'il y disparaît vous serez autorisé à décider qu'il 
s'y est dissous. En effet, un corps qui ne change 
pas de place, ne saurait disparaître dans uo li- 
quide, qu'en se dissolvant, vu qu'il ne saurait 
disparaître qu'en confondant son indice de ré- 
fraction avec celui du liquide, et que ce résultat 
ne saurait avoir lieu sans une association intime des 
deux substances. L'explication, donnée par l'auteur, 
dénotaildonc une parfaite ignorance des phénomè- 
nes qui caractérisent la solubilité. ■ Mais , ajoute- 
nt, pour m'assurer que, par cette disparition, 
tes globules ne s'étaient pas dissous, je laissai éva- 
porer, sur une lame de verre, du sang mêlé à l'eau, 
que Je venais d'observer ; Il ne resta bientôt qu'une 
espèce de vernis transparent et entouré d'un 
cercle rougeâlre, dans lequel je ne pus distinguer 
au microscope aucune apparence de globule. 
C'était à la lumière solaire que j'avais jusqu'alors 
fait mes expériences; en y substituant celle d une 
Lampe ou simplement d'une bougie , j'aperçus 
bientôt des petits corps ronds , très-transparents, 
semblables a une pellicule collée à la surface du 
verre, et dè* lors, je pensai que ce n'était autre 
*hose qw^es gtobules du sang. • C'est encore ici, 



n'en déplaise au pouvoir et à la Faculté , une 
preuve que l'auteur n'avait certainement pas bien 
médité les principes d'observation microscopique, 
qui cependant aujourd'hui servent de guide a ceux 
qui observent. En effet , le sang étant un liquide 
albumineux charriant des globules , on ne saurait 
distinguer ceux-ci que tant que le sang est liquide, 
et ils doivent être d'autant plus visibles que le 
sang est plus étendu d'eau , vu que le pouvoir 
réfringent des globules est alors plus éloigné du 
pouvoir réfringent du liquide. Mais à mesure que 
l'eau du sang s'évapore, le pouvoir réfringent du 
liquide se rapproche de plus en plus de celui de* 
globules ; et lorsque la dessiccation èst complète, 
on ne doit plus distinguer un seul globule, vu 
que chacun d'eux est enchâssé dans une nappe de 
même densité que lui; que si, ensuite, vous 
cherchez à les découvrir dans celte nappe, il 
pourra vous arriver de prendre pour les globules 
primitifs, toutes les bosselures de la surface. Les 
globules que vous signalez ne pouvaient donc pas 
êlre les globules tels qu'on les observe dans le 
sang liquide; celle expérience ne signifie donc rien. 

Mais l'auteur lâche de la corroborer par une 
autre. . En observant du sang humain élendu de 
plus de cinquante fois son poids d'eau , et dans 
lequel il m'était impossible de voir des globules à 
la lumière du jour , je reconnus tous ces globules 
a la faveur d'une lampe et d'un fort grossisse- 
ment , même après douze heures de séjour dans 
l'eau. ■ Ceci est absurde, j'en demande toujours 
pardon a la puissance occulte de la Faculté ; mais 
vraiment , il y aurait par trop de bonhomie a 
réfuter, d'un ton respectueux, de pareilles asser- 
tions. Car, pour établir ce fait inconciliable avec 
l'idée que nous devons avoir de la propriété fer- 
menlescible des éléments du sang , il faudrait 
avoir eu soin de prendre exactement la mesure 
des globules observés avant et après les douze 
heures; on aurait ainsi , du moins, une cet laine 
apparence de raison à assurer que ce &ont les 
mêmes. Mais l'albumine liquide ne se conserve 
pas, sans changer de place, pour le plaisir de 
l'observateur; elle tend de plus en plut à se pré- 
cipiter à son tour ; et quand le précipité a lieu 
lentement, il affecte la forme globulaire. En sorte 
qu'au bout de douze heures, les globules qu'on 
aura sous les yeux pourront bien venir d'une 
nouvelle précipitation album ineuse, précipitation 
qui aura suivi la dissolution des anciens globules 
dans l'eau. Vue si, après douze heures, voua 
veniez encore à étendre l'albumine d'eau , il 
serait fort possible que ces globules de seconde 
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formation (« redissol vissent en partie dans Pm, 
- Lue once environ de sang humain , dit l'au- 
teur , étendu de quinze à vingt fois son volume 
dans l'eau distillée, aussitôt après sa sortie delà 
veine , el laissé en contact avec elle pendant plu- 
sieurs heures, jusqu'à ce qu'on n'aperçût plus que 
quelques globules rares au jour , fut filtré sans 
avoir été battu. Il resta sur le filtre une matière 
plastique ayant toutes les propriétés de la fibrine, 
qui, mise en pelile quantité sur une lame de verre, 
el étendue d'un peu d'eau , me présenta une in- 
nombrable quantité de globules blancs et transpa - 
rents. » Nous avons suffisamment expliqué celte 
expérience en nous occupant de l'albumine. L'au- 
teur n'a pas fait attention qu'en agitant le sang 

de coaguler une grande quantité d'albumine. Ces 
coagulum , en s'arrêlant sur le filtre, y prennent 
l'aspect de la fibrine (1501). Or un coagulum ai- 
bumineux, observé au microscope , paraît pavé 
de globules de toutes les dimensions el de toutes 
les formes. • Quant aux globules de la grenouille, 
l'auteur ne les a pas vus se dissoudre, en les ob- 
servant sur la lame du porte-objet , car il les a vus 
nager décolorés dans le liquide.- Sans doute, ces 
globules ne paraîtront pas se dissoudre à ceux 
qui les verront passer ; et ce n'est pas ainsi qu'un 
observateur s'y prend pour assurer une circon- 
stance; il y assiste depuis le commencement jus- 
qu'à la fin. Ainsi, places du sang de grenouille 
en faible quantité dans l'eau d'un verre de montre 
recouvert d'une lame de verre, pour prévenir 
révaporation ; fixes un globule qui ne change pas 
de plaoe, et venes de temps à antre l'observer, en 
ayant soin de prendre des mesures exactes ; vous 
constaterez ce premier fait , que le globule aug- 
mente de plus en plus de volume ; bientôt se forme 
un noyau plus opaque dans le centre d'une au- 
réole tr ansparenle (5118), ou près du bord même; 
ensuite ce noyau devient lui- même de plus eu pkis 
transpa rent, et enfin le globule entier a fini à la 
longue par disparaître à la vue. Or il est évident 
qu'en décrivant l'histoire d'un seul globule san- 
guin , on décrit l'histoire de tous les autres. Mais 
après s'être mis en frais de recherches . l'auteur 
avoue que les globules du sang se dissolvent dans 
l'ammoniaque, el dans les alcalis, dans l'acide 
acétique et hydrochlorique ; ce qui le force a nous 
accorder qu'ils sont formés de fibrine. En vérité ! 
en vérité! mais comment comprendre quelque 
chose à l'observation officielle, classique et uni- 
versitaire ? Nous démontrons que la fibrine est de 
l'albumine précipitée ; d'un autre côté . nons éta- 



blissons que les globules sont de l'albumine pré- 
cipitée sous forme globulaire. L'université arrive 
avec ses quatre massiers , pour nous prouver que 
nous nous trompons, et pour cela elle tire la con- 
séquence de nos deux prémisses; la logique uni- 
versitaire est de celte force-là. Puis, après avoir 
fait un pas en avant sur le terrain des concessions, 
elle en fait de suite une centaine en arrière , sur 
le terrain du roman et de l'imagination ; elle jette 
tout à coup de côté et raisonnement et micro- 
scope ; tout cela ne lui va pas ; l'expérience est un 
cercle vicieux qui amène , malgré soi , au point 
que l'on voudrait effacer au prix de l'or; à bas 
l'expérience ! Et sans l'expérience et sans la moin- 
dre raison , l'auguste mère {aima mater unlver- 
sitas) permet qu'on apprenne aux élèves l'apho- 
risme suivant, qu'elle souligne exprès (*) : * Les 

• globules du sang sont pour moi des petits 

• corps de formes lenticulaires , composés d'un 

• tissu, d'un canevas , si je puis dire ainsi , 

> de fibrine, dans tes mailles duquel de Calbu- 
» mine et delà matière colorante sont déposées. 
» Chacun d'eux est un corps vitré, moins la ma- 

• Itère colorante. Considérés de cette manière, on 
» conçoit comment il se fait que les globules dis- 

• paraissent quand on les met dans Peau ; celle-ci 

> dissout l'albumine el la matière colorante qu'élit 

■ entraîne, et il ne reste plus que le tissu de la fi- 

> brine, que l'on n'aperçoit plus au milieu du 

> liquide , tant à cause de la matière colorante, 
» qui se répand uniformément et qui le cache, que 

■ parce que sa puissance réfringente diffère sans 
. doute fort peu de «elle de l'eau. C'est pour cela 

• qu'ils reparaissent aux yeux, lorsque la matière 
» colorante s'est écoulée sur les bords de la lame 

> de verre , el qu'on observe avec soin dans des 

• circonstances convenables avec un bon instru- 
is ment, s II n'y a pas. dans ce tissu de phrases , 
une seule période qui ne dénote une irréflexion. 
L'auteur a-l-il vu le canevas ? Non, il le suppose. 
A-t-il vu l'albumine sortir du canevas? Non , et 
d'après ses principes d'observation , il devait être 
impossible d'admettre qu'elle sorte, puisqu'il ne 
se forme pas de stries visibles. L'auteur a-t il vu 
la matière colorante sortir? Non. encore. Et ce- 
pendant , si une matière colorante s'échappait à 
travers les mailles du tissu, il devrait se produire 
dans l'eau des stries rougeâlres. Mais si le tissu , 
ou le canevas de fibrine, se vide dans l'eau, de son 
albumine el de la matière colorante, pourquoi ne 
s'en vide Ml pas dans le sang ? Mais si le canevas 

(*) fcor. citat , f»|. I J. V»,w Phyt,vt<. t it ta F»*»!» 
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de fibrine te vide , pourquoi , après s'être vidé , 
apparaît- il encore aux yeux de l'auteur avec sa 
forme globulaire? pourquoi l'auteur aperçoit- il 
des globules douze heures après? Il oe devrait plus 
apercevoir que des sacs vidés. Comment concevoir 
que la matière colorante rouge sorte du globule, 
pour venir ensuite le cacher ? Mais au contraire , 
jamais les globules ne sont plus reconnaissables que 
sur une nappe de liquide coloré, ou sur une lame de 
verre de couleur (422).Tenez, Je laisse là ces choses, 
avec dépit de m'en être tant occupé ; vraiment, je 
ne cède à aucun mouvement de passion , mais j'ai 
regret de me voir condamné à perdre tant de 
temps pour dépouiller des travaux empreints de 
tant de légèreté. Je n'ai d'autre excuse que dans 
la haute protection que leur accorde la docte Fa- 
culté! Ce n'est pas l'auteur que je prends ici corps 
à corps, c'est elle 

3514. Magendie n'a certes pas été un des pre- 
miers convertis à la cause des observations micro- 
•copiques ; la plupart de ses collègues l'avaient 
précédé de cinq ou six ans ; dès 1830 , Blainville 
n'offrait pas une de ses leçons, sans dresser auprès 
de lui un riche microscope ; non pas qu'il s'en 
servit plus qu'un autre , mais c'était un drapeau 
planté sur la chaire, une prise de possession d'un 
pays inconnu. Ce n'est qu'en 1853 , dans la troi- 
sième édition de son Précis élémentaire dephy- 
siologie, que Magendie s'est décidé à mettre l'oeil 
à l'oculaire , en son propre et privé nom , sur la 
question du sang. Voici ce qu'il a vu (pag. 234 , 
t. I) : u Pour prendre une idée plus précise de la 

> coagulation du sang veineux, j'ai placé, au 

■ foyer d'un microscope composé , une goutte de 

• ce fluide. Tant qu'il a été liquide, il s'est montré 

• comme une masse rouge ; mais dès qu'il a 
» commencé a se coaguler, les bords sont devenus 
. transparents et granuleux; la partie solide, 
» presque opaque, a formé un nombre infini de 

• petites mailles ou cellules , qui contenaient la 
» partie liquide , beaucoup plus transparente : 

■ c'est cette disposition qui donnait , au bord de 

> la goutte de sang, l'aspect granuleux. Peu à peu 

> les mailles se sont agrandies par la rétraction 
» des parties solides ; dans plusieurs endroilselles 
» ont disparu entièrement , et il n'est plus resté , 

■ entre la circonférence extérieure de la goutte 

• de sang et le bord du caillot central , que des 

• arborisations tout à fait analogues a celles que 

• nous avons décrites dans la lymphe. Leurs divi- 

• sions communiquaient entre elles, à la manière 

• des vaisseaux ou des nervures desfeuilles. Ces 
» observations doivent être faites a la lumière 



• diffuse ou artificielle; car la lumière directe 
> du soleil produit un dessèchement sans coagu- 
» talion. * Si le microscope ne servait à faire voir 
que de pareils phénomènes , il ne nous révélerait 
rien de plus que nos deux grands yeux. Placez , 
en effet, une goutte assez large de sang sur une 
lame de verre , et observez-la , à mesure qu'elle 
se dessèche , vous verrez par le retrait se tracer 
des interstices , qui simuleront un joli réseau ; 
la gomme arabique et l'albumine de l'œuf forme- 
ront les mêmes fendillements (1501) , qui vous 
offriront un réseau, d'autant plus noir , que les 
lignes d'espacement seront plus profondes et plus 
étroites. Que dis-je? après une inondation, la 
vase argileuse déposée à la surface . vous présen- 
tera exactement les mêmes configuration», d'au tant 
plus jolies et plus surprenantes qu'on les observera 
de plus loin; et la vase, et l'albumine et la gomme, 
se fendillent ainsi en séchant , soit à la lumière 
diffuse, soit a la lumière solaire ;et souvent bien 
mieux à la lumière solaire, qu'à la lumière diffuse. 
Aussi , laisserons-nous a nos lecteurs le soin de 
discuter plus amplement l'importance de l'obser- 
vation précédente ; ils arriveront à découvrir que 
l'auteur a mis deux fois l'oeil a son microscope , 
l'une à la lumière diffuse et l'autre à la lumière 
solaire , et qu'il n'en a pas demandé davantage 
pour rédiger une page intéressante de «on livre. 
Au reste , dans la plupart des vivisections , on 
consacre encore moins de temps à observer et à 
décrire ; et il faut savoir gré à Magendie d'avoir 
traité l'observation microscopique plus scrupuleu- 
sement qu'une expérience sur l'animal vivant. 

3315. Mais à l'instant où nous écrivons, une 
révolution académique éclate dans les globules 
( Compte* rendus de l'Académie des sciences , 
séances d'août 1837); ils se dépouillent de leur 
canevas, de leur albumine, de leur matière colo- 
rante , pour devenir tout autant de foyers d'in- 
fection , et donner le signe de la décomposition 
générale du corps. A l'aide d'un puissant et beau 
microscope, il sera possible à l'expert assermenté, 
chargé de l'inhumation des cadavres , de distin- 
guer positivement si le corps est en proie à une 
léthargie ou à la mort. Il n'aura qu'à piquer la 
veine du cadavre , à en déposer une goutte au 
microscope, et il lira l'état de la vie dans les en- 
trailles d'un globule qui dépasse a peine — de 

millimètre ; car le caractère de la décomposition 
est empreint, lorsqu'il se déclare, sur la transpa- 
rence du globule, et aussi facile a distinguer, 
pour l'auleur officiel de ces merveilles, que l'était, 
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Espérons qu'un auteur, encore plut officiel que 
lui, finira par trouver que les globules du sang , 
riraux des globules du lait (3360) , ne sont que 
des germes permanents (S064) de certains végé- 
taux , germes que la nature condamne à n'éclore 
que sous les auspices de la mort et au sortir du 
système vasculaire! Huit jours après un autre 
annonce qu'il a découvert en 1837 que les globules 
du sang sont incolores (3451); huit jours plus 
tard un troisième réclame la priorité de la décou- 
verte; enfin un quatrième annonce avoir vu des 
globules rouges et des globules blancs. 

Et c'est pour mieux amortir la presse scientifi- 
que indépendante, que nos savants libéraux en- 
couragent et placent, sous le palladium de leur 
haute publicité, de pareilles révélations hebdoma- 
daires ! Courage, messieurs ! changez d'idée tous 
les huit jours , puisque tel est votre bon plaisir ; 
mais , en vérité, nous désespérons désormais de 
pouvoir vous suivre dans ces régions mouvantes ; 
notre plume perdrait trop de temps à reprendre 
son sérieux, et le temps nous presse. Où pourraient 
vous atteindre les traits de nos personnalités ? enve- 
loppés que vous êtes de semblables nuages, nos 
coups de fouet frapperaient l'air en nous fatiguant 
le bras. Rêvez, rêvez, heureux croyants; il est des 
hommes à qui la fortune ne vient qu'en dormant. 

Passons aux rêves chimiques. 

S X. Revue critique des analyses chimi- 
ques sur le sang, qui ont suivi la publi- 
cation de la nouvelle théorie. 

3516. Afin de mettre un certain ordre dans le 
dépouillement des travaux qui ont introduit dans 
la science le plus inextricable désordre, nous 
rangerons les détails de notre réfutation sous 
certaines rubriques, disposées de manière que 
chacune d'elles prépare celle qui suit. 

5517. Fibrine. — Qu'Hewson ait cru entre- 
voir que, dan» l'acte de la coagulation , les glo 
bules s'ajoutent bout à bout pour former la 
fibrine , cela cesse de nous frapper, en nous sou- 
venant que l'auteur a déposé celle idée dans ses 
notes , qu'il ne l'a jamais publiée , et qu'elle ne se 
trouve que dans ses papiers posthumes. Qu'Home 
l'ait adoptée à sa façon , et ait bâti , sur celle 
base , sa théorie de la formation des tissus, cela 
nous étonne encore moins; Home ne se faisait 
pas faute d'émettre et de copier les plus étranges 
idées; sa riche position sociale et académique 
servait ensuite de passe-port à ces malencontreuses 



conceptions; il était cilé à profusion au même 
litre que la plupart de nos honorables. Que Pré- 
vost el Dumas aient inondé nos livres classiques 
de l'opinion posthume de Hewson, qu'ils aient 
fait adopter par nos académies la pensée qu'en 
pesant la fibrine , on pesait les globules du sang , 
et qu'en obtenant le volume ue la fibrine d'uu 
côté et en mesurant de l'autre le volume d'un glo- 
bule , le calcul était en étal de donner le nombre 
de tous les globules répandus dans une masse de 
sang; cela nous parail aussi digne d'excuse de la 
part des auteurs que de la part des fauteurs de 
ces idées ; nous étions alors à une époque qui 
menace de revenir , et où , pour faire passer une 
idée de ce genre, il suffisait d'employer un certain 
genre de protection. Mais que , de 1830 à 1831 • 
alors qu'on était averti du vice du raisonnement 
sur lequel se fondaient de si belles choses , on ail 
^mplifié encore le sophisme ; qu'on ait cherché à 
compter sans voir, à obtenir avec une scrupuleuse 
exactitude le poids d'une simple hypothèse; voilà 
ce que nous ne serions en état d'expliquer qu'avec 
des réticences qui ne pourraient que nuire au succès 
de l'explicalion. Réfutons, comme si la chose était 
sérieuse, el surtout comme si elle en valait la peine. 

3518. Que la masse des globules se trouve dans 
le caillot , et partant dans la substance insoluble 
que l'on est convenu d'appeler fibrine, c'est un fait 
qu'on ne saurait manquer d'admettre , si l'on se 
rappelle ce que nous avons dit de la clarification 
el des effets immédiats de la coagulation dans un 
mélange (3188) ; mais il est évident aussi , d'un 
côlé, que les globules que charriai l le sang ne 
se trouvent pas tous dans le caillot ; car on en 
observe un nombre assez considérable dans le 
sérum ; et , d'un autre côté , que le caillot ne se 
compose pas uniquement de globules. En effet, le 
sang renferme , outre les globules insolubles dans 
ce liquide à l'état de vie , de l'albumine dissoute 
en grande quantité , ce qu'on peut très- bien 
observer au microscope , en attaquant la goutte- 
lette sanguine par un réactif coagulant, par l'alcool, 
ou par un acide. On voit, en effet , un magma 
membraneux se former instantanément, envelopper 
les globules en désordre , et offrir tous les carac- 
tères de l'albumine soluble de l'œuf , que l'on 
coagule de la même façon. Or, lorsque le sang 
arrive au contact de l'air , et qu'on l'agite dans 
une atmosphère imprégnée d'acide carbonique et 
des produits de la respiration carbonique du ma- 
nipulateur , l'albumine soluble dans le liquide 
sanguin , à la faveur d'un menslrue alcalin , doit 
nécessairement se coaguler par la saturation de 
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ce même raeiutrue. Parlant la théorie $e joint à 
l'observation directe pour établir, de la manière la 
plut péremptoire , que tout n'est pas globule dans 
le caillot que le chimiste pèse avec le plus grand 
soin ; et c'est à nos yeux le comble du ridicule 
dogmatique que de venir dire sérieusement aux 
lecteurs d'aujourd'hui , sur la foi d'une simple 
pesée à nos grossières balances , que le sang de 
l'homme renferme, sur 1000 parties, 150 globules, 
avec une fraction de globule équivalant à 0,8453; 
que le sang d'un individu de quarante-cinq ans en 
renferme , sur 1000 parties , 151 , avec une frac- 
tion de 0,830 ; que celui d'un individu de vingt- 
six ans en renfeme 128 , avec une fraction de 
globule équivalant à 0,670 ; que le sang d'un 
individu de trente six ans en renferme 141 , avec 

^ de globule ; celui d'un individu de trente deux 
ans en renferme 139, avec a de globule,etc.,elc. 
El il est affligeant de voir nos livres se hé- 
risser de tableaux , où figure une pareille va- 
leur , avec des variations et une discordance , 
qui menacent de nous donner des volumes in folio 
à dépouiller , ou plutôt à mettre au feu. 

3511». Us auteurs qui prennent soin d'évaluer 
le nombre de ces globule» nonl loin de s'accorder 
sur les procédés de manipulation. L'un sépare le 
caillot du sérum aussi exactement qu'il est possible; 
il le lave dans un linge jusqu'à ce qu'il soit 
décoloré. D'après lui, les globules qui sont essen- 
tiellement colorés en rouge passent à travers le 
linge , et se trouvent tous dans les eaux du lavage 
une fois que le caillot est décoloré; il chauffe alors 
a 70°, rpcueille le coagulum formé par l'élévation 
de température ; ce coagulum ou précipité repré- 
sente pour lui la (otalilédes globules. Et malheu- 
reusement pour l'auteur, c'est là que doit se 
trouver le plus petit nombre de globules, dont la 
majeure partie est restée dans le caillot, renfermé 
avec grand soin dans un linge. On le voit , tout 
cet échafaudage est bâti sur une hypothèse qui 
attribue exclusivement la matière colorante aux 
globules ; en sorte que le chimiste croit reconnaître 
leur présence à la coloration. Mais si, comme il 
est facile de s'en assurer au microscope , les vrais 
globules . ceux que charriait le sang , et non pas 
ceux qui se forment à l'air , et peuvent , en se 
coagulant , emprisonner de la matière colorante ; 
si , dis-Je , les vrais globules sont incolores , tout 
cet échafaudage croule a la fois. 

â520. Prévost et Dumas s'y prenaient autrement 
pour peser en masse ces globules impondérables 
en détail ; et Tbénard , dans sa dernière édition , 



qui date pourtant de 1836 , tome V, page 104, 
continue à transcrire la phrase stéréotypée dans 
toutes les éditions précédentes : • Le sang, const- 
n déré de cette manière, fournit d'autres aperçus 

> dont le plus important consiste dans l'évaluation 
» pondérale des globules , comparativement à 

• celle du êérum, dans lequel ils sont tenus tn 
. suspension. Admettons , en effet , continue l'au- 

■ leur classique , que le caillot qui se produit au 
« moment de la coagulation du sang soit impré- 

■ gné de sérum , ainsi qui le serait une éponge 

■ qu'on plongerait dans le liquide, ii deviendra 
m facile d'obtenir le rapport exact de chacune de 
» ces deux matières. On aura d'un côté : 

Sérum formé d'eau et de matières solides ; 
Caillot formé de globules et de sérum. 
. En desséchant le sérum , on aura le rapport 

• de l'eau et des matières solide» qu'il renferme : 
» En desséchant le caillot, on connaîtra la 

» quantité d'eau qu'il contenait ; et si ce liquide y 

■ existe a l'état de sérum, il faudra défalquer , du 
.. poids du caillot sec , la quantité de matière* 

• solides qui aura été abandonnée par le sérum , 
» ce qui sera facile. Cette soustraction faite , le 
>• poids restant sera celui des globules. En réunit- 

sanl l'eau du sérum et l'eau du caillot , on aura 
» la quantité totale de l'eau contenue dans le sang. 

> Enfin les matières solides du sérum pur, plus 

■ cellesqu'on aura calculées pour le sérum contenu 

• dans le caillot, formeront la totalité des prin- 

• cipes solubles dans le sang. • Voilà sans doule un 
programme bien arrangé sur le papier; mais voici 
ce qui le dérange: l«»vous n'attribuez qu'au sérum 
le chiffre des matières solides qui s'isolent par l'in- 
cinération. Mais est-ce que l'albumine et la fibrine 
ne renferment pas aussi des matières solides? Or, 
si le caillot , tout composé qu'il soit de globules , 
d'après vous, est cependant tihrineux.il aune 
part de matières solides que votre raisonnement 
attribue d'un trait de plume au sérum exclusive- 
ment. 2° Qui vous a dit que le sérum ne renferme 
pas de globules? L'avex-vous constaté par l'obser- 
vation ? Non sans doule ; vous le supposez. 3» Vou« 
supposez encore que le caillot n'est formé , en 
fait de substances organiques , que de globules , 
laissant de côté l'albumine soluble dans le sang 
vivant , et qui se coagule à l'air au sortir des vais- 
seaux , et les sels ammoniacaux et les sels à acide 
organique qui l'imprègnent et que l'incinération 
élimine égaleinenl.En conséquence, tout était gra- 
tuit dans vos hypothèses, tout eut faux dans vos 
résultats; et il serait temps que la science universi- 
taire débarrassât enfin l'enseignement de ces U- 
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bleaux , dont les chiffres se groupent avec le 
même luxe de régularité et de précision que dans 
un budget de finances , mais ne sont en définitive 
pas moins fictifs que dans un budget. 

"521. Matière coloraste do sasb. — Nous 
avons vu (3468) que la chimie ne saurait définir ce 
qu'elle entend par matière colorante du sang ; que 
tel chimiste la cherche par tel procédé , et tel 
autre par un procédé tout contraire; que pour 
l'un elle renferme du fer en abondance, et pour 
l'autre elle n'en offre pas même de traces ; qu'aux 
yeux de l'un elle est rouge, aux yeux de l'autre 
elle est noire ou d'une couleur moins foncée. Il 
semble qu'un pareil étal d'incertitude et d'insuc- 
cès commanderait une certaine réserve dans les 
créations nominales ; car, en général , on évite de 
nommer ce qu'on ne connaît pas. La chimie an- 
cienne procède autrement; elle commence par 
imposer un nom, sauf ensuite à trouver plus lard 
la chose , ou à changer le nom, si la chose ne se 
trouve pas.C'esl le drapeau par lequel l'aventurier, 
qui a perdu sa boussole, prend possession d'une 
terre qu'il ne croit pas marquée sur sa carte, et qui 
se trouve plus tard être le rivage de son pays natal. 

Chevreul impose à cette inconnue le nom d'Aé- 
matotlne ou hémalin» , bien plus joli sans doute 
que celui de sanguine ou tanguinosine , qui 
pourtant en est la traduction la plus exacte. Mais 
avant lui . celle matière colorante avait pris les 
noms : 1 • de stovhématine ( ou $ang animal, 
quoique bien des animaux aient un sang privé de 
matière colorante) ; 3° de hémochroïne ou Aé- 
matoehroïte (ou matière colorante du sang); 
3° enfin de phœnodine. Mais comme nous fîmes 
observer que la substance revêtue de ces jolis noms 
n'était qu'un mélange d'albumine plus ou moins 
carbonisée et de matière colorante plus ou moins 
altérée, il fallut nécessairement, en vertu des 
mêmes principes de nomenclature, inventer un 
nouveau nom ; et en laissant le nom d' hématofine 
au mélange signalé, Leeanu désigna, sous le nom 
de globuline , la matière colorante qu'il admet 
combinée avec l'albumine dans t'Aétnatosïne/plus 
tard . il a consenti a retirer de la science le nom 
de globuline, et à conserver a la place , par une 
galante abnégation, le nom imposé primitivement 
par Chevreul à la matière colorante du sang. Tout 
ce petit remue-ménage philologique ne serait que 
l'accessoire de la question , si la globuline , en re- 
prenant le nom û'hématosine , avait revêtu un 
signalement un peu moins équivoque qu'aupara- 
vant , et si du moins il nous était perrai* <'.e croire 
que le procédé propre à obtenir celt? matière 



lis 

colorante du sang est plus heureux que tous ceux 
qui l'ont précédé dans la science. Mais il suffit d'en 
lire l'exposé, afin de se convaincre que c'est un 
des pires que nous trouvions dans les livres, car 
c'est le plus compliqué, et celui qui fait passer le 
produit par le plus grand nombre de réactions 
susceptibles d'en altérer la nature. « Pour se pro- 
curer Vex-globuline , l'auteur versait, dans du 
sang de bœuf, battu et préalablement étendu de 
4 à 5 fois son poids d'eau , un très-léger excès de 
sous-acétate de plomb , filtrait la liqueur, y ajou- 
tait du sulfate de soude qui précipitait IVxcès de 
plomb, abandonnait le mélange a lui-même pen- 
dant quelques heures, afin de laisser opérer le 
dépôt du sulfate de plomb formé , filtrait de nou- 
veau, et obtenait ainsi une liqueur d'un très-beau 
rouge , retenant toute la matière colorante, et ne 
contenant que peu d'albumine. Par une solution 
suffisante d'acide chlorhydrique , il en séparait 
ensuite ces deux substances à l'étal d'byJrochlo- 
rate et sous forme de flocons bruns, lesquels 
étaient recueillis sur un linge, exprimés fortement, 
bien séchés au bain-marie , et traités a plusieurs 
reprises par l'alcool bouillant; après quoi la li- 
queur alcoolique était mêlée avec quelques gouttes 
d'ammoniaque, qui la troublait, la faisait passer 
du brun au rose, et en précipitait la matière co- 
lorante pure, sous forme de flocons rouges , qu'on 
lavait a l'eau bouillante et que l'on séchait. Dans 
cet état , le produit se distinguait par une couleur 
rouge de sang à l'état humide et d'un brun rouge 
à l'étal sec , par la grande quantilé de fer qu'il 
renfermait , par sa solubilité dans les alcalis et 
dans les acides , et , surtout ! par sa propriété de 
former avec l'acide hydrocblorique un composé 
soluble dans l'alcool. 

Or il est facile de démontrer que ce produit 
est encore un mélange intime d'albumine et de 
matière colorante. En effet , l'albumine est rendue 
soluble dans l'alcool et dans l'eau bouillante par 
la dissolution d'un acide , et principalement par 
l'acide hydrocblorique étendu (1534); et il est 
constant que l'acétate de plomb ne précipite ja- 
mais qu'une certaine quantité d'albumine. 

85*3. Plus tard , l'auteur a modifié ce procédé; 
aujourd'hui , • pour obtenir son hématosine , il 
verse goutte à goutte, dans du sang privé de 
fibrine, et de préférence dans du sang d'homme . 
avec lequel l'expérience réussit le mieux , de l'a- 
cide sulfurique, jusqu'à ce que le mélange que 
l'addition de l'acide colore en brun se prenne en 
masse. Il délaye le magma formé , par l'alcool , 
uniquement destiné à lui faire éprouver une sorte 
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de retrait qui permette de te comprimer; Il l'en- 
ferme dans un linge à tissu serré et l'y comprime 
de manière à faire écouler, avec l'alcool de lavage, 
toute l'eau primitivement contenue dans le sang. 
Le résidu, de couleur brune, est détaché du linge, 
divisé et traité par l'alcool bouillant , avec le soin 
d'aciduler légèrement les dernières liqueurs jus- 
qu'à ce que l'alcool cesse de se colorer. De là , 
1" un abondant résidu blanc, 2° des solutions 
alcooliques acides d'un brun rougeatre, chargées, 
entre autres substances , du principe colorant 
rouge. On Mitre après le refroidissement ; on sa- 
lure par l'ammoniaque , qui occasionne dans le 
liquide filtré un nouveau précipité (3471); le ré- 
sidu est essentiellement formé de matière colo- 
rante . de matières salines, extractives et grasses; 
on l'épuisé, par l'eau , par l'alcool et l'éther , de 
toutes ses parties solubles dans ces trois véhicules; 
on reprend par l'alcool contenant 5 pour 100 en- 
viron d'ammoniaque pure ; on filtre pour la troi- 
sième fois, l'on distille ou l'on évapore les solu- 
tions . et le nouveau résidu , lavé à l'eau distillée, 
puis séché, est, aux yeux de l'auteur, la matière 
colorante pure. • Pure sans doute de tout ce qu'on 
lui a enlevé, mais certainement plus altérée et 
plus impure d'autant , qu'elle n'est dans le sang , 
à l'étal de vie. L'auteur a substitué l'acide sulfu- 
rique à l'acide hydrochlorique , pour répondre à 
l'objeclion que nous ne cessons d'opposer à tous 
ces procédés. Il a pensé que l'acide sulfurique 
rendrait l'albumine moins soluble dans l'alcool et 
dans l'eau bouillante, que ne le fait l'acide hydro- 
chlorique. L'auteur est dans Terreur , et l'acide 
sulfurique ne le sauve nullement des désagrément» 
de l'acide hydrochlorique ; seulement il introduit, 
dans la matière colorante, plus de sels insolubles 
que ne le fait ce dernier réactir. 

3533. Les procédés analytiques de ce genre 
étaient sans doute dignes d'excuse du temps de 
Vauquelin ; mais aujourd'hui ils méritent moins 
d'indulgence , et ils n'oseraient pas certainement 
•e reproduire dans tes journaux scientifiques, si 
nos sociétés savantes n'avaient pas été instituées 
pour conserver toutes les vieilles méthodes , fus- 
sent-elles les plus fausses méthodes, et s'opposer 
aux innovations, par cela seul qu'elles sont intro- 
duites dans la science par des hommes indépen- 

f»J Après le (Iran 4e. improrusaUnn» hrMomadair i -. , «I 
etri.e celui de* compilation» hoauie»; espèce» lie aatmigondis 
«rientifique», où le »r»i k nuie Jant on ocra» de «teilUa ou 
Jeune» almirditcs , rnreti»tr<>» arec lea même* alinéa, «4 tran»- 
critraatecbirn plu» de fij.lilr. Ce. production* faite» aut ri- 
•rem, devraient au moins amir I» sm rite de respecter lea trsie» , 



dants. De l'essence de ces institutions, que les 
divers pouvoirs ont façonnées de longue main à 
tomes les servitudes , il rétulle que la science et 
l'enseignement universitaire s'encombrent d'un 
fatras de contradictions , de dénominations, qu'on 
est forcé de traiter comme tout autant de travaux 
dignes d'une réfutation sérieuse. Yoilà plus de six 
mois que la publicité hebdomadaire des séances 
académiques est fatiguée d'analyses sur le sang, 
que vraiment nous ne pouvons lire sans éprouver 
un sentiment indéfinissable de dégoût et de pitié. 
A voir comment on se rue sur ces questions de- 
puis quelque temps, on dirait que l'Académie offre 
une prime aux embrouilleurs de la science; 
pardonnez-nous cet aveu , qui n'est conçu ni dans 
les formes parlementaires , ni dans les formes 
académiques; il faut savoir ce qu'il en coûte, de 
remuer si souvent la plume, pour transcrire 
des phrase» , sur chaque mot desquelles on est 
tenté d'arrêter l'auteur, et de lui faire recommen- 
cer ses expériences une bonne fois pour toutes. 

Cesse* donc de publier, jusqu'à ce que vous 
soyez sûrs de vos résultats et de votre nomencla- 
ture ; pourquoi autrement nous en voudriez- vous 
de ce que nous vous réfutons, quand, six mois plus 
tard , on vous voit vous réfuter vous-mêmes (*)? 

55*4. La matière colorante du sang en est un 
accessoire; Hle est analogue à toutes les matières 
colorantes végétales et animales. Celui qui en 
aura expliqué une seule les aura expliquées toutes. 
Ce» sorte» de combinaisons inorganiques ont ta 
propriété de se dissoudre facilement dans le» tues 
albumineux , et principalement oléagineux ; elles 
noue semblent être des équivalents du caméléon 
minéral, ou des combinaisons de potasse et de fer, 
qui est, en ce cas, le succédané du manganèse. 
Le seul moyen de le découvrir sera de les combiner 
de toutes pièces , et tout nous porte à croire qu'en 
associant lecaméléon minéral avec de l'albumine , 
et traitant le tout par le» sel» qui existent dans le 
sang, on arrivera à reproduire ta matière colo- 
rante avec tou* ses caractères: on concevra dès 
ce moment combien il était absurde de chercher à 
isoler la matière colorante du sang , en la l -lisant 
passer par une foute de réactions, dont la moindre 
est de nature à changer toutes les conditions de 
«on existence. 

el pourtant r'eal le mérite au die* posstd.tit le moin». Noua ne 
peneone pae ijue la bonue méthode, tiui compté et c*mptfa f ail 
fan une ritcption a uotre ega.nl ; mate pour uou» , >l noua aut 
impossible de non» reconnaître , ijuaud elle nous eue ; Doit» ne 
la fronton» fidèle que lor»<in'rlle noua copie, nol noua 
nier. 
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SYSTÈME OU CHIMIE 

3535. Mavikre grasse du sasg. — Celte ma- 
tière, signalée dans le sang par plusieurs chimis- 
tes, est révoquée en doute par plusieurs autres. 
Et, en effet, elle doit p-jraitre et disparaître selon 
la différence des procédés. Si on atutque le sang 
par un acide ou un alcali, elle doit se trouver 
associée à l'albumine -, car elle devient dès lors 
soluble dans les mêmes menstrues qu'elle, et vous 
obtiendrez pour résidu , un mélange qui n'aura 
plus un seul des caractères distinctifs des dçux 
substances. Tantôt la matière grasse apparaîtra 
bicolore ; tantôt imprégnée de matière colorante; 
tanlôl libre de sels ammoniacaux ; tantôt combi- 
né* à du phosphate d'ammoniaque, et parlant 
considérée comme phosphorée; tantôt oléagineuse, 
tantôt graisseuse; enfin jamais la même, parce 
qu'elle ne saurait être la même qu'aux yeux de 
l'observateur qui raisonne les procédés, et éclaire 
par l'induction le matérialisme de l'expérience. 
Ce que l'un nommera graisse, l'autre l'appellera 
sacon, s'il l'obtient combinée avec l'ammoniaque 
ou la potasse ; ou bien aérotine , cholestérine* 
selon que la manipulation en aura plus ou moins 
altéré la solubilité. Cequel'un nommera extroctif. 
l'autre le nommera osmazôme ou gélatine, et le 
même sang , entre les mains de vingt chimistes 
différents, fournira des résultats analytiques tels, 
que sans être préalablement averti , on serait ex- 
posé à prendre ces vingt analyses, comme celles 
de vingt espèces différentes de sang. Ce qui doit 
nous dispenser de transcrire ici les diverses ana- 
lyses qu e nous trouvons dans nos journaux 
scienliflq ues, jusqu'à ce qu'il ait plu a ces messieurs 
de s'accorder enfin entre eux, et avec eux-mêmes. 
Car, lorsqu'on a la clef des anomalies , il serait 
superflu de tenir compte des anomalies qui se 
sont présentées à chaque auteur en particu- 
le. 

S XI. Résumé. — Qu'est-ce que le sang 
d'après la nouvelle méthode ? 

3536. Le sang est un liquide destiné à fournir 
à l'élaboration de tous les organes divers, qui 
rentrent dans l'économie d'un être organisé. Sa 
circulation est une conséquence nécessaire de 
l'élaboration de ces organes; son principal mo- 
bile est dans la respiration. Sous ce point de vue 
général , le sang existe autant dans les végétaux 
que dans les animaux, et nous avons vu un suc 
végétal (3466) qui pourrait être pris, au besoin, 
pour le sang blanc des habitants des marécages. 

3527. Les principes essentiels du sang sont les 



albumine, eau et sels du genre de ceux dont les 
tissus s'incrustent ou se forment. La matière 
colorante est un accessoire du liquide sanguin. 

3528. L'albumine est tenue en dissolution dans 
l'eau du sang, tantôt à la faveur d'un acide 
(acide acétique chez les chara), tantôt , et plu« 
généralement, à la faveur d'une base ou d'un sel 
alcalin (animaux supérieurs). Lorsque la quantité 
d'eau diminue, ou que l'intensité du menstrue 
s'affaiblit , l'albumine se précipite sous forme de 
globules, dont le diamètre varie selon les espères 
d'êtres vivants. Le nombre de ces globules varie 
aussi selon les divers états de l'individu , selon 
que ses organes élaborent avec plus ou moins de 
puissance. Mais quand le menstrue est saturé 
brusquement , ou au contact de l'air, alors l'albu- 
mine se précipite, non plus en globules isolés, mnts 
en magma d'une consistance plus ou moins grande, 
selon les espèces , et elle prend alors le nom de 
fibrine. Cette coagulation a lieu quelquefois dans 
les vaisseaux par suite d'un état anormal, qui 
introduit dans le sang de l'alcool ou un acide; 
elle a toujours lieu au sortir des vaisseaux par 
l'influence de l'acide carbonique de Pair, ou par 
suite de la fermentation qui se développe tout a 
coup, dans le sang lui-même, que l'on tient isolé 
du contact de l'air, et surtout par l'évaporation 

3529. Les sels varient à l'infini de nature et de 
nombre selon les espèces. Ceux qui se présentent 
le plus fréquemment, et qui ne manquent jamais 
chez l'homme, sont l'hydrochlorate de soude, 
l'hydrochiorate d'ammoniaque, les acétates d'am - 
moniaque, dechaux.de soude, de potasse, le phos- 
phate d'ammoniaque, peut-être un cyanate d'am- 
moniaque d'une nature particulière; les phosphates 
de ebaux, de magnésie; le fer combiné avec une 
base alcaline d'un côté, et une certaine quantité 
d'albumine de l'autre (mature colorante) ; sub- 
stances que l'incinération est dans le casdedécom- 
poser de mille manières différentes , et que l'é- 
vaporation peut mélanger les unes avec les autres, 
jusqu'à faire revêtir à l'élément prépondérant les 
caractères les plus illusoires ; en sorte que l'acétate 
de potasse ou de soude devienne tout à coup un 
lactate, un extractif, ou un composé d'une dé- 
nomination toute différente. 

3550. L'huile plus ou moins fluide existe dans 
le sang; mais souvent à un état de mélange tel 
que l'analyse ne la démêle pas du résidu de l'ai-» 



3531. A part la matière colorante, le lait (3360) 
il du sang, par 1' 
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du précipité globulaire oléagineux. Son casèum 
est l'analogue du caillot du »ang; «on sérum 
est l'analogue du sérum du sang; et chez l'un 
comme chez l'autre, l'albumine existe à deux états 
différents , dissoute ou précipitée sous forme glo- 
bulaire. 

3534. En un mot , le liquide qui sert à la nutri- 
tion possède les mêmes matériaux que le liquide 
de la circulation ; le liquide que digère l'estomac 
de l'enfant , ne diffère , en rien d'essentiel, du 
liquide que digère en particulier chaque organe, 
et chaque tissu de l'organe. 

albumine globulaire, 
albumine dissoute et coagulable par 
la saturation du menstrue. 
5535. Sang ) huile en faible quantité. 

« «M* = w^^, | *zt:t £ 

(acétates, \ tasse, de chaux, 
phosphates ba-( dem0 g né8 ie,de 
siques, ! fe| . 

Matière co-L amé|éon min ^ ra , (f er et potasse) , 
lorante = ï ^^mé avec falbumine qui le 
j lient en dissolution. 

8534. Il n'est pas une substance signalée sous 
un nom particulier parles chimistes de l'ancienne 
école, que l'on ne puisse reproduire, en associant 
de toutes pièces, deux à deux, trois à trois, etc., 
le petit nombre de substances renfermées dans la 
formule précédente. 



LYMPHE. 



S5S5. La théorie de l'organisation vésiculaire 
permet de concevoir qu'il n'existe pas le plus petit 
organe, et le plus exsangue en apparence, qui ne 
possède pourtant une circulation liquide ; car il 
n'est pas un organe qui ne soit formé par des 
cellules de même vitalité que les grandes cellules 
du corps, des cellules qui attirent le liquide en les 
aspirant (5487). et qui s'aspirent et s'accolent 
ensuite, en s'aspirant pour ainsi dire elles-mêmes. 
Mais cette circulation , que nous appellerions 
volontiers glandulaire , n'est pas en communica- 
tion immédiate avec la circulation vasculaire, qui 
est rouge chez les mammifères ; aussi, la circula- 
' tion glandulaire est incolore ; son liquide ne 
diffère pourtant du liquide sanguin que sous ce 
rapport, lorsqu'on le soumet au 
d'analyse et à la contre-épreuve des 
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lions; partout où les chimistes ont pu en recueil- 
lir des quantités appréciables, ils l'ont appelé 
If mphe, et les anatomistes ont donné le nom de 
vaisseaux lymphatiques, à tout réseau vasculaire 
qui s'e*t dessiné en blanc à leurs yeux. La lymphe 
circule chei les vertébrés dans tout tissu non 
coloré en rouge; et chez les animaux à sang 
blanc, tout liquide circulant est lymphe. Les 
vaisseaux lymphatiques traversent, de leurs inex - 
tricables anastomoses, la capacité de toute glande 
et de toutememhrane, qui chez les vertébrés, etc., 
parait imperméable au sang coloré. La lymphe 
circule dans le blanc de l'œuf, dès que l'incubation 
exerce son influence; elle a circulé dans le tissu 
de la membrane amnios (2025) . alors que cette 
membrane ne s'était pas encore amincie, en s'é- 
puisanl de ses sucs. Les vaisseaux lymphatiques 
se répandent tout autour du canal intestinal , et y 
aspirent les produits de la digestion, pour les 
transmettre ensuite . soit directement au canal 
thorachique, soit indirectement aux tissus muscu- 
laires et nerveux ambiauts. La lymphe circule 
dans la substance des reins et des testicules, dans 
le cerveau, entin dans toute glande qui s'attache 
par un hile à la paroi d'une capacité cellulaire ; et 
chacune de ces glandes peut être considérée, en 
quelque sorte, comme un individu parasite, qui 
te nourrit aux dépens de la circulation d'un autre, 
mais qui a sa circulation distincte et spéciale, 
dont l'hématose vient s'opérer au point d'inser- 
tion et d'aspiration ; comparaison qui ne doit pas 
être poussée jusqu'à ses dernières limites, car la 
circulation colorée pénètre dans les plus grosses 
de ces glandes , et s'y répand en un réseau assez 
compliqué, à travers le hile de l'insertion. 

3536. En un mot, la lymphe est un sang blanc, 
observé chez les animaux dont la circulation prin- 
cipale est à, sang rouge. Elle a , comme le sang 
rouge, ses globules ou albumine précipitée, son 
albumine dissoute, et dissoute par le même mens- 
lrue,et partant coagulable en caillot et en fibrine, 
dès que le liquide reste exposé à l'air extérieur ; 
ses sels sont comme dans le sang , des sels alca- 
lins , des acétates, des hydrochlorales, des phos- 
phates d'ammoniaque , de potasse et de soude, de 
chaux et de magnésie , dont les proportions 
seront nécessairement trouvées variables, selon 
les procédés qu'on emploiera , selon les tissus sur 
lesquels on opérera , et selon la dose de liquide 
qu'on obtiendra. Le peu d'analyses que nous 
possédons de ta lymphe présentent déjà ces dis- 
cordances sur une assez grande échelle. 
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SYSTÈME OU CHI 
CINQUIEME GENRE. 

PRODUITS DE LA DIGESTION. 

3537. La digestion est cette élaboration spéciale 
à l'appareil général du canal alimentaire, eo 
vertu de laquelle, les substances organisatrices 
des aliments subissent des modifications, qui les 
rendent propres a passer dans le torrent de la 
circulation, pour fournir à la mrramon, c'est-à- 
dire au DÉVELOPPE» EST et à L'ÉLABORATION de 

chaque organe en particulier. La digestion est 
une fonction complexe, à laquelle concourent 
des organes de différents noms , et des produits 
de diverse nature. Nous réunirons ces produits 
•«.us une seule et même rubrique, non pas à 
cause de leur analogie entre eux , mais à cause de 
l'analogie du produit principal qui en émane, qui 
est le chyle. Toute autre méthode qui chercherait 
à mettre plus de rigueur dans le classement , n'en 
serait que moius naturelle, par cela seul qu'elle 
en serait moins lucide dans la démonstration. 
L'ordre que nous suivons dans l'exposition des 
caractères de ces produiU sera , pour ainsi dire , 
l'ordre de date des diverses phases de la digestion, 
en prenant pour point de départ la mastication. 
Après avoir ainsi épuisé t'élude successive des 
substances, qui concourent à façonner les ali- 
ments en chyle, nous aborderons la théorie de la 
digestion ; puis nous passerons aux applications 
de ce» principe* , c'est-à-dire à l'alimentation. 

S I. Élude successive des produits qui 
concourent à ta digestion et qui en 
émanent. 

3538. Salive. — Le premier produit que ren- 
contre l'aliment ingère est la salive, liquide 
sécrété par l'élaboration des glandes salivaires, et 
avec lequel l'acte de la mastication pétrit la sub- 
stance qui doit servir d'aliment. La salive est un 
liquide plus ou moius filant, plus ou moins saturé 
d'albumine aoluble, plus ou moins odorant , plus 
ou moins riche en sels ammoniacaux et phospho- 
rescent», selon lesindivulus, les dispositions patho- 
logiques de l'individu, ses habitudes, et l'heure du 
jour à laquelle on l'observe.Le matin, elle est impré- 
gnée des produit delà respiration nocturne; elieest 
encombrée des débris de la membrane qui tapisse 
la langue et la cavité buccale (1808} ; et si on en 
observe une goutte desséchée sur une lame de 



IE DESCRIPTIVB. 227 

verre au microscope , elle offre de magnifiques 
arborisations d'hydrochlorate ammoniac-il (pl. 8, 
Hg. 12. </), dont il est facile de déterminer la na- 
ture par les réactifs. Lorsque l'on s'est nettoyé la 
bouche ou qu'on a pris son repas, la salive s'offre 
plus homogène , dépourvue d'arborisations am- 
moniacales et moins fournie de débris d'épiderme 

3559. La salive est tantôt acide, tantôt neutre, 
tantôt alcaline; et l'on aurait tort de voir dans 
ces caractères des indications de l'état pathologi- 
que du corps. Chez l'homme sain , comme chez 
l'homme malade , la salive varie sous ce rapport, 
selon les âges, les lieux, les habitudes et l'alimen- 
tation de la veille ; et il arrive souvent que la 
variation ne provient que du réactif lui-même. 
En effet , supposez un sel à hase ammoniacale et à 
acide volatil , tel qu'un acétate , un carbonate , 
un hydrochlorale dissous dans la salive ; il arrive 
fréquemment que ces sortes de sels se décomposent, 
•oit par l'influence des substances répandues dans 
l'air, soit par celle des substances dont le papier 
est imprégné, de telle sorte que tantôt l'acide finit 
par prédominer sur la hase , et tantôt la base sur 
l'acide; tantôt c'est l'acide qui s'évapore ou 
s'absorbe plus vite, tantôt c'est l'ammoniaque. 
En sorte que, ainsi que nous l'avons souvent 
constaté d'une manière directe, on voit successi- 
vement le même bout de papier réactif rougir et 
bleuir, bleuir et rougir en quelques heures, et 
souvent en quelques minutes , par son exposition 
à l'air. Or, la salive étant imprégnée de ces sortes 
de sels volatils ammoniacaux, il s'ensuit que les 
papiers réactifs se comporteront avee elle, de la 
manière la plus variable, sans que leurs indica- 
tions soient en rien le fait de la salive elle-même. 
Aussi, Duvemey, qui le premier, en 1688, fixa 
son attention sur ce caractère, finit-il par ne plus 
y attacher la inoindre importance, après en avoir 
constaté la variation et l'incertitude sur l'homme 
sain, comme sur l'homme malade. 

3540. D'après Berzélius, la salive de l'homme se 
composerait de 



Eau 003,9 

Ptyaline 2,9 

Mucus 1,4 

Extrait de viande, avec lac- 

tate alcalin 0,9 

Chlorure sodique. ... 1.7 

Soude 0.2 
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Ce que Berzélius désigne sous le nom de mucus, 
revient évidemment , d'après son texte, à la cou- 
che épidermique qui se détache des surfaces buc- 
cales. L'auteur le recueillait sous forme de dépôt , 
en abandonnant la salive dans un vase de verre 
étroit. 

Ce qu'il désigne sous le nom d'extrait de 
viande, avec laclate alcalin , est un mélange d'al- 
bumine rendue soluble dans l'alcool , à la faveur 
de l'acide acétique (3375), à Pétai frais , ou à la 
faveur d'un acétate alcalin après sa dessiccation. 

La ptyaline est, d'après l'auteur, une sub- 
stance digne de porter le nom nouveau qu'il lui a 
imposé, à cause que sa dissolution dans l'eau est 
peu consistante , et ne se trouble pas par l'ébulli- 
tion ; qu'après avoir été évaporée , elle laisse la 
matière salivaire incolore et transparente ; que si 
alors on verse de l'eau sur cette dernière, elle 
devient d'abord blanche , opaque et muqueuse , 
ensuite elle se dissout en un liquide clair, qui ne 
précipite ni par la teinture de noix de galle , le 
chlorure mercurique ou le sous-acétate de plomb , 
ni par les acides forts; caractères qui distinguent, 
d'après Berzélius , cette substance d'un grand 
nombre d'autres matières animales ; mais qui en 
réalité ne la distinguent que comme un mélange 
se distingue d'un autre , dont les éléments varient 
m proportion. En effet , dissolvez l'albumine de 
l'œuf dans une eau légèrement acide ou ammo- 
niacale , elle cessera dès cet instant de se coaguler 
par l'éhullilion. Elcndez-la d'une quantité suffi- 
sante d'eau distillée , elle cessera de se précipiter 
par les acides forts , car les acides forts y devien- 
dront faibles en s'élendant à leur tour de l'eau qui 
étend l'albumine ; il en sera de même de la noix 
de gal'e, du chlorure de mercure ou du sous- 
acétate de plomb , qui ne précipitent que les sub- 
stances animales neutres , et surtout que celles 
qui ne sont pas trop étendues d'eau. Quant à l'o- 
parité que communique à l'eau celte substance, 
dans les premiers moments du mélange , c'est un 
caractère inhérent à la solution commençante de 
toute substance organisatrice; ce qui n'est pas 
encore dissous devant nécessairement altérer la 
limpidité de l'eau. La pijraline de Berzélius n'est 
donc qu'un mélange albumineux , dont l'auteur 
n'a pas assez cherclié à se rendre compte. 

ô54f.Gmelin et Ticdemann ont obtenu des 
résultats exprimés en tout autres termes, en 
opérant sur de la salive humaine, dont la sécré- 
tion était provoquée par la fumée de tabac; elles 
.•meurs n'ont tenu aucun compte de cette circon- 
stance dans leur analyse; il» ont trouvé que la 



salive ainsi obtenue bleuissait manifestement le 
papier réactif, réaction qui manqua dans plusieurs 
de leurs expériences, mais qui, à leurs yeux , n'a 
jamais élé remplacée par la réaction acide ; 
ce qui devrait être, car la fumée de tabac est 
alcaline, et elle doit communiquer cette propriété 
à la salive , nu neutraliser son acidité , lorsque la 
salive se trouve naturellement dans des conditions 
acides. Sur 100 parties de résidu de la salive , ils 
obtinrent (nous transcrivons) : 

Substance soluble dans l'alcool, et non 
dans l'eau (graisse contenant du phos- 
phore) . et substance soluhle tant dans 
l'alcool que dans l'eau ; extrait de viande, 
chlorure de potasse , lactate de potasse 
et sulfo-cyanure de potasse 31,25 

Substance animale, précipitée de la dis- 
solution dans l'alcool bouillant par le 
refroidissement; avec sulfate de potasse 
et un peu de chlorure de potasse. . . . 1,25 

Matières solubles dans Peau seulement; 
matière salivaire, avec "beaucoup de 
phosphate, et un peu de suirate alcalin 
et de chlorure de potasse 20,00 

Matières qui ne sont solubles ni dans 
Peau, ni dans l'alcool ; mucus , peut-être 
un peu d'albumine, avec du carbonate 
et du phosphate alcalin 40,00 

Perle 7,50 

100,00- 

Ces résultats . assez prolixes dans leur énoncé, 
n'onl pas élé accueillis avec une grande confiance, 
même par les plus intrépides partisans de la mé- 
thode analytique sans façon. Pour nous, ces nom- 
bres n'indiquent partout que la même substance 
obtenue en plusieurs fois et sous divers volumes ; 
et, à la place des auteurs, nous aurions réuni 
toutes ces phrases en une seule, que nous aurions 
fait suivre du chiffre 92,50 et perle 7.50 = 100,00. 
Que signifie, en effet, de voir figurer à chaque 
phrase le chlorure de potasse, le sulfate de po- 
tasse , et le phosphate alcalin? Leur citation dans 
une quantité indique-l-elle une combinaison de 
ces sels avec la substance organisatrice? Non. 
Peut-elle servir a faire apprécier la quantité qui 
en existe dans la salive? Non. Car celle quantité 
est passée sous silence. Qu'est-ce que la graisse 
avec le phosphore? Les auteurs ne Pont obtenue 
qu'en opérant sur la salive d'une personne qui ne 
fumait pas. Mais d'où vienl qu'ils ne Pont pas 
cherchée dans la salive d'une personne qui fume ? 
N'auraicnl-ils pas confondu avec le produit de la 
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salive, le produit d'une expectoration (5015)? La 
substance animale précipitée de la dissolution 
dans l'alcool , par le refroidissement , se trouve- 
l-elle réellement en dissolution, et non pas plu- 
tôt en suspension (87) dans l'alcool bouillant? 
Les matières qui n'ont été trouvées solubles ni 
dans l'eau ni dans l'alcool, ne sont encore ici que 
les débris épidermiques des cavités buccales. 
L'extrait de viande et les laclales ne sont que de 
l'albumine dissoute dans l'eau , à la faveur d'un 
menstrue alcalin ou acide. Mais ce qu'offrirait de 
plus remarquable celte analyse , serait certaine- 
ment la présence du sulfocyanure de potasse, si 
les auteurs lavaient constatée sur des quantités 
appréciables , et principalement sur la salive des 
personnes qui ne fument pas. Ce fut Tréviranus 
qui apprit que la salive rougit fortement lorsqu'on 
la mêle a un sel neutre de fer, réaction qui plus 
tard fut reproduite par l'acide prussique sulfuré 
de Porret. D'où Gmelin et Tréviranus, qui du 
reste ont vérifié celte réaction de la salive, ont 
conclu qu'elle était due à la présence de l'acide 
prussique sulfuré. Mais il est évident qu'un phé- 
nomène de coloration ne surfit pas à lui seul, 
pour établir un fait aussi extraordinaire, et sur- 
tout un phénomène de coloration, provenant d'un 
sel de fer que l'on mêle à un mélange d'albumine 
et de sels de toutes sortes, d'albumine surtout, 
qui à elle seule est capable de réduire tant de sels 
métalliques, et d'en livrer ensuite la base à toutes 
les mêla morpboses des doubles décompositions. 
Il est vrai que les auteurs vérifièrent la réaction 
sur les produits de la distillation ; ils épuisèrent 
par l'alcool de la salive desséchée, retirèrent l'al- 
cool par la distillation , mêlèrent le résidu avec 
l'acide phospbonque concenlié, desséchèrent le 
mélange au bain-roarie, et trouvèrent que la 
liqueur, qui avait passé dans le récipient, rougis- 
sait fortement par le sel fernque neutre. Or sup- 
posez que la salive eût contenu un nitrate quel- 
conque; le même résultat se fût certainement 
reproduit ; car l'acide pbosphorique eût dégagé 
l'acide nitrique donl la réaction sur le sel ferrique 
neutre aurait ofTert le caractère précité. Une 
partie du produit distillé fut mêlée simultanément 
avec du sulfate de fer et du sulfate de cuivre , 
d'où résulta un précipité blanc , qui avait la pro- 
priété de rougir une dissolution acide d*ehlorure 
ferrique. D'après les auteurs , le précipité blanc 
ne pouvait être que du sulfocyanure de cui- 
vre; ce qui n'est certainement pas plus positif 
dans loua les cas que la réaction précédente. 
Enfin , les auteurs n'ont jamais obtenu la 



substance supposée sous un volume pondérable. 

Ensuite, les auteurs ont soumis aussi à l'ana- 
lyse la salive du chien et de la brebis , en ouvrant 
le conduit excréteur de la glande parotide , et 
l'introduisant dans un flacon. Mais ce procédé 
violent ne saurait fournir un liquide, qui repré- 
sente sous tous les rapports la salive ordinaire; 
cependant les deux analyses ressemblent assez à 
celle de la salive humaine ; rien n'offre plus de 
ressemblance, en effet, que deux choses disposées 
dans le même désordre. 

3512. Cbyx*. — Lorsque les aliments ont été 
suffisamment triturés , péirisavec la salive (mas- 
tication) , par le mouvement combiné de la lan- 
gue , des muscles de la mâchoire inférieure et 
de ceux des parois buccales, enfin, peul-êlre, par 
le concours d'un commencement d'aspiration que 
nous retrouvons sur toute la surface du canal 
alimentaire , les portions les mieux élaborées de 
celte digestion commençante sont aspirées par le 
pharynx ( déglutition ) . puis par l'œsophage , 
aspiration qui chez les polypes exerce son in- 
fluence sur les corps même ambiants ; et ces 
portions viennent se réunir , en une masse com- 
mune {bol alimentaire) , dans l'estomac, tantôt 
simple, tantôt multiple, donlles parois l'élaborent, 
en lui imprimant un mouvement de rotation sur 
lui-même. Le résultat caractéristique de celte 
élaboration est d'imprégner la masse en digestion 
d'une quantité considérable d'acide acétique ; et 
dès lors le bol alimentaire est devenu chyme dans 
toutes les portions de sa substance qui ont pu se 
prêter a cette transformation. 

3643. Le chyme , comme on le voit , est un 
mélange tout aussi compliqué que l'était l'aliment 
avant la déglutition, il se compose de tout ce que 
la fermentation stomacale a transformé , et de 
tout ce que son influence n'a pu ni altérer , ni 
atteindre. L'acide acélique produit doit nécessal- 
sement tenir en dissolution , et rendre solubles 
dans l'eau , le gluten végétal , l'albumine animale 
(3363), et l'huile ; et dès qu'il s'étend d'eau, il doit 
laisser précipiter ces deux substances Sous forme 
globulaire. Celte dissolution doit être blanche et 
opaline , imprégnée qu'elle est des sels produits 
de toutes pièces ou éliminés par suite des doubles 
décompositions ou de la désagrégation des parois 
cellulaires qui les renfermaient. Si celte portion 
opaline était assez étendue d'eau pour prendre une 
forme liquide , elle aurait tous les caractères d'un 
sang acide , du suc qui circule dans l'intérieur du 
tube des chara (3466) ; et il n'est pas d'analyse 
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opérée à l'aide de nos procédés actuels, qui fût en 
élal de signaler la moindre différence essentielle 
entre ces deux genres de liquides , élaborés par 
des organes si différents , et qui n'appartiennent 
pas au même règne. Ainsi, le crtik peut être con- 
sidéré comme un mélange de débris de tissus , et 
d'une dissolution acétique d'albumine , de gomme 
et d'buile , plus de tous les sels que l'acide acéti- 
tique est en état de dissoudre, et qui se trouvaient 
dans les tissus ; c'est un sang acide dans un 
ni /mi mortuum. 

3544. Pendant l'acte de la digestion normale, 
il se dégage de l'acide carbonique et de l'hydro- 
gène ; et lorsque la digestion est anomale , le 
gaz acide carbonique se mêle a du gaz hydrogène 
sulfuré , et à de l'hydrogène carboné. 

3545. Le docteur Proust signala la présence de 
l'acide hydrochlorique dans le chyme ; Children , 
Gmelin et Tiedemann se sont rangés de son avis, 
il est vrai de dire que ces auteurs n'admettent dans 
l'estomac que de* traces d'un acide, dont une seule 
goutte suffirait pour perforer les parois de l'organe, 
et ils ne l'admettent que sur la foi d'une réaction 
unique. Proust alla même jusqu'à soutenir que 
l'acidité du suc gastrique et du bol alimentaire ne 
provient d'aucun acide organique. Hais les expé- 
riences sur lesquelles ils se basent tous , sont 
susceptibles d'une contraire explication : ils trai- 
tent par l'eau le chyme , distillent et essayent par 
le nitrate d'argent le liquide qui passe dans le 
récipient ; ils décident que le chyme renfermait 
de l'acide hydrochlorique libre, lorsqu'ils obtien- 
nent , dans le récipient , par le nitrate d'argent , 
le précipilécaraclénslique des hydrochlorales(93). 
Or ce fait ne signifierait qu'une seule chose, 
c'est qu'il est passé dans le récipient des hydro- 
chlorates , mais non que le bol alimentaire fût 
redevable de son acidité a la présence de l'acide 
hydrochlorique. Proust s'appuyait , sans doute, 
sur ce que les hydrochlorates, dont il avait 
constaté la présence dans le bol alimentaire, sont 
fixes et non volais'» Mais rien n'est plus fréquent 
que de voir l'acide acétique faire passer avec lui , 
dans le récipient, les sels les plus fixes. Mais parmi 
tous te» sds, que les analystes énumèrent avec 
tant d'attention, il leur arrive d'en oublier toujours 
un, qui pourtant joue le plus grand rôle dans 
l'économie , qui dérange tous leurs calculs , et 
donne la théorie de toutes les difficultés qui les em- 
barrassent ; c'est l'hydrocblorale d'ammoniaque, 
qui tsl partout et aie malheur de n'être cité nulle 
part. On admettra volontiers , une fois qu'on en 
aura été averti , que l'hydrocblorale d'ammonia- 



que soit la cause de la réaction spéciale du liquide 
distillé. Gmelin et Tiedemann ont procédé autre- 
ment ; ils ont fait avaler à un animal à jeun du 
calcaire, et ils obtinrent un chlorure de chaux. Or 
ils auraient obtenu le même sel en mettant le 
carbonate de chaux avec un liquide imprégné de 
l'hydrochiorate d'ammoniaque. Nous n'admettrons 
donc nullement l'acide hydrochlorique au nombre 
des prod ui t s ca raclérisUq ues d u chym e, e t no us éla- 
blirons,au conlraire,que l'acidité de cette substance 
n'est due qu'à de l'acide acétique, qui du reste peut 
en être recueilli en abondance par la distillation. 

3546. Les chimistes se sont beaucoup occupés 
de l'élude , ou plutôt de la recherche d'un suc 
sécrété par les parois de l'estomac , du suc gas- 
trique , et ils sont tombés , k cet égard , dans les 
plus graves contradictions ; car ils ont cherché à 
l'obtenir par des procédés qui devaient nécessai- 
rement changer toutes les conditions de la sécré- 
tion , et cela sous l'influence d'une kJée malheu- 
reuse , qui porte presque toujours la chimie à 
vouloir isoler des choses , qui n'ont un caractère 
que par leur ensemble, et à vouloir obtenir d'un 
organe , des produits qu'il ne sécrète qu'avec le 
concours d'une foule de circonstances qu'on sup- 
prime. Sans doute, les parois stomacales sécrètent, 
ainsi que toutes les parois des cavités du corps 
{muqueuses ou séreuses) , un liquide imprégné 
de sels et de substances organisatrices ; mais , de 
même que chez les muqueuses et les séreuses , le 
liquide , pour qu'il soit normal , doit être obtenu 
des surfaces qui fonctionnent d'une manière nor- 
male. Prendre pour le suc gastrique normal le 
liquide qui suinte des parois que l'on titille avec 
la pointe d'un instrument , des parois stomacales 
d'un animal que l'on torture par le jeûne , c'est 
admettre tacitement que les produits morbides doi- 
vent être, en toutes circonstances, identiques avec 
les produits normaux des organes jouissant de 
toute la plénitude de leurs fonctions ; ce qui est 
absurde et contradictoire dans les termes. Aussi 
eu est-il arrivé que les uns l'ont trouvé neutre, les 
autres alcalin, les autres acide et imprégné d'acide 
hydrochlorique, qu'ils oui considéré comme 
y étant à l'étal libre; et puis d'acide buty- 
rique , sur le compte duquel nous nous expli- 
querons plus bas. Les uns vont signalé la présence 
de l'albumine, ce qui est incontestable ; les autres 
l'ont niée , parce qu'ils n'ont pas vu l'albumine se 
coaguler par l'ébullition , ce qui ne saurait avoir 
lieu, tant que l'albumine est tenue en dissolution 
par l'acide acétique (1535). D'autres auteurs ont 
cru entrevoir des traces d'acide hydroHuorique 
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dans le suc cacique , et par conséquent dans le 
chyme , parce qu'ils ont observé quelques traces 
d'érosion sur la surface de morceaux d'agate , 
qu'ils avaient ingérés dans l'estomac des poules et 
des dindons ; comme s'il ne suffirait pas du 
mouvement imprimé par l'estomacà ces fragments, 
pour qu'ils se rayent entre eux , et comme si les 
alcalis fixes de la bile qui remonte , dans les cas 
morbides , ne pouvaient pas produire ce résultat, 
tout aussi bien que l'acide bydrofluorique. D'autres 
ont cru voir des signes d'érosion sur les parois 
des vases en porcelaine , dans lesquels ils avaient 
abandonné , pendant quelques jours , le contenu 
du canal intestinal des poules ; mais ensuite, rien 
de semblable ne s'est présenté d'une manière pré- 
cise à l'observation des auteurs qui se sont plus 
spécialement occupés de ce sujet. 

3547. De tous cesfaiis. les seuls constatés d'une 
manière certaine , et les seuls dont nous ayons 
besoin pour établir plu» bas la théorie de la 
digestion , sont ceux-ci : par suite de l'élaboration 
stomacale , les aliments fermentent ; la fermen- 
tation en est acide ; il se dégage de l'hydrogène 
et de l'acide carbonique , et il reste un produit 
imprégné d'acide acétique. 

3548. Chyle. — Le bol alimentaire ayant une 
fois subi , dans toutes les molécules qui en sont 
susceptibles, l'inQuence de l'élaboration stoma- 
cale . se trouve dans des conditions telles , qu'il 
cesse de se prêter à l'aspiration des parois de 
l'estomac ; le chyme est alors aspiré par les pre- 
mières parois des intestins , où il va subir une 
transformation nouvelle. 

3549. Les intestins forment un canal qui, chez 
l'homme et la plupart des mammifères, égale six 
fois environ la longueur de l'individu , quoiqu'à 
la faveur de ses nombreuses circonvolutions il 
soit renfermé en entier dans la capacité abdomi- 
nale, ainsi que l'estomac. Il dépasse à peine, dans 
son plus grand diamètre , trois ou quatre doigts 
chez l'homme ; mais son diamètre varie dans des 
limites assez larges , pour avoir permis a la no- 
menclature de diviser eu régions diverses la lon- 
gueur de cet organe. Les analomistes distinguent 

i , chez les mammifères , et spécialement chez 
î, six intestins, dont trois grêle m : 1° le 

(") Toute* ce» longueur, varient proportionnelle»*!»! i celle 
de l'individu ; et ce «ont ce» rapporta proportionnel» plutôt 

no renne». Le» «Bcie»» »a»toa 

par le nombre de treeer» de dn.gt et de 1 irfem - de la 
pmtmit) qu'elle* rente. «ni. enl i 
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>f aainua > » environ de 12 
travers de doigt [duodenon pollicet), ou 30 cen- 
timètres environ , et large de 1 pouce , qui com- 
mence au pylore , descend d'abord perpendiculai- 
rement , puis se dirige horizontalement de droite 
à gauche ; à trois ou quatre doigts du pylore , il 
reçoit l'ouverture du canal cholédoque , qui y 
décharge la bile, et du canal pancréatique , qui y 
verse le suc du pancréas ; 2° \e jéjunum, Intes- 
tin grêle que le scalpel trouve toujours vide [jéju- 
num) \ il commence où le duodénum finit, 
c'est-à-dire ver» le rein gauche , s'étend aux envi- 
rons de l'ombilic de la longueur de plus d'un 
mètre, se ridant par de nombreux plis, et rap- 
prochant ses parois internes en nombreuses val- 
vules ; 3° Vileum, ainsi nommé de sa situation 
près des os des îles , au-dessous de l'ombilic, qui 
commence là où les valvules du jéjunum finis- 
sent , et finit là où le diamètre du canal intestinal 
s'agrandit brusquement ; sa longueur varie de 1 
à 2 mètres; 4» le coscum , espèce de cul-de-sac 
plutôt que continuation intestinale , large et long 
d'environ 5 à 6 centimètres, terminé par un 
appendice vermiforme; il s'abouche à la fois, et 
avec l'extrémité de Vileum, et avec le commen- 
cement du coton ; 5° le colon , séparé de Vileum 
par une valvule qui prend le nom de valvule du 
colon; cet intestin est remarquable par le nombre 
de ses circonvolutions , qui font que cet organe 
passe par les régions de l'abdomen les plus oppo- 
sées, allant des os des iles au rein droit, au foie, 
à la rate , descendant vers le rein gauche ; sa 
longueur ne dépasse pas 40 centimètres ; c'est 
celui dont le diamètre est le plus grand ; 6° enfin 
le rectum, qui descend droit, en longeant l'os 
sacrum , de la dernière vertèbre des lombes à 
l'anus, ayant en longueur 1 1 à 12 centimètres (*). 

3550. La surface des intestins . ainsi que celle 
de l'estomac , est tapissée de villosités pins ou 
moins simples et plus ou moins volumineuses , 
dont nous avons depuis longtemps démontré . et 
la vascularilé, et l'analogie de structure avec les 
branchies des animaux inférieurs (*•) ; ce sont , 
pour ainsi dire, des branchies destinées à aspirer, 
sous forme gazeuse et sous forme liquide, les 
produits de la double digestion , chimification et 
chylificalioo. Ces organes, qu 



Ijvet que le pauvre «lève pouvait appliquer tout aussi bien 

rjue le riche, et <(u'tl était tuujuut» »ùr d'avoir à. sa dinpo- 



(••) Riptri. gV». fmnat., ion.. V, pl. X, 6g. 4, 1827. rVW 
, r u. Je c#W er*-»., 1" edit., pl. 8, fig. 4, 18ÏJ. - Edition 
elle, pl. 11, b«. 3 et 4 
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l'inteslin grêle . ce second estomac , en quelque 
sorte, portent les substances absorbées dans le 
réseau vasculaire , avec lequel leurs vaisseaux 
s'abouchent, pour aller décharger ce sang blanc , 
par les vaisseaux chylifères, dans le canal thora- 
chlque(1»0«). 

3551. Des que le bol alimentaire est arrivé à la 
hauteur de l'ouverture des canaux cholédoques et 
du canal pancréatique, d'acide qu'il était, il 
devient alcalin, le chyme se change en chyle, 
son acide étant saturé par l'alcali de la bile qui se 
mêle à lui. Le chyle ne se distingue pas tous un 
autre rapport du chyme; c'est un mélange, 1° de 
toutes les substances solubles que renfermaient 
les aliments, et dont l'élaboration stomacale n'a 
pas détruit la nature; 3° de toutes les substances 
insolubles qui ont résisté a l'élaboration; 3° de 
tous les sels ingérés ou formés par voie de double 
décomposition ; 4° enfin surtout d'albumine dis- 
soute, non plus par un menstrue acide .mais celte 
fois par un menstrue alcalin. Les parois intesti- 
nales puisent , dans ce mélange si compliqué , les 
sels et l'albumine dissoute, c'est-à-dire un mé- 
lange vital qui ne diffère du sang que par l'ab- 
sence de la matière colorante , matière tellement 
accessoire au phénomène général de la circula- 
tion, qu'il est des classes innombrables en indivi- 
dus, chez lesquelles le sang manque absolument 
de ce caractère colorant. Le chyle , pris dans les 
vaisseaux chylifères, se présente au microscope 
comme un liquide laiteux , dans lequel nagent des 
myriades de globules alhumineux , d'un diamètre 
analogue à celui du sang rouge du même animal. 

3552. Lorsque les parois intestinales ont suc- 
cessivement absorbé à leur profil toute la quan- 
tité de ce sang blanc, dont la digestion duodénale 
a imprégné le bol alimentaire , le résidu indiges- 
tible et insoluble est rejeté au dehors, et constitue 
les excréments. 

3553. Reprenons maintenantl'étude des diverses 
substances chimiques, qui concourent à la chyli- 
fication , en commençant par le produit qui eu 
émane. L'analyse du chyle faite par les méthodes 
anciennes offre les mêmes divergences que celle 
du sang , parce que les auteurs, l»ont généralisé 
des nombres qui varient à l'infini, en raison des 
individualités, des circonstances et des procédés 
d'évaluation; 2° qu'ils ont commis des doubles 
emplois, en évaluant les résultats de l'expérience; 
3» enfin qu'ils ont voulu à toute force trouver une 
différence intrinsèque, entre les principes consti- 
tuants du chyle et du sang, eu se fondant sur la dif- 
férence de coloraiion des deux substances. Le 



chyle est un liquide blanc et opalin, à cause de la 
multitude innombrable de globules alhumineux et 
oléagineux qu'il tient eu suspension (5365); il est 
alcalin comme le sang, et verdit sensiblemenl le 
sirop de violettes ; abandonné à lui-même à l'air, 
il ne larde pas à se coaguler comme le sang , et a 
se diviser en deux portions, l'une solide [caillot), 
et l'autre liquide {sérum) ; le caillot provient de 
l'albumine dissoute , qui reprend son insolubilité, 
par la saturation de l'alcali qui lui servait aupa- 
ravaut de dissolvant et de menstrue. Ce caillot filin- 
neux, composé comme chez le sang, de l'albumine 
coagulée et des globules emprisonnés par l'albu- 
mine, renferme, chez le chyle, une plus grande 
quantité de globules oléagineux, ce qui rapproche 
déjà le chyle encore plus du lait que du sang. Le 
volume du sérum est proportionnellement plus 
grand que chez le sang, car le chyle est un sang 
encore vierge , et qu'aucun organe n'a épuisé. 
Les sels qu'il renferme, outre ceux qui rentrent 
dans la combinaison de l'albumine, sont les 
acétates alhumineux (3375) de potasse, de soude, 
de chaux , d'ammonique , les phosphates alhumi- 
neux des mêmes hases, peut-être des carbonates, 
mais en abondance les hydrochlorates d'ammo- 
niaque, de potasse, el surtout de soude [sel ma- 
rin). Brande y a signalé une matière grasse 
analogue au blanc de baleine, que Vauqueitn 
comparait à la matière grasse du cerveau ; puis du 
sucre de lait, qu'il a reconnu à la présence de 
petites cristallisations, dont la saveur est douce , 
et qui donnent de l'acide mucique par l'acide 
nitrique ; ce qui signifie seulement , d'après les 
principes de cet ouvrage, que le chyle renferme 
du sucre mêlé à l'albumiue et à des sels calcaires 
(3105). 

3554. Jurine, de Genève, eut l'idée d'analyser 
les gaz qui doivent se dégager pendant l'acte de 
la chymificalion et de la cbylification; son exem- 
ple a été imité plus lard par Chevreul et Magendic, 
Vauquelin, Chevillol, etc., qui sont tous arrivés 
à des résultais différents. Magendie a cherché à 
expliquer la divergence qu'offrent les siens avec 
ceux de Jurine, en prétendant que, du temps de 
Jurine . les procédés d'analyse étaient moins 
exacts que de notre temps ; ce qui nous rappelle 
involontairement la question des beaux microsco- 
pes (528). Magendie est dans l'erreur; du temps 
de Jurine on analysait tout aussi bien un mélange 
gazeux que de notre temps, car Jurine est venu 
longtemps après Lavoitier et Prieslley. La diver- 
gence des résultats vient de la différence des 
circonstances ; et si Chevreul el Magendie veulent 
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poursuivre leur* expériences , il se trouveront 
nécessairement divergents avec eux-mêmes. En 
effet, nous savons, par notre expérience hygiéni- 
que, que les produits gazeux de notre digestion, 
à l'étal de vie , varient selon la nature et la dose 
de nos aliments, et selon les dispositions bonnes 
ou mauvaises, dans lesquelles se trouvent nos 
organes digestifs. Tel individu est plus sujet à ces 
dégagements gazeux qu'un autre ; il en est qui 
ignorent absolument ces sortes d'incommodités, 
c'est-à dire dont la digestion ne dégage aucun gaz 
qui reste libre, et de la nature de ceux que ne 
sauraient absorber les parois stomacales et inles- 
linales; ce quiest facile à démontrer par l'absence 
complète de toute es|ièce de météorisation ; car il 
y aurait météorisation , s'il se produisait des gaz 
que l'individu fût hors d'état d'amener au dehors 
par l'une ou l'autre voie, par l'éructation et par 
la ventation. Les bestiaux que l'on fait passer 
trop vile au vert, et qui ont à ruminer du trèfle 
non encore mûri par les chaleurs, sont sujets à 
une maladie nommée Vempanxement ou la météo- 
risation; les gaz s'accumulent tellement dans 
leur estomac ou leur canal intestinal, que si l'on 
ne vient au plut tôt a leur secours, l'animal 
crève, étouffé et asphyxié, à cause que la dilata- 
tion du canal intestinal comprime, et les poumons, 
et l'aorte , et la veine cave, et arrête d'un seul 
coupla circulation. L'analyse démontre, que, dans 
ces sortes de cas, les gaz varient de nature : tantôt 
c'est un mélange de gaz acide carbonique et d'oxyde 
de carbone; tantôt un mélange de gai acide 
carbonique , d'hydrogène carboné , et de 80 sur 
100 de gaz hydrogène sulfuré, en sorte que tantôt 
l'ingestion d'ammoniaque étendue d'eau suffit pour 
faire cesser le mal, en saturant les gaz délétères ; 
et tantôt le mal résiste à ce moyen, vuquel'hydro- 
gén»i carboné forme la majeure partie du mélange. 
Dans ce derniercas, la science, avec ses réactifs.élait 
impuissante ; mais la routine, avec son bon sens 
populaire, n'était pas en défaut. En effet, les 
paysans de l'ouest de la France n'attendent jamais 
ni le pharmacien ni le vétérinaire, pour guérir 
leurs animaux affectés de ce lerrihle mal ; ils 
s'emparent d'un bâton lisse, l'introduisent dans 
l'œsophage de l'animal ruminant, et ouvrent ainsi 
aux gaz accumulés dans les estomacs, une issue 
par laquelle les gaz n'auraient jamais pu s'échap- 
per spontanément, chez ces animaux privés de la 
faculté d'éructation. 

5555. Or, si le dégagement des gaz n'est point 
un fait normal chez l'homme et l'animal en bonne 
santé, ce serait pécher contre la logique que de 
- tors ii. 



vouloir déduire quelque chose d'applicable à la 
théorie de la digestion , de l'analyse des gaz 
trouvés dans les intestins d'un cadavre. Si le 
dégagement des gaz, chez l'homme vivant, est la 
conséquence d'un malaise, de la moindre impres- 
sion de froid sur la région de l'abdomen, et varie 
en raison des circonstances de ce malaise, il est 
évident , et que ce phénomène variera d'autant 
plus, que l'observation suivra de plus loin l'instant 
de la mort , et qu'il commencera immédiatement 
après la mort même. Ainsi, que Jurine trouve les 
gaz intestinaux composés d'oxygène , d'azote , 
d'acide carbonique et d'hydrogène sulfuré dans 
l'estomac en plus grande quantité que dans l'in- 
testin grêle d'un fou mort de froid ; que Chevreul 
et Magendie trouvent, au contraire, que le gaz 
intestinal pris dans l'estomac était composé d'oxy- 
gène, d'acide carbonique, d'hydrogène pur et 
d'azote, et dans l'intestin grêle d'acide carboni- 
que, d'hydrogène pur et d'azote, chez des cadavres 
de guillotinés auparavant bien portants, et qui 
avaient mangé du pain, du fromage et bu de l'eau 
rougie, on ne saurait tirer, de ces quelques faits, 
aucune induction physiologique, qui puisse servir 
à représenter ce qui se passe dans Pacte de la 
chymihcalion et de la chylificatioo ; ce sont des 
faits cadavériques. Si ces gaz se dégageaient 
chez l'homme vivant comme chez le cadavre, sans 
être immédiatement absorbés par les parois, il 
n'est pas un homme qui ne souffrît constamment 
de la météorisation. C'est parce que la physiologie 
oublie ainsi les premières lois de la logique, 
qu'elle sacrifie longuement , en pure perte, la 
précision et l'exactitude des procédés , qu'elle 
nous conduit a des applications que le bon sens 
repousse dans la pratique, et à des théories qui 
changent d'idée à chaque instant. 

3556. Tout dégagement gazeux qui séjourne 
dans les intestins est le résultat d'un trouble dans 
les fonctions digestives. Si , comme tout porte à 
le croire , la digestion normale donne heu à des 
produits gazeux, ceux-ci doivent être aussitôt 
absorbés que dégagés; et jusqu'à présent, nous ne 
saurions en soupçonner la nature , qu'en raison- 
nant par analogie les phénomènes chimiques delà 
digestion. 

3557. Passons aux substances qui 
la transformation du chyrb en chylb. 



5558. Sec iRTUTiRAi. — De même qu'on a dé- 
crit un sir gastrique, qui découlerait de la mu- 
queuse de l'estomac, de même on a décrit un suc 
intestinal qui suinterait du canal intestinal ; mais 

se 
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dans l'un el dans l'autre cas, le mot est plus précis 
que la chose. Le suc intestinal a été trouvé acide 
sur toute la portion de l'intestin grêle qui est 
supérieure au canal cholédoque , el alcalin sur 
toute la portion inférieure; acidité dans le pre- 
mier cas, et alcalinité dans le second, qui peuvent 
tout aussi bien provenir des sucs, dont le bol 
alimentaire revêt les surfaces qu'il traverse, que 
de la sécrétion de ces surfaces mêmes ; car le bol 
alimentaire est aride Jusqu'au canal cholédoque. 
Nous le répétons, il est impossible que, de la sur- 
face d'une muqueuse , il ne suinte pas un liquide ; 
mais avant de chercher à le caractériser, il faudrait 
avoir trouvé le moyen de l'obtenir sans mélange. 

8559. Soc r a m nf: ati or f. — La glande pancréas, 
située sous l'estomac, entre la rate elle duodénum, 
déverse, dans ce dernier intestin, un liquide d'une 
nature particulière, que l'on désigne sous le nom 
de tue pancréatique ; suc qui se mêle au chyme, 
en même temps que la bile, qui découle, au même 
endroit, de la glande du foie. La difficulté qu'on 
éprouve à recueillir une certaine quantité de ce 
liquide, a contribué, autant que le vice des mé- 
thodes d'interprétation analytique . à laisser dans 
une grande incertitude les caractères distinctifs 
du me pancréatique. D'après les anciens chimis- 
tes, ce suc, au sortir de la glande, est acide; 
d'après d'autres plus modernes, il est tantôt acide 
et tantôt seulement salé; d'autres en ont nié l'aci- 
dité, et assurent l'avoir toujours trouvé alcalin, et 
se coagulant par la chaleur. Enfin. Gmelin et Tré- 
viranus assurent que le suc pancréatique, pris 
dans la glande, avant que l'animal vivant ait pu 
souffrir des suites de l'opération, donne toujours 
des signes d'acidité; mais que bientôt, et pendant 
qu'on le recueille, Il devient alcalin. Remarquer 
que ce passage apparent de l'acidité à l'alcalinité 
est spontané; qu'on ne saurait l'attribuer ni à la 
saturation de l'acide , au moyen d'une substance 
étrangère, ni aux résultats de la fermentation, 
laquelle ne s'établit jamais si vite. Ce phénomène 
était donc inexplicable , aux yeux des chimistes 
qui n'avaient pas eu l'occasion d'observer avec 
quelle facilité certains sels volatils a base d'ammo- 
niaque donnent successivement des signes d'aci- 
dité et d'alcalinité , en se décomposant, soit par 
l'influence de l'air, soit par celle des papiers réac- 
tifs eux-mêmes. L'acétate el le carbonate d'am- 
moniaque eux-mêmes sont éminemment dans ce 
cas. Sous un autre point de vue, on a tort de 
penser que les suites d'une opération anatomique 
n'altèrent les produits de l'élaboration d'un or- 



gane digestif qu'à la longue; l'influence est 
instantanée , ainsi que les accidents divers de la 
digestion. Donc, il ne faudra jamais perdre de vue 
celte circonstance, dans l'évaluation des produits, 
que l'on ne saurait recueillir que parcelle vio- 
lente méthode. Les écrivains allemands ont cru 
entrevoir de l'analogie entre le suc pancréatique 
et la salive (3538), en invoquant moins les induc- 
tions de l'analyse, que quelques ressemblances de 
structure qu'ils ont signalées entre les glandes 
salivaireset le pancréas. L'analyse sur laquelle se 
sont fondés Leur et et Lassaigne, a l'effet d'adopter 
l'opinion allemande, est trop incomplète pour 
permettre la moindre induction. Les analyses de 
Gmelin et Tiedemann ne se distinguent pas par un 
autre caractère de précision. Que sait-on, en effet, 
quand on a constaté que le suc pancréatique 
renferme, sur cent parties de matière liquide : 

Matière soluble dans l'alcool . . . 3,68 

Matière soluble dans l'eau seulement. 1,53 

Albumine coagulée 8,55 

Eau 91,74 

100,48 

Quel liquide animal n'offrirait pa s des nombres 
et de* divisions analogues, par une méthode aussi 
large d'évaluation? 

Le problème analytique du suc pancréatique 
reste donc encore à résoudre. 

3560. Bile. — La bile est le produit de la sécré- 
tion du foie, cet organe, qui, chez le fœtus, 
semble jouer le rôle d'estomac , et qui, cbes l'a- 
dulte, devient un accessoire si important de la 
digestion duodénalc. Le foie est chez les mammifères 
la plus volumineuse des glandes du corps; il est 
situé sous le diaphragme et au côté droit de l'es- 
tomac ; convexe par la surface qui semoule sur le 
diaphragme, concave par celle que pressent les 
intestins , partagé entrais lobes également recou- 
verts par le péritoine, il porte à sa face inférieure 
la vésicule du fiel. Les vaisseaux veineux se dis- 
tribuent dans sa substance en plus grand nombre 
que les vaisseaux artériels. Le produit de son 
élaboration coule dans de petits canaux qui s'a- 
bouchent avec des canaux de plus fort calibre , 
et ceux-ci dans un conduit qui se jette immédia- 
tement dans le duodénum (5519). Ce produit , 
c'est la bile. La structure intime du foie est ana- 
logue à celte de toute autre glande (907 7). Il est 
aisé d'en suivre assez loin les emboîtements suc- 
cessifs, tels que nous les avons décrits ci-dessus; 
et si ensuite on continue, par la pensée , les ré- 
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analomiques de l'élaboration directe, on tantôt d'un brun jaunâtre , tantôt incolore, qui 

arrivera à la formule générale d'une vésicule le compote principalement d'albumine, de résine, 

enveloppant un certain nombre de vésicule* se- d'une substance grasse, de sucre, et de soude , 

condaires , lesquelles enveloppent un certain laquelle sert de menstrue à l'albumine , et forme 

nombre de vésicules tertiaires, lesquelles enve- un savon alcalin avec la substance grasse. Un 

loppent un certain nombre de vésicules quater- pareil mélange ne pouvait manquer de fournir 

naires , et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'on arrive aux analyses chimiques des résultais aussi varia - 

à la vésicule immédiatement élaborante, et dans bles que variés, et à la nomenclature des dénomi- 

le sein de laquelle, ainsi que dans toutes les lions aussi nombreuses qu'éphémères. Et, ce à 

glandes, est de l'huile ou substance grasse et de quoi pensait le moins le chimiste , en se livrant 

l'albumine. Cbei certains animaux, tels que le au dépouillement des produits obtenus , c'était 

poisson , le foie renferme plus d'huile que l'albu- sans contredit la question des mélanges, 

mine; chez les mammifères, c'est le contraire; 3564. Nous ne rapporterons pas en détailles 

aussi , observe-t-on que le foie des mammifères analyses des premiers observateurs ; elles avaient 

durcit par la chaleur, et que l'autre , au contraire, du moins le mérite du laconisme , qui n'engendre 

perd de sa consistance et se ramollit davantage, jamais autant d'erreurs que la prolixité. Verheyen 

Quant aux sels qui rentrent dans la structure du découvrit dans la bile un alcali libre; Macbride 

foie ou qui apportent le liquide de la circulation, entrevit qu'elle contenait quelque chose de sucré; 

ils ne diffèrent en rien d'essentiel des sels que Gaublns en sépara un matière huileuse d'une 

renferme tout autre organe, ni sous le rapport grande amertume ; Cadet la considéra comme un 

du nombre, ni sous celui de sa nature. On y savon à base de soude, mêlé à du sucre de lait, 

trouve, comme partout ailleurs, du sel marin, du Thénard s'éleva contre la théorie de Cadet ; et 

chlorure de potasse , du phosphate de potasse et pour lui la bile fut d'autant moins un savon , que 

de chaux, du carbonate de chaux (par incinéra- «a composition variait dans les différents ani- 

Uon) , des traces d'oxyde de fer; et en abondance maux; il y signala une substance nouvelle qu'il 

de» sels ammoniacaux, quoique les chimistes nomma picromei ( substance sucrée et a mère), 

n'en fassent pas plus mention dans l'analyse du deux mots fort étonnés de se trouver ei 

foie, que dans toute autre de leurs analyses chk 3565. D'après Thénard, la bile de 

iniques, composée , sur 800 parties, de : 

3561. Nous transcrivons ici la phrase paria- 
quelle Berzélius se rend compte de l'organisation 700,0 

ou foie (Chim., tom. VII, p. 178) ; on dirait, en la Picromei 69,0 (•) 

lisant , que le foie est une de ces combinaisons Corps gras , acide au moins en 

matérielles que le chimiste est en état de repro- partie \ r 

de toutes pièces dans un matras. « Ces Cholestérine, peu ) 

i, dit l'auteur, établissent d'une ma- Matière colorante , très-peu . . 
! claire que le foie est une combinaison Matière jaune provenant du 
emuisive d'albumine avec un corps gras, diver- tnucu» altéré, quelques cen- 
sément modifiée chez différents animaux , et qui tièmes 0.0 

se trouve mêlée en outre avec plusieurs autres Soude, phosph. de soude , chlor. x 

m atiêres ,-jiiimales, telles que Y extrait de viande! de potasse et de soude, suif, I 

et une ou deux autres substances insolubles dans de soude, phosph. de chaux et / ,a 

l'alcool, mais solubles dans l'eau.» Paracelse de magnésie, oxyde de fer. . / 
n'aurait pas mieux dit. 

5569. Cette conséquence nous dispense , sans Nous avons donc là des chiffres sans précision, 
doute, de rentrer dans les détails analytiques l'auteur nous ledit, et des substances réunies par 
d'où elle a été déduite; nous passerons immédia- lots, comme dans une adjudication par autorité 
tement à l'examen critique des diverses analyses de justice. Le premier lot ne renferme que de 
delà bile que nous ont données les auteurs de l'eau , le second que du picromei , qui est coté 69, 
tbode. mais par manière d'acquit; c'est la mise aux en- 
La bile est un liquide alcalin, tantôt vert, chères ; vous pourrez surenchérir 

(') Dia. M fctailM odiboa, l'auUur imomc ta Data • ippaia ctlla cro/aaca Urdite? l'iulnr m IVip 

l«nl croit cetla qu.otilt an peu trop fort»; »or . t aoi (") L'iatear croit encart cite quantité trop fort». 
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rabais. Le troisième lot se compose d'un corps 
gras , qui a le privilège d'être acide sur une face 
et neutre sur l'autre; d'un peu de cholestérine, 
de très-peu de matière colorante; lot colé 15 sur 
le tableau. Mais comment arriver à savoir pour 
quelle quantité précise le corps gras, acide et non 
acide, entre dans ce chiffre? on ne pourrait y 
arriver que par l'équation suivante : 15 — peu — 
très peu == ? Quant à la matière jaune provenant 
du mucus altéré , l'auteur n'en signale que quel- 
ques centièmes ; l'auteur ne les a pas pesés, si ce 
n'eslàvued'œiljet à celte balance, les milliè- 
mes, les centièmes , se confondent souvent avec 
les dixièmes. Quant aux sels , il les divise en solu- 
bles et insolubles ; le lot des solnbles s'élève à 10, 
le lot des insolubles à 1,9. Admirable méthode de 
classification , qui s'étale en tableaux synoptiques, 
au bas desquels l'auteur a la précaution de mettre 
de sa propre main : N'en croye* rien, car f en 

3506. « Parmi toutes ces matières, dit l'auteur, 
il n'en est qu'une seule qui n'ait point été décrite ; 
c'est le picromel, substance ainsi appelée, à 
cause de sa saveur , et qui est propre à la bile de 
la plupart des animaux , du moins d'après mes 
expériences. • Attachons-nous donc s|»écialement 
à l'élude de cette substance , qui formait d'abord 
69 sur 800 de la bile , mais qui depuis est descen- 
due de quelques degrés. 

3567. D'après Tbénard , le picromel est sans 
couleur; il a le même aspect et la même consis- 
tance que la térébenthine épaisse; sa saveur est 
d'abord âcre et amère , puis elle devient sucrée ; 
son odeur est nauséabonde , et sa pesanteur spé- 
cifique plus grande que celle de l'eau. Soumis à 
l'action du feu. il perd une partie de sa viscosité, 
se boursoufle , se décompose , et ne donne point 
ou que très -peu de carbonate d'ammoniaque. Il 
se conserve pendant longtemps sans subir la 
moindre altération. Exposé a l'air, il en allère 
légèrement l'humidité; par conséquent, il est 
très-soluble dans l'eau. L'alcool le dissout avec 
aulani de facilité. Chauffé légèrement avec les 
acides hydrochlorique, azotique, sulfurique , con- 
venablement affaiblis , il forme un composé vis- 
queux , sur lequel l'eau n'a que très-peu d'action. 
Les alcalis et la plupart des sels n'en troublent 
point la dissolution , et il n'y a guère que l'azotate 
de mercure, l'acétate de plomb avec excès d'oxyde, 
et les sels de fer, qui aient celle propriété; 
l'infusion de noix de galle ne la possède point. 

3568. Passons au procédé par lequel l'auteur 
l'obi, naît : on verse, dans la bile de bœuf, un 
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excès d'acétate de plomb du commerce en disso- 
lution ; par ce moyen , on précipite toute la ma- 
tière jaune et toute la matière grasse acide unie à 
l'oxyde de plomb ; on précipite également l'acide 
phosphorique et l'acide sulfurique du phosphate et 
du sulfate de soude ; la liqueur étant filtrée , on y 
ajoute du sous-acétate de plomb ; à l'instant le 
picromel s'empare de l'excès d'oxyde de ce sel , 
et se dépose, sous forme de flocons blancs, avec 
la cholestérine. Ces flocons doivent être lavés à 
grande eau par décantation , puis placés dans une 
éprouvelte , avec une petite quantité d'eau pure, 
et soumis à l'action d'un courant de gaz hydro- 
gène sulfuré , pour séparer le plomb. Alors on 
filtre la liqueur, on l'évaporé le plus possible . et 
l'on traite à froid le résidu par l'éther, qui dissout 
la cholestérine; le nouveau résidu desséché 'est 
le picromel pur, d'après l'auteur. 

356». Mais si l'auteur, avant d'imposer un nou- 
veau nom a ce produit , avait voulu essayer, 
mêlées deux a deux , trois à trois , les diverses 
substances que l'analyse indique dans la bile de 
bœuf, il se serait convaincu qu'un mélange de 
sucre, de résine, d'huile acide et de sel marin, 
présente tous les phénomènes qu'il a décrits dans 
le picromel. Et aujourd'hui, il est moins pardon- 
nable que jamais de condamner les élèves univer- 
sitaires à apprendre , comme des faits positifs , 
des résultats qui , même aux plus beaux jours de 
l'ancienne méthode, n'inspiraient pas déjà une 
grande confiance. Le picromel n'est que le mé- 
lange du sucre , de la résine , de l'huile grasse , 
du sel marin, et d'une foule d'autres sels qui 
existent dans la bile , et que le sous-acétate de 
plomb, en s'enveloppant de sucre et d'huile, 
entraîne nécessairement dans le précipité flocon- 
neux ; précipités qui deviennent également solu- 
blesdans l'eau et dans l'alcool, a la faveur des 
acides que l'opération n'a pas manqué d'y intro- 
duire ou d'en dégager. 

3570. Quant à la saveur d'abord amère et puis 
sucrée du picromel , elle provient du mélange de 
soude et de résine d'un coté , et du sucre de 
l'autre. Les saveurs diverses ne se manifestent 
que successivement; la moindre ne se fait jamais 
sentir que lorsque l'autre a épuisé son énergie 
(1646); or, ici, c'est la résine qui forme la plus 
grande quantité du mélange; c'est elle dont la 
saveur doit se manifester plus longtemps. Com- 
posez de toutes pièces un mélange d'une résine 
amère et de sucre , et vous reproduirez les mêmes 
successions sapides qu'avec ce picromel. 

3571. Braconnot considérait le picromel de 
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Tbénard comme un mélange d'une résine acide 
particulière, qui en constitue la plus grande 
parue , d'acide niargarique, d'acide oléique , d'une 
matière animale, d'une matière colorante verte, 
d'une matière tri*- amère de nature alcaline; et 
puis (par un système de compensation) , l'auteur, 
après avoir cherché a éliminer le picromel , ne 
manquait pas de signaler une nouvelle substance, 
un principe, sucré incolore, qui devient pourpte, 
violet et bleu par l'acide sulfurique. Mais c'est 
encore tci une erreur d'induction , qui perd de 
vue l'influence des mélanges, en fait de réactions, 
et oublie de faire la part des caractères. Il est 
encore plus facile de se rendre compte de la 
nouvelle substance de Braconnot, que de l'an- 
cienne substance universitaire de Thénard. En 
effet, le prétendu picromel étant un mélange de 
sucre, d'albumine , d'buile et de sel marin , si 
vous y versez de l'acide sulfurique concentré, le 
mélange devra devenir d'abord purpurin (3167) 
parja réaction de l'acide sulfurique sur l'huile et 
le sucre ; mais en même temps l'acide sulfurique 
dégagera , du »el marin , l'acide hydrochlorique, 
qui , à son tour , réagira sur l'albumine , réaction 
qui se manifeste par une coloration .l'abord vio- 
lette, puis bleue (1534). Composa de toutes 
pièces un pareil mélange; et par l'acide sulfu- 
rique, vous obtiendrez exactement le même ré- 
sultat. 

5573. D'après Berzélius, la bile de bœuf serait 
composée de : 

Eau 90,44 

Matière biliaire (y compris la graisse). 8,00 

Mucus de la vésicule 0,30 

Extrait de viande, chlorure et lactale 

de soude 0,74 

Soude 0,41 

Phosphate de soude , de chaux , et tra- 
ces d'une substance insoluble dans 
'* a '«>ol 0,11 

100,00 

Berzélius avait pourtant annoncé , en tête de 
sou travail , que la bile était une substance plus 
simple que ne le pensait Thénard. On cherche en 
vain, dans l'analyse qui lui est propre , les preuves 
de celle opinion. Comme l'auteur a développé 
fort au long les expériences qui l'ont amené à ce 
résultat analytique, nous allons à noire tour le 
suivre pas i pas dans notre examen critique. 

3573. «Si Von mêle de la bile, dil l'auteur, de la 
» bile de boeuf, entre autres, avec une petite quan- 



» tité d'acide, mémed'acide acétique, il s'y forme 
m un précipité jaune clair, qui est composé du 
» mucus de la vésicule biliaire , dont une cer- 
:> laine quanlité était dissoute dans la bile. Par 
» celte précipitation , la liqurur perd son carac- 
» 1ère mucilagineux. » 

3574. Ce prétendu mucus n'est autre chose 
que l'albumine et l'huile dissoutes par l'alcali de 
la bile, et qui enveloppent, en se précipitant, 
tout ce qui était dissous avec elle dans le liquide 
biliaire. L'acide , en s'emparant de l'alcali , enlève 
à l'albumine et à la matière grasse, leur dissolvant , 
et le liquide se clarifie (-.404). Comment ne pas 
faire aux procédés analytiques l'application des 
phénomènes que nous évaluons si bien dans les 
procédés industriels j et pourquoi ranger dans un 
cas , au nombre des produits immédiats , un coa- 
gulum que nous savons être si multiple dans 
l'autre? Composez de toutes pièces un mélauge 
d'huile , d'albumine, de soude et de résine ; vous 
aurez un liquide mucilagineux, c'est-à-dire un 
liquide dans lequel les trois substances organiques 
se trouveront à l'état liquide et à l'état globulaire. 
Si vous versez de l'acide acétique dans ce mé- 
lange , il se produira un précipité insoluble , et le 
liquide reprendra sa limpidité. 

5575. « Si l'on filtre ensuite la bile, et qu'on 
» y verse encore de l'acide, ou trouve qu'elle se 
n coagule par les mêmes acides que ceux qui 
» déterminent la coagulation du sang, ù l'excep- 
» tion de Pacide acétique et de l'acide phospho- 
» rique dissous depuis plusieurs jours. » 

3576. Tous les acides ne dissolvent pas l'albu- 
mine ; et l'acide hydrochlorique lui-même com- 
mence par la coaguler avant de la dissoudre et de 
se colorer. L'acide acétique, au contraire, et l'acide 
phosphorique dissous ne se coagulent jamais et la 
dissolvent vile. Or, dans le cas ci-dessus , l'acide 
acétique en excès a repris une partie de l'albumine 
qu'il a enlevée à la soude ; il la lient en dissolu- 
tion ; l'addition d'une nouvelle quantité d'acide ne 
peut qu'augmenter la solubilité de l'albumine et 
la limpidité de l'eau. Ce qui sert de dissolvant à 
une chose ne saurait la coaguler. 

3577. • Si l'on évapore de la bile de bœuf jus- 

• qu'à consistance d'extrait , et qu'on mêle cet 
» extrait avec de l'alcool , il reste une substance 
. d'un gris jaune , qui ne se dissout pas. Cette 

> substance, qui, en outre, n'est plus soluble dans 

* l'eau , était regardée par les anciens chimistes 

> comme de l'albumine ; mais l'acide acètiquela 
. précipitant de la bile , elle ne peut point en 
. être. C'est le mucus de la vésicule biliaire, 
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» quoique, dam cet état, H n'ait point l'aspect de 
» celui qui couvre la face interne de la vésicule. ■ 
3578. Voilà pourtant à quoi tiennent les créa- 
lions nominales des substances organiques ! De ce 
que l'albumine ordinaire et employée isolément est 
toluble dans l'acide acétique , et de ce que , dans 
un mélange très-compliqué, l'acide acétique 
occasionne un coagulum, on en conclut que ce 
coagulum n'est nullement de l'albumine; or si 
l'on procédait par vérification , il n'en coulerait 
pas beaucoup pour précipiter , avec l'acide acéti- 
que , l'albumine de l'œuf de poule ; il suffirait de 
la dissoudre préalablement dans le même alcali 
que possède la bile, dans la soude ; on obtiendrait 
alors de ce mélange , avec l'acide acétique , un 
précipiléaussi volumineux. Le «««eus de Berzélius 
n'est donc que de l'albumine précipitée, par 
l'acide acétique , de sa dissolution dans un alcali. 

8579. • Le mucus , qui couvre la face interne 
» de la vésicule, détaché par le raclage des parois 
» de la vésicule, ressemble parfaitement à du mu- 
» eus nasal jaune. Les acides étendus le coagulent 
» en une masse opaque , d'un Jaune clair non 
n mucilagineuse , mais qui devient mucilagineuse 
» et claire , dès qu'on sature exactement l'acide 
» avec un alcali, a 

3580. Le raclage enlève , avec la substance qui 
recouvre les parois , les tissus muqueux qui en 
tapissent la surface ; les acides doivent coaguler 
la solution alcaline biliaire , d'autant plus abon- 
damment qu'ils sont plus étendus ; car , en excès 
et trop concentrés , la plupart de ces acides , 
après avoir saturé le dissolvant alcalin, redissou- 
draient à leur tour l'albumine pour leur compte. 
Mais ce précipité est un mélange encore plus 
compliqué que dans la première circonstance, et 
lorsqu'on n'opérait que sur le liquide ; il doit 
renfermer abondamment des tissus insolubles et 
organisés (1908). Nous ne consacrerons pas une 
longue réfutation aux autres caractères que l'au- 
teur assigne à ce mucus: quel est celui de nos 
lecteurs , qui, ayant médité les principes d induc- 
tion consignés dans cet ouvrage , ne soit en état 
d'expliquer de prime abord , comment il se fait 
que ce précipité devienne, en séchant , clair , 
transparent et jaunâtre (1505); — qu'arrosé 
»ous cette forme, avec de l'eau , il se gonfle un 
peu , devient gluant et non muqueux (3 136) ; 
— que le traitement par l'alcool lui fasse per- 
dre sa viscosité (1230), — et qu'alors l'eau ne 
la lui rende plus (1517); — que le précipité 
obtenu au moyen d'un acide, rougisse le 
tournesol, et qu'il n'abandonne pas son acidité , 



quand on le traite par l'eau (1142); enfin qu'en 
ajoutant as* mélange un peu de carbonate alca- 
lin,, de manière à saturer l'acide , le mucus 
reprenne ses propriétés mucUagineuses pri- 
mitives (1518) ? Nous ne nous y arrêterons donc 
pas plus longtemps. 

3581. « La dissolution alcoolique de la bile 
» desséchée contient les substances principales de 
» la bile. On distille l'alcool au bain-mane , on 
» dissout le résidu dans un peu d'eau , on mêle la 
» liqueur avec de l'acide sulfurique un peu étendu, 
x d'où résulte bientôt un précipité gris verdàlre , 
» consistant en une combinaison d'acide sulfuri- 
» que avec la ou les subslanres qui donnent à la 
» bile son amertume caractéristique. » 

3582. L'alcool dissout tout ce que la soude rend 
soluble danscemenslrue; si vous saturez la soude 
par de l'acide sulfurique étendu , toutes ces sub- 
stances se précipitent à la fois à l'état de mélange , 
huile, résine, enveloppant le sulfate de soude tut- 

3585. * Tant que la matière amère n'est pas 
» toute précipitée , celte liqueur est verdàlre et 
» même bleue. Ce n'est qu'après la précipitation 
>■ qu'elle n'a plus de couleur. » 

3584. H en est de même de tout mélange coloré, 
dissous ou tenu en suspension dans un liquide qui 
dissout l'albumine ou l'huile. Dès que celles-ci se 
coagulent ou se figent , elles emprisonnent la ma- 
tière colorante, de manière à la masquer totale- 
ment aux yeux. 

5585. « Le précipité acide, consistant en une 
» combinaison d'acide sulfurique avec la matière 
» amère de la bile , est très-peu soluble ou même 
>• totalement insoluble dans l'eau qui contient une 
» petite quantité d'acide sulfurique. Il se dissout 
» dans l'alcool, comme une résine , et eu est eu 
» grande partie précipité par l'eau. Si l'on fait di- 
» gérer sa dissolution alcooliqueavecdu carbonate 
» de baryte , jusqu'à ce qu'elle cesse d'exercer 
m aucune réaction indiquant la présence d'un 
» acide libre, l'acide sulfurique se trouve enlevé 
» ainsi , et la matière qui était combinée avec lui 
» reste dissoute. • 

3586 Ces expressions se dissolvent en partie 
ou en totalité, en grande partie, indiqueut 
suffisamment l'existence d'un mélange, et surtout 
que l'auteur a pu prendre, pour la dissolution 
d'une seule substance su! generis , la dissolution 
d'une portion des mélanges, et la suspension de 
l'autre dans le liquide en ébullilion (27). 

3587. • En évaporant cette dissolution , on ob- 
» lient une masse exlraclive d'un jaune vert , 
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» transparente, qui a l'amertume particulière, et 
» en général les propriétés caractéristiques de la 
» bile. J'ai donné a celte substance le nom de 
» matière biliaire, et je l'ai considérée comme la 
■ principale partie constituante de la bile. Nous 
» verrons plus loin que Gmelm la regarde comme 
» un mélange de plusieurs substances. • 

35*8. Et Gmelin avait raison sur ce point; mais, 
ainsi que l'avait fait Braconoot à l'égard de Thé- 
nard, Gmelin n'éliminait la substance de Berzélius 
du rang des substances immédiates , que pour la 
remplacer par une substance immédiate de sa 
création. 

3589. « La matière biliaire a , sous plusieurs 
. points de vue, de grands rapports avec le sucre 
> de réglisse, et surtout avec celui de Vabrut 
■ precatoriut, qui indépendamment de sa saveur 
• amère et puis douceâtre, s'obtient ordinairement 
» coloré en vert par un principe colorant végétal, 
- qui est mêlé avec lui et qu'on ne peut point en 
» séparer. »» 

3590. Sans doute, car dans la matière biliaire 
de Berzélius , picromel de Thénard , le sucre est 
intimement uni à la résine, à une substance 
grasse et à la matière colorante, comme dans le 
suc de Vabrut precatoriut. 

3591. Gmelin et Tiedemann (*) ont porté si loin 
le nombre des substances qui, d'après eux, com- 
poseraient la bile , qu'il ne manque plus à leur 
analyse que le tableau des nombres indiquant 
dans quelles proportions chacune d'elles entre 
dans la combinaison. Cette analyse serait dès ce 
moment le plus beau tour de force de la méthode 
ancienne. Nous regrettons vivement que les au- 
teurs aient négligé cet accessoire ; nous aurions eu 
du moins un large budget synoptique à offrir à 
nos lecteur». Les deux auteurs admettent dans la 
bile de bœuf : 

1° Un principe colorant, qui passe à la distil- 
lation j 

2° Une graisse biliaire, qu'ils nomment choline 
ou cholettérine. 

3» Résine biliaire; 

4* Asparagine biliaire ; 

5° Picromel; 

6° Une matière colorante; 

7° Une matière très-azotée, faiblement soluble 
dans l'eau, insoluble dans l'alcool, mais soluble 
dans ce réactif à chaud ; 

8* Une matière animale ? (gliadine) insoluble 



(") Rtchereht* eipt'rimtnlmltf, ehimùfmtt ri phytiolngiqutt 
>»' UJ.g,u„.n, tr.du.ta» l ilUnanrf p.r J 0 «rd,n. P.ri,, 1836, 
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dans l'eau, mais soluble dans l'alcool a chaud ; 

9° Une matière soluble dans l'eau et dans l'al- 
cool , et précipitable par la teinture de noix de 
galle? (osmazôme) ; 

10° Une matière qui répand une odeur urineuse 
quand on la chauffe ; 

11° Une matière soluble dans l'eau, insoluble dans 
l'alcool, et précipitable par les acides ( matière ca- 
sée use, peut-être avec la matière salivaire ?) ; 

13* Du mucus; 

13° Du bicarbonate d'ammoniaque; 

14o-20° Des margarate, oléale, acétate, ebo- 
late, bicarbonate, phosphate et sulfate de soude 
(avec peu de potasse) ; 

31° Du chlorure de sodium ; 

33° Du phosphate de chaux ; 

93° De l'eau, qui s'élève à 91,51 pour 100. 

3592. D'après eux la bile du chien se compose- 
rait de : 

1° Va principe colorant; 
2° De choline; 

3- Probablement de résine, en petite quantité 
toutefois ; ce qui fait qu'elle est précipitée peu 
abondamment par l'acétate de plomb neutre; 

4* De picromel; 

5° De beaucoup de matière colorante; 

6° D'une matière qui se précipite de la dissolu- 
tion alcoolique ebaude , par le refroidissement? 
(gliadine); 

7° De la matière salivaire ou une matière ana- 
logue; 

8° Du mucus. Il paraît, disent les auteurs, que 
la bile ne contient qu'une très-petite quantité de 
cette substance en dissolution, puisqu'on n'y 
trouve pas du tout, ou du moins très-peu, de car- 
bonate de soude ; 

9° Probablement du margarate et de l'oléatede 
potasse ; 

10° De l'acétate, du phosphate , du sulfate de 
soude et du chlorure de sodium ; 
11° Du phosphate de chaux ; 

3593. Quant à la bile de l'homme , ils y ont 
trouvé de la choline, de la résine, du picromel el 
de l'acide oléique, du mucus, une grande quantité 
d'une matière soluble dans l'eau , une matière co- 
lorante, et, ajoutent-ils, - sans contredit aussi 
plusieurs autres substances ; nous n'avons pas 
étéâ la recherche de l'asparagus biliaire. » Comme 
on le voit, le nombre el la quantité des substances 
varient en raison du temps qu'on met à les cher- 
cher, en sorte qu'avec un peu plus de temps la 
somme s'allongerait encore probablement de quel- 
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Cherchons maintenant a faire le dépouillement 
de cette liste, dans laquelle chaque substance 
s'inscrit avec un large doute au front. 

3594. Qudle différence entre le principe co- 
lorant el la matière colorante ? C'est que le 
premier passe à la distillation , et la seconde 
reste dans le mucus ; distinction , comme on 
I* voit, qui est fondée sur un dépari plus ou 
moins facile , et non sur un caractère essentiel. 
Or, à ce prix , il n'est pas de matière foloranle 
d'un suc qui ne pot se partager en deux substan- 
ces, lorsqu'une portion se trouverait enveloppée 
par un précipité, et que l'autre se trouverait mé- 
langée à une substance volatile. Ces deux arliclea 
de l'analyse doivent donc être réunis en un seul. 

Nous avons fait la part du picromel; les auteurs 
pensent l'avoir obtenu a l'état d'une plus grande 
pureté que Thénard ; nous sommes d'avis , au 
contraire, qu'ils l'ont encore plus altéré; car 
ils l'ont fait passer par un plus grand nombre 
de procédés. Ils considèrent le picromel par eux 
obtenu comme un cholate , c'est-à-dire une com- 
binaison d'acide cholique el de la substance du 
picromel, en se fondant sur ce que leur picromel 
ne donne pas de précipité à froid par. les acides , 
et qu'il ne laisse pas dégager d'ammoniaque par 
la chaux. Mais, disent-ils , s'il renfermait ce qu'ils 
appellent un choiate d'ammoniaque , la chaux 
devrait en dégager de l'ammoniaque. Les auteurs, 
en général, se laissent fréquemment induire en 
erreur, sur la présence ou l'absence de l'ammo- 
niaque , en employant la réaction de la chaux ; la 
chaux n'opère pas, sur un composé de résine, 
d'huile et de sucre , et de sels ammoniacaux, 
comme un sel Isolé a base d'ammoniaque; on sait 
avec quelle puissance la substance saccharine 
retient l'ammoniaque (3155) ; l'emploi de la chaux, 
au lieu de dégager l'alcali d'un mélange d'albu- 
mine et de résine, n'est peut-être propre qu'à en 
rendre la combinaison plus intime. 

L'asparagine biliaire ne porte ce nom que parce 
que les auteurs ont cru trouver une certaine ana- 
logie entre cette substance el l'asparagine de 
Vauquelin ; mais ils n'ont nullement cherché à la 
soumettre à une analyse élémentaire . Di même à 
une analyse qualitative qui inspire quelque con- 
fiance. Elle s'obtient , de l'eau par laquelle on a 
traité le picromel , en cristaux prismatiques , 
incolores, a pans inégaux , terminés par des py- 
ramides à quatre ou six faces , qui fondent au feu 
en une liqueur épaisse , brunissent, se boursou- 
flent, développent une odeur empyreumatique , 
douceâtre , semblable à de l'indigo qui brûle, et 



laissent un charbon boursouflé ; donnent par la 
distillation un liquide aqueux, incolore, qui rou- 
git le tournesol, et dégage beaucoup d'ammonia- 
que par la potasse. A tous ces caractères , il est 
facile de reconnaître, dans l'asparagine biliaire 
des auteurs . un sel ammoniacal plus ou moins 
mélangé à d'autres sels et au sucre, ou à II 
résine ; esl-ce un hydroclilorale de chaux et 
d'ammoniaque? La réaction par le nitrate d'ar- 
gent indiquerait assez clairement que l'acide hy- 
tlrorhlorique entre pour une part dans la combi- 
naison. 

Plus tard , Gmelin a appelé celte substance tau- 
rine; et de deux noms. 

La matière très-azolée. faiblement solublc dans 
Peau , insoluble dans l'alcool , mais solublc dans 
ce réactif a chaud, n'a certainement pas été 
reconnue en procédant sur le même résidu. Cest 
sans contredit de l'albumine essayée par Peau et 
l'alcool froid , quand elle a été coagulée et préci- 
pitée, et essayée par Palcool bouillant après avoir 
passé par le traitement alcalin ou acide (1535). 

Il faut en dire autant d'une matière animale 
que les auteurs soupçonnent être la gliadine 
(1272), et d'une autre qu'ils soupçonnent être 
Yosmazôme; les caractères qui ont semblé aux 
auteurs distinguer ces deux produits de l'albu- 
mine ne proviennent que des traitements qu'on 
a bit subir à deux quantités différentes de la 
marrie substance. 

La matière qui répand une odeur urineuse, 
quand on. la chauffe , n'est qu'une matière com- 
posée de diverses substances de la bile, mêlées 
aux menstrues par lesquels on a traité celle-ci ; il 
arrive fréquemment de reproduire ces phénomènes 
odorants, en faisant évaporer un suc organique 
dissous dans un sel ammoniacal , dans un acide , 
dans l'alcool , et même dans l'éiher. Qu'on ge rap- 
pelle qu'il nous a suffi de traiter la gomme 
arabique par l'oxalale d'ammoniaque, pour en 
dégager par évaporation l'odeur de la colle brû- 
lée (3122). 

La matière soluble dans l'eau, insoluble dans 
l'alcool, et précipilable par les acides, n'est évi- 
demment que de l'albumine rendue soluble dans 
l'eau par un menstrue alcalin. 

Quant à la choline ou cholestérine , c'est la 
substance grasse de la bile plus ou moins altérée , 
dans sa fusibilité et sa solubilité, par l'alcali qui 
la savonne , el par son mélange avec la résine et 
le sucre; enfin, quant aux acides cholique, roar- 
garique , oléique , aux margarales , cuolales , 
oléates, ce sont des produits qu'où n'obtient 
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compte desquels nout nous expliqueront plut 
amplement, en nout occupant du groupe det 
substances organitanlet. 

Il nout terait impottible, du reste, de suivre 
pat à pat les auteurt de cet analyses , dans le* 
développement! qui servent de bâtes à leur* 
résultats. C'est un dédale où Ton perd une sub- 
ttance, à traven toutet let divitiont et subdivi- 
sions A et B , a et b . I et II, 1 et 3, par où la 
tubttance patte seule comme à une filière, lais* 
tant à chaque intlant le lecteur détorienté. Les 
résultats positifs se déduisent en général d'une 
manière moins confuse. 

5395. Après avoir ainti éliminé, de la bile, tout 
ce que la manipulation lui prétait à tort, il nous 
sera facile de concevoir ce que cette sécrétion 
du foie possède de réel , et de nous faire une idée 
du mode selon lequel les substances qui la com- 
posent s'y trouvent mélangées. La bile renferme 
à la fois du sucre , de la résine, de l'huile, de 
l'albumine et de la soude, sans parler des sels qui 
en font partie accessoirement. Or la soude rend 
l'albumine, la résine, l'huile , etc., tolublet éga- 
lement dant l'eau et dant l'alcool; la bile n'ett 
point seulement un savon , c'est-à-dire une com- 
binaison d'huile et de soude; c'est en quelque 
sorte un savon albuminoso- résineux , c'est-à-dire 
un mélange combiné de telle sorte, que toutes ces 
substances deviennent a la fois tolublet dans les 
menstrues qui , tans la présence de l'alcali , ne 
sauraient les dissoudre toutes également. Ce qui 
domine dans la bile , c'est son alcalinité ; et c'est 
par ce caractère qu'elle doit influer spécialement 
sur les fonctions digestives. La bile ne varie, chez 
les divers animaux , que par les proportions des 
mêmes substances. 

3596. Ce n'est pas ici le lieu de parler des cal* 
culs biliaires que l'on rencontre fréquemment 
dans les conduits de la bile ; nous citerons seu- 
lement, afin d'être complet, la matière jaune, que 
Thénard est porté à considérer comme différente 
de toutes les matières colorantes connues jusqu'à 
ce jour, et qui constituerait souvent, d'après 
lui, les calculs de la vésicule du boeuf, et presque 
tous ceux de la vésicule de l'homme ; dans les 
canaux hépatiques d'un éléphant mort au Jardin 
des Plantes, il y a trente ans, on en trouva jus- 
qu'à 500 grammes. C'est une matière jaune et 
solide, pulvérulente lorsqu'elle est sèche, insipide, 
inodore , plus pesante que l'eau , qui donne au 
feu du carbonate d'ammoniaque, et laisse un 
rharbon; elle est insoluble dans l'eau, dans l'al- 
cool, let huilet; toluble dam let alcalis, d où 
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elle ett précipitée en flocons brunt verdAtret par 
les acides. L'acide bydrochtorique ne l'attaque 
qu'avec peine; il la rend d'un beau vert. En vérité» 
cette matière colorante serait réellement , comme 
ledit l'auteur , distincte de toutes les matières 
colorantes connues, si elle n'était un mélange 
alburoineux de toutes les substances qui rentrent 
dans la composition de la bile. 

5597. Résume. — Le chyme est acide; c'est une 
pâte composée de tout ce qui a résisté à l'élabora- 
tion stomacale, et de tout ce que l'élaboration 
stomacale a eu le temps d'extraire de toluble des 
tissus végétaux ou animaux qui ont été pris 
comme aliments. Le gluten et l'albumine y sont 
en dissolution , à la faveur de l'acide , avec le 
sucre, les sels, la gomme, et la résine des sucs 

Une fois que la digestion stomacale n'a plus 
rien à transformer dans ce suc, le bol alimentaire 
est entraîné vers le pylore , et passe dans le duo 
dénum , où il s'imprègne du suc pancréatique et 
de la bile , dont sa présence détermine l'écoule- 
ment. Tout à coup l'acidité du bol alimentaire est 
remplacé par l'alcalinité; l'alcali delà bile salure 
l'acide du chyme, et par ce seul fait le chyme 
devient chtli, tubttance que les parois intesti- 
nales aspirent et filtrent, pour ainsi dire, à travers 
leurs tissus , substance enfin qui ne diffère de la 
lymphe, que par le canal dans lequel le chimiste 
la surprend , et du sang , que par l'absence de la 
matière colorante. Lorsque les parois intestinales 
ont achevé , jusqu'à la dernière molécule , le triage 
du sang blanc que nous nommons le chyle , le 
résidu est arrivé successivement jusqu'au rectum, 
par suite de cette aspiration , dont sont douées 
toutet let surfaces du canal intestinal. 

Ce résidu , c'est la matière fécale , matière 
épuisée et désormais inhabile à toute espèce de 
digestion pour les animaux supérieurs , mais qui 
ne laisse pas que d'offrir encore des conditions , 
qui le rendent alimentaire pour let larvet de cer- 
taines espèces d'insectes. 

5598. F tC ILS OC MATIÈRES FÉCAIES.— La compo- 

titionde ce caput mortuum fa ladigetlion varie, 
non-seulement selon les espèces d'animaux car- 
nivores ou herbivores, non-seulement selon la 
constitution hygiénique des individus de la mèm<! 
espèce , mais encore selon le genre d'alimentation 
qui let a nourrit A l'époque qui précède l'expé- 
rience. On y trouve itilarlt tout les tissus trop 
ligneux ou trop osseux pour être attaqués \**t 

31 



Digitized by Google 



241 DEUXIEME 

l'action digeslive , des fragments entiers de la 
charpente organise , plus une certaine quantité 
de la substance chylifiée , qui a pu se soustraire à 
l'aspiraiion intestinale . par l'interposition de» 
débris de tissus ; et surtout enfin une quantité 
considérable de produits ammoniacaux, soit 
dégagés du chyle par l'action de l'alcali de la bile, 
soit résultant de la fermentation putride, qui 
commence, dès que la fermentation de bonne 
nature a cessé. 

8599. De 100 parties de matières fécales de 
l'homme , Berzélius a retiré : 73,5 d'eau , 0,7 de 
débris de végétaux et d'animaux , 0,9 de bile, 1,9 
d'albumine , 2,7 d'une matière extractive particu- 
lière, 14,0 de matière visqueuse composée de 
résine , de bile un peu altérée , de matière ani- 
male particulière et de résidu insoluble ; et de 1 ,2 
de sels composés de carbonate de soude, de 
sulfate de soude, de phosphate ammoniaco-ma- 
gnésien , et de phosphate de chaux. 

Les excrémciils des oiseaux sont, en outre, 
imprégnés des produit* de l'urine, que la matière 
fécale rencontre sur son passage, avant d'arriver 
au dehors , par suite de l'organisation spéciale , 
qui fait que , cher ces animaux, l'appareil urinaire 
se décharge dans le canal intestinal. 

5600. RÔLE BX LA BILE DANS L'ACTE DE LA 

cBYLiriCATioif. — Par tout ce que nous avons ex- 
posé plus baut.il est évident que la raélamor- 
phosc du chyme en chyle est due au mélange de 
la bile alcaline avec le chyme. Cependant , il est 
venu dans l'esprit de quelques expérimentateurs , 
que la bile était une déjection , comme la matière 
fécale, et ne se déchargeait, dans le canal intcsti • 
nal, que pour décharger d'autant les canaux 
biliaires. En effet , ayant lié, sur un animal vi- 
vant , tous les canaux biliaires qui se rendent au 
canal cholédoque, de manière que l'écoulement 
de la bile dans le duodénum ne pût pas s'opérer , 
ils prétendent avoir vu néanmoins le chyme perdre 
son acidité dans le duodénum, et y devenir 
alcalin. Ce n'est pas la première fois que les vivi- 
sections amènent à des conséquences extraordi- 
naires , dès qu'on a le malheur de se hâter de 
conclure et de trancher. La physiologie dite ex- 
périmentale nous a habitués de longue main à ces 
résultats piquants d'anomalie et d'étrangelé; et 
ce à quoi elle a toujours le moins pensé , c'est au 
trouble qu'une vivisection quelconque porte du 
premier coup dans toute l'économie animale. 
Comment s'imaginer ensuite qu'une ligature pra- 
u-iucc sur des canaux à parois stmi -caililagi- 



neuses , soit capable d'intercepter complètement, 
et comme le ferait une cloison réelle, le cours de 
la bile ? comment ne pas voir qu'il faudrait ser- 
rer la ligature jusqu'à couper le canal, pour faire 
disparaître les plis des parois rapprochées entre 
elles? et c'est entre ces petits plis que la bile est 
dans le cas de s'échapper dans le canal cholédo- 
que, et de venir se mêler avec le chyme , pour le 
transformer en chyle. 

3601. Que la bile ensuite soit considérée comme 
une déjeciion de la glande hépatique , ce n'est 
plut là qu'une question de mots. Le contact im- 
médiat de deux produits , dont l'un est acide et 
l'autre alcalin , ne saurait être considéré comme 
un mélange sans conséquence , et qui puisse s'o- 
pérer sans que les deux éléments changent de 
condition. Si la bile n'exerçait pas , sur le cbyme, 
une influence favorable à la nutrition, elle 
en exercerait une défavorable; elle troublerait 
les fonctions digeslives , si elle ne leur servait à 
rien. 

$ II. Propriétés nutritives. 

3602. Les auteurs de la chimie organique an- 
cienne nous entretiennent souvent, assez longue- 
ment , des propriétés nutritives des substances 
alimentaires. Les auteurs d'économie rurale et 
domestique établissent , par des chiffres , les 
rapports de nutribilllé qu'offrent entre eux les 
aliments divers ; on voit dans leurs tableaux que 
telle substance est quatre fois , cinq fois , etc. , 
plus nutritive qu'une autre ; ainsi d'après le 
tableau de Daum (*) , la faculté nutritive de la 
pomme de terre serait à celle du froment, dans le 
rapport de 15 à 48 , selon Meyer ; de 15 à 120 , 
selon Bloclt , et de 15 à 74 , selon Pétri ; tandis 
que d'après un travail récent ue la faculté de 
médecine , ce rapport serait de 15 à 45 ; et il en 
est de même de toutes les évaluations relatives aux 
autres espèces de substances alimentaires. 

3603. Einhoff assure avoir pesé et extrait chi- 
miquement la substance nutritive d'une foule 
d'espèces, qui servent d'aliment habituel à I homme 
et aux animaux. Ses résultats sonlloin de s'accor- 
der, et avec ceux de l'expérience agricole d'un 
côté , et avec ceux des autres chimistes. 

3604. Hais celte divergence , dans les résultats 
obtenus , semblerait indiquer que tous les auteurs 
s'accordent sur le signalement chimique, sur les 
caractères de la substance nutritive ; car enfin ni 

f ) Bulitun rf« »cr»/i«i , t rit,U; loi... XIII, 100 
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en chimie , ni en aucune espèce de science , on ne 
pèse Jamais une inconnue. Et pourtant on cher- 
cherait en vain , dans un seul auteur, une défini- 
lion de la substance nutritive basée sur l'expérience, 
et capable de la faire démêler entre mille autres , 
avant toute espèce de nutrition. Si je demande aux 
chimistes quelles sont les substances alimentaires 
les plus nutritives, les uns me nomment celles-ci, 
les autres me nomment celles-là ; si je leur demande 
des rapports , les uns me donnent un rapport 
double , triple et quadruple des autres , et tout 
cela , de part et d'autre, en tableaux synoptiques, 
dont la précision frappe l'œil et semble ne pas 
laisser la moindre place à un doute ; il faut con- 
fronter ces tableaux entre eux , pour ne plus 
rien y comprendre. 

L'idée me vint de ni'informer si réellement tous 
ces auteurs se comprenaient eux-mêmes ; et je 
finis parla question qui aurait du être pour eux 
la première de toutes ; je leur demandai de me 
dire ce qu'ils entendent par substance nutritive , 
et sur quelles bases ils se sont fondés, pour en 
évaluer les rapports , dans les diverses plantes. 
Or il se trouve que sur cette question , ils s'en- 
tendent encore moins que sur la première ; et 
que la substance nutritive , aux yeux des uns , 
est précisément la substance indigeste , et 
même nuisible , aux yeux des autres. Model et 
Parmentier avaient regardé le gluten comme 
indigeste , et l'amidon comme nutritif. Eh bien ! 
Chevreul et Magendie, qui ignoraient absolument 
les expériences de Model et de Parmentier , trou- 
vent précisément le contraire ; et à leurs yeux le 
gluten est éminemment nutritif , et le sucre , 
l'amidon , la gomme , etc., enfin tout ce qui n'est 
pas azoté , est indigeste et causerait la mort , si 
l'animal prenait longtemps une semblable nourri- 
ture sans en changer. Il n'est certes pas possible 
de différer d'opinion d'une manière plus contra- 
dictoire. 

Pour qui prendre parti? Ne vous hâtez Jamais 
de prendre parti , avant d'avoir bien posé la 
question ; mais lâchez de bien poser la question , 
et vous découvrirez alors que les deux partis 
diamétralement opposés parlaient d'un principe 
également erroné. 

D'autres enfin ne se donnaient pas le moins du 
monde la peine de soumettre la question à la con- 
tre-épreuve de l'expérience ; mais admettant que 
les substances solubles dans l'eau chaude, d'un ali- 
ment ordinaire, en forment la substance véritable- 
ment nutritive , ils se mettaient à extraire les 
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albumine, gélatine); el f en défalquant, du poids 
du résidu après l'opération , le poids de la sub- 
stance alimentaire avant la manipulation chimi- 
que , ils obtenaient l'indice de nulribilité , pour 
ainsi dire , de l'aliment. A leurs yeux, un aliment 
devenait plus ou moins nutritif qu'un autre, selon 
qu'il renfermait , en poids, une plus ou moins 
grande quantité de sucre, d'amidon, et d'exlrac- 
lif soluble ou d'extrait de viande. Ceux-ci procé- 
daient donc uniquement par la voie chimique ; et 
les résultats qu'ils obtenaient étaient sans doute 
divergents, mais jamais contradictoires ; ils éta- 
blissaient que telle substance nourrit mieux que 
telle autre ; mais ils n'assuraient jamais précisé- 
ment que la substance nutritive de tel auteur ne fût 
nullement nutritive; ils ne poussaient pas leurs 
conséquences jusqu'à un pareil démenti. Or, qui 
l'aurait cru ? c'est la méthode expérimentale qui 
se trouvait forcément amenée à celle forme de 
dénégation ; elle , si sage, si timide, si défiante 
d'elle-même, qui a horreur delà logique, et ne 
veut presque toucher aux faits qu'en se bandant 
les yeux; qui coupe un animal en deux pour en 
extraire un fait, mais qui se garderait bien de 
rejoindre par la pensée les deux morceaux, pour 
se représenter comment le fait a pris naissance, 
eb bien .' c'était elle qui était forcément entraînée 
aux dénégations transcendantes, extraordinaires, 
miraculeuses même ; et qui vous criait solennelle- 
ment dans les cours : « Tous avez cru, mortels, 
jusqu'ici que le sucre, le miel et l'amidon contri- 
buaient à vous nourrir ; abandonnez ces croyan- 
ces , et vivez de gluten. La nature a presque eu 
tort de mêler, dans la farine des céréales , le gluten 
qui nous nourrit, à l'amidon qui nous pèse. • Et 
l'oracle se répétait ensuite daos les cours et con- 
cours , dans les rapports du conseil de salubrité 
publique, a la manutention des vivres de la guerre 
et des prisons , au ministère et dans les considé- 
rants destinés à éclairer le public , sur la qualité 
des substances alimentaires. Mais on remarquait 
pourtant que de tous les intéressés a la question , 
l'estomac des administrés et l'estomac de l'expéri- 
meutateur lui-même étaient les derniers à se ren 
dre à l'évidence de la démonstration. Les procédés 
d'expérimentation, du reste, n'avaient rien de 
fort compliqué; les résultats obtenus étaient 
visibles et palpables pour tout le monde ; il était 
impossible de les révoquer en doute. 

3605. Pénétrons donc, pour nous éclairer, dans 
les procédés de l'expérimentation. Magendie nour- 
rissait des petits chiens pendant un certain temps, 
tantôt avec du sucre seul pour aliment, tantôt 
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avec de la gomme, tantôt avec de l'amidon, tantôt 
avec de l'huile, tantôt avec du beurre; enfin 
toujours avec une seule substance non azotée 
(8S7), et de Peau distillée pour boisson ; mais il 
leur donnait de l'un et de l'autre a discrétion ; en 
conséquence, dans le cas où le sucre et l'eau 
eussent été nutritifs, il était impossible que l'ani- 
mal mourût d'inanition. Et pourtant, au bout de 
quelque temps, l'animal maigrissait, il ne pouvait 
plus marcher ni avaler, et il expirail, tantôt plus 
tôt, tantôt plus tard. Sur ces entrefaites survenait 
Chevreul, qui trouvait que leur urine n'offrait 
aucune trace d'acide urique ni de phosphate ; que 
la bile contenait une proportion considérable de 
picromel, et que les excréments renfermaient très- 
peu d'azote. D'où l'auteur concluait qu'aucune 
de ces substances n'est nutritive ; et 4 que dans les 
céréales, c'est le gluten qui est nourrissant. Hais 
Il ne vint pas l'idée à l'auteur d'expérimenter, en 
administrant le gluten seul à ses petits chiens ; ce 
que la logique, cependant, indiquait hautement 
comme contre-épreuve; or si l'auteur avait servi 
du gluten seul à ces pauvres petits animaux , tl les 
aurait vus dépérir aussi vile que par la première 
méthode ; et c'est précisément avec la méthode de 
Bfagendie, que Hodel et Parmentier étaient arrivés 
à déclarer que le gluten est indigeste; car ces 
deux auteurs n'avaient nourri des chiens qu'avee 
du gluten obtenu par la malaxalion (1236). Conci- 
liez maintenant les deux résultats avec l'expé- 
rience : le gluten ne nourrit pas, l'amidon ne 
nourrit pas, le sucre ne nourrit pas, l'huile 
nourrit encore moins ; et pourtant le pain de 
froment, qui est un composé de gluten, d'amidon, 
de sucre, d'huile, est nourrissant. 11 faut avouer 
qu'il n'y a au monde que la physiologie expéri- 
mentale, à qui II arrive de pareils contre- temps ; 

m ALIMENT UT M TRI m , cuOIQC'll HE ■ EXTERME 
PAS EU SEUL M F M i y T ALIMENTAIRE !, 

5606. Du reste, les auteurs d'économie publique 
avaient précédé de bien loin Magendie et les 
expérimenteurs académiques, dans cette méthode 
d'évaluation. Lorsque Papin eut découvert l'action 
qu'exerçait la vapeur comprimée, sur la trans- 
formation des tissus insolubles, et surtout des os; 
dès qu'il fût parvenu à rendre pulpeuse et gélati- 
neuse la substance osseuse ; il pensa à utiliser en 
faveur du plus grand nombre, les produits qu'a- 
lors on jetait aux chiens ou au rebut; il se proposa 
de faire passer la gélatine ( 1836 ) au nombre des 
substances alimentaires, mais seulement des sub- 
stances alimentaires destinées au pauvre, qui, 
comme on le sait, en économie pubUque, prend 
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rang, tantôt a côté, tantôt un cran au-dessus du 
genre chien ; et, en reportant son esprit à cette 
époque, où la charité chrétienne seule s'occupait 
de soulager les classes inférieures, on est forcé de 
rendre hommage aux vues économiques de Papin, 
et de lui savoir gré d'avoir voulu donner au pauvre 
les os à ronger, sous une forme liquide. Mais la 
France d'alors se montra sourde à l'amélioration ; 
l'administration entrevit bien que les os à ronger 
ne seraient pas plus du goût du pauvre, sous l'une 
que sous l'autre forme ; Papin alla offrir ses pro- 
cédés, ses marmites autoclaves et ses produits a 
Charles 11 , roi d'Angleterre , roi de cette grande 
nation dont le paupérisme forme la plus large 
plate. Ce roi, préoccupé de la taxe des pauvres, 
était sur le point de passer marché avec le chimiste 
français, lorsqu'on |ul annonça une dépulalion 
qui demandait à présenter requête. Celle députa- 
tion se composait de ses meutes de chiens, qui 
portaient a leur cou un placet, par lequel ils sup- 
pliaient le roi de ne pas les priver d'une substance 
qui leur revenait de droit de temps immémorial. 
Dans ce temps de privilèges, le roi respecta celui- 
là à l'instar de tous les autres ; et les courtisans , 
dont la jovialité ne fait pas toujours le mal , sau- 
vèrent ainsi les pauvres de l'alimentation des 
-» * — 

ciiiena. 

3607. L'idée de Papin a été reprise par tfArcet , 
il y a plus de vingt ans déjà, avec une persévérance 
et de bonnes intentions dignes d'une meilleure 
cause, elle succès n'a certainement pas couronné 
ses efforts. La gélatine , malgré toutes les modi- 
fications apportées dans les procédés d'extraction, 
a trouvé fort peu d'administrations favorables a 
son introduction dans le régime alimentaire. Le 
goût des administrés en repoussait l'emploi. 

La science des confrères de d'Arcet a cherché a 
démontrer, parla chimie et la voie expérimentale, 
U répugnance des administrés et du pauvre. On 
formerait une bibliothèque, avec tousIes/Vsc/ums 
que cette question a fait paraître. Que de notes et 
de contre-notes pleuvaient, à une certaine saison, 
sur le bureau de l'Académie des sciences ! Que 
d'articles singuliers n'inséraient pas les journaux 
incompétents , et jusqu'à la Tribune que Cannai 
rendait alors dépositaire de ses attaques contre la 
gélatine, et de ses annonces de pain de pomme de 
terre , pour le pauvre s'entend ; car la chimie est 
essentiellement philanthrope. La malheureuse gé- 
latine avait réuni contre elle , à cette époque , les 
gants jaune» comme les mains calteute» , le 
Journal de» Débat» et la Tribune, Donnée! 
Ganna qui depuis n'ont plus eu qu'une seule 
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bannière, tous laquelle on ne risque pas de se voir 
condamné a ne vivre que de gélatine. 

Puymaurin avait publié, en 1830, un petit traité 
pour démontrer qu'en se nourrissant de gélatine, 
l'ouvrier était dans le cas d'économiser au moins 
trois sous par jour; on aurait pu en publier un aussi 
long pour démontrer qu'en ne buvant que de 
Peau, l'ouvrier aurait pu en économiser quarante; 
ce qui eût été treize fois plut économique que par 
la première méthode. Les adversaires delà gélatine 
prenaient le contre-pied; Gannal soutenait que 
la gélatine , non-seulement n'était pas nutritive, 
mais même qu'elle était un poison mortel; il s'en 
était nourri exclusivement pendant quinze jours, 
et avait pendant, tout ce temps, éprouvé une fièvre 
débilitante, qui infailliblement l'aurait conduit au 
tombeau ; et nous n'avons pas de peine à le crolrej 
nous nous demandons seulement de quelle santé 
de fer est doué l'expérimentateur , pour avoir pu 
porter si loin le dévouement a la démonstration. 
Peut-être y a-t-il erreur dans les chiffres; ou bien 
sera-l-il arrivé à l'expérimentateur quelque chose 
d'analogue à ce qui arriva à ce pieux archevêque, 
qui prit, pendant tout le carême, pour un plat de 
haricots délicieux , un plat de rognons de poulet 
que lui servait chaque jour a grands frais son 
majordome; et sans doute par pitié pour l'eipé- 
rimentaleur , la dame du logis aura glissé quelque 
jus un peu plus succulent , dans la ration expéri- 
mentale de gélatine. Cependant nous admettons le 
fait les yeux fermés , et nous félicitons l'auteur 
d'en avoir été quitte à si bon compte. 

5608. Donné (séance du 6 juin 1831) écrivit à 
l'Académie , pour lui annoncer qu'il avait cherché 
vainement à taire usage de la gélatine , qu'il en 
avait été incommodé. Mais l'auteur , obligé de 
fréquenter un monde assez élevé, et de se ranger 
autour de certaines tables, sur lesquelles la géla- 
tine , fi donc ! n'a jamais certes figuré , aurait dû 
indiquer depuis combien de jours il avait fait a la 
science le sacrifice d'une nourriture succulente , 
afin qu'on fût en état de décider , sur le compte 
de quel genre de nourriture on devait mettre le 
genre d'incommodité signalé par l'auteur. Gay- 
: fit observer, après la lecture de celte lettre 
papier rose , que Donné , avant de trancher 
une question aussi importante, aurait dû procéder 
dans le silence , et avec plus de précision. Mais 
une précision qui intéresse l'estomac , ne convient 
pas à tous les estomacs du monde ; et au lieu de 
reprendre les procédés d'après le programme de 



Gay-Lussac, Donné eut le bon sens de 
à la séance suivante , qu'il n'avait eu nullement 
l'intention de trancher la question . mais seulement 
de provoquer de nouvelles expériences ; ce que 
Donné aurait, sans contredit, pu demander à l'Aca- 
démie, sans s'exposer à une légère incommodité. 

Ce n'est pas autrement que s'y prit Julia Fonte- 
nelle, dans la séance du f? août 1851. Sans étayer 
sa demande d'une bonne et valable indigestion , il 
offrit à l'Académie son estomac et celui de plusieurs 
autres sujets , dont le nom restait en blanc, et qui 
tous, ainsi que lui , faisaient serment de se sou- 
mettre à l'expérimentation qu'une commission 
était sur le point de tenter , sur la nutrition , au 
moyen de la gélatine. Les offres acceptées, voici 
le programme que tes sujets de l'expérience avaient 
rédigé, de concert avec t*expérimentateurd'Arcet : 
la IU se seraient nourris , pendant quinze jours , 
uniquement avec des soupes faites avec la géla- 
tine , les végétaux non aiotés , du pain et une bou- 
teille de vin. Chaque individu ne devait prendre , 
en aliments réduits par le calcul A l'état sec , que 
deux livres de nourriture , terme moyen indiqué 
par Lagrange. — 2° Après cela les expérimenta- 
teurs se nourriraient pendant cinq jours comme 
à l'ordinaire, et reprendraient les expériences 
n* 1 , arec celte différence qu'au lieu de bouillon 
de gélatine, on emploierait le bouillon de viande. 
- S- Après dix jours de nourriture ordinaire , les 
expériences seraient reprises , mais en se servant 
des soupes faites de la même manière, sans bouillon 
de viande ni de gélatine. — 4" Enfin, au commen- 
cement, au milieu et à la fin de chaque expérience 
chaque expérimentateur serait exactement pesé, et 
et sa force musculaire essayée au dynamomètre ; 
on tiendrait compte austl de l'étal du pouls, 
et de tout ce qui pourrait s'offrir pendant l'expé- 
rimentation. Par la perte des forces et du poids , 
ainsi que par les accidents qui pourraient surve- 
nir, on aurait jugé du degré de nutrition des 
substances qui auraient été employées comme 
aliment (•). 

3609. A la faveur de ce programme, la santé 
des sujets se trouvait certainement moins exposée 
que par suite du programme de Gannal; et pour- 
tant l'offre, d'abord acceptée , n'a pas eu de suites 
plus dangereuses pour la science que pour l'esto- 
mac de ces messieurs. Il en a été de ce programme, 
comme de tant d'autres, il est resté à l'étal de 



3610. A Gannal on opposa Payen ('•), qui pro- 
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clamait hautement la gélatine aromatisée avec 
«pjelquea l< ( ;u mi i , comme une nourriture excel- 
lente et Irès-suhstanlielle, et par conséquent par- 
faitement convenable aux indigents, disons plus, 
aux ouvriers , aux hommes qui sup|>orleiit de 
grandes fatigues, de manière a nourrir sainement 
et abondamment , pour 10, 12 et 15 centimes par 
jour, les ouvriers incapables de suffire par leur 
travail aux besoins de leur famille... • C'est 
ici le lieu dédire, ajoutait l'auteur, que si l'intro- 
duction de ces perfectionnemt nts rencontre des 
difficultés dans les hôpitaux , il n'en saurait être 
de même pour les prisons , où la volonté muni- 
cipale s'exerce pleine et entière et sans inter- 
médiaire, ni pour les maisoas de détention, dont 
aucun bail ne devrait être renouvelé, sans qu'on 
imposât ces améliorations aux adjudicataires ! Il 
n'en saurait être de même, enfin , pour les hôpi- 
taux militaires et les casernes , où , d'un seul mol, 
le ministre de la guerre peut opérer les plus heu- 
reux changements. » 

Espèce depuff, dont la forme n'avait cerlaine- 
ment rien de trop flatteur pour la gélaline, que 
l'auteur plaçait , de la sorie , au rang des peines 
imposées et infligées par la loi. 

3611. Au journaliste Donné on opposa le jour- 
naliste Roulin (séance du 4 juillet 1831), qui écrivit 
• qu'en 18X9 , se trouvant sans ressources , avec 
deux jeunes gens de dix-huit à vingt ans et un 
nègre de cinquante à soixante ans , sur un plateau 
des Cordilières , il leur vint dans l'idée de manger 
rôties leurs sandales, qui étaient de cuir non 
tanné ; et après en avoir mangé chacun environ 
on tiers , ce qui ne leur coûta pas moins de deux 
heures de mastication , ils se sentirent tous éton- 
namment restaurés.» Or quelle distance d'un plat 
de gélatine perfectionnée a un rôti de sandales! 

3612. Cependant d'Arcel ne cessait d'opposer 
aux mécréants l'exemple des hôpitaux, où la gé- 
latine est administrée avec succès, aux convales- 
cents et aux malades, a qui on administre avec 
un égal succès le sucre et la gomme, qui pourtant, 
d'après Magendie , tuent les chiens , et tueraient 
les hommes aux mêmes conditions. Et l'auteur 
n'en tirait pas moins cette conséquence , qu'il 
fallait donner aux ouvriers , pour se nourrir , ce 
qui convient aux convalescents ou aux malades 
condamnés a la diète. 

3613. Enfin (séance du S avril 183*) survint 
Edwards, assisté de Balzac, qui, fatigué de toutes 
ces incertitudes , apporte à la question une pré- 
cision représentée par une meule de petits chiens 
et un volume considérable de rédaction. Comme 



on le voit, il emploie la méthode de Model , Par- 
mentier et Magendie. Il nourrit les chiens avec du 
pain et de la gélatine, mélange qui, d'après lui, 
représente la nourriture ordinaire du chien (ce 
qui n'est rien moins qu'exact) , et il pèse plusieurs 
fois par jour le sujet de l'expérience. Il conclut 
que le régime du pain et de la gélatine est nutritif, 
mais insuffisant ; que la gélaline , associée au 
pain , a une part effective dans les qualités de ce 
régime ; que le régime du pain et du bouillon , 
remplaçant la solution du gélatine dans le régime 
précédent, est susceptible d'opérer une nutrition 
complète. ■ Mais il parait que ces conclusions 
n'étaient pas encore asset satisfaisantes pour les 
partisans du régime gélatineux. Et d'un autre 
côté, K: .\ ou veau système de chimie organique, 
paru en 1853, et le n° 1 du bulletin du Réforma- 
teur, paru le 8 octobre 1834 , avaient bouleversé 
les termes de la question. Le 10 février 1835 , 
Edwards donne lecture a l'Académie d'un travail 
nouveau , fruit d'une expérimentation faite sur un 
régiment entier et toute une école mutuelle ('). 
Les expériences y doivent être nombreuses , ainsi 
qu'on le prévoit ; mais comme elles se fondent 
toutes sur un principe unique, on conçoit que si 
le principe est faux , toutes ces expériences n'en 
valent plus la moitié d'une bonne. Or ce principe 
consiste a évaluer la nuthbililé d une substance 
alimentaire, par la force musculaire déterminée 
au dynamomètre , immédiatement après l'inges- 
tion. Les auteurs essayaient au dynamomètre la 
force musculaire du sujet , avant le repas et après 
le repas, le matin , a midi , le soir. Le principe ne 
pouvait être formulé d'une manière plus simple; 
mais il est malheureusement de toute espèce de 
fausseté; et l'expérience de chaque jour nous ap- 
prend suffisamment qu'une substance peut ac- 
croître considérablement notre force musculaire, 
â un moment donné, sans être pour cela nutritive; 
que tel événement , dont l'impression morale dé- 
vore noire santé, augmente avec l'irritabilité 
notre force musculaire; qu'enfin il est des sub- 
stances qui commencent par porter au dynamo- 
mètre la force musculaire à un degré de puissance 
extraordinaire, et qui nous jetlenl immédiatement 
après dans une prostration de forces voisine de la 
mort. Qui ne sait qu'après une longue altération, 
uu verre d'eau donne au voyageur une force nou- 
velle ? Faudrait-il en conclure que l'eau seule suffit 
à la nutrition ? L'eau-de-vie accroît la force mus- 
culaire dans les premiers moments qu'elle séjourne 
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dans l'estomac ; Peau-de-vie devrait de* lors , 
d'après les expériences d'Edward* , être rangée 
parmi tes substances nutritives , au même titre 
que la gélatine. Qui ne sait encore que certaines 
personnes, à jeun, possèdent une force musculaire 
bien plus grande que dans les premiers moments 
de la digestion la plus normale ? Par quelle étrange 
aberration d'esprit aller voir, dans les signes 
d'une surexcitation, les signes de la digestion? 
Le travail d'Edwards et Balzac ne saurait donc 
être à nos yeux que la plus prodigieuse perte de 
lemps, que nous ayons jamais rencontrée, dans 
les annales de la physiologie académique. 

8614. En même temps que se débattait la ques- 
tion de la gélatine , s'agitait la question du pain 
artificiel , mais du pain pour le pauvre. L'écono- 
mie publique n'a pas asseï de pain blanc de 
boulanger pour en nourrir tout le monde ; la 
chimie s'offrait à lui fabriquer alomistiquement 
un pain de laboratoire, qui n'aurait coûté que 
G sous les quatre livres. L'un composait du pain 
avec de la paille , et un pain aussi bon que le 
pain de froment de deuxième qualité; l'autre mo- 
difiait son pain artificiel de mille manières diffé- 
rentes ; Gannal portait régulièrement , chaque 
semaine , un quartier de pain , au bureau des 
journaux populaires , avec un article en faveur ; 
et Je ne sais pas , à mon goût, quel était le pire , 
de l'article ou du trognon de pain, u Sa théorie!*), 
mal inspirée sans doute par la lecture du Aots- 
reau sy f, tune , admettait que le gluten n'est pas 
nutritif ; que son rôle se borne , dans la panifica- 
tion , à former une espèce de réseau cellulaire qui 
s'oppose au dégagement du gaz et rend le pain 
plus léger ; que le gluten ne subit aucune altéra- 
tion pendant la panification ni pendant la diges- 
tion, n D'après ces principes et d'autres de cette 
force , Gannal offrait , en dernier lieu , à l'Acadé- 
mie des sciences , pour 6 sous les quatre livres , 
un pain fait avec un mélange de 10 kil. de farine, 
30 ki! . de fécule de pomme de terre , 300 gr. de 
sucre brut, 180 gr. de levûre, 350 gr. de sel, 11 
litres d'eau, le tout fournissant 23 pains de 
3 lui. — En un mol ht articles publiés alors par 
celte pauvre preste incompétente, ressemblaient 
assez au chapitre de l'Evangile sur la multiplica- 
tion des pains. 

Mais ce qu'il y a de plus singulier dans toute 
cette affaire, c'est, après de si belles annonces, 
l'indifférence que n'ont cessé de montrer, et les 
pauvres, cl les avares, et les boulangers. Quoi ! 

O Ju*r„*l JtpUrmac.r, lom XIN, ,-g. 321, 1833 



l'on sacrifie sa fortune et sa santé, pour donner a 
ce malheureux public, au prix de 0 sous les qua- 
tre livres, un pain excellent et moins indigeste 
que l'autre ; et l'ingrat public fait fi de l'offre, et 
continue à courir, chez le boulanger, payer, 
jusqu'à 16 sous les quatre livres, un pain qui lui 
donne des indigestions à son insu ! Vous vous 
plaignez de la faim, on vous sert, pour 2 sous, un 
plat de gélatine capable de rassasier toute une 
famille, pour 1 sou et demi un pain blanc que 
l'on digère comme du biscuit ; et vous vous récriez 
encore ! et vous n'y louchez pas ! Incorrigible 
nation ! 

3615 Quoi qu'il en soit de l'ingratitude de la 
nation, ces hautes prétentions de h chimie nous 
rappellent involontairement la mauvaise plaisan- 
terie de Chaptal , qui parvint à faire accroire à 
l'un de ses convives, que le poulet qu'on lui servait 
était un produit chimique, sorti tout chaud de ses 
matras. 

3610. Ce qui ressortait le plus clairement de ce 
conflit d'annonces et de discussions, c'est que pas 
un des partisans de l'uue ou de l'autre espèce d'a- 
limentation ne s'était fait une idée quelconque des 
caractères auxquels on aurait pu reconnaître la 
propriété nutritive. Mais si nul d'entre eux ne la 
connaissait, chacun d'eux formait à cet égard la 
même hypothèse; la substance nutritive devait 
être une substance sus* generis, qui agirait aussi 
bien isolément que mélangée, et qui, pour nour- 
rir, n'aurait eu besoin que d'être introduite dans 
l'estomac et d'être mise en contact avec les sur- 
faces intestinales. On ne formulait pas aussi nette- 
ment la question ; mais c'est du moins la formule 
que Pou est en droit de déduire, du mode d'expé- 
rimentation adopté par les auteurs de l'un et 
l'autre camp. Nous allons procéder par une autre 
méthode; nous allons commencer par chercher la 
définition de la substance nutritive, avant de nous 
occuper à la peser, à l'admettre ou à la nier dans 
un aliment ; et pour arriver à la définition de la 
substaneequi nourrit, nous remonterons jusqu'au 
mécanisme de la fonction qui digère. 

S III. Théorie delà digestion. 

3617. Il n'est pas un animal, à quelque classe 
qu'il appartienne, que la nature ail jamais nourri 
exclusivement avec l'une des substances que 
Magendie avait choisies pour nourrir ses petits 
chiens. Nulle part on n'a trouvé des larves d'in- 
sectes même, se nourrissant de sucre en pain ou 
liquide , les infusoires mêmes ne se montrent ja- - 
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mail dans la solution de gomme arabique pure ni 
dans l'empois non fermenté. On voit bien des 
êtres animés du bas de l'échelle vivre longtemps 
d'une seule nourriture, les uns rongeant toujours 
la même feuille, les autres toujours la même tige, 
les autres toujours la même racine, depuis l'épo- 
que de leur éclosion jusqu'à celle de leur méta- 
morphose. Mais si simple que paraisse celte nour- 
riture, elle ne saurait être considérée comme une 
substance simple et immédiate, comme un prin- 
cipe isolé; bien au contraire; il n'en est pas une 
de ce genre qui ne réunisse dans ses tissus, un 
assez grand nombre de substances immédiates 
organiques et de sels. Parmi les classes d'une orga- 
nisation supérieure, que les individus soient herbi- 
vores, carnivores ou omnivores, il en est peu qui 
fussent capables de traîner bien loin leur existence, 
s'ils étaient condamnés à ne vivre, je ne dirai pas 
que d'une seule substance, mais d'une seule nour- 
riture, alors même que celte nourriture alimen- 
taire serait la plus riche en substances suigeneri$. 
L'homme ne saurait vivre de pain seul ; le chien 
lui-même ne tiendrait pas longtemps au pain et 
h la soupe. Le cheval varie son alimentation au 
moins de trois manières; et le foin seul ne lui 
conviendrait pas toujours, sans la paille et l'a- 
voine. 

3618. Ainsi la digestion n'est pis un acte sim- 
ple et auquel suffise une seule substance ; elle n'a 
lieu d une manière normale qu'avec plusieurs à 
la fois. Il n'est donc pas une seule substance sim- 
ple qui soit nutritive à elle seule; cherchons à 
évaluer combien il en faul, pour concourir à la 
nutrition. 

3619. Si nous voulons nous représenter , par 
une analyse approximative , la somme des sub- 
stances qui renlrenldans la composition de chacun 
des aliments dont se nourrit habituellement un 
animal , il nous sera facile de nous convaincre 
qu'il ne digère pas une seule fois, sans que le bol 
alimentaire renferme simultanément une substance 
saccharine ou saccharifiahle ,'3239) , et une sub- 
stance albummeuse (1496) ou glutineuse (1220) , 
quelle que soit l'uniformité ou la variété de son 
régime alimentaire. Le pain renferme en abon- 
dance du sucre , de l'amidon saccharifîé ou 
saccharifiahle , et du gluten. La viande ordinaire 
renferme moins de sucre et plus de tissus albumi- 
neux ; mais la viande des jeunes animaux est 
aussi riche en sucre qu'en albumine. Le foin , 
composé en général de graminacées , est riche en 
sucre et en gluten ; chaque espèce de graminacée 
étant un diminutif de la canne a sucre. 



jusque dans la tige que ronge cet Insecte , jusque 
dans le champignon où t'emprisonne celle larve ; 
jusques . enfin , dans les excréments que roule le 
scarabé sacrée, la substance saccharine se trouve 
associée a la substance glutineuse ou albumi- 



». En conséquence , la digestion s'opère 
d'une manière normale . lors même qu'elle n'a a 
s'exercer que sur un bol alimentaire composé 
uniquement de sucre et de gluten ou albumine; 
elle ne s'opère jamais en l'absence de l'une ou de 
l'autre de ces deux substances; chacune d'elles , 
isolément prise , est indigeste. La conséquence 
inévitable est que la nutrition s'opère par le con- 
cours de cet deux substances , et par l'une des 



5621 . Or que se passe-t-il sous nos yeux , lors- 
que nous abandonnons à lui-même un mélange 
de sucée et d'albumine ou de gluten ? Cet deux 
substances réagissent l'une sur l'autre, par un 
mouvement intestin et mystérieux que nous dési- 
gnons sous le nom de fermentation. Le produit 
de cette mutuelle réaction consiste en alcool , qui 
reste dans le liquide en plus grande partie , en 
acide carbonique et en hydrogène qui se dégagent 
avec effervescence a l'étal de gaz. Que si la quan- 
tité de gluten rentre au mélange dans une pro- 
portion telle, qu'il en reste dans le liquide , après 
que le sucre en a entièrement disparu, il s'établit 
une nouvelle réaclion, entre l'alcool d'un côté et 
le gluten de l'autre , dont le produit est la forma- 
tion d'acide acétique, aux dépent des deux élé- 
ments de celte seconde fermentation. Or, dans 
quelque vate que te trouvent dépotées cet deux 
tubslances fermcntescihles, elles devront se com- 
porter ensemble d'après les mêmes loit chimiques; 
l'acide sulfurique , mit en contact avec un carbo- 
nate calcaire , donnera lieu à la formation d'un 
sulfate de chaux, et à un dégagement de gaz 
acide carbonique, que la réaclion ait lieu dans 
une cuctirhite ou dans l'estomac. Non pas que 
nous prétendions en rien assimiler ici les parois 
inertetde la cucurbite aux paroit vivanlet de l'et- 
tomac , considération qui est tout a fait étrangère 
à la question , et dont nous n'avons nul besoin de 
démontrer l'absurdité. Mais enfin , sans nous oc- 
cuper ici du contenant, il est évident que nous 
sommes en état de conualtre et d'établir la réac- 
tion du contenu; donc , dans l'estomac, le sucre 
et le gluten réagiront à mesure que le mouvement 
du lui] alimentaire les mettra en contact ; donc il 
se produira une fermentation alcoolique, si le 
tucre et le gluten existent en égales proportions , 
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A puis une fermentation acétique s'il reste du 
gluten après que le sucre aura été décomposé. Or 
l'expérience et l'observation démontrent que c'est 
par celte dernière espèce de fermentation que 
passe le bol alimentaire , avant de se rendre dans 
les intestins; on le trouve fortement acide, et son 
acide est de l'acide acétique. 

3623. La digestion stomacale est donc l'analo- 
gue de la fermentation acide du sucre ou substan- 
ces saccharinables, et du gluten. La nutrition , 
dans le premier des appareils de la digestion , a 
donc lieu aux dépens des produits d'une fermen- 
tation acide. 

3633. Mais, examiné a celte époque, le Irai ali- 
mentaire est une espèce d'émulsion ou de gluten, 
d'huile, et autres substances dissoutes par l'acide, 
ou tenues en suspension faute d'une quantité 
assez considérable de menslrue. Ce n'est donc pas 

ces albumineuses et oléagineuses passent dans le 
sang, qui est un liquide alcalin. Pour passer dans 
le torrent de la circulation, ce produit acide de la 
fermentation stomacale doit venir se saturer et 
s'alcaliser , en se mêlant à la bile dans le duodé- 
num (3600). 

3634. Nous avons dit que la fermentation sac- 
charine n'avait jamais lieu sans dégagement de 
gaz acide carbonique et d'hydrogène; et pourtant, 
dans l'état normal de la digestion, rien de gazeux 
ne s'échappe au dehors de l'œsophage; l'éructa- 
tion , qui soulage après certaines digestions , 
étant un accident passager ou maladif, elles ani- 
maux herbivores n'ayant pas même celte faculté. 
Il se dégage en abondance, dans l'estomac, de 
l'acide carbonique et du gaz hydrogène; et ce 
dégagement n'arrive point au dehors et ne mé- 
téorise en aucune façon la panse stomacale ni le 
canal intestinal ; donc l'acide carbonique et l'hy- 
drogène sont absorbés par les parois stomacales ; 
donc la nutrition parait avoir lieu spécialement 
sous forme gazeuse, dans l'estomac. 

3635. En résumé, la digestion s'explique par la 
fermentation. La fermentation est une opération 
complexe ; nulle substance immédiate ne fermen- 
tant seule et abandonnée à elle-même. La pro- 
priété nutritive d'une substance alimentaire n'est 
que la propriété fermenlescible de celle substance; 
elle est nulle, tant que la substance alimentaire 
ne se trouve pas en présence du complément de 
la fermentation. Il est donc absurde, pour évaluer 
une propriété, qui ne se manifeste qu'avec le 
concours de deux choses , de n'administrer que 
l'une des deux isolément. En conséquence, le 
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sucre, isolément pris, sera indigeste, non pas 
parce qu'il n'est pas nutritif , mais parce que , 
pour donner lieu â des produits nutritifs, il man- 
que de la substance complémentaire de la fer- 
mentation , de la substance glulineuse. Il en sera 

5 IV. Applications pratique* et 
économiques. 

3626. Classification dis substances Aimit- 
taibes C). — Les substances alimentaires sont 
donc celles qui possèdent , en quantité suffisante, 
au moins une des deux substances complémentai- 
res de la fermentation digestive , pures de tout 
mélange capable d'empêcher ou de suspendre le 
phénomène de la fermentation. Parmi ces sub- 
stances alimentaires , les unes pourront donc se 
trouver nourrissantes, seules et sans avoir besoin 
d'aucune espèce d'association ; les autres ne sau- 
raient l'être qu'associées ensemble. En effet , les 
unes seront riches en substances saccharifiables 
el en substances glutineuses à la fois ; les autres 
ne posséderont que l'un ou l'autre de ces deux 
ordres de substances. Les farines , et surtout celle 
du froment, sont dans le premier cas ; la canne à 
sucre d'un côté, et les feuilles de chou de l'autre , 
se rangent presque dans le second. Nous divise- 
rons en conséquence les substances alimentaires 
en deux ordres : les substances complètement 
nourrissantes, ou substances saccharry-gluti- 
neuset et les substances partiellement nourris- 
santes , qui se composeront des substances émi- 
nemment saccharifères d'un côté, et des sub- 
stances éminemment glutineuses de l'autre. 

5637. Mais , à la suite des substances nourris- 
santes, il nous semble qu'il serait rationnel d'é- 
tablir un nouvelle catégorie de substances , qui 
seraient les substances seulement assimilables, 
celles à qui les produits de la fermentation stoma- 
cale servent de véhicule , pour passer dans le tor- 
rent de la circulation. Les substances résineuses 
•t oléagineuses, et les sels inorganiques eux- 
mêmes , rentreraient dans celte catégorie. L'ac- 
tion de ces substances serait , non pas de contri- 
buer à la fermentation stomacale, mais de trou- 
ver, dans les produits de celte fermentation, un 
menstrue favorable à leur assimilation , a leur 
absorption. La fermentation stomacale profiterait, 
par le dégagement de ses gaz, à la nutrition de 
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l'estomac et des organes qui en dépendent ; elle 
fournirait un premier menstrue à l'albumine , 
aux huiles, aux rétines et aux sels, qui, en 
s'atcalisant par la double décomposition duodé- 
nale , se prêteraient dès lors à l'aspiration des sur- 
faces intestinales, pour passer dans le sang. 

3028. CONJECTURE 91 B L'ASSIMILATION SPECIALE 

a l'estobac — La propriété d'aspirer les fluides 
ne saurait être affectée exclusivement aux seules 
parois intestinales ; l'analogie indique assez hau- 
tement que les parois de l'estomac aspirent aussi 
puissamment que ces dernières. Nous avons vu 
qu'elles aspiraient les gaz dégagés par la fermen- 
tation stomacale , et cette aspiration est celle qui 
contribue si puissamment à l'assimilation végé- 
tale; mais nous savons , d'un autre côté , que le 
lait de la femme et des femelles , ce liquide qui se 
rapproche tant d'un produit végétal du même 
nom , s'imprègne instantanément de certaines 
substances ingérées dans l'estomac (33J6) ; nous 
savons que les urines prennent immédiatement 
l'odeur de certaines substances ingérées; or, 
dans l'intestin grêle , le bol alimentaire n'offre 
aucune trace de ces substances odorantes ou 
vireuses; donc ce n'est pas par les vaisseaux 
chylifères que ces substances passent dans le lait 
et dans les urines ; il faut donc admettre que c'est 
par les parois stomacales ; et il nous est permis 
au moins de soupçonner déjà l'existence d'organes 
qui puisent immédiatement une portion de leurs 
matériaux dans la panse de l'estomac. 

r>629. Absorption des substances médicinales. 
— C'est encore par les parois de l'estomac que les 
médicaments sont absorbés, pour aller porter 
presque immédiatement aux organes . et surtout 
aux glandes élaborantes , la substance qui leur 
manque ou celle qui leur nuit. C'est par cette 
voie que les poisons organiques sont , non pas 
décomposés , comme le disait l'ancienne chimie , 
mais aspirés ; car s'ils étaient décomposés dans 
l'estomac , ils cesseraient dès lors d'être funestes ; 
et il aurait dû paraître contradictoire dans les 
termes , a la médecine légale , qu'on puisse 
retrouver dans l'estomac, en poids et en volume, 
une substance dont l'ingestion a causé la mort ; 
ces sortes de substances n'agissent certainement 
pas à distance et par influence. 

3630. En conséquence , 1rs deux organes de la 
digestion sont aussi deux organes de différente 
nutrition ; les produits absorbés par le sang arri- 
vent immédiatement au torrent circulatoire : à 



quel ordre de circulation et d'élaboration arrivent 
immédiatement les autres ? serait-ce à l'organi- 
sation nerveuse ? Arrétons-nous avec les faits, et 
contentons- nous d'avoir signalé à l'attention cet 
antagonisme. 

3631. Influence du eIoieb alimentaire bob 

1ES HABITUDES MORALES BE L'INDIVIDU. — Il y a 

bien longtemps que les philosophes ont constaté 
cette influence; ils avaient reconnn combien l'ha- 
bitude d'une nourriture plus végétale qu'animale 
Imprimait de la mansuétude au caractère et de la 
bonté aux passions ; combien , au contraire, en 
augmentant la force musculaire , la nourriture 
animale donnait à l'homme de l'énergie morale et 
le despotisme de la volonté. C'est dans les climats 
tempérés , dans te berceau historique des races 
humaines, que cette distinction frappa les regards 
des premiers observateurs, et c'est dans les mêmes 
lieux qu'elle se montre encore aussi tranchée 
qu'alors. Dans les contrées septenlriona'et, où la 
nourriture doit rendre à l'homme la chaleur que 
le climat lui refuse, cette règle générale offre 
sans doute de nombreuses exceptions. Une ali- 
mentation insuffisante influe en un certain sens 
autant sur le moral qu'une nourriture surexci- 
tai! te. La souffrance, en effet «engendre l'antipathie, 
et la souffrance vient autant de la privation que 
de l'excès. Dans les pays septentrionaux , où la 
vie est tout artificielle, les règles primitives 
s'effacent de mille manières , pour se prêter à 
toutes les exigences de celte nouvelle position. La 
nourriture végétale des Indous serait aussi perni- 
cieuse à l'ouvrier du Nord , que la nourriture 
éminemment animale l'est aux Indous. Mais 
cependant, à travers le nombre des exceptions, il 
est facile d'apercevoir encore , parmi nous , la 
règle de l'alimentation primitive , et de constater 
l'influence de la sobriété . de la frugalité et de la 
diète, sur le moral d'un caractère auparavant 
désordonné. Quant à l'influence de la nourriture 
éminemment animale , elle est paralysée , chex 
l'homme civilisé , par l'éducation , l'exemple , le 
besoin de s'entr'aider , et surtout celle morale 
héréditaire, qui a fini par passer, pour ainsi dire, 
jusque dans le sang de la population. Les peuplades 
du Nord , essentiellement carnivores, élaienl . il 
y a quinze cents ans encore , bien plus barbare* 
que leurs descendants , qui ne sont pas moins 
carnivores qu'eux. 

3633. Hais il en est de ces discussions relatives 
aux influences sur le moral , comme de celle qui 
s'est établie sur les propriétés nutritives des 
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substances alimentaires (3616); elles ne te prolon- 
gent et n'enfantent tant de volumes que parce que 
ta question a été mal posée ou n'a pas été posée 

du tout. Ou'est-ce que la bonté, qu'est-ce que la 
méchanceté ? Le tigre est-il méchant , l'agneau 
est-il bon ? Quand il s'agit de répondre, l'homme 
ne manque pas de s'inlerposer comme point de 
mire , et la question ne se décide réellement que 
par rapport à lui ; il est le juge ei le témoin , 
l'accusateur et le plaignant. Le tigre est féroce, 
parce qu'il nous dévore; l'agneau est hou , parce 
qu'il se laisse dévorer par nous. Mais la tigrcsse 
repue ne dévore plus personne; dans ce cas, elle 
nous parait atteinte sans doule d'un accès anomal 
de bonté ; cependant qu'A ce mèin* moment on 
lui arrache sa progéniture, elle mettra d'un bond 
le téméraire en lambeaux , et se ruera sur les 
baïonnettes , a la gueule du canon, et elle jonchera 
la terre de morts. Arrachez a la brebis sa progé- 
niture, elle béle et la laisse emporter. Qu'est 
devenue , dans ce cas . la bonté de la brebis et la 
férocité de la tigresse? Les tigres, dit le proverbe 
des nations, ne se dévorent pas entre eux ; ils ne 
tuent les autres animaux que pour en faire leur 
pâture. Les hommes se tuent par vengeance et 
non par besoin ; et ceux d'entre eux qui tuent 
a\ec une ( m uiii r.ii-Dii dont on ptn, ,e m: rendre 
compte, sont les anthropophages, qui tuent pour 
manger. L'homme civilisé lue pour laisser son 
ennemi sur place . et pour s'en aller content de 
l'avoir lué. Quel bouleversement d'idées dans 
noire manière de nou* exprimer! quel langage 
de convention nous a légué la scolastique ! Ra- 
menons-le à la nature. 

5645. A l'état sauv ige, l'animal, à qui l'espace 
ne manque point, et qui, partout où il porle ses 
pas, ne rencontre que lui-même qui soit digne de 
fixer son i nien t, l'animal n'a que deux pensées 
qui l'obsèdent : se soustraire à son ennemi, et 
fournir à sa nourriture; manger et n'être pas 
mangé. Par la ruse, il évite le danger; par la 
force, il fournit à sa faim incessante. S'il est her- 
bivore, il ilévasle et moissonne les produits du 
sol ; mais il se garde de loucher a la plante qui 
ne lui offre rien d'agréable ; il broute vos herbes, 
il respecte vos fleurs. S'il esl carnivorc, il lue pour 
ie nourrir; mais il ne tue que l'animal dont il 
affectionne la chair, et laisse passer l'autre tran- 
quille. Jusque-la tout est normal ; je ne vois ni 
bonté ni méchanceté, mais égoïsme et instinct 
dans les circonstances ordinaires, et chez certains, 
ri spécialement chez les animaux carnivores, un 
dévouement a la conservation de leur progéniture 



aussi sublime qu'attendrissant. Les animaux de la 
même espèce, réunis entre eux , ne se nuisent 
jamais, tant que la nourriture abonde ; ils se la 

disputent, dès qu'elle vienl à manquer ; et dans ce 
cas, comme dans tous les cas de nécessité, la rai- 
son du plus fort est toujours la meilleure. 

5634. Il semble n'en être plus de même, quand 
on arrive a l'homme vivant en société ; et les 
anomalies deviennent d'autant plus nombreuses 
que la société est plus compacte, et que chacun a 
ses coudées moins libres et moins franches. Tout 
a coup l'histoire naturelle s'enrichit de deux nou- 
veaux tenues, la méchanceté et la bonté ; de deux 
nouvelles modifications de l'espèce, le méchant et 
le bon. Méchant ou bon envers ses semblables ; 
car, dans ce rapport, les animaux d'une autre 
espèce ne sont comptés pour rien : le bouclier qui 
tue le bœuf dont je me nourris, n'est pas plus 
placé dans la catégorie des hommes méchants, 
que le bourreau qui me délivre de l'homme que 
la société redoute. Ou est ce donc que l'homme 
méchanl? est-ce celui qui se plaît a torturer, pour 
le plaisir de faire souffrir, a tuer pour le plaisir 
de voir couler le sang ? Celui-là est une excep- 
tion des plus rares ; les fasles judiciaires eu 
offrent à peine un exemple complet tous les cinq 
ans, et alors encore celte exception a à peine la 
valeur du 33 millionième de la règle générale. 
C'est un être maudit de Dieu, un malade marque 
du sceau de la fatalité, criminel et non coupable, 
odieux plutôt que digne de haine. A quels signes 
reconnail-on le méchant? Le méchant esl celui qui 
me vole, pour vivre à mes dépens ; qui lue celui 
qu'il a volé, pour se débarrasser d'un témoin qu, 
pourrai! le faire luer; qui me ravit mou bonheur, 
mais afin d'en Taire son bonheur eu propre; qui 
rend à mon corps , par un coup de poignard , le 
mal que j'ai fait par un mot, un geste, ou un rapt 
a son cœur et à son esprit ! Le méchant esl celui 
qui me repousse, parce qu'il me hait et n'aime pas 
à me voir . ou parce qu'il me craint ; mais dans 
toutes ces sortes de cas. le mal qu'il me fait n'est 
que la question secondaire et consécutive; le bien 
qu'il se fait à lui-même est le point principal de la 
question; dans la perspective qui l'attire, la pre- 
mière question apparaît à peine dans le lointain, 
la seconde occupe le premier plan et absorbe 
loute l'attention du coupable ; cel homme, si peu 
normal par rapport à moi, esl, en définitive, * 
moins une exception qu'une application malheu- 
reuse de la règle générale; je le vois affamé, avant 
de le voir voleur; épouvanté, avant de le voir 
assassin ou bourreau ; égaré par la fureur, avant 
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de le voir assouvir sa vengeance; brûlant d'un 
amour aussi violent que le plus durable, avant 
d'être adultère et ravisseur ; enfin je vois qu'un 
besoin plus ou moins illégitime est le mobile de 
toutes ses perfidies et de toutes ses cruautés ; il 
est, en un mot , méchant pour moi au même titre 
que le tigre ; Il l'est jusqu'à ce qu'il soit repu ; il 
l'est tant qu'il lui manque quelque chose, et jusqu'à 

été satisfaits. Mais les besoins de l'individu sont 
en rapport constant avec son organisation ; ils 
croissent avec ses forces musculaires et digeslives, 
avec l'orgueil de son éducation. Or, dans une 
société nombreuse et entassée, où chacun possède 
un peu, mais pas assez, celui qui manquera de 
plus de choses dont il éprouvera le besoin, sera 
nécessairement le plus méchant des hommes, et 
toute alimentation qui tendra à augmenter l'é- 
nergie de ses organes devra, en augmentant la 
puissance de ses besoins , tendre à ajouter un ca- 
ractère de plus à sa méchanceté et à son impa- 
tience. Au milieu de l'abondance, cet homme 
aurait peut-être été l'homme le plus sociable et le 
plus généreux ; mais places l'homme le plus doux 
sur le radeau de la Mèdu»e, et il finira par deve- 
nir anthropophage. Toute alimentation, au con- 
traire, qui tendra à diminuer l'énergie de l'élabo- 
ration des organes, en alimentant leur vitalité, 
aura pour conséquence immédiate, de rendre 
l'homme moins nuisible à ses semblables, en le 
rendant moins nécessiteux, de le rendre plus bien- 
veillant, en le rendant plus faible ; plus compatis- 
sant envers ceux qui souffrent , par la comparai- 
son du mal qui le fait souffrir. Que l'économie 
publique arrive à donner à chacun ce qu'il lui 
faut ; et elle aura effacé, d'un seul trait, le bien 
et le mal, du catalogue sur lequel elle inscrit les 
actions des hommes. Mais pour la physiologie 
générale, le méchant ne saurait être qu'une ano- 
malie, la méchanceté qu'un état maladir de la 
classe des aliénations mentales, qu'une perturba- 
lion et non une loi. 

3655. Et pour en revenir à la question qui nous 
occupe, il ne faut plus dire que la nourriture ani- 
male influe sur les passions mauvaises, et la nour- 
riture végétale sur les passions bienveillantes ; 
mais seulement que la nourriture animale accroît 
les forces, et partant les besoins; et la nourriture 
végétale, par une action contraire, rend l'homme 
inoffensif, en le rendant moins exigeant; que par 
l'une, l'homme devient dominateur et violent ; 
que par l'autre, il reste désintéressé et paisible ; 
que l'un s'agite, et l'autre contemple; celui-là 



manque et il ravit aux autres ; celui-ci en a Uni 
jours de trop, et il partage volontiers avec ses 
semblables ; car vivre avee ses semblables est la loi 
gravéeen lettres de feu sur l'organisation des deux. 

3636. Ai.taBirri.Tio!? it m bstascis àLUnn- 
taibks. — La digestion étant une fermentation 
spéciale , et la fermentation étant le résultat du 

conçoit maintenant tout ce qui manquait , pour 
se trouver d'accord entre eux et avec la nature , 
aux deux camps académiques qui avalent pris 
l'un ou l'antre parti, sur la nutribilitédes substan- 
ces alimentaires ; c'est l'histoire de toutes les 
polémiques interminables , il ne faut qu'un mot 
pour les éteindre ; mais , sans ce mot , elles du- 
rent des siècles. Lorsque Model , en nourrissant 
ses chiens avec du gluten , déclarait que le gluten 
seul ne les nourrissait pas , il avait parfaitement 
raison. Lorsque, par la même méthode, Magendie, 
après avoir nourri ses petits chiens avec du sucre 
ou de l'amidon , déclarait avoir vu périr d'inaui- 
lion les sujets de son expérience, il avait également 
raison ; mais ils avaient grandement tort l'un et 
l'autre , quand , d'un fait aussi incomplet , ils 
cherchaient à déduire une théorie générale , et 
refuser, l'un au gluten et l'autre aux substances 
non azotées , la faculté nutritive. Le sucre seul 
ne nourrit pas , le gluten seul ne nourrit pas ; 
parce que . pour les rendre nutritifs , il faut les 
associer ensemble. 

3637. Or c'est lorsque la question se trans- 
porta sur le terrain de la gélatine, que la confusion 
introduite par la physiologie expérimentale, dans 
le langage de l'économie publique , se fil sentir 
dans toute sa plénitude . et donna lieu aux plus 
bizarres assertions ; et, il est juste de le dire, celui 
qui s'éloignait le moins du vrai , c'était d'Arcet , 
que l'on a vu un moment abandonné de tout le 
monde; l'absurdité , résultant de la position de la 
question , semblait s'être réfugiée tout entière 
dans le camp des ennemis de la gélatine; et quand 
ceux-ci entreprenaient de substituer un genre 
d'alimentation de leur fait à cette substance ab- 
horrée , ils ne manquaient jamais de proposer 
pire encore. Dieu nous garde d'être jamais con- 
damnés à ronger le pain de leur fabrique ; jamais, 
soyez-en sûrs , les chiens du roi d'Angleterre 
ne présenteront requête (3606) , à l'effet de ré- 
clamer le privilège exclusif de ce genre d'alimen- 
tation. 

363H. La gélatine administrée seule n'est pas un 
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comme elle n'est pas une substance simple , mais 
un mélange assez compliqué de toutes Us substan- 
ces nutritives qui entraient dans la structure 
des os (1837) , elle doit être , si elle a été bien 
préparée , beaucoup plus nutritive que l'amidon 
ou le sucre administrés isolément , et aussi nutri- 
tive que le gluten , qui , si bien malaxé qu'il 
puisse être, n'en renferme pas moins, en quantité 
appréciable , un peu de toutes les substances qui 
existaient dans la farine avant la malaxation. Les 
substances que d'Arcet ajoutait à la gélatine, pour 
l'a romatiser , servaient plus qu'à aromatiser; 
elles apportaient à la gélatine une espèce de com- 
plément de la fermentation ; car les carottes , les 
oignons, etc.. sont riches en substances sacchari- 
ne (3351) ; et , ainsi préparée, la gélatine acqué-^ 
rait un degré de nutnbilité de plus. 

3C39. Mais, après toutes ces préparations , la 
gélatine manquait encore de trop de choses, pour 
pouvoir être assimilée , sous le rapport de la 
nutrition , aux substances ordinaires que l'on 
sert sur nos tables ; en effet , la gélatine existe 
dans les os (1784) à l'état le plus avancé des tissus; 
l'élément basique (863) en forme la principale 
portion, l'élément organique n'en est que l'acces- 
soire; la transformation de l'os en matière 
pultacée ou gélatiniforme, n'ajoute qu'une forme 
nouvelle à la combinaison , mais non un élément 
nouveau de nutrition. Or les formes ne nour- 
rissent pas , elles ne sauraient qu'aider au méca- 
nisme de la digestion. Mais cette transformation 
elle-même n'est obtenue qu'aux dépens de la 
substance nutritive ; la puissance delà vapeur, en 
broyant les os, altère la substance organique; 
qui voudrait toucher à une viande qui , avant 
d'être mise au pot , aurait passé par la machine à 
Papin ? Donc , toutes choses égales d'ailleurs , la 
gélatine , quelque chose qu'on y ajoute , n'aura 
jamais plus que les os les qualités nutritives de la 
viande , pour l'alimentation de l'homme ; et si 
l'on veut en nourrir les chiens , il n'est pas 
nécessaire de faire tant de frais pour transformer 
les os de la sorte. 

Nous sommes loin de Hier pourtant qu'on ne 
puisse administrer avec succès des bouillons 
gélatineux aux malades, eux que la diète nourrit 
et que l'eau gommée sustente ; mais Je ne sais pas 
comment les partisans de la gélatine n'ont pas 
aperçu que l'argument qu'ils invoquaient , en 
cette circonstance, tournait entièrement contre 
eux , et que , puisque la gélatine convient si bien 
aux malades , il était par cela seul évident qu'elle 
ne saurait convenir à l'homme sain ; que , puis- 



qu'elle est inofrensive pour l'homme à qui l'on 
défend de manger , elle ne saurait apporter quel- 
que chose de profitable à l'estomac à qui il est 
défendu de jeûner. 

3040. Si la gélatine par elle-même n'est rien 
moins que complètement nutritive , et rien moins 
que pure de toute espèce d'altération, son asso- 
ciation avec des substances d'une bonne qualité , 
telles que le jus de viande ordinaire , ne saurait 
la rendre meilleure et plus profitable ; le moim , 
associé au plu* , ne devient pas plus pour cela ; 
mais toutes les fois que vous associez une sub- 
stance d'une qualité inférieure à une substance 
d'une bonne qualité , vous falsifiez, vous détério- 
rez , au lieu d'améliorer ; vous gâtez ce qui est 
bon , et vous ne changez en rien ce qui est mau- 
vais. La prétention d'ajouter la gélatine au bouil- 
lon de viande était une de ces prétentions en 
désespoir de cause , qui péchait contre les règles 
les plus ordinaires de l'économie domestique et 
du régime alimentaire. 

5641 . Ne croyez pourtant pas que la chimie , 
qui fabriquait des pains , fût plus rationnelle dans 
ses inductions et plus heureuse dans ses résul- 
tats que la chimie qui nous trempait des soupes ; 
bien au contraire. Les partisans des soupes éco- 
nomiques se trompaient ; mais les annonces de 
pains artificiels, et nous en avons acquis la preuve, 
mentaient au public , sous l'égide ée la science 
incompétente, et sous un masque propre à usurper 
la popularité ; les échantillons de pain qu'an 
dépotait aux journaux , si détestables qu'ils 
fussent au goût , n'étaient cependant pas encore 
fabriqués d'après la formule préconisée. Mais 
sans nous occuper ici de la machination et du 
savoir-faire , et , en nous renfermant dans la 

crois , mettre dans tout son jour l'absurdité de la 
philanthropique prétention. 

3643. On ne saurait nier que , jusqu'à ce jour , 
le meilleur pain à la bouche et à l'estomac de 
l'homme soit encore le pain de pur froment ; et 
pour le démontrer par la voie expérimentale , il 
n'est pas nécessaire , il serait même absurde de 
consulter A cet égard l'estomac des grands ou des 
petits chiens ; nous en avons pour garant l'esto- 
mac des milliards de populations qui , depuis 
quatre mille ans , ont laissé des traces écrites de 
leur passage sur la terre. Or la farine qui sert à 
fabriquer le meilleur de ces pains , est celle qui 
renferme en plus grande portion de l'amidon et 
un gluten malaxante (1331). Diminuez l'une on 
l'autre de ces deux substances complémentaires 
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de la fermentation dlgestive , prenez une farine 
dont le gluten se prête plus difficilement a la 
malaxation , ou dans laquelle l'amidon rcnlre 
pour une moins grande partie, et dès ce moment, 
quoi que vous fassiez, vous obtenez un pain d'une 
qualité inférieure. S'il existait dans la nature une 
substance qui fournit les deux éléments de la 
fermentation panaire , dans de plus heureuses 
proportions que la farine de pur froment . il 

alimentaire ; mai* jusqu'à ce jour ni l'art chimi- 
que ni l'art agricole n'ont pu ravir une seulebarbe 
d'épi à l'antique couronne de la blonde Cérës. 
Cependant nous n'avons pas de cette farine pour 
tout le monde ; la population augmente , et la 
production de nos champs reste stationnaire ; 
trente-cinq millions d'hommes sont forcés de vivre 
aujourd'hui , de la même quantité de produits 
environ qui, en 1789, suffisait à peine à contenter 
vingt-cinq millions d'habitants de la terre de 
France ; aujourd'hui personne n'a de trop , et 
beaucoup de gens manquent. Voici comment la 
chimie industrielle a cherché à combler le déficit: 
Tantôt elle a haché menu la paille, et elle a jeté 
la poudre dans ta pâle de froment ; tantôt elle a 
fait bouillir des pommes de terre et les a pétries 
tout entières avec la farine de froment ; tantôt , 
enfin , elle s'est contentée , pour ne pas nuire à la 
blancheur de la pâte , de mêler de la fécule de 
pomme de terre à la farine. De cette manière, sous 
le rapport du poids et du volume , on pourrait , 
avec la même quantité de farine de froment , 
multiplier les pains a l'infini; mais on aurait 
détérioré d'autant , dans la même progression ♦ 
les qualités sapides et nutritives de la farine. En 
effet, par la poudre de paille, on aurait introduit 
encore plus de ligneux et de sois (1359) , dans la 
farine, que les procédés perfectionnés de la mou- 
ture n'en avaient éliminé à si grands frais ; il en 
est à peu près de même, en mélangeant les pom- 
mes de terre bouillies avec la farine, le paren- 
chyme des pommes de terre étant éminemment 
ligneux et nullement glutineux. Quand à la fécule 
seule , il est évident que la quantité introduite 
n'ajoute au pain qu'une substance inerte et indi- 
geste, puisque la farine de froment n'est éminem- 
ment alimentaire que parce que le gluten et 
l'amidon s'y trouvent en des proportions conve- 
nables pour se saturer et se compléter mutuelle- 
ment ; la balance étant exacte , vous détruisez 
l'équilibre , en ajoutant l'un ou l'autre des 
deux éléments ; vous rendez donc la farine 
moins alimentaire qu'auparavant ; vous dété- 



riorez ce qui était excellent ; vous n'améliorez 
pas ce qui était de qualité inférieure ; vous 
augmentez le poids au détriment de la substance. 
Ce genre d'économie ne profite qu'au vendeur, et 
il faut exercer cette fraude avec la patente de 
chimiste ou d'académicien , pour échapper à la 
loi qui punit la falsification des substances ali- 
mentaires ; la loi n'atteint que ceux qui parlent 
français ; on estsôr d'échapper à ses coups toutes 
les fols qu'on a le talent ou le privilège assermenté 
de mêler un peu û'abracadabra au langage 
ordinaire. 

56«3. Quand la nature a établi des proportions, 
respectez-les jusqu'à ce que l'art soit arrivé à 
reproduire Irs procédés de la nature ; et nous ne 
sommes pas encore près de jouir de ce tour de 
force de l'art chimique. Si vous n'avez à donner 
par jour aux hommes qu'one onee de farine et un 
litre de pommes de terre , faites-leur cuire le 
litre de pommes de terre à part , et rendez-leur 
Tonce de farine transformée en une once et un 
tiers de pain blanc (1376). Si vous n'avez pas 
augmenté la somme de leur bien-être, vous aurez 
du moins la consolation de n'avoir en rien dété- 
rioré, par les inconséquences de la manipulation, 
le peu que vous avez à leur distribuer pour 
vivre. 

3644. RÈGLES D'ÉC050MtE PUDLIQLE IT ALIMEN- 
TAIRE.— L'économie publique ne doit se distinguer 
de l'économie domestique . qu'en ce qu'elle opère 
sur une plus grande échelle. Ce n'est point une 
science à pari , c'est l'application la plus simple 
des règles que chacun de nous suit dans sa fa- 
mille ('). Les discoureurs ont écrit de gros volu- 
mes sur ce sujet , et la question n'en a paru que 
plus obscure. 

3645. L'économie publique consiste a fournir à 
chacun ce qui lui est nécessaire , mais non a 
fournir a tous la même chose ; car, dans l'étal 
actuel de notre civilisation, les habitants du 
même pays sont loin d'avoir les mêmes be- 
soins à satisfaire , et parlant les mêmes cho- 
ses à réclamer. Si l'on voulait imposer à l'ha- 
bitant des Landes la nourriture friande et légère 
de l'habitant de Paris, on lui ferait autant de mat 
qu'en condamnant l'habitant de Pa.'is a la nour- 
riture des habitants des Landes. L'égalité des 
citoyens d'une même contrée devant la loi n'impli- 
que rien moins que le droit el l'obligation aux 

(*) Vojm \ la fin Jn cii»'|iii. me triilr <!• Borrr Court tir. 
ment air* f agriculture à tafgt Art rcolrt primaire) , 18Î2 , let 
coroll.ir*. a .cono.it publiq».. 
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mêmes choses, mais bien le droit au bien-être et 
l'obligation aux charges que comportent notre 
position et nos organes. Rendre les hommes heu- 
reux, ce n'est pas leur imposer le bonheur de cette 
façon plutôt que d'une autre ; les amener à être 
utiles, ce n'est pas leur imposer ce genre plutôt 
que tel autre genre d'utilité. Le bonheur, qui est 
l'équilibre de nos fonctions, se modifie d'après la 
structure et l'énergie des organes ; le devoir se 
règle sur ce que nous avons la force d'accorder. 
Accordez a chacun ce qu'il lui faut au moral et au 
physique, et vous en obtiendrez sans peine tout ce 
qu'il vousdoit en échange de vos soins ; Tordre pu- 
blic n'est basé quesurcet échange mutuel de bons 
office* ; il n'est durable qu'à e lle condition ; il est 
menacé, dès qu'une fraction abonde et que l'autre 
manque. 

S646. Or c'est ce qui nous arrive aujourd'hui 
en ions pays; un petit nombre, et bien petit, 
jouit de toutes les commodités de 11 vie; le plus 
iinnd nombre pâtit les trois quarts du temps. Et 
le mal ne vient pas (gardez-vous de le croire) 
de ce que les premiers ont trop. Non ; nous avons 
établi ailleurs que le riche dépense davantage, 
mais qu'il consomme, moins que le pauvre, des 
substances de première nécessité. Ce n'est certes 
pas parce que le riche mange trop de pain que le 
pauvre en manque, et ce n'est pas parce que le 
riche a plus d'argent qu'il pourrait être arrosé 
d'accaparer le pain. Prenez toute la fortune des 
riches en argent, vous n'aurez pas pour cela de 
quoi fournir du pain de froment à tout le monde. 
Distribuez tous les millions qui circulent en France 
a chacun par égale part , vous aurez appauvri les 
riches, mais non enrichi les pauvres ; tout le monde 
en sera réduit, en France, à vivre avec 7 sous par 
jour. Ainsi les maux des uns ne viennent pas de la 
félicité des autres; et ce n'est pas parce que le 
riche a trop que le pauvre a trop peu. 11 y a dans 
notre économie un vice plus radical et qu'aucun 
bouleversement ne saurait effacer sur l'heure ; la 
France consomme plus qu'elle ne produit; elle ne 
produit pas assez ; or tout l'or du Pactole ne 
saurait ajouter a l'instant un gramme de plus a la 
somme de nos produits ; l'avare est souvent mort 
de faim étendu sur ses trésors. Il faut donc, nous 
dira-t-on, désespérer de la solution du problème ! 
Non ; seulement il faut, pour le résoudre, y faire 
entrer d'autres termes; il faut produire davan- 
tage; il faut améliorer nos agents de production ; 
il faut diminuer, par un autre système d'exploita- 
tion, la somme des déchets et des perles de temps ; 
il faut réaliser, sur tous les point» du pays, les 



résultats obtenus dans certains coins de notre 
France. L'un des plus petits de nos déparlements 
suffit au bonheur de prés d'un million d'hommes 
forts et industrieux ; l'un des plus grands a de ta 
peine à sustenter une population de deux cent 
mille habitants ebétifs et affamés; élevez le sol de 
celui-ci à la fertilité de l'autre ; un transport de 
terre suffit à celle amélioration ; et dès ce moment, 
vous aurez sur ce terrain, auparavant improduc- 
tif, de quoi nourrir trois millions d'hommes. 
Riches, ne tremblez plus ; pauvres, ne portez plus 
envie; mais lendez-vous tous la main, pour con- 
courir à ce grand compromis, qui seul est «n état 
de rendre aux uns la sécurité, et aux autres ce 
qui leur manque. Laissez là le pain et la gélatine 
du chimiste ; demandez à la terre, noire mère, du 
froment pour nous tous , des pâturages pour nos 
génisses ; la terre a , de toutes ces choses, des 
trésors enfouis dans ses entrailles; arrachez-les- 
lui par la culture, et cultivez avec plus d'harmonie 
qu'autrefois; l'isolement ruine tout le monde ; 
associez-vous, et souvenez-vous bien que nul 
d'entre vous n'aura le droit de se croire riche, 
que lorsqu'à ses côtés il ne verra plus personne 
qui pâlisse. On n'est plus riche, dès qu'on a peur, 
et l'on ne porte plus envie à personne dès qu'on en 
a assez. 

3047. La philanthropie (qu'il ne faut confondre 
ni avec la charité ni avec la fraternité ), la phi- 
lanthropie , le pire de tous les systèmes d'écono- 
mie publique , au lieu de chercher à aplanir les 
difficultés sociales, se plaisait â les supposer 
dans tous ses calculs et â les perpétuer dans tous 
ses projets. N'ayant pas assez pour tous sous la 
main . elle avait établi deux catégories de pro- 
duits alimentaires ; elle avait distingué deux genres 
de nourriture , celle du pauvre el celle du riche ; 
comme si le pauvre en devenant riche , et le 
riche en tombant dans la misère , avaient la fa- 
culté de changer d'eslomac el de conformer leur 
digestion â la prescription de l'ordonnance. 

3618. L'homme se modifie, non pas eu raison 

en raison des influences; il se façonne peu à peu 
à l'air qu'il respire, â la lumière qui l'inonde , au 
climat enfin qu'il habite ; en sorte que , dans le 
même climat et dans la même enceinte , les hom- 
mes se rapprochent tellement par les besoins et 
les habitudes , qu'on dirait que la nature les a 
taillés au même niveau. L'égalité des fonctions 
digestives est la conséquence inévitable de l'iden- 
tité de l'habitation. C'est une méthode désastreuse 
en économie domestique que d'avoir une nourri- 
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tore pour les domestiques et une nourriture 
différente pour le» maître»; faites table à part, tant 
que vou» voudrez ; mai» nourrissez comme voua , 
ceux qui vous servent; autrement vou» serez volé; 
nul n'est plus volé que le ladre et l'avare. 

5649. I* même, en économie publique, n'allés 
pas dans la même cité inventer un pain pour le 
riche et un pain pour le pauvre; le pauvre n'en 
voudrait pas, alor» même que vous le lui donne- 
riez pour rien. Nul, à Paris , ne mange d'aussi 
bon pain que le pauvre, et nul n'en est plus 
friand. Tous les boulanger» savent que ceux à qui 
les bureaux de charité donnent des billets pour 
recevoir gratis du pain bis , ajoutent de leur po- 
che, au billet gratuit, le complément du prix d'un 
pain blanc de qualité première ; car c'est la le 
pain qui leur convient, qu'ils «avourent avec dé- 
lices, qu'il» digèrent avec facilité, el, remarquez- 
le bien, qui est à lui *eul toute leur nourriture. 
Profane* , n'altérez pas la manne du pauvre ; 
c'est par sa pureté seule qu'elle peut lui tenir lieu 
de la variété de vos met». 

3650. La question de la gélatine, prise au point 
de vue économique, e«t décidée par ces quelques 
mots : Êles-vous sûrs que les soupes de gélatine 
■ont aussi succulentes et aussi nutritive» que le* 
•oupe» qu'on vous sert chaque jour? Vou* savez 
que bien des estomac» »e montrent incrédule* ; 
mai» faisons une chose : riche» chimi*te«, échan- 
geons ; donnez aux pauvre* la soupe de vos tables, 
et faites-vous servir de la gélatine chaque jour; 
votre croyance sera un bienfait pour tous, sauf 
à être un cruel sacrifice pour vous-mêmes. Que 
«i, au contraire, vou» vou» gardez de loucher au 
met» que votre philanthropie offre à l'indigent, à 
l'ouvrier, à la pauvre famille, »achez-le bien, 
personne n'en voudra ; que vous donniez à l'indi- 
gent vos os à ronger sous une forme solide ou 
liquide, l'estomac de l'indigent s'y connaît, et il 
vous renverra vo» ot avec un mépri» de plus. La 
nature lui a donné un excellent estomac , donnez- 
lui une excellente nourriture; la nature lui a 
donné de» bras robustes, demandez-lui en échange 
du travail ; il vous rendra au centuple la nourri- 
ture que vous lui aurez distribuée. Mai» sur ce 
point, ce n'est plu» voire affaire à vou* seul»; 
c'est l'affaire de tout le monde ; la question de la 
distribution prévoyante du travail est appelée à 
régénérer le monde el à mettre tout le monde 
d'accord. 

3631 . En démontrant, par de« faits d'observa- 
tion, que les influences du climat et de la cohabi- 
tation dan» la même enceinte, passent pour .ainsi 



dire le niveau *ur le* estomac*, et façonnent tous 
le* habitants de la cité au même régime alimen- 
taire ; en proterivant enfin celte ditlinction 
que la philanthropie s'appliquait à établir, entre 
la nourriture du pauvre el la nourriture du riche, 
et en recommandant l'uniformité du régime 
alimentaire, non pa* seulement comme une loi de 
l'humanité, mai^ comme la garantie la plus sûre 
de la sécurité du riche et de la morale du pauvre, 
nous n'avons entendu parler que de la nourriture 
qui fait vivre, si non de celle qui fait plaisir ; 
des mets qui remplissent toute* le* conditions 
d une bonne el saine alimentation, el non de ceux 
qui n'ont d'autre but que de Satler le caprice, de 
stimuler de* palai* blasé* , de sustenter les esto- 
macs valétudinaires. L'économie publique, qui 
doit poserdes règles invariables, n'impose rien de 
ce qui peut varier; il faut qu'elle parvienne à 
fournir au travailleur le même pain, la même 
viande el te même vin ordinaire que peut se pro- 
curer l'homme de loisir de la même cité ; car nul 
n'est malheureux avec ce* trois chose*, et l'homme 
qui travaille n'a ni le temps ni le goût de penser 
aux friandise* ; il le* dévore, mais ne le* digère 
pa*. 

3652. Considérez encore que celle uniformité , 
dans les premiers éléments du régime alimentaire, 
ne s'élend pas au delà de» bornes de la même cité 
ou du même bassin géographique. Bien ne serait 
absurde, comme de vouloir impoter le même genre 
d'alimentation à tous les peuples de la terre ; le* 
fonctions variant avec les influences el les in- 
fluences avec les climats, les substance* qui four- 
nissent ou concourent à l'élaboration des diverses 
fonctions du corps humain ne sauraient rester 
homogènes. Quand l'Européen veut transporter 
sous la zone torride son alimentation annualisée 
el ses boiuon* «piritueuse* , une fièvre mortelle 
lui tient lieu dedigeslion ; le jeûne, qui est hygié- 
nique dans la Judée et la Thébaïdc,est une torture 
dans les pays septentrionaux ; la chair de porc , 
dont la loi prohibait l'usage chez le» Hébreux, 
n'est pas le meis le moins recherché par nos 
gourmands et nos hommes robustes. Le mats, qui 
est une friandise pour nous , e»t le froment des 
populations les plu* laborieuses; et les Basques 
aux pieds léger* et aux formes herculéennes 
n'ont pa* d'autre pain quotidien que la polenta 
de mais, qu'ils consomment sou* toutes les 
formes. 

3653. Ou pour évaluer les avantages ou les in- 
convénient* de l'alimentation habituelle de chaque 
pays , il ne serait rien rnoin» que logique d'avoir 
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recours à des théories hâtées sur Us phénomènes 
physiologiques de In digestion, sur le compte de 
laquelle nous avons vu nos plus habiles physiolo- 
gistes émettre des idées si contradictoires et si 
peu conformes aux faits observés. Tout usage qui 
fait vivre , depuis des siècles , une agglomération 
d'individus, a sa raison en lui-même; et la 
tcience qui, à priori, trouverait moyen de dé- 
montrer que cet usage est vicieux et nuisible, 
serait , dans son outrecuidance, pire que la rou- 
tine qui se lait, observe, et adopte ce dont elle se 
trouve bien. Nul n'est plus compétent, sur hs 
avantages d'une alimentation, que l'estomac qui 
l'élabore depuis sa naissance. Il faut laisser au 
voyageur la satisfaction de conspuer la nourri- 
ture des pays lointains qu'il parcourt sur les ailes 
des vents, cl de trouver dégoûtants les mets qui 
fout les délices des peuplades qu'il visite ; le sau- 
Fège qui voyagerait parmi nous, nous rendrait 
au centuple ce dédain , et exprimerait cerl.nne- 
ment non désappointement d'une manière plus 
comique. Mais l'observation , «lui juge de la qua- 
lité des éléments de l'alimentation sur d'auires 
indication* que celles du goût , admet en principe 
que lien n'est bon au goût comme la nourriture 
de nos pères , et que si l'homme, dont les carac- 
tères «ont l'œuvre de son alimentation, varie 
sous le rapport moral et physique a chaque degré 
de latitude , c'est que son mode d'alimentation 
varie aussi; or, tenter de changer brusquement 
son régime alimentaire , c'est lui refuser tout à 
coup ce qui le faisait vivre, et ce qui seul Jusque- 
là avait pu le faire vivre ; c'est vouloir l'eropoi- 



3654. En d< finilive. donnez à chacun ce qui 
convient à son organisation, et nous ne deman- 
dons pas que vous donniez à tous les mêmes 
choses (*>• 

3655. Quant aux annonces dont l'industrie ou 
la chimie inonderout les journaux , pour vous 
offrir de* soupes économiques et du pain blanc 
sans froment , soupes qui n'ont de commun que 
l'eau de la Seine , avec les soupes dont on se 
nourrit bien ; et pains, dont le poids vient de la 
fécule qui seule ne nourrit pas , ou de l'eau du 
pétrin qui s'est associée au gluten ou a l'empois , 
et qu'on vous fait payer aussi cher que la farine ; 
demandez , BVMl de croire à la multiplication 
miraculeuse . que l'on condamne les inventeurs a 
vivre , pendant un mois , avec la soupe et le pam 



qu'ils préconisent ; vous serez sûrs , de cette ma- 
nière, de n'avoir pas de meilleurs juges qu'eux, sur 
les inconvénients de l'invention. 

3650. Physiologie des assaisojhemkiits. - 
Dans tous les alinéa précédeiils , nous avons 
établi la théorie de la digestion réduite u ses plus 
simples termes ; et pour arriver ù ce résultat nous 
l'avons étudiée dans l'homme qui se contente de 
peu , dans l'homme normal qui n'a besoin que de 
fort peu. Nous avons vu que , chez cet enfant de 
la nature , la digestion s'opère au moyen de deux 
éléments complémentaires l'un de l'autre , nu 
moyen d'un mélange, en bonnes proportions , du 
sucre ou d'une substance saccbariflabled'un côté, 
et du gluten et de l'albumine de l'autre; que la 
digestion , en6n, ne différait pas essentiellement 
de l i fermentation , d'abord spirilueuse , puis 
acélique. Mais, a mesure qu'on s'éloigne de la 
nature , pour rentrer d m s le cercle de la civilisa- 
tion, les conditions dt la digestion se compliquent 
davantage; l'alimentation varie ses ressources en 
même temps que In civilisation multiplie les re- 
ports ; elle devient un art a part . qui a ses 
règles, son code, ses artistes et ses admirateurs , 
art pour qui la substance alimentaire n'est plus 
que l'accessoire , et dont la préparation forme le 
principal ; car l'art culinaire n'est , en définitive, 
que l'art des assaisonnement s. Mais un art quia 
rapports l'alimentation, n'est rien moins qu'un art 
arbitraire et de convention; ses règles, tout en s'éloi- 
gnanl de la nature primitive, n'en sont pas moins 
i sur la nature civilisée, qui est la nature sous 
i autre robe. C'est dans les lois de notre organi- 
sation que nous devons chercher la raison des 
raffinements qui flattent le goût ou aident à la 
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SG57. Les différence; dans les fonctions de la 
digestion sont d'autant plus saillantes qu'on les 
observe dans les premières voies; de même que le 
sani; offre les mêmes caractères essentiels , qu'on 
l'observe sur tel ou tel individu delà même espèce; 
de même le chyle , produit de la digestion duodé- 
nale, apparaît presque identique dans ses qualités 
essentielles , en dépit de la différence des races , 
et des divers modes d'alimentation; le chylt pris 
sur le pauvre.qm assaisonne avec unegousse d'ail la 
croûte de pain qui fait toute sa nourriture, possède 
les qualités physiques et chimiques de eelui du riche, 
dont la table se couvre des mels les plus variés elles 
plus délicats. Mais c'est d ins la digestion stomacale 
que les différences delà fonction et de ses produits 
deviennenl saillantes, c'est sur l'organe du goût 
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que le genre d'alimentation exerce son influence 
spéciale. La digeslion stomacale en effet étant une 
fermentation spéciale à l'estomac , elle variera 
dans sa marche el dans ses effets , selon l'énergie 
d'élaboration dont sera doué l'organe qui digère. 
Tel estomac produisant plus de chaleur que tel 
autre , transformera le bol alimentaire en chy me, 
dans des proportions plus considérables en un 
moment donné ; car la marche de la fermentation 
est , jusqu'à un certain degré maximun, en raison 
directe de la température. Tel estomac doué d'une 
plus grande puissance d'aspiration que tel autre, 
absorbera , dans un moment donné , une quantité 
plus considérable de gaz acide carlwnique et 
d'hydrogène dégagés par l'acte de la fermentation 
digestive , el imprimera au bol alimentaire un 
mouvement de rotation sur lui-même, qui multi- 
pliera les points de contact de l'aliment avec les 
parois stomacales. Ainsi celle nourriture qui, pour 
un estomac doué d'une plus grande énergie , se 
transformera tout entière en chyme dans le plus 
bref délai , séjournera lente et paresseuse , lourde 
et indigeste , dans cet estomac sans chaleur ; et 
s'enveloppera du peu de produits gazeux qu'elle 
dégagera , et que les parois de cet organe énervé 
ne sauraient absorber ; elle sera une cause de mé- 
téorisation et non de digestion- 

5658. L'art a dû venir au secours de ces diges- 
tions retardataires el maladives ; l'art a découvert 
le moyen de digérer par moitié avec ces estomacs 
civilisés; et tout le génie culinaire n'a en définitive 
pour but que de préparer une heureuse digestion. 
L'art culinaire est l'hygiène de l'estomac débile ; 
elses assaisonnements sont des médicaments qui 
préviennent le mal , el complètent les fonctions , 
en ajoutant à l'organe ce qui lui manque, pour 
digérer comme autrefois; el cet art est devenu 
pour nous une seconde nature , qui nous rend 
forts aussi bien que la première aurait pu le faire, 
qui nous tient lieu d'elle tout entière , el dont 
nous ne pouvons plus désormais nous départir 
impunément pour retourner à l'autre. 

5059. La théorie que nous avons donnée de la 
digestion nous permettra , je le pense , de classer, 
d'une manière lucide, les assaisonnements que 
l'art culinaire emploie chaque jour, et dont il 
n'a adopté l'usage que par des traditions empiri- 
ques. Nous les diviserons en trois catégories 
principales : 1» la première comprenant les sub- 
stances complémentaires de la fermentation 
digestive, celles qui apportent à la digeslion un 
des éléments de la fermentation ; 2° la seconde 



imprègnent d'avance le bol alimentaire de Pundes 
éléments , que la digestion a pour but principal 
d'extraire des aliments , pour en enrichir le chyle ; 
3° la troisième comprendra les condiments ou 
assaisonnements conservateurs, espèces d'anti- 
septiques , qui ont la propriété de conserver a la 
fermentation les caractères qui conviennent à la 
digestion, de prévenir une fermentation ano- 
male, et d'en débarrasser les produits de ta 
horde des helminthes, qui sont dans le cas de les 
envahir. 

3660. Dans la première catégorie se rangent les 
substances saccharines ou saccharifiables a une 
certaine température par l'action de l'acide acéti- 
que, les substances glutineuscs, albumineuses ou 
fibrincuses; enfin les substances alcooliques et 
spirilueuses, vin, bière, eau-de-vie, liqueurs ; 
substances stomachiques lorsqu'on en use avec 
modération, indigestes quand on en abuse. En 
effet, l'excès d'eau-de-vie arrête autant la diges- 
tion , et devient autant une substance inerte, que 
l'excès d'amidon ou l'excès de gluten ; et la théorie 
donne , de cette anomalie apparente , une raison 
satisfaisante. Le sucre et la substance glutineuse 
mêlés ensemble dans l'estomac , se combinent el 
produisent en fermentant de l'alcool , lequel in- 
stantanément réagit sur la quantité de gluten qui 
reste el la transforme en acide acétique ; le chyme 
est prêt , dès ce moment , a être attiré dans le 
duodénum , pour aller s'y transformer en chyle. 
Mais chez les estomacs paresseux et civilisés , qui 
ne digèrent plus que par artifice , la première 
période larde à s'établir, el la durée de la digestion 
serait trop longue pour les exigences de la nutri- 
tion ; la digestion serait pénible et laborieuse; un 
peu d'alcool étendu d'eau apporte au bol alimen- 
taire , un élément qui tarde à être élaboré ; et 
la seconde période de la digestion , la période 
acétique , arrive , avant que la première ail eu le 
temps de fatiguer l'organe digestif ; l'art ajoute , 
au bol alimentaire , un élément que la digestion 
tarderait trop à produire. Mais si la quantité d'al- 
cool ingéré est telle qu'il en reste encore , après 
que le gluten a été entièrement décomposé , cet 
excès, quel qu'il soit , sera indigeste faute de com- 
plément , puis désastreux en réagissant sur le* 
parois stomacales , comme II réagit sur tous les 
tissus fibrineux , enfin stupéfiant et narcotique 
pour ainsi dire , en passant dans le torrent de la 
circulation (3479). 

3061. Les substances chylifères sont celles que 
l'alimenlalion introduit dans le bol alimentaire , 
avec tous les caractères qui conviennent à la 
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(3548) ; el qui sont pour ainsi dire 
nutritives, avant d'avoir été même digérées. Leur 
véhicule le plus ordiuaire est l'acide acétique, qui 

tables privilégiées; ces substances sont l'albumine 
soluble deYœuf de poule, les substances oléagi- 
neuses , jaune d'oeuf , beurre , graisse , huiles , le 
sel marin. L'acide acétique , en dissolvant ce 
mélange, en forme un chyme par anticipation, 
qui passe au duodénum sans avoir besoin de la di- 
gestion stomacale , et qui nourrit sans fatiguer. 
Ce sont ces préparations , modifiées d'une fouie de 
manières diverses , qui sont indispensables a 
l'alimentation des estomacs chétifs et paresseux , 
aux estomacs des hommes de loisir et des hommes 
sédentaires , des hommes de méditation , qui 
digèrent mieux la pensée que les aliments. Dans la 
nature tous ces raffinements sont des superféta- 
tions; et l'estomac du travailleur et de l'homme 
des champs se suffit a lui- même pour extraire, des 
aliments les plus grossiers à nos yeux , les sub- 
stances dont l'art culinaire lui vendrait cher la 
préparation , au détriment de sa santé et de sa 
force ; car en fait de combinaisons alimentaires , 
l'art le plus ingénieux restera toujours au-dessous 
de la nature normale. 

5». tri. Enfin, la troisième catégorie des assai- 
sonnements comprend les condiments ou assai- 
sonnements conservateurs. La digestion en 
effet ne profile pas toujours à l'estomac qui l'éla- 
bore j el bien des parasites sont là pour en détour- 
ner les bienfaits à leur profil , el pour pulluler, 
dans la capacilé hospitalière , aux dépens de la 
fonction qui les nourrit. C'est principalement 
contre ces hordes de vampires (3018), que sont 
dirigés les mels fortement épicés , c'est-à-dire les 
substances riches en huiles essentielles d'une 
certaine nature : L'ail el autres alliacées , le poi- 
vre, le gingembre , la sauge , le romarin , le thé , 
le bétel, le girofJe, la muscade, les écorces 
d'oranges et de citrons , les aromates enfin , sont 
moins des aliments que des condiments, moins 
des substances complémentaires de la digestion , 
que des substances protectrices de la nutrition. 
Aussi voit-on que le besoin des mets épicés se 
fait d'autant plus sentir, que l'on habite des 
régions plus chaudes ; el que le besoin de fumer 
le tabac , de le mâcher ou de mâcher le bétel est 
d'autant plus impérieux, que la nourriture tôt 
moins variée el babituellemcut plus fade, que 
l'agglomération des hommes est plus grande , et 
l'air plus imprégné de vapeurs en décomposition. 
L'ail que Thestylis préparait aux moissonneurs de 



Pllalia leur rendait le courage el les forces , en 
protégeant leur digestion ; et dans les contrées 

méridionales de l'Europe , on voit encore le pay- 
san en proie à des embarras gastriques , s'en dé- 
livrer, en se procurant ce qu'il appelle une bonne 
crudité d'estomac d'un quart d'heure , au moyeu 
d'une certaine quantité d'ail ou d'oignon qu'il 
dévore à jeun ; il empoisonne d'un seul coup , par 
ce procédé, les ascarides ou autres helminthe* 
dont le nombre paralysait la digestion el en ab- 
sorbait les produits, el dont les piqûres el la suc- 
cion lui causaient auparavant des douleurs atroces. 
Le laitage qui fait la base de l'alimentation de* 
régions polaires et des hautes montagnes, serait 
un [toison dan* la zone torride , si I habitant 
n'avait pas la ressource des aliments t picés; e u 
le Suisse ou le Lapon ont leurs frimas pour lutter 
contre ces bordes de vampire» , qui assiègent le 
nègre par toutes les surfaces du corps perméables 
à l'air atmosphérique; et chez les peuples du 
Nord le» épiecs en Irop grande abondance repor- 
teraient sur les parois de l'estomac , l'action cor- 
to»ive qui ne trouverait pas à s'éteindre sur des 



3603. NiiTimon. - La digestion proprement 
dite élabore les aliments de telle sorle que l'albu- 
mine el l'huile, éléments organiques de nos (issus, 
puissent passer dans le sang , avec les sels qui 
sonl les éléments basiques de nos organes. Le 
sang porte la nutrition daus tous les organes, en 
charriant, autour de chaque cellule, les maté- 
riaux dont la cellule a besoin, pour organiser de 
nouvelles cellules dans son sein. En définitive , la 
nulrilion a lieu dans la cellule même , el l'assimi • 
lation esl un développement continu destiné à 
remplacer, par de nouveaux tissus, les tissus qui 
ont fait leur temps , et sont frappés de caducité 
(1898). La nutrition de l'individu n'est que la 
somme des divers genres de nutrition de chacune 
de ses cellules microscopiques. Les substances 
qu'elle réclame et les produits qu'elle engendre 
varient , en raison de la spécialité d^laboralion 
qui caractérise chaque organe et chaque cellule 
de l'organe , el ensuite en raison de l'énergie qui 
caraclérise la fonction. L'élude de la digestion et 
de la nutrition doil donc élre transportée tout 
entière dans la cellule élémentaire; et celui-là aura 
décidé les plus hautes questions de la physiologie 
expérimentale , qui aura fait l'histoire complète 
de l'élaboration de l'un de ces infiniment petits. 

36C4. Médicaments. — Les condiments prévien- 
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tient, les autres médicament* réparent ; le* pre- 
mier* maintiennent la digestion dans ses voies 
normale*, les seconds l'y ramènent ; les unes sonl 
hygiéniques, les autres thérapeutiques. C'est le 
règne végétal qui fournil a la thérapeutique le 
plus grand nombre de se* médicaments les plus 
énergiques ; mais, depuis la révolution introduite 
par Broussiis dans la thérapeutique, la pratique a 
<-u le bon esprit de se débarrasser de celle foule 
de drogues, qui encombraient les Codes, au dé- 
triment de la bourse du malade, souvent au détri- 
ment de sa sanlé , et toujours au grand profit du 
pharmacien. Si l'ancienne méthode avait continué 
sa marche, ou aurait fini par avoir une herbe pour 
chaque mal, une formulepour chaque période, et le 
commerce des drogue* aurait mis toute la surface 
de l'univers à contribution. La thérapeutique est un 
essai continuel, un tâtonnement qui recommence 
presque avec chaque nouveau cas de la même ma- 
ladie; etle doute, donc elle ignore; elle agit sur 
une inconnue ; ses formules seront variables et 
indécises, jusqu'à ce qu'elle l'ail éliminée. Nous 
reproduirons à ce sujet les observations auxquelles 
nous nous sommes livré dans le Nouveau sjrstètne 
de physiologie végétale , $ 2102. 

5005. • L'analogie semble hautement indiquer 
que le* différences énormes que la pratique a 
découvertes entre les propriétés usuelles des végé- 
taux delà même famille, et surtout du même 
genre, ne doivent tenir qu'à noire manière de 
concevoir ce sujet ; car nous n'en jugeons, jusqu'à 
présent, que par leurs effets s .r l'économie ani- 
male , résultais déjà si variables , si complexes et 
si peu déterminés. Mais la cause nous échappe, et 
c'est, sans aucun doute, dans la connaissance de 
la cause que réside la solution de la difficulté. 

3666. - Ainsi, par exemple, nous voyons telle 
plante produire , sur les animaux mêmes les plus 
rapprochés de la place qu'occupe l'espèce homme 
dans la classificalion; produire, dis-je, des effets 
diamétralement opposés à ceux qu'elle produit sur 
l'homme lui-même. Il est évident alors pour nous 
que la différence des effets cstentièii-mcnt étran- 
gère au fait de la plante elle- même ; que la plante 
a fourni à l'organisation la même substance et à 
la même dose, soit réelle, soit proportionnelle. 
Mais l'organisation a modifié l'action du médica- 
ment, chez une espèce d'animal . d'une manière 
toute différenle que chez l'autre. Une simple addi- 
tion d'une inconnue a communiqué , à la même 
substance, des propriétés qu'avant l'expérience on 
n'aurait pas osé se permettre de soupçonner. Or 
celle inconnue, fournie après coup par l'organi- 



sation animale à l'action de la substance végé- 
tale, aurait bien pu être mélangée à cette dernière 
par le simple jeu desorganes du végétal lui-même, 
organes modifiés par telle ou telle influence spé- 
cifique, par la nature de tel ou tel terrain, de 
telle ou telle exposition ; et dè» ce moment, deux 
espèces, les plus voisines par leurs caractère* 
essentiels , Jouiraient tout à coup des propriété* 
les plus opposées à nos yeux ; elles se rangeraient, 
en thérapeutique, à des distance* considérable*, nul 
e*prit ne serait assez hardi pour soupçonner même 
la possibilité d'un rapprochement ; et pourtant 
celle énorme différence tiendrait, chez l'une, à un 
simple mélange de la même chose, qui resterait non 
mélangée chez l'autre. 

3067. » La science actuelle doit donc avoir pour 
but constant d'arriver à déterminer la nature de* 
substances dont l'action, sur l'économie animale, 
caractérise les divers végétaux, et de trouver et 
de reproduire les combinaisons et les mélange* 
qui en dissimulent, en varient, en changent pres- 
que du tout au tout les effets. Tout semble annon- 
cer que le résultat de cette étude philosophique, 
la seule rationnelle, sera non-seulement de rendre 
compte des propriétés , par la nomenclature chi- 
mique, sans déranger en rien ta classification des 
formes extérieure* des végétaux ; mais encore d'ex- 
pliquer et de régler, en connaissance de cause et 
presque avec le secours des formules mathéma- 
tiques, l'emploi thérapeutique des médicaments. 
Nous saurons avec quelle simple addition ce 
médicament, qui n'a d'énergie que sur tel organe, 
est [dans le cas d'en obtenir une nouvelle sur 
tel autre, surtout si l'on joint à cette étude , 
l'élude chimique du genre d'élaboration qui est 
spécial à l'organe animal sur lequel la plante 
opère. L'œuvre n'est pas si difficile et si immense 
qu'elle le paraîtra d'abord; il ne faut pour cela 
que du temps et du repos d'esprit , ce que tout le 
monde n'a pas à sa disposition dans le* circon- 
stances actuelles. 

• On parviendra un jour, je n'en doute pas, à 
n'avoir, dans toutes les prescriptions, qu'à déter- 
miner la valeur des lerme* d'une équation fort 
simple pour prévoir le résultat. La propriété de 
la substance agissante du végétal exerçant le* 
mêmes influences sur l'organisation, le» différences 
de son action ne tiennent qu'à la nature des sub- 
stances auxquelles elle est mélangée dans le 
végétal lui-même et à la nature des substances 
qu'elle rencontre dans un organe particulier. En 
désignant donc par v la substance végétale qui 
sert de base à l'action thérapeutique , par/- la 
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accessoire avec laquelle elle peut être 
}ée , par a la substance ou le nombre des 
aces que tel organe donné de l'économie 
l l'action du médkamenl , et par 
g l'action principale de la substance du végétal 
wr l'organisation , on aura la formule suivante : 
e—s—z -r,o«» + * +^ = jr;c'est-a-dire 
que telle substance végétale ou animale agirait , 
snr tel organe . de la même manière que sur tel 
autre , si elle y trouvait le même genre d'élabora- 
tion ; et que telle substance agirait, sur un organe 
donné , de ta même manière que sur tel autre , si 
le principe agissant se trouvait , dans l'un , iu 
même état de mélange ou de pureté que dans 
l'autre. 

3608. • Mais il ne faudra pas perdre de vue que 
les mélanges provenant du fait du végétal lui- 
même pourront être le résultat de l'élaboration 
des organes eux-mêmes, ou l'effet artificiel de la 
manipulation qui broie le> organes et confond les 

délicats que les procédés usités 
■ , et d'aborder l'organe élaborant 
p, pnf étudier la substance élaborée au 
mémo de l'éianomtron. » 

Il est un des éléments de la question qu'il 
ne faudra jamais perdre de vue , dans le cours de 
ces recherches : c'est dans l'estomac spécialement 
que s'exerce l'action des médicaments ingérés ; la 
nutrition spéciale à ce viscère les ahsorbe , les 
i , et les transmet immédiatement aux or- 
qu'ils doivent affecler. 



Ahatonie coiPMitE. — Chez tous les 
animaux , la digestion, dans ce qu'elle a d'essen- 
tiel, est identique ; nous avons appris plus haut 
I distinguer, chez un infusoire (3089;, la rotation 
du bol alimentaire, qui est un phénomène inné» 
renl à la digestion stomacale des animaux supé- 
rieurs. Mais la digestion modifie ses besoins, ses 
ressource*, ses produits et son mécanisme, dans 
ce qu'elle a d'.icees>oire , à l'infini , à mesure 
qu'on passe , pour l'observer, d'une classe d'ani- 
maux a l'autre. Les modifications dans la struc- 
ture et la forme de l'estomac des divers animaux 
découlent nécessairement des modifications de 
leur organisation générale ; cependant l'analomie 
générale a le moyen de ramener à l'unité du type 
les divergences spécifiques du canal alimentaire ; 
et à ses yeux , le quadruple estomac des rurai- 



de la rotation imprimée au ho! alimentaire par 
l'estomac des seconds. En effet . les parois de 
l'estomac des carnivores ne sauraient aspirer les 

produils contenus au Ik>) alimentaire sans impri- 
mer au Lui un mouvement rotalo:re; mais les 
diverses portions de ces parois ne peuvent I ouïes 
aspirer à la fois les mêmes produils , non-seule- 
ment parce que , dans le plus grand nombre de 
cas. elles ne sauraient être toutes à la fois en 
contact avec le bol alimentaire , mais encore 
parce que la surface du bol alimentaire, en tour 
liant , arrive à chacune d'elles, dépouillée de la 
quantité de produits qu'a absorbés la portion 
précédente de la surface stomacale. Le bol alimen- 
taire rôdera donc autour de la périphérie de l'es- 
tomac, par un cercle qui ne finira que lorsque 
l'organe n'aura plus rien à y prendre , el que le 
pylore appellera le bol vers le duodénum. Mais si 
l'estomac, au lieu d'être une capacité simple, se 
bossèle et se creuse en plusieurs compartiments 
par le rapprochement de quelques plis de sa »ur- 
face, cette rotation nutritive ne s'effectuera plus 
avec la même marche apparente . et le bol alimen - 
taire . appelé successivement par toutes les parois 
stomacales, semblera n'effectuer sa révolution 
digeslive , qu'en sortant et en entrant successi- 
vement d une capacité dans une autre. L'estomac 
des ruminants n'est qu'un estom • plisse ; el , sous 
ce rapport, l'esloutau des oiseaux , celui des gal- 
linacés, par exemple, possède une structure 
plus compliquée que celui des ruminants ; 
plis de la panse stomacale , moins saillants 
sans doute que chea ceux-ci, se sont multiplies en 
grand nombre dans le gésier de ceux -la. 



SIXIÈME GEXR.E. 
LIQUEUR SPERMATÏOUE. 

3071. Si quelque eboae est capable d humilier 
l'orgueil du chimiste , c'est certainement l'identité 
qu'il est condainoé a constater entre tant de sub- 
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ilvores ; et ie mécanisme matériel de la 
des premiers n'est pas autre que celui 



différentes. La liqueur spermatique, qui crée la 
vie, parait * peine différer , par l'analyse, du sang 
qui n'est destiné qu'à entretenir la vitalité. 900 
parties d'eau , 60 de mucilage animal (3574) , 10 
de soude libre, 50 de phosphate de chaux (Vau- 
quelinj , c'est tout ce qu'on trouve dans le sperme 
humain. Une matière animale particulier* ! du 
mucus , de la soude libre , du chlorure de sodium 
et du phosphate de chaux , c'est ce que Lassaigae 
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signale dans te sperme du cheval. Bmélius y ad- 
met loii$ les sels du sang . plu» une matière ani- 
male particulière, qu'il nomme spermatine. Cette 
matière animale particulière revient a une matière 
albumineuse mélangée à certaines base» ou a cer- 
tains sels. Quand le chimiste ne peut se rendre 
compte de la composition du mélange, il prononce 
que la matière est une substance sut gencri* , et 
aujourd'hui la chimie est encombrée de ces pro- 
duits faciles de notre paresse ou de notre impa- 
tience. Le mucus animal n'est que de l'albumine 
rendue soluble à l'aide de l'alcali libre qui rend le 
sperme alcalin. Mais les auteurs n'y ont pas aperçu 
les sels ammoniacaux dont l'observation micro- 
scopique démontre l'exislence (1507). 

5672. La liqueur spermatique est épaisse et 
gluante au sortir de» organes générateurs; mais 
vingt à vingt-cinq minutes après, en vase clos ou 
ouvert, elle se liquéfie et devient alors soluble 
dans l'eau froide ou chaude. Dans une atmosphère 
chaude et humide, elle devient jaune et acide , et 
iép tnd une odeur de poisson pourri. Elle est pré- 
cipitée de sa solution aqueuse par l'alcool , le 
chlore, le sous-acétate de plomb , le protonitrale 
de mercure , etc. Elle est soluble dans la potasse 
et la soude, et surtout dans la plupart des acides. 

5673. Les phénomènes physiques et chimiques 
qu'offre l'étude de la liqueur spermatique, si mal 
interprétés qu'ils aient été par l'ancienne méthode, 
«e prêtent à la même explication qui nous a servi 
à nous rendre compte des phénomènes de toutes 
les substances mélangées. Le sperme , en chimie, 
ne devant nullement être considéré comme une 
unité, il est rationnel de chercher, en toute cir- 
constance , de faire la part , à ses éléments, des 
caractères qu'offre l'ensemble. Qu'au moment de 
son émission , le sperme , en tomhanl dans l'eau , 
gagne le fond du vase, s'y coagulant en apparence, 
comme dans l'alcool , et finissant par s'y dissoudre 
en presque totalité, ce n'est rien moins là qu'un 
caractère su( generis; car le sirop de gomme, 
en tombant dans l'eau, gagne aussi le fond par sa 
pesanteur spécifique, s'y coagulant en apparence, 
à cause de la différence de son pouvoir réfringent, 
et finissant ensuite peu a peu par disparaître, en 
s'élendant d'eau. Qu'en tombant dans l'alcool à 
0,835, à l'instant de son émission, il gagne le 
fond en prenant une teinte opaline , et forme un 
peloton qui ressemble à un peloton de ficelle , ce 
n'est encore, dans le premier membre de la phrase, 
qu'un cas de différence de réfraction , et dans le 
second qu'un effet dû à la forme sous laquelle le 
jet éjaculé arrive dans l'alcool qui le coagule. Si , 



en effet, vous lanciez, par une seringue, de 
l'albumine soluble dans l'alcool, ce filet continu, 
en se coagulant au contact de l'alcool et eu tom- 
bant au fond du vase , ne manquerait pas de se 
pelotonner en forme d'un petit paquet de ficelle. 
Que l'acide sulfurique concentré opère à froid la 
dissolution de la liqueur ipernalique, cela peut 
provenir de la grande quantité d'bydrocblorate 
de soude et d'ammoniaque que renferme le sperme, 
et dont l'acide hydrochlorique , éliminé par l'ac- 
tion de l'acide sulfurique , suffit à dissoudre l'al- 
bumine qui forme la matière coagulable de la 
liqueur. Qu'en étendant d'eau i'acide , le sperme 
se précipite, ce phénomène a également lieu avec 
l'albumine ordinaire, elle que les acides hydro- 
chlorique et nitrique ne dissolvent que concentrés. 
Que i'acide acétique concentré rende d'abord le 
coagulum spermatique gélatineux ei translucide 
et le dissolve ensuite entièrement, c'est encore ce 
qui a heu sur toute espèce de coagulum . qu'un 
acide commence a dissoudre , et qui passe , avant 
d'arriver a la dissolution complète , par tous les 
degrés de transparence possibles , depuis la com- 
plète opacité. Qu'abandonnée a elle-même, dans 
une atmosphère chaude et humide, la liqueur 
devienne jaune, acide, et répande une odeur de 
poisson pourri , et se couvre d'une grande quantité 
de bjrssus ieptica , c'est ce qui a lieu sur une 
foule de mélanges organiques , sur la farine , le 
gluten , la pâte , si on a soin de les pétrir avec du 
sel marin et des hydrochlorales ammoniacaux. 
Les chimistes ont paru fort embarrassés d'expli- 
quer comment il se fait que le sperme éjaculé , 
qui , au premier moment, présente deux couches, 
la supérieure liquide, et l'autre opaline , se li- 
quéfie en vingt ou vingt-cinq minutes. Cependant 
rien n'est plus simple à concevoir. La glande 
prostate éjaculé un liquide transparent , les testi- 
cules un liquide opalin. Ces deux liquides , re- 
cueillis à la fois dans le même vase, doivent 
réfracter les rayons lumineux de deux manière* 
différentes (1498), car ils ne sont pas encore mé- 
langés. Mais ces deux liquides , également riebes 
en menstrues alcalins, tendent à s'associer de plus 
en plus l'un à l'autre , à ne former qu'un seul 
liquide; le sperme, qui se dissout si facilement 
dans l'eau froide , et si vile dans l'eau chaude , 
doit se dissoudre avec bien plus de rapidité dans 
le liquide encore chaud et éminemment alcalin de 
la glande prostate ; or toutes les fois que deux 
liquides sont associés ensemble, l'opalinilé fait 
place à la transparence, puisque la masse ne 
dévie plus que d une seule manière les rayons 
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lumineux. Un lirop de cassonade ou de gomme , 
versé dans l'eau pure, présente exactement le 
même phénomène. 

3674. Mais remarquez que (ouïes les observa- 
lions précédentes ont été faites sur le sperme ob- 
tenu autrement que par la copulation , obtenu à 
Pair et après qu'il a traversé les couches d'air , ce 
qui ne saurait nullement représenter ce qui se 
passe , lorsqu'il trouve à traverser, pour arriver 
aux ovaires, le conduit de l'utérus et les trompes 
de Fallopequi l'aspirent , et le maintiennent, au 
sortir de l'organe mâle , à la même température 
et au même étal de salurallon qu'il offrait dans 
les testicules qui l'élaborent. Le sperme n'arrive 
donc aux ovaires, avec aucun des caractères de 
coagulation , qu'il nous offre à l'air libre. 

3675. L'acide sulfurique uni soit au sucre , soit 
à l'huile , soit à l'albumine (3160) , ne communi- 
que point la couleur purpurine auspermehumain. 
Cela ne viendrait-il pas de la grande quantité de 
sels et de bases que renferme cette substance , 
et qui paralyseraient l'action de l'acide , en le 
saturant ? 



S L Animalcules spermatiques (*). 

3676. La liqueur séminale du maie offre au mi- 
croscope une multitude d'animalcules , d'une 
petitesse extrême chez l'homme , et qu'on ne re- 
trouve jamais dans la liqueur séminale de la fe- 
melle. Leurs formes générales et leurs dimensions 
varient selon les espèces d'animaux. 

3677. Ces corps singuliers ont occupé les 
physiologistes , depuis Leuwenhoeck et Needham 
jusqu'à nous ; et il n'est sorte de systèmes auxquels 
leur présence n'ait donné lieu. On se rappelle 
l'opinion que Prévost et Dumas ont en dernier lieu 

(•) Buloirw mtunlit <U tdtpÊUÊk, } 82, loto. IV dea 
M en. de la Soc. d'biet. rat de Paria, 1827 

(**) Le* >HHI «ur la géocrelioa, par Icaquel* Prérott et 
Dama» ont débuté dan* la carrière, qui n'a profite a Préro.l 
en aucune manier*, ce» trataut Uni pronce depui. lora juaqu'ea 
1830*aclaai*eraent, n'ont rcppndeol par ajoute une erreur ou 
an roman de plu. 'a tout ce qu'ont écrit lea premier» obacrra- 
tenra aar la matière fécondant*. El il ; a bien loagtrmpa r|ue 
1* bon aeua naïf dea aoatomialea du dernier aieele arait relégué 
an rang de* (ablea. le rôle «lue lea micrographea académique* 
araient tenlri, «lr. celte époque, de taire jouer aui animalculei 
•|ni pullulent dam la liqueur du mile. Le pa.aage ruiranl , 
emprunté » I" Ânmtomu & HeilUr, ton. I.p. 408,trad. de 17S3, 
rétame tn>*-bicn ce qu'on peaaait de tout cela a cette époque. 

- Or» a remarque qu'il ae ae trente par d'animalcule* dan, 
M la aemence de. debaoenea, que 1*. a •.•maie. la* qui m trou- 



empruntée à des observateurs déjà anciens ; ils 

regardaient ces animalcules comme destinés à 
s'enchâsser dans l'ovule , afin d'y former le ru- 
diment du système nerveux de l'animal futur. Ces 
deux auteurs avaient même eu l'occasion de voir, 
de leurs propres yeux , l'animalcule faire son 
entrée dans l'ovule préféré , et s'y loger à ja- 
mais (••). Malheureusement pour une aussi belle 
rencontre , ces messieurs n'avaient pas eu l'occa- 
sionde s'apercevoir que la transparence de Valbu- 
men de l'ovule était capable de faire prendre le 
passage de l'animalcule , au-dessous de l'ovule , 
pour son entrée dans ce corps. Nous avons eu de 
fréquentes occasions de nous rendre compte de 
celte illusion ; et à l'instant où l'animalcule sem- 
blait avoir disparu pour toujours en se nichant 
dans le jaune opaque, il nous arrivait de le revoir 
continuer sa route , et sembler sortir de l'ovule 
où il avait semblé entrer. 

5678. Ces mêmes observateurs ont décrit des 
yeux sur les animalcules de certaines espèces ; 
mais ces yeux ne sont que des effets de lumière , 
dont on peut se rendre raison en observant, chez 
certains microscopiques, les surfaces susceptibles 
de s'appliquer sur le porte-objet par le mécanisme 
des ventouses. 

3679. Rien ne ressemble mieux , à un de ces 
animalcules spermatiques des vertébrés , que les 
cercaires qu'on rencontre près des organes géni- 
taux des buccins des étangs ( Lymna us stagna- 
it j I ; corps oblongs ou sphériques terminés par 
une queue qui serpente en s'agilant. La seule 
différence existe dans la dimension gigantesque 

des cercaires ( J de millimètre ) , et dans celle 

des animacules spermatiques . qui ont à peine 

;i,de millimètre, et qui, au grossissement de 

10'-' 

100 diamètres , paraissent comme des grains de 

a*eotdan*la aemence de* jeune, («a* eont forta, tigoareui, 
a et qae eeui de* vieillard* meurent bientôt. Sur ce rondement 
■ on abali diveraca bvpotU***» . le» un* ae tout imaginé que la 
n aemence ayant été teringuée dam l'utêrua, un petit ter 
m mangeait l'autre, et que le dernier qui .'était nourri de loua 
a lei antre* formait le fretu». D'antre* out avancé que ce. petit! 
a Ter. moalaient a l'orair* par In trompe, de Kellop* ; que 
a taat arrivée a l'oraire, ila ae promenaient aur j n .il" qui était 
» mur ; que le premier qui rencontrât U U Iran fui ttl Junt VauJ' 
a j entrait; qu'il j aiait une taltule qui empec liai I c* petit 
» »er de retenir tur ae* pat; qae a'il y a rail plu.icura renia 
a mur* il re Tonnait plnaieur* firtnt, parce que pla.ienr* tara 
» a 'ilitiouairnl dan.re. mil*. 

a On toit que tout ca détail n'eat qu'un* production d'une 

.bil.i.* ! ^ 
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fécule d'orchu (1053) tenant au bout d'on petit 
poil noir , qui t'agite avec ondulation. Les cer- 
caires me paraissent « ire tes animaux les plus 
simples en organisation . n'ayant point d'organes 
digestifs , et ne vivant que par aspiration (1996). 
Les animalcules spennaliqucs me font l'effet d'ap- 
partenir a ce genre de macroscopiques ; et , si on 
les reocontr* exclusivement dans le sperme, il ne 
faut pas en chercher la cause ailleurs que dans le 
cercle des lois qui font que les helminthes affec- 
tent an milieu plutôt qu'un autre , que les ascari- 
des vivent exclusivement dans les intestins , 
certaines hydatides dans le cerveau (3024) , et 
certains strongles dans les vaisseaux sanguins. 

58 HO. Ce que j'ai dit précédemment sur les 
lambeaux mouvants des branchies et des ovaires 
des mollusques (192Gj rae porterait même a penser 
que ces animaux , si simples en organisation, ne 
sont que des lamheaux de iis»u* de* organes gé- 
nérateurs . éjaculés avec la liqueur tpennalique , 
et qui décrivent des mouvements involontaires, à 
la faveur de la propriété qu'ils ont émim rainent 
d'aspirer ou d'expirer. Car si on ouvre un ovaire 
des moules de rivière, on observe, a coté des gros 
ovules . des myriades de lambeaux mouvants qui 
varient à l'infini de forme et de grosseur , et qui 
n'offrent rien qui ressemble à une organisation 
normale ; ils porlrnt tous les traces évidentes 
d'un déchirement (*). Or ces lambeaux pour- 
raient bien affecter une plus grande régularité 
dans certaines classes d'animaux d'un ordre plus 
élevé. Quoi qu'il en soit . je pense , que , provi- 
soirement , les animalcules sprrmatiques , qui . 
jusque ce jour, ont été relégués dans lej incertœ 
teilia , peuvent être placés dans le genre des 
cercaircs (•*). 

3681. La dessiccation du sperme altère tellement 
ces petits cercaires , qu'il serait impossible île se 
prononcer sur leur présence , au microscope , a 
l'égard d'un sperme humain primitivement des- 
séché. Dans cet étal, on dislingue à peine le sperme 
du chyle ou de la lymphe desséchée : et si on y 
rencontre des globules . on les voit entièrement 
privés de queue. Il est inutile de faire observer 
qu'ils ont perdu le mouvement et qu'ils ne le re- 
couvrent plus ; la faculté de résurrection u'a été 
observée encore que sur le rotifère et le vibrion 
du froment (3088). 

(*} Mémoire ci~drjeui cite tur , , pl. 16 f fi g. 2, 3, 

4,5,6,9,10. 

(**J Le» animalculci ipermalnjuea du pnd paon de i 

■uni entièrement •puêrique*, drpourius de queue, ayant 



S II. Aura tevitnalis. 

3682. Comme aucune des substances chimiques 
signalée» dans le sperme , soit seule , son artiti 
cielteateol mélangée , n'est capable de produire 
la fécondation ; que d'un autre côté, d'après les 
belles expériences deSpallanzani , il est démontré 
que les animalcules ne sont pas les agents de 
cette opération subtile , il faut conclure que la 
substance fécondante , Castra neminaU* , reste 
encore à connaître et que la fécondation animale 
est un mystère aussi impénétrable que la fécon- 
dation végétale (1457), dans l'état actuel de la 
science. 

$ III. Analogies. 

3683. Nous avons signalé les analogies de 
structure et de fonction de l'organe génital femelle 
(2071). L'organe mâle donne lieu à des considé- 
rations de cet ordre, qui ne nous paraissent pas 
dépourvues d'intérêt; nous allons les soumettre à 
nos lecteurs, dan* l'ordre qu'elles se présentcul a 
notre esprit. 

5684. L'organe mâle affecte une symétrie de 
structure jusque dans les animaux , dont l'orga- 
nisation générale semble s'écarter de la symétrie 
ordinaire; il en est de même de l'organe femelle. 
Chez les végétaux , Panthère semble être soumise 
à la même loi , et ses theca , en général , au nom- 
bre de deux, et Irès-prononcés , représentent évi- 
demment les deux organes lesticulaires de l'appa- 
reil ma'e des animaux. 

5685. De même que , chez le* végétaux, il existe, 
entre l'anthère et le fruit, une analogie telle , que 
l'anthère a deux theca puisse être considérée 
comme émanant du même type que le fruit à deux 
loges , en sorte que les grains de pollen de l'une 
tiennent évidemment la place des ovules de l'auirv; 
de même chez les animaux , l'appareil génital du 
mile ne diffère essentiellement de l'a|q>areil géni- 
tal de la femelle, qu'en ce que les deux lobes de 
l'un élaborent le sperme, et les deux lobes de 
l'autre les ovules. A un certain âge , chez les hel- 
minthes , ils n'offrent pas entre eux la moindre 
différence. Chez les mammifères , les différences , 
qui sont si frappantes à la première observation , 
s'effacent tellement devant une évaluation philo- 

<lt millimètre. Je le» ai obtereéa arec auin, »ur du aprrine 
«jande.depui» une demi- heure eatiron, par uu maie aoiii de 
u curaialidc,W5 juùi IStf.el qae j'aeau tenu a l'écart dee 



Digitized by Google 



SYSTEME OU CHIMIE DCSCKIPTIVB. 



sophique, toutes les pièce» de l'un des deux genre* 
d'organes se retrouvent si exactement à la même 
place cher l'autre, que tout se réduit a de sim- 
ples différences de proportions ; ce qui a fait dire 
depuis longtemps aux aoafomistes , que l'appa- 
reil génital de h femelle n'était que l'appareil 
mâle retourné en dedans. Supposer, en effet, que 
le clitoris de la femelle grossisse et s'allonge, et 
que le conduit vaginal se rétrécisse en raison in- 
verse , tout en suivant le clitoris dans son déve- 
loppement en longueur ; que l'utérus , entraîné 
par cette évolution au dehors , attire après lui les 
deux ovaires restant agglutinés aux trompes de 
Fallope comme a un muscle cràmaster , ou à un 
èpididymo , la substance de l'utérus réduite dans 
son volume formera la glande prostate, les ovaires 
formeront les deux testicules , le clitoris la verge , 
portant à son extrémité une fente, ouverture d'uu 
canal dans lequel viendront trouver une issue 
tour à tour , et le liquide sécrété par la vessie 
urinaire, et le liquide élaboré par les deux testi- 
cules ; les deux petites lèvres formeront le pré- 
puce destiné à proléger le gland, les grandes lè- 
vres formant le MCrotum. Dans le principe, les 
organes des deux sexes en sont réduits à la même 
forme élémentaire ; mais sur les portes de la vie, 
la nature, de sa baguette féerique, imprime a 
chacun d'eux une direction différente; et du même 
type différemment animé elle extrait l'homme et 
la femme, qui ne diffèrent que pour se rapprocher 
plus intimement, qui n'élaborent deux liquides 
différents que pour créer, par leur affinité réci- 
proque, une combinaison nouvelle. 

3686. Je ne puis m'empécher de ra'arrêler a une 
circonstance qui me parait encore ici se rattacher 
a la loi générale, sur laquelle j'ai fondé la théorie 
tpiro-vèsïculaire (»). Nous y avons établi que la 
génération organique n'avait lieu que par l'ac- 
couplement de deux spires de noms contraires , 
qui t'enroulent dans la capacité de la même cel- 
lule. Nous avons retrouvé ces spires dans l'ovule, 
dans l'an-lbère, et jusque dans l'intérieur du 
grain de pollen. La structure intime de la sub- 
stance élaborante du testicule nous offre quelque 
chose d'analogue. Elle ne semble, en effet, com- 
posée que d'un seul filament vasculaire «qui, à 
force de se développer dans cette capacité close, 
fbm par tourner des millions de fois sur lui- 
même , et par s'entortiller comme un peloton de 
«i. C'est une spire indéfinie qui élabore le liquide 



destiné à imprimer le mouvement au liquide éla- 
boré par la cellule-ovule, cellule qui serait restée 
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$ IV. Application a la médecins légale. 

3687. Après s'être occupée des moyens de re- 
connaître les taches de sang devant la loi, la 
médecine légale ne pouvait pas manquer de sou- 
mettre A son expertise, et les taches de lait, et les 
taches de sperme; car la loi qui poursuit les éga- 
rements de la vengeance et de l'atrocité, se 
charge aussi de poursuivre les faiblesses de l'a- 
mour et les égarements de la lubricité. La méde- 
cine légale a cherché à accompagner la loi dans le 
dédale de ces saletés; ne l'avait-on pas vue assis- 
ter, de son docte lorgnon , l'épreuve du congrès, 
quand il était permis aux juges d'ordonner devant 
eux ce genre d'expertise? 

Du reste, sur ce sujet, sa prétention n'est qu'im- 
pudique dans i« plus grand nombre de cas; ce- 
pendant au besoin les conséquences peuvent en 
devenir barbares. Ne vous souvenez-vous plus du 
fait déplorable enregistré avec indignation, il y a 
quelques anuées, par la presse et politique et mé- 
dicale tout entière? On trouve un enfant mort au 
coin d une rue; toutes les commères du quartier 
se prennent à accuser du fait une pauvre tille du 
voisinage, coupable d'avoir un amant assidu 
disait-on ; les juges du temps ordonnent que la 
jeune personne soit visitée par la médecine lé- 
gale, qui, nantie de l'ordonnance du juge d'in- 
struction, procède à la Tisrte, malgré les cris de 
désespoir de la victime humiliée par cet infâme 
traitement. L'innocence de la jeune fille fut 
reconnue à un signe infaillible : elle était vierge • 
elle sortit vierge sans aucun doute des mains deli 
médecine léga.e ; mais elle eu sortit folle de honte 
et de pudeur; et la pauvre enfant n'en a plus 
guéru Que voulez vous? il faut que force reste à 
la toi. 

3688. Et dans celte circonstance, la médecine 
légale ne s exposait pas à mentir; elle pouvait 
dire en toute vérité : Aucun fruit n'est sorti de ce 
sein virginal, car la porte en est hermétiquement 
fermée. Mais si cet abus de l'investigation légale 
porte sa condamnation avec lui, que penser de ces 
tentatives d'expertise, qui promettent aux magis- 
trats et aux jurés incompétents de découvrir, a la 
faveur de quelques réactions, si telle tache ren- 
contrée sur du linge est du lait ou du sperme' 
Nons n'hésitons pas à accuser hautement de men- 
ées prétentions de médecine légale; et, si 

34 
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nous étions partisan du système qui à chaque 
crime inflige une peine , nous aurions depuis 
longtemps demandé à la loi , qu'elle applique, à 
ces experts impudiquemenl transcendants, la 
peine portée contre tout témoin assermenté qui 
s'expose sciemment a induire en erreur la justice. 

5689. Nous ne parlerons pas de ceux qui vou- 
draient faire usage du microscope, pour reconnaî- 
tre le sperme à la présence des animalcules. Jusqu'à 
présent ceux-là ne se sont pas présentés devant la loi. 

3090. Mais quant aux autres, les fastes de la 
science possèdent déjà plusieurs de leurs rapports ; 
et c'est en les lisant, que nous nous sommes senti 
saisi de cette irritation, qui vient de diriger noire 
plume. Nous ne trouvons qu'un seul moyen d'ex- 
cuse aux auteurs de cet délits ; c'est qu'ils s'étaient 
éclairés sur l'étal de la question, plutôt au cabi- 
net du juge d'instruction, que dans le secret du 
laboratoire. 

3C'Jt. Il est dans la nature bien des substances 
capable» de tacher le linge d'un liquide offrant en 
apparence et aux réactifs, les caractères si vagues 
elsi indécis que la chimie a reconnus à la liqueur 
spennatique. Imprégnez l'albumine de sel marin 
et d'une solution des fleurs du marronnier, vous 
aurez l'odeur spermalique et toutes ses autres 
réactions. On trouve, sur toutes les berges des 
champs, une plante rampante, qui communique à 
tout ce qui la frôle, une odeur durable de marée 
pourrie, laquelle a porté Linné à la désigner par 
les noms de chenopodium vulparia. Que , dans 
une circonstance légale, il soit arrivé à la pauvre 
tille des campagnes, d'étendre sur celte plante 
ion mouchoir pour t'asteoir à terre, le crachat 
que la plante aura touché trompera, avant toute 
espèce d'avertissement . par son odeur, par son 
mucus , par ses phénomènes de coagulalion , les 
experts de la force de ceux que la loi assermenté. 
Or que de mélanges dans la nature encore plus 
illusoires , et que nous n'avons pas encore appré- 
ciés! que d'odeurs varient par l'addition la plus 
légère d'une autre substance ! et dans combien de 
cas l'albumine et le gluten contractent une odeur 
spermalique ! 

3692. Nous avons lu le rapport de l'un de ce» 
experts qui ne doute de rien , et qui , pour procé- 
der en conscience, avait eu soin de soumettre aux 
mêmes réactions le sperme frais , qu'il avait pris 
à la source , el le liquide présenté par la loi à set 
investigations; il croyait ainsi arriver à la solu- 
tion delà question, sans craindre aucune méprise. 
Il ne voyait pas que rien n'est plus variable, se- 
lon les individus, telon les lemps , les circonslan- 
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cet, et le mode même d'éjaculalion, que la liqueur 
séminale. Il ne voyait pat, d'un autre côté, que le 
tpermedctséché el exposé depuis longtemps à l'air, 
diffère énormément du sperme observé sur l'heure, 
et qu'enfin, sur un linge, il a pu être enlevé, dans 
tout ce qu'il a de plus caractéristique, par l'humi- 
dité ou par de l'eau tombée accidentellement. 
Qu'importe ? il parait que cet messieurs n'ont pas 
besoin de peser leurs inducliont à la balance de 
la logique. 

3693. Rappel a la pcdeck. — Le chapitre que 
nous venons de traiter, est celui de tous qui 
embarrasse le plut en général les auteurs, qui 
professent autant de respect pour autrui que pour 
eux-mêmes. On se défend difficilement de cer- 
taines impressions, en écrivant ou en lisant de 
pareilles choses. La plus détestable , la plut tata- 
ittque de ces impressions est celle qui porte à 
s'égayer d'un sujel aussi grave ; la nature semble 
avoir marqué du sceau de sa réprobation , comme 
un blasphème contre la plus sainte det loit créa- 
trices , le sentiment qui se ioue des actes de 
l'amour. Savez-vouscequi distingue le libertin de 
l'homme vertueux? c'est qu'en entrant dans le 
même temple, l'un porte son offrande en se mo- 
quant de la Divinité , et l'autre, au contraire, en 
«'identifiant avec elle; l'un méprise, l'autre adore; 
l'un est impie, il n'aime pas; l'autre est religieux, 
son âme comme son corps, (oui enfin , chez lui, 
est absorbé par ce dévorant mystère; tout est 
sale dans le sacrifice du premier, tout est pur 
dans le sacrifice du second; il n'est rien dont 
celui-ci ne puisse avouer les plus minimes cir- 
constances à la face du ciel, à sa mère elle-même, 
car il n'est rien qu'il ne se soit permis , en vue de 
se conformer aux loit immorlellet de la reproduc- 
tion des êtres , aux lois qui lui ont donné le jour. 
Habituez let hommes à envisager cet auguste 
mystère, du point de vue où nous venons de nous 
placer ; vous rendrez les rapports sexuels moint 
hypocrites el plus intimes, et les rapports sociaux 
moins coupables et plut heureux. 

SEPTIÈME GEKBE. 

SYNOVIE. 

5694. Nous comprenons, sous cette dénomina- 
tion générique, non-seulement le liquide que 

l'analomiste rencontre dans les articulations , 
mais encore celui qui se trouve dans lotîtes les 
cavités closes du corps. En effet , let articulations 
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ne sont, en anatomie générale, que les analogues 
d'une cellule , ainsi que toute aulre cavité close, 
si grande qu'elle soil. Les séreuses ossifiées ou 

ne sont pas autre chose que les parois 
de la cellule . et le liquide qu'elles élabo- 
rent toutes sert aux mêmes reproductions ; car 
tous les tissus ont besoin de se reproduire. La 
synovie est donc pour nous synonyme de liquide 
sert ut; la différence est tout anatomique; mais 
en chimie, jusqu'à présent, elle doit être considé- 
rée comme nulle ; et nos réartifs seront encore 
longtemps impuissants , pour distinguer la syno- 
vie que l'on trouve dans la cellule qui sépare cha- 
que vertèbre du poisson , du liquide séreux qui se 
trouve entre le cœur et le péricarde du même 
animal. C'est qu'entre ces deux genres de liquides 
et celui qu'élabore la cellule la plus microsco- 
pique, il n'existe réellement aucune différence 
caractéristique; c'est dans les grandes cellules, 
comme dans les cellules de petite dimension . la 
même substance organisatrice, avec laquelle cha- 
cune d'elles répare les tissus vieillis , par des tis- 
sus plus jeunes. Albumine partout , plus des sels 
dont le nombre et la nature varient en raison des 
divers organes et de leur mode d'aspiration : sel 
marin , hydrochlorales ammoniacaux, phosphate 
d'ammoniaque, de soude , de potasse et de chaux. 
Après la mort , ou dès rinslani qu'on ouvre 
accès à l'air, la portion alhumineuse incluse tend 
à se coaguler, à se grumeler, selon que la dose de 
la poition aqueuse est plus ou moins grande, et 
qu'on observe la substance exposée a tel plutôt 
qu'à tel aulre degré de température. 

3695. Lorsque nous avançons que la synovie 
est partout la même, partout identique avec le 
liquide séreux et celui des plus petites cellules 
élaboratriecs, nous n'entendons parler que de 
l'identité que constatent nos moyens actuels d'ob- 
servation. La différence des résultats indique 
hautement une différence réelle dans les principes; 
mais c'est à une nouvelle méthode d'appréciation 
qu'il faudra a>oir recours, pour reconnaître les 
caractères dislinclifs de tant de liquides homo- 
gènes en apparence, et au moyen desquels pour- 
tant la nature élabore des tissus si variés et des 
substances si hétérogènes. 



protéiforme, qnoique sa place fut plus naturelle- 
ment auprès des produits de la désorganisation 
des tissus. Le mucus est la substance indéterminée 

qui est élaborée et rejetée au dehors , sous forme 
plus ou moins liquide , par les surfaces des cavités 
ouvertes à l'air extérieur, par les surfaces mu- 
queines. Cette substance , mélange , variable à 
l'infini , de tissus qui se désagrègent et se désor- 
ganisent et de liquides alhumineux , sucrés et 
salins , élaborés par les tissus Intègres, appelle 
de nouvelles recherches . mais des recherches di- 
rigée* d'après la méthode nouvelle; et l'auteur 
qui les cnîreprendra devra se condamner à ne 
rien publier , que lorsqu'il aura trouvé le moyen 
de constater une différence réelle et constante 
entre les divers mucus élaborés par les diverses 
membranes muqueuses. Car , jusqu'à ce jour, la 
chimie n'a pas signalé le moindre caractère dis- 
tinclif entre le produit liquide des surfaces buc- 
cales et celui des surfaces pulmonaires . bronchi- 
ques et nasales , et même entre celui des surfaces 
muqueuses génitales, prises un peu plus haut que 
les orifices des organes sexuels. Il faudra, en outre, 
établir une grande distinction entre le mucus 
normal et les produits anomaux , entre le liquide 
muqueiix et les fausses membranes, c'est-à-dire 
entre les produits de la désorganisation des sur- 
faces muqueuses , et entre les tissus parasites et 
de nouvelle création dont nous avons eu déjà lieu 
de nous occuper assez longuement (3007). Le mu- 
cus des fosses nasales pendant le rhume de cer- 
veau , nous a paru tout aussi bien organisé que 
les expectorations ou caiarrne nronenique ei tic 
la grippe (3015). L'identité en est souvent com- 
plète , sous le rapport de la structure cellulaire et 
de la coloration des produits élaborés par chacun" 
des petites cellules élémentaires qui composent ces 
sortes de tissus. 



MJCUS ANIMAL. 

on fat nn/lrni I /.A n.mln t 

en ici ciiuruit te pruuiiit 



NEUVIÈME GENRE. 
EXTIUCTIF ANIMAL. 

3097. Mélange aussi compliqué qu'il est possible 
de l'imaginer , aussi variable que peuvent l'être 
les sucs élaborés par la chair animale , et les pro- 
cédés au moyen desquels on aura obtenu l'extrait 
(39). Les chimistes en général se sont rendus à 
l'évidence sur ce point ; et nous cherchons en 
vain le chapitre de Vosuiasôme, dans la dernière 
édition de 1830 du Traite dechimie de Thénard, 
qui pourtant est le créateur de ce mot grec ( i*rn 
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ses 

odeur, et bouillon,. Berzélius t'est montré 

plus fidèle aux anciens principe*, et pour répon- 
dre (ans doute au peu de phrases <|ue nous avions 
accordée* à cet équivoque mélange , il a consacré 
86 pages du septième volume de son Traité de 
chimie , paru en 1833, pour remplacer le mot os- 
mazôme par celui de zomidim (de ç*/«$ic» petit 
bouillon) , mot qu'il interprèle par la phrase sui- 
vante : matière qui a la saveur de ta viande ; 
traduction un peu libre, mais enfin qui a le mé- 
rite de s'en rapporter au goût , et non a l'odorat, 
sur le caractère d'une substance comestible. Ainsi, 
d'après Thénard , Vostnazôme aurai! élé le prin- 
cipe en qui aurait résidé spécialement l'odeur 
(car ici osme signifie odeur , et non mouvement , 
comme endosmose (809), de la viande cuite. D'a- 
près Berzéliu» au contraire, cette substance serait 
le principe en qui réside la saveur de la viande 
cuile; mais comme l'auteur n'a pas eu l'intention 
d'exclure l'orfeur de la saveur, nous pensons 
qu'on ne tardera pas à voir un auteur, nanti du 
privilège universitaire de forger des mots grecs, 
introduire dans la nomenclature un nouveau 
terme qui exprime ce double caractère. Laissons 
de coté les mots , et éludions la chose dans l'ou- 
vrage de fierzélius , l'auteur le plus récent qui ait 
voulu s'en occuper un peu au long; non pas que 
nous ayons la prétention de le suivre pas à pas 
dan» ses développements ; il nous faudrait répéter 
tout ce que nous avons exposé dans la première 
moitié de cet ouvrage. Nous ne nous attache- 
rons qu'a opposer, à chaque résultat obtenu par 
Berxélius , le principe qui en donne l'explication 
la plus lucide. 

3698. L'extrait aqueux de la chair musculaire, 
exprimé dans l'eau rroide , rougit fortement le 
tournesol ; et l'acide libre qu'il renferme est évi- 
demment de l'acide acétique. Ce fait seul suffit à 
donner la clef de toutes les formes sous lesquelles 
l'albumine et la portion oléagineuse des muscles 
se présentent au chimiste pendant tout le cours de 
la manipulation. 

3699. « Quand on exprime avec force de la 
» viande hachée, dit Berxélius, il s'en écoule un 
« liquide rouge et sanguinolent, qui n'a cependant 

pas la propriété de se coaguler à l'air ; ce II- 
* quide ne contient donc pas , par conséquent, 
» de la fibrine. » 

3700. II parait , d'après cette phrase , qu'aux 
yeux de Berzélius le caractère de la fibrine est de 
se coaguler a l'air. Or, à ce prix, le sang qui , au 
sortir de la veine , tombe dans de l'eau tiède , ne 
renfermerait pas de la fibrine , au moins en aussi 



.grande quantité que le sang ordinaire ; car il 
n'offre aucune coagulation d'un certain volume. 
Un sang délayé dans l'acide hydrochlorique ou 
l'ammoniaque en excès ne renfermerait plus, par 
ce seul fait, de la fibrine. L'acidité du jus exprimé 
de la viande indique sufiisamment que la fibrine 
peut y exister sans se coaguler a l'air. Du reste , 
c'est une erreur de croire avec l'auteur que ce jus 
provienne du sang des muscles seulement ; le sang 
dans les muscles n'est que le liquide accessoire, et 
chez la viande de boucherie la viande conserve 
fort peu de sang ; c'e*l un liquide spécial donl sont 

cylindres est une longue cellule imperforée: Mais 
nous avons torl de nous arrêter à la réfutation de 
l'opinion de l'auteur. Quatre lignes plus bas il 
l'abandonne lui-même , et trouve que la viande 
lavée à l'eau renferme de l'albumine et de la fibrine, 
que le jus de la viande hachée ne renfermait pas. 
Et pourtant le Uquide de la viande lavée ne se 
coagule pas plus spontanément que celui de la 
viande exprimée. 11 faut élever la température de 
50° à 53° , pour qu'il se forme un caillot , qui se 
dépose au fond du vase. Le liquide est alors d'un 
rouge foncé , comme du sang veineux , et le pré- 
cipité devienl blanc par le lavage. L'auteur trouve 
ensuite une nouvelle coagulation correspondante 
aux diverses températures au-dessus de 53». Mais 
ces indications varieront à chaque expérience, 
selon la quantité d'eau qui aura préalablement 
servi a la dissolution. 

3701. • Si, après avoir filtré la liqueur, dit 
Berzélius , dans laquelle l'albumine de la malière 
colorante s'est coagulée, on l'évaporé, elle laisse, 
en jaunissant, peu à peu , un extrait jaune brun, 
donl l'alcool à 0,833 dissout la moitié et au delà, 
ce qui lui donne une couleur jaune. Après l'éva- 
poralion du liquide alcoolique, il reste une masse 
exlractiforme, mêlée de cristaux de chlorure de 
soude, qui réagit forlemenl à la manière des aci- 
des; c'est de l'acide lactique, n 

3703. Avant l'expérience de Berzélius , et sur 
les deux seules indications que ce jus est albumi- 
neux et qu'il est acide, on aurait été en droit de 
prononcer, sans aucune crainte de se tromper, 
que, par les procédés usités, on en retirerait un 
mélange identique avec celui que les chimistes dé- 
signent sous le nom d'acide lactique (3375). 

3703. • Les matières organiques exlractiformes, 
continue l'auteur , sont solubles les unes dans 
l'alcool et les autre: dans l'eau seulement. • 

3704. Nous assurons que ces deux sortes de 
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ta direrses proportions. Files proviennent d'une 
association de l'albumine et de l'acide acétique ; 

proportion dans l'eau, et en une certaine propor- 
tion dans l'alcool; et ace mélange se joignent 
les sels solubles dans l'un et l'autre menstrue. 

3705. « L'extrait alcoolique de viande, qui est 
l'osmazôme de Thénard , s'obtient en traitant, 
par l'alcool, a 0,833, le produit de l'évaporation 
de l'extrait aqueux. L'alcool se résout en deux 
portions à peu près égales ; ce menstrue acquiert 
une couleur jaune, et laisse une masse brune, 
visqueuse , cohérente , qui est l'extrait aqueux de 
viande. • 

3706. Ainsi , l'extrait aqueux de ta viande, qui 
est elle-même colorée en rose, est un principe 
visqueux et brun. Avec du brun la nature fait du 
rose .' Mais en raisonnant l'expérience, on peut 
se convaincre que celte couleur brune provient 
d'un commencement de carbonisation , activée 
par la présence des sels et de l'acidequi imprègne 
le mélange. 

3707. « En distillant la dissolution alcoolique, 
et dcsséchantaubain-marie la liqueur concentrée, 
il reste une substance extractiforme, jaune, trans- 
parente, mêlée de particules cristallines, qui est 
l'extrait alcoolique de viande. L'alcool anhydre 
partage ce dernier extrait en deux portions, dont 
celle qu'il dissout est la plus considérable et a une 
odnir plus claire. > 

Ô708. Sans doute, parce que l'alcool anhydre ne 
dissout, de l'extrait concentré, que la portion la 
plus aqueuse et la moins mélangée de substances 
carbonisées etcoagulées. Mais cet extrait aurait 
élé tout aussi facilement partagé en autant de 
portions, que l'on aurait successivement employé 
l'akool a un titre différent. 

3709. • L'extrait alcool iquesoluble dans l'alcool 
anhydre reste, après qu'on a distillé l'alcool au 
bain marie, sous la forme d'un sirop qui ne se 
dessèche point à la chaleur , mais demeure demi- 
liquide Il a une saveur acre et salée, répand 
d'abord l'odeur du pain brûlé, mais en exhale une 
orineuse, lorsque sa dissolution aqueuse concen- 
trée devient ancienne, et surtout qu'on y ajoute 
un peu d'ammoniaque. . 

3710. Ce n'est point là un caractère spécial à 
l'extrait de viande; et il n'y a rien d'étonnant 
qu'une substance ammoniacale répande, en vieil- 
lissant, l'odeur que l'urine doit à son carbonate 
d'ammoniaque. Il est encore bien moins surpre- 
nant que l'addition de l'ammoniaque lui communi- 
que instantanément celte odeur; car nous avons 



vu que l'addition de l'ammoniaque suffit pour 
communiquer l'odeur de colle forte a la gomme 
que l'on évapore (31291. Nous ne suivrons pas 
l'auteur dans la description des réactions* et des 
inconnues qu'il précipite par le chlorure de mer- 
cure ou d'élain.le sous-acétate de plomb, ei enân 
de la portion que l'alcool anhydre refuse de dis- 
soudre ; d'abord parce que les caraclères de ces 
précipités ne sont nullement tranchés, ensuite 
parce qu'à chaque nouvelle opération, on les trou- 
verait toul à fait contraires. 

371t. • Ce que l'alcool à 0,833 laisse sans le 
dissoudre, est une masse exlracliforme, brune et 
opaque . ayant une saveur agréable de viande et 
de bouillon, qui indique déjà qu'elle ne peut être 
indifférente comme matière alimentaire. • 

3712. Ce n'est ni à la saveur ni à l'odeur qu'il 
est permis de reconnaître une substance alimen- 
taire, et c'est encore moins à une forme liquide ou 
visqueuse ; et du reste, quelle portion delà viande 
ne possède pas la même saveur et la même 
odeur? 

S7I3. ■ Si l'on précipite par le tannin, et qu'on 
évapore le liquide au bain-marie, Il reste une 
masse extractiforme acide, qui contient du lactate 
(3703) d'ammoniaque. L'extrait aqueux , après le 
traitement par le carbonate d'ammoniaque et 
l'alcool, ne contient pas moins de qualre et 
peut-être cinq substances exlracliformes diffé- 
rentes, dont une mérite plus d'attention que les 
autres. • 

37U. Ce chiffre est évidemment trop modeste; 
et à ce prix, la même substance est dans le cas 
d'en contenir au moins une vingtaine. 

3715. « La substance qui mérite une attention 
particulière, d'après l'auteur, et à laquelle l'auteur 
a donné le nom Atzomidine (3697), est un extrait 
brun, qui, lorsqu'on le dessèche, durcit et ne 
change point a l'air. Elle a une saveur forte et 
agréable de bouillon; elle exhale en brûlant une 
odeur animale; elle est soluble dans l'eau en toute 
proportion, et elle en est précipitée par l'alcool. 
Cependant elle communique une couleur Jaune à 
l'alcool de 0,833, qui, en s'évaporent, laisse une 
certaine quantité de celle substance, mais d'une 
couleur un peu plus claire. » 

3716. Remarquez que cet extrait a élé traité par 
lecarbonated'ammoniaque, puis par l'acide acéti- 
que, puis par le plomb, puis par l'hydrogène sul- 
furé ; et il sera aisé de comprendre pourquoi cet 
extrait, soluble dans l'eau, refuse de se dissoudre 
dans l'alcool; il a perdu son acidité. Quant à l'o- 
deur cl à la saveur, la moindre quanlité d'un sel 
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ammoniacal est dans le cas de communiquer, sous 
ce double rapport, à la substance la plus éminem- 
ment végétale (S 122), les qualités de la substance 
la plus éminemment animale. En un mot, tous les 
détails longuement développés par Berzëlius dans 
cette analyse, ne sont que des répétitions des 
mêmes résultats , obtenus par une espèce de bas- 
cule de réactions, tantôt au moyen du véhicule de 
Teau, et tantôt au moyen du véhicule de l'alcool. 
Et à l'endroit où l'auteur a fait une pause et a 
mis fin à sa dissertation , un second chimiste, 
arrivant frais et dispos à l'œuvre, aurait pu repren- 
dre la substanceavec avantage, pour lui faire subir 
une série plus longue encore de transformations, 
toutes susceptibles d'être décrites et d'être dé- 
nommées à part. 

3717. Ces explications nous paraissent suffi- 
sanles pour faire comprendre que la substance 
qui a exercé la patience de tant de chimistes n'est 
rien moins qu'un principe sut generis; qu'elle ne 
saurait être qu'un mélange d'albumine et de sels 
aussi variables, que le seront les organes d'où on 
cherchera à l'extraire. Et parmi ces sels figureront 
en proportions différentes, le sel marin, les phos- 
phates, les carbonates , les bydrochlorales, les 
acétates albumineux à base de chaux , de soude, 
d'ammoniaque, de magnésie et même de fer. 



TROISIÈME GROUPE. 

SrBSTANCES ORGANISANTES (863). 

3718. Substances élaborées par les cellules 
organisées , mais qui ne sauraient devenir orga- 
nisatrices (3097) , qu'en supposant qu'elles ac- 
quièrent, par l'aspiration des tissus, une nouvelle 
quantité d'oxygène capable de transformer leur 
excès d'hydrogène en eau. Ces substances, (an tôt 
liquides et tantôt solides et molles, sont insolubles 
dans l'eau , si ce n'est à la faveur d'un menslrue 
alcalin ou acide, et quelques-unes par leur asso- 
ciation au sucre. Elles sont : solubles à froid ou 
a chaud, en partie ou en toute proportion , dans 
l'alcool, l'élher, et les unes dans les autres ; vo- 
latiles en partie ou en toute proportion , les unes 
à la température ordinaire, les autres par la 
distillation ; elles sont grasses au toucher et ta- 
chent le papier, l'huilent et le graissent , ainsi 
que les étoffes , en augmentant la transparence 
des surfaces qui en ont été imbibées. 

(*) Rr'ptrlairv gt'ntral <t tuialnmir , \ow. III cl IV; Me'inoirr 
•ut I» ptimm , et 2« Mtmoir» iof le» &WM il« mlnmui- 



DEOXIÈME DIVISION. 

SUBSTANCES ÉGALEMENT REPANDUES DANS LE BjUN* 
VEGETAL ET DANS LE REGNE ANIMAL. 




SUBSTANCES GRASSES ("). 

5719. Dans le groupe des substances organisées 
1467), nous nom sommes occupé des graisses, sous 
le rapport de l'organisation du tissu adipeux. 
Nous n'avons a considérer le sujet , dans ce cha- 
pitre, que sous celui de la substance élaborée par 
les cellules de ce tissu même. 

3720. Les substances grasses, que l'on désigne 
aussi sous le nom de corps gras , sont des sub- 
stances neutres immiscibles à l'eau. so]ubles dans 
l'alcool , surtout à chaud , dans l'élher, dans les 
huiles essentielles , et les unes dans les autres ; 
elles sont solides ou plus ou moins liquides à la 
température ordinaire , fusibles à une tempéra- 
ture plus ou moins élevée ; devenant solubles 
dans l'eau en s'associanl à un acide ou a un 
alcali soluble. Elles se décomposent au feu et à la 
distillation ; elles brûlent avec flamme et en ré- 
pandant une fumée souvent fort épaisse. 

3721. Comme rien ne se combine à l'état solide, 
et que les graisses contribuent a la combinaison 
des tissus organisés, il s'ensuit que , dans l'ani- 
mal vivant . tout corps gras est liquide ; c'est 
après la mort de l'animal que les graisses solides 
se figent, si l'animal est de la classe des animaux 
à sang chaud. En général, au contraire, la sub- 
stance grasse des animaux a sang froid (poissons, 
reptiles, etc.) conserve sa fluidité après la mort 
de l'animal , car elle ne change pas alors de tem 
péralurc. 

572*. On nomme huiles les substances grasses 
qui restent liquides à la température ordinaire , 
et qui ne commencent à se figer qu'en descendant 
vers zéro; les huiles sont également réparties 
dans le règne végétal et dans le règne animal. On 
nomme graisses , les substances grasses qui se 
figent à la température ordinaire, et ne repren- 
nent leur fluidité qu'a un degré plus ou inoins 
supérieur ; celle catégorie esl plus spécialement 
affectée au règne animal. Parmi les végétaux , 

m*le, 1R2X— Annttl Aei 't\encet fubttrrttt , loin IV, j> 2 \\ 
1830. 
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l'arbre à suif croton tebiferum) , le myrittica 
ttbifera , le vaterfa indica, «ont le* seuls con- 
nus qui produisent une véritable graisse. Ou 
.distingue , dans le commerce , deux espèces de 
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graisses : le saindoux ou axonge , ou graisse 
molle et cotonneuse, qui provient des animaux 
carnivores ; le suif, ou graisse solide et cassante, 
qui provient des animaux ruminants. 



S I. Composition élémentaire des corps gras. 



5723. 

Graisse de porc. 
Suif de mouton. 

Blanc de baleine. 

Huile de poisson. 
Huile de noix. . 
Huile d'olive. . 
Huile d'amandes 
Huile de lin. . 
Huile de ricin. 
Beurre. . . . 

Cire blanche. . 



Carbone. 

78,813 
78.996 
65,000 
75.174 
81,000 
79.650 
79.774 
77.210 
77.403 
7C.0I4 
74.178 
66.600 
81.784 
81,610 



Ujrdrpgcnc. 

12.182 
11,700 
21,500 
12,705 
13.000 
14,350 
10,570 
13,500 
11.481 
11.351 
11 034 
17,000 
12.672 
13,860 



Oijginc. 

8,502 
9,304 
13,500 
11,377 
6,000 
6,000 
9.122 
9.430 
10.828 
12.625 
14,788 
16,800 
5.544 
4,530 



AlOte. 



0,473 



0,354 



0,534 

■ ■ ■ 

0,288 



Saussure. 
Chevreul. 
Kérard. 



Hérard.' 
Id. 

Saussure. 

G.L.elT. 

Saussure. 

Id. 

Id. 

Bérardp. 
G.L. et T. 



3724. Il sera facile de voir, par ce tableau, que 
sous le rapport de l'analyse élémentaire, toutes 
ces espèces offrent moins de différences entre elles, 
que n'en présentent deux analyses de la même 
substance faites par deux auteurs différent*. 

5725. On a remarqué que les corps gras sont 
liquides à une température d'autant moins élevée, 
qu'ils contiennent moins de carbone et plus d'oxy- 
gène, c'est-à-dire qu'ils peuvent être représentés 
par une proportion plus considérable d'eau ; et 
Saussure admet que plus ils contiennent d'oxygène, 
et plus ils sont solubles dans l'alcool. 

3726. Les nombres de ce tableau autorisent à 
considérer les corps gras, comme une combinai- 
son d'hydrogène bicarboné (gax oléfiant) et d'eau; 
ainsi l'huile d'olive représente un mélange d'envi- 
ron 90 d'hydrogène bicarboné et de 10 d'eau. 
Mais, d'un autre côté, on voit que si les corps 
gra* absorbaient assez d'oxygène, pour que tout 
l'hydrogène qu'ils possèdent fût transformé eu 
eau, leur composition élémentaire serait identi- 
que avec celle des gommes , *ucres et ligneux , et 
pourrait être représentée par une portion de car- 
booe et une d'eau (882). L'huile , dont les pro- 
priétés physiques et chimiques sont si différentes 
de celles des gommes , deviendrait ainsi une sub- 
stance organisatrice et fournirait aux tissus leurs 

H résultat, obtenu* |.*r Bérerd (ont tellement di.pt- 
rl,e S et «'éloignait tellement de ctai de* antre» ubaervaleui», 
f* r* ot Ici rit* ki que ponr compléter l'Iaulvirc de» «tnnti, 



éléments immédiats. Or celte hypothèse , qui a 
échappé à l'ancienne chimie, se réalise sous nos 
yeux avec des circonstances si frappantes, malgré 
l'imperfection de nos procédés, que l'on est forcé 
d'admettre, par analogie, que. dans le labora- 
toire tout-puissant de l'organisation, la métamor- 
phose doit s'opérer d'une manière complète. 

$ II. Action des gaz sur les corps gras. 

3727. Les huiles se conservent sans altération 
dans un vase clos pendant longtemps; mais expo- 
sées à l'air atmosphérique, même au-dessus de 
l'eau qu'elles surnagent, on les voit peu à peu s'é- 
paissir, et finir par se solidifier en une substance 
membraneuse, transparente, jaunâtre, élastique, 
qui ne tache plus le papier, ne fond qu'a la tem- 
pérature à laquelle la gomme elle ligneux fondent 
eux-mêmes; on dirait que c'est un caoutchouc 
(3554) à son état de pureté; c'est un véritable 
tis&u. Elles sont alors insolubles dans l'alcool, 
même à chaud. La substance organisante s'est 
transformée en substance organisatrice, en com- 
binant son hydrogène avec une quantité d'oxygène 
sufiisanle pour former de l'eau. Et si l'analyse 
élémentaire soumettait a ses investigations chaque 
phase de celle transformation, la même substance 

on doit >e rapf» 1er <|ue IllWMI a Uniut d« l eiole dans le* 
Milwlauc.t le» inuir» «»Uti (2530} 
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serait dam le cai de prendre successivement lotis 
les caractères de composition élémentaire, de 
fusibilité et de solubilité , sur lesquels la chimie 
a établi une si nombreuse série de prétendus 
principes immédiats extraits des corps gras. 

S72b. Ce changement , en effet , est le résultat 
de l'absorption de l'oxygène de l'air. De Saussure 
a constaté qu'une couche d'huile de noix, de trois 
lignes d'épaisseur, placée sur du mercure a l'om- 
bre, dans du gaz oxygène pur, en avait absorbé 
3 fois son volume en huit mois, mais qu'elle en 
absorba 60 fois son volume dans les dix jours 
suivants qui appartenaient au mois d'août; que 
celte absorption diminua ensuite graduellement 
et s'arrêta au bout de trois mois. A cette époque, 
l'huile avait absorbé 145 fois son volume de gaz 
oxygène, et ell« n'avait produit que 31,9 volumes 
d'aciiie carbonique. 

3729. Les huiles qui possèdent cette propriété à 
un plus haut degré, c'est-à-dire qui se dessèchent 
le plus vile , se nomment huiles siccatives. D'au- 
tres huiles épaississent et deviennent acides sans 
se dessécher entièrement ; elles contractent une 
odeur et une saveur désagréables; elles sont 
rancet ; on les purifie en grande partie , en sa- 
turant l'acide , par de l'hydrate de magnésie 
délayé dans l'eau, et en y agitant l'huile. 

3730. Les huiles se comportent d'une manière 
analogue avec les autres gaz. L'huile de noix, 
d'après de Saussure, à 18° centig., absorbe 1 fois 
et demie son volume de gaz oxyde nitreux et de gaz 
acide carbonique, une grande quantité de gaz oxyde 
nitrique , 1 ,33 fois son volume de gaz oléfiant. 

$ III. Action des acides sur les corps 
gras (3160). 

373 t. Depuis longtemps on sait qu'un acide 
avide d'eau est capable, s'il est concentré , de 
saponifier une huile ou une graisse, c'est-à-dire 
de la rendre soluble dans Peau. 

3733. Si l'on se sert d'acide sulfurique (en faible 
quantité, 1 sur 100), voici ce qu'on observe 
pourvu que l'on agile le mélange au contact de 
l'air. 11 se produit un magma blanc, et il se 
dégage beaucoup de chaleur ; l'huile se fige et 
reprend sa fluidité, si l'on y ajoute de l'eau ; il 
reste pourtant quelques flocons qui refusent de 
l'y dissoudre. Mais on s'assure , au microscope, 
que la partie limpide ne retient rien en suspen- 
sion. L'eau qu'on y ajoute ne précipite rien ; mais 
si l'on y verse de l'ammoniaque, il se forme tout 
à coup un précipité plus ou moins floconneux cl 
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gras, qui n'est formé que d'huile altérée ou plutôt 
ayant subi une transformation, par l'addition d'un 
principe qui manquait à son organisation (3726). 

3735. Or, d'après tout ce que j'ai déjà fait 
observer dans le cours de cet ouvrage (57,3182), 
il doit paraître évident que ces flocons retiennent 
toujours, malgré les lavages les plus nombreux, et 
de l'acide sulfurique libre et de l'ammoniaque libre 
ou combinée. Car, si la quantité d'un acide donné 
est simplement dissoute dans l'huile , et si l'ou 
désire l'enlever par les lavages à l'eau, l'huile se 
divisera en globules plus ou moins volumineux ; 
dès lors l'eau pourra bien s'emparer des molé- 
cules acides qui revêtent la surrace de ces globules 
oléagineux, mais elle u'alleindra jamais l'acide 
qu'ils emprisonnent; et il arrivera une époque, 
où l'eau de lavage cessera d'être acide , sans que 
l'huile ait perdu son acidité. Tai placé une larme 
d'acide hydrochlorique dans un centimètre cube 
d'huile d'olive ; j'ai lavé à grande eau, et alors 
que l'eau ne me semblait plus donner des traces 
même d'acidité, je parvenais pourtant, à l'aide 
d'une dissolution dans l'alcool froid ou chaud, à 
en reconnaître l'existence. Au bout de trois mois 
d'exposition à l'air, cette huile renfermait encore 
de l'acide hydrochlorique, bien reconttaissable 
aux réactifs. 

3734 Nous avons déjà établi que les substances 
organisatrices s'opposent souvent aux réactions 
des corps ; il en est de même des substances orga- 
nisantes, et à plus forte raison des huiles, qui, 
étant immiscibles à l'eau , doivent proléger les 
corps qu'elles dissolvent contre l'action des dis- 
solutions aqueuses. Aussi , à une certaine phase 
de l'expérience, arrivera-t-il qu'on ne saura plus 
se prononcer sur la nature de l'acide mélangé. 

5735. Les acides concentrés, employés en suf- 
fisante quantité, exercent leur action désorgani- 
sante sur les huiles , comme sur les autres sub- 
stances ; l'acide sulfurique les rend d'abord verdà- 
tres, et il finit par les charbonner. L'acide hydro- 
chlorique produit le même effet. 

5736. L'acide nitrique concentré agit à peu 
près de la même manière : mais le mélange s'é- 
chauffe tellement qu'il s'enflamme quelquefois. A 
l'aide de l'ébullition, l'acide nitrique étendu con- 
vertit les huiles, comme les gommes (3105), en 
acides malique , oxalique, etc. 

5737. Plusieurs acides végétaux se dissolvent 
dans les huiles, sans leur faire subir aucune al- 
tération sensible. 

3738. L'acide arsénieux s'y dissout en les épais- 
sissant, et les rendant plus dures et plus pesantes. 
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$ IV. Action des bases sur les corps gras. 
~~ Sarons. 

S739. Ainsi que les acides, la potasse et la soude 
communiquent, par l'ébullition , aux huiles et 
aux graisses , la propriété de se dissoudre dans 
l'eau , et forment avec elles une espèce de combi- 
naison alcaline que l'on nomme savon. L'ammo- 
niaque caustique se combine lentement avec le* 
huiles, et finit par former un liquide laiteux, ap- 
pelé Uniment volatil eu médecine. L'eau en sépare 
l'huile dans toute son intégrité; mais, à la longue, 
l'ammoniaque agit sur l'huile comme les autres 
alcalis ; et les produits de \»tapon ; flcation, dans 
l'un comme dans l'autre cas, sont des altération* 
diverses de l'huile que nous examinerons plus 
bas. 

3740. Mais puisque l'acide nitrique agit sur les 
huiles et graisses , comme sur la gomme (3736), 
et qu'il les transforme en acides malique, oxali- 
que et autres, l'analogie indique d'avance que 
les alcalis caustiques doivent se comporter, avec 
les huiles, de la même manière qu'avec toutes les 
substances qui peuvent être représentées par du 
carbone cl de l'eau (3097). tapotasse caustique 
transformera donc les huiles en acides oxalique , 
acétique, carbonique , etc., qui y resteront dis- 
sous ou combinés avec elle. 

3741. La baryte, la slrontiane et la chaux sapo- 
nifient les huiles ; mais la combinaison e»t inso- 
luble dans l'eau. La magnésie hydratée forme à 
froid avec elles une émulsion , et se saponifie par 
la chaleur de la même manière que ces bases ; 
anhydre, elle est sans action sur elles. Les oxydes 
métalliques, tels que ceux de zinc, de manganèse, 
de fer, de cobalt , de cuivre , de bismuth , de 
mercure , d'argent , d'or et de plomb , Jouissent 
de la même propriété. Les carbonates et bicarbo- 
nates alcalins , le borax et le borate de potasse 
saponifient les huiles lentement, et d'une manière 
incomplète. 

374S. L'aspect laiteux que prend l'eau , dans 
laquelle on fait dissoudre l'un de ces savons, est 
le résultat de la suspension des molécules non 
dissoutes. On les distingue au microscope , sous 
la forme des cellules désagrégées et aplaties, dont 
nous avons parlé au sujet de l'épiderme. Ces mo- 
lécules disparaissent à leur tour, quand la quantité 
d'eau employée est suffisante. Lorsque le liquide 
a repris toute sa transparence , on le rend de 
nouveau laiteux, si l'on y verse un acide, qui 

(*) Il ni iiiulilc de faire rracarquer que cr* Jiuoluliou, ne 
peu. «il atoir Iwu qu"a t\k»té a»c« le» graines (i!22) ; yui»- 
R ASP AIL. — TOXE II. 



précipite l'huile, en «'emparant de son dissolvant. 
Le précipité s'offre alors sous forme de globules 
infiniment petits, qui restent quelque temps sus- 
pendus dans l'eau , et finissent par se rassembler 
à la surface. 

5743. Les savons insolubles rendent l'eau 
trouble , mais non laiteuse. 

$ V. Combinaisons des huiles grasses arec 
les autres corps. 

3744. Les huiles bouillantes dissolvent le soufre; 
l'huile se transforme alors en une masse épaisse , 
visqueuse , rouge brunâtre , et d'une odeur désa- 
gréable; il se dégage aussi de l'hydrogène sulfuré. 
A une température plus basse , l'huile dissout la 
soufre sans s'altérer, cl , par le refroidissement , 
elle laisse déposer l'excès de soufre en cristaux 
octaèdres allongés (64). 

3745. Le phosphore se dissout aussi dans 36 
parties d'huile froide , et dans une moindre quan- 
tité par ta chaleur ; par le refroidissement l'excès 
de phosphore se dépose cristallisé. La dissolution 
est phosphorescente , propriété que lui enlève une 
huile essentielle. 

3746. Le sélénium , le chlore , l'iode se dissol- 
vent de même dans les huiles , et finissent par s'y 
transformer , les deux derniers en acides hydro- 
chloriqueet hydriodique. 

37«7. Le sel marin, les alcalis végétaux , les 
chlorures de phosphore, de soufre , d'arsenic, les 
huiles essentielles, les résines et le sucre, etc., s'y 
dissolvent également (•). 

3748. Mais si les huiles et les graisses rencon- 
trent ces substances soit dans les mailles des 
tissus, soit pendant la durée de leur extraction, 
elles les dissoudront aussi facilement que dans 
nos laboratoires. El comme rien ne nous avertira 
d'avance du mélange, nous serons portés a attri- 
buer à la substance grasse , comme un caractère 
distinclif et spécifique, une réaction qui, dans le 
fait, pourra ne provenir que de la présence d'un 
sel ou d'une substance étrangère. 

$ VI. Action de la chaleur sur les corps 
gras. 

3749. Les molécules des huiles sont si faciles à 
se désagréger et à former de nouvelles combinai- 
sons , qu'on ne peut les soumettre à l'influence de 
la cbaleur,sans en retirer des produits aussi nou- 
veaux que variés. 

que e«llct-«i crise ui d'èitc liquide* a la température oicU- 

35 
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3750. On «avait , dès le lemp* de Macquer, qu'en 
distillant la grais»e de moulon , le beurre , etc., 
on obtenait, dans le récipient, une huile, dont 
la fluidité est 1 peu pré* semblable à celle des 
huiles grasses , ensuite une huile épaisse qui se 
tige par le refroidissement, et qui est accompagnée 
de quelques gouttes d'un liquide , dont l'acidité 
devient de plus en plus grande , enfin une huile 
épaisse , une e»|>èce de beurre qui a une couleur 
rousse. On savait encore alors qu'en distillant 
uriehuilegrasse,avecIedoubledeson poidsde chaux 
éteinte à l'air, on peut atténuer l'épaisseur du 
l'huile , jusqu'à lui communiquer l'aspect d'une 
huile essentielle , et qu'à mesure que l'huile ténue 
passe dans le récipient, il reste dans la cornue une 
portion épaisse et lourde de la même huile. 

3731. Or, si la chaleur produit ces effets sur les 
huiles seules, il doit paraître évident que les pro- 
duits seront anaiogues , quand on soumettra ces 
substances grasses à la chaleur dans un menslrue 
quelconque. 

375*. Ces principes et ces expériences une fois 
bien connus , l'application s'en fait naturellement 
aux substances nouvelles , que la chimie mo- 
derne a signalées dans les corps gras. 

5 VII. Produits neutres de l'altération des 
huiles et graisses. — Stéarine et oléine. 

3753. Braconnol et Chcvreul ont admis, dans 
chaque huile grasse et dans chaque graisse, l'exis- 
tence de deux corps gras dont l'un liquide à — 4°, 
et l'autre solide à la température ordinaire. 
D'après eux , le plus ou moins de fluidité et de 
fusibilité d'une bulle ou d'une graisse . serait le 
résultat des proportions du mélange. Chevreul a 
nommé stéarine la substance solide , à laquelle 
Braconnol conservait le nom de suif, et oléine la 
partie liquide que Braconnot nommait huile. 

3754. On obtient ces deux substance» , soit par 
expression , soit par dissolution. Dans le premier 
procédé , qui s'applique aux huiles, on fait con- 
geler l'huile , en abaissant la l< mpéralure; on 
presse la masse entre des feuilles de papier Joseph, 
qui s'imbibent ainsi de Voici tu: et abandonnent la 
stéarine. Dans le second , qui s'applique spécia- 
lement aux graissa* (3723) , on traite la graisse 
dans un malra«.par sept à huit foi* son poids 
d'alcool bouillant, ot d'une densité de 0.791 à 
0,798 ; on décante la liqueur au bout de quelque 
temps, on traite le résidu par du nouvel alcool , 
jusqu'à ce que toute la graisse soit dissoute. 
Chaque portion d'alcool laisse déposer , par le re- 
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froidissemenl , la stéarine , sous forme de petites 
aiguille*, et retient l'oléine, qui ,en réduisant la 
ditsolulion à -g de son volume , se rassemble en 

une couche semblable à l'huile d'olive j on la lave 
à l'eau (37), pour la dépouiller de toutes les parti- 
cules alcooliques qu'elle peut retenir. On purifie 
de nouveau la stéarine par de nouvelles ébullilions 
de l'alcool; et on purifie l'oléine comme ci-dessus 
par la congélation et l'expression, que l'on répèle 
jusqu'à ce qu'on obtienne l'oléine fluide à — R 

3755. La stéarine est alors fusible a 44°, peu 
soluhle dans l'alcool froid , soluble dans 6.2 par- 
ties d'alcool bouillant d'une densité de 0,795 , et 
cristallisant, par le refroidissement , en aiguilles 
brillantes. L'oléine a l'aspect d'une huile, elle 
pèse 0,913 . se dissout dans 31.3 p. d'alcool bouil- 
lant d'une densité de 0,816. Elles se comportent 
toute* deux, du reste . avec les bases et les réac- 
tifs, de la même manière que les corps gras d'où 
on les a extraites (*). Elles se volatilisent dans le 
vide sans altération. 

3756. Mais ces deux distinctions néologiques 
sont encore plus arbitraires que celles qu'on a 
voulu établir entre la bassorine et la gomme so- 
luhte. Car nous avons vu que la chaleur seule 
suffisait pour transformer les corps firas < n un 
nombre indéterminé de produits , qui se multi- 
plient à mesure qu'on prolonge l'expérience ; or 
ici à l'action de la chaleur se joint celle de l'alcool, 
et puis l'action désorganisatricede la congélation. 

3757. Fn vertu de quel principe est-on autorisé 
à regarder l'oléine , comme obtenue à l'étal de la 
plus grande pureté, quand, après des expressinns 
suffisamment répétées , elle reste fluide à — 4° ? 
A-t-on esssayé de reconnaître, si , en continuant 
celte alternative d'ébullition* et de congélations , 
on ne l'amènerait pas à être fluide à — 4°,5, — 5° 
et même — 6° ? Quels noms prendra donc l'oléine 
à ces diverses phases ? 

Quand elle n'e*t fluide qu'à zéro ou — 2», à 
quoi doit -elle cette propriété? à un mélange de 
stéarine? Mais à cette température, la stéarine 
te fige ; d'où vient que pourtant l'oléine conserve 
encore toute sa limpidité ? Si du reste a —2° elle 
dissout encore de la stéarine , qui prouve qu'elle 
n'en lient pas en solulion à — 4» ? 

3758. Enfin , nous avons vu que le* huiles ten- 
dent à absorber l'oxygène de l'air , et à perdre de 
leur fluidité, en raison de la quantité de ce gaz 

(*) Maigre le peu de fiiitr Je cri caractère», Ctev.eul n'en 
éUit |><» moin» porté » rnnaidérer le* .trlrine» dea dit en corrr» 
gra. comme de. e>|>èrei différent». 
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qu'elles absorbent; qu'elles se transforment ainsi, 
pour ainsi dire , en tissus (31 82). Or, celle trans- 
formation elcelle absorption d'oxyi;ène ayant lieu 
successivement et avec lenteur, un peut admettre 
que toutes les molécules des huiles ne subiront 
pas les effet» de celle absorption à la fou , qu'a 
une certaine époque les unes seront moins oxygé- 
née» que les autres , et par conséquent moins 
fusibles et moins soluhles dan* l'alcool que les 
autre» (3727); et cela par des gradation», entre 
lesquelles il «erait tout aussi difficile de trouver 
de véritables lignes de démarcation , qu'enire 
une »éne d'individus , donl chacun aurait un an 
de moins que l'autre. Aussi, dès les premières 
opérations, on rencontre une assez grande pailic 
de ces dégradation» organiques ; el si on finit par 
les ramener a deux type» extrêmes, ce n'est 
qu'après les avoir soumises à l'utUuence des di- 
verses causes d altération que nous avons men- 
tionnées plus haut. 

3701). hn conséquence , au lieu de distinguer 
deux corps dans les huiles grasses el les graisses, 
on par viendrait peut-être à en distinguer aisé- 
ment une vingtaine, en admet tant, comme caractère 
spécifique , leur plus ou moins grande fluidité ou 
solubilité ('). 

5760. Tous les principes développés dans cet 
ouvrage (64) portent a penser que l'huile traitée 
par l'alcool , doit en partie les propriétés qui la 
rangent dans l'espèce oléine, à une certaine 
quantité de particules alcooliques , qui reste- 
raient en combinaison intime avec elle. Car si 
l'alcool a de l'affinité pour l'huile , il faut bien 
admettre aussi que l'huile a de l'affinité pour 
l'alcool , el que si l'alcool tend à s'emparer de 
l'huile , l'huile à son tour tend à retenir l'alcool 
et à s'opposer à sa volatilité, à lui communiquer 
enfin sa fixité. L'élimination de l'alcool par l'action 
de la chaleur, serait le résultat de l'excédant d'in- 
tensité de l'action de la chaleur, sur l'intensité de 
cette affinité chimique. Si , au lieu de la chaleur, 
on emploie, pour purifier les huiles, l'action des 
lavages a l'eau, il suffit de se rappeler les obser- 
vations que nous avons déjà développées , pour 
rester convaincu que chaque globule oléagineux 
emprisonnera , dans sa substance , une certaine 
quantité de molécules alcooliques que l'eau ne 
saurait atteindre. 

5761. Une expérience curieuse rapportée par 

Boerhaave vient à l'appui de cette opinion. - Il y 

• 

OCw raiaooa, q<w nous n'atotu p» «»a« «W d*»»lopp«i 
«iaii» dos états et m» depuis plusieurs »i>n. c -, paraisses! IfMI 
«mtainru Bettrliui , <p.i a»»uc rju» rien Wf ptonta <jwt fhmU 
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a, dit-il, une méthode moins connue et plus péni- 
ble (que la saponification) pour faire que les huiles 
se mèlenl à l'eau; aussi les artistes la regardent- 
ils comme un secret ; elle consiste a faire digérer 
dans Palcool, assez longtemps et suivant les rè- 
gles de l'art, quelqu'une de ces huiles, qu'on 
appelle essentielles, et à mêler ensuite intimement 
le tout par plusieurs distillations réitérées; par 
là la principale partie de l'huile est si fort atté- 
nuée et si bien confondue avec l'alcool , que ces 
deux liqueurs peuvent se mêler avec l'eau. • Ce 
que l'auteur dit des huiles essentielles aurait évi- 
demment lieu avec les huiles grasses. 

376*. Comme l'absorption de l'oxygène par 
l'huile a lieu d'une manière d'autant plus rapide 
que la saison est plus avancée el la température 
plus élevée, on est en droit d assurer que l'opéra- 
tion dont nous parlons exigera plus ou moins de 
manipulations et fournira des produits plus ou 
moins variés, selon qu'on aura à opérer sur une 
huile plus ou moins âgée, obtenue par l'expres- 
sion de fruits cueillis à une époque de l'année 
plus ou moins chaude , ou sur une huile exposée, 
depuis plus ou moins longtemps , à l'influence de 
l'air atmosphérique, dans des vases plus ou moins 
bien fermés. 

5763. Quant aux analyses élémentaires de l'o- 
léine et de ta &léanne, faites par le même auteur, 
elles présentent, entre elles, bien moins de différen- 
ces que deux analyses d'un même corps gras faites 
pat deux auteurs différents. Ou pourra s'en con- 
vaincre, en comparant les nombres consignés 
dans le tableau ci-dessus, el dans celui que nous 
allons donner plus bas pour ces substances sup- 
posées immédiates. 

3704. La preuve de ce que nous avons avancé, 
au sujet de la fugacité des caractères de la stéarine 
et de l'oléine, c'est la dissidence que l'on remar- 
que déjà entre les résultats obtenus parles expéri- 
mentateurs. Braconnol a retiré, de l'huile d'a- 
mande à — 10°, 0 ,24 de stéarine fusible à 6° ; et 
v,76 d'élalne qui ne se congèle pas par le plus 
grand froid. Gusserow au contraire n'a pu en 
extraire la moindre trace de stéarine en exprimant 
les amandes à — 12° , plus fortement à — 4° , et 
entin à quelques degrés au-dessus de zéro. Le pre- 
mier auteur a remarqué qu'à — 0°, l'huile d'olive 
dépose O. ib de stéarine fusible à 20°, el laisse 0,79 
d'élaïne f/après Gusserow, la stéarine fond à 10°, 
quand on la laisse quelque temps exposée à celte 
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température. Braconnot a reconnu encore que 
l'huile de navette te compose de 0,46 parties de 
stéarine fusible à 7», 5, et de 0,54 d'élalne qui con- 
serve l'odeur de l'huile de navette. 

3765. Depuis la publication de ce livre, les chi- 
mistes, qui ont cherché à reprendre ce sujet, ont 
été forcément amenés a confirmer nos prévisions. 
Ceux qui ont traité les graisses par l'élher, au lieu 
de l'alcool, ont augmenté d'un nouveau produit 
le nombre des principes admis dans les huiles. 
Ainsi, Lecanu (Académie des sciences, 30 jan- 
vier 1834) annonce que la stéarine obtenue par 
l'alcool est composée de deux principes, l'un plus 
fusible et plus soluble dans l'élber que l'autre, et 
qui pourrait correspondre au principe solide des 
huiles végétales; il appelle stéarine la moins fusible, 
et margarine l'autre; et nous prédisons que toul 
n'est pas fini à cet égard. Le chimiste qui voudra 
donner un nom à tous les degrés de fusibilité et de 
solubilité des graisses, n'aura qu'à les traiter par les 
diverses huiles essentielles ou résines ; il trouvera 
matière à former un riche catalogue des principes 
de cette valeur. On avait déjà eu l'occasion de 
faire une remarque semblable, à une époque où la 
chimie pharmaceutique n'avait pas encore pris le 
vol hardi qui la mène aujourd'hui aux découver- 
tes ; et le Bulletin de pharmacie, lom. I, p. 300, 
avait déjà fait connaître qu'une dissolution de 
trois parties d'huile d'olive, dans deux parties 
d'étber sulfurique, reste liquide à 18° au-dessous 
«le zéro ; qu'en mélangeant ensemble parties 
égales d'étber, d'alcool et d'huile fixe, il en résulte, 
par l'agitation, au bout de quelques minutes, 
deux couches très-distinctes, l'une inférieure com- 
posée d'étber et d'huile, et l'autre supérieure 
presque uniquement composée d'alcool. 

3766. Or, diminuez la dose d'éther,dans la pre- 
mière expérience, vous diminuerez proportionnel- 
lement la fluidité de l'huile ; mais Uni qu'il res- 
tera dans l'huile une certaine quantité d'étber, 
l'huile conservera une fluidité qui lui est étrangère, 
et l'huile ne saurait jamais être dépouillée de 
toute la quantité d'alcool ou d'élher , ou de tout 
autre menslrue qu'on lui aura une fois asso- 
cié (3760). 

3767. De même que lu stéarine a été divisée en 
deux substances, de même, et en vertu de la même 
méthode, l'oléine n'a pas lardé à être suivie de 
Pélaîdioe, substance qui proviendrait, d'après 
F. Boudet, de l'action de l'acide nitrique et de 
l'acide nitreux sur les huiles d'olive, d'amandes 
douces, de noisettes, de noix, d'acajou, et proba- 
blement , dit Thénard , de beaucoup d'autres. 



Quand on mêle cent parties d'huile d'olive à froid 
avec un mélange de trois parties d'acide nitrique 
à 35- , et une partie d'acide nitreux, qu'on agite 
et qu'on abandonne le liquide à lui-même pendant 
un temps sufiisant, l'huile se solidifie en deux 
heures, à la température de 17». Alors on la 
chauffe avec de l'alcool, qui en sépare une matière 
Jaune, etc., puis on la comprime entre des feuilles 
de papier non collé, pour en extraire une petite 
quantité de matière oléagineuse encore liquide; 
le résidu, presque égal en poids à celui de l'huile 
primitive, est l'élaïdine pure. D'après l'auteur, 
elleest fusible à 56», soluble en toutes proviens 
dans l'élher sulfurique, presque insoluble dans 
l'alcool, à 0,897 de densité ; car, à la température 
de l'ébulliliou, il n'en dissout que la 200» partie 
de son poids, et se trouble par le refroidissement. 
A la distillation dans une cornue de verre , elle 
donne uu produit liquide qui forme à peu près la 
moitié du volume de l'élaïdine, et qui, par le re- 
froidissement, se preud en masse de cousislance 
hutyreuse : dans ce produit se trouve beaucoup 
d'acide élaïdique. Avec la potasse bouillante, elle 
se transforme en glycémie ei en acide élaïdique. 
- Que se passe-l-il, demande Thénard, dans cette 
opération? On l'ignore , parce qu'on n'a analyse 
aucun des produits qui se forment. Toul ce qu'on 
sait, c'est que l'huile solidifiée ne rougit pas le 
tournesol, lorsqu'elle a été mêlée avec l'acide 
nitreux. • 

3768. El sur ce peu de choses, que Ton sait 
négativement, les auteurs établissent positivement 
l'existence d'une substance qu'ils considèrent , 
comme ayant été obtenue à l'état de pureté ; nous 
invitons les auteurs qui se livrent plu» spéciale- 
ment a la recherche de ces sortes de découvertes, 
à soumettre les mêmes huiles à l'action de l'acide 
sulfurique, ou à celle de l'acide hy drochlorique , 
enfin à celle de tous les acides connus , et ils ne 
manqueront pas de grossir le catalogue des élaï- 
dines. En effet, ils auront la même solidification, 
mais en plus ou moins de temps, avec des carac- 
tères de coloration, de solubilité, et puis d'acidité 
élaïdique différents, selon la nature des acides et 
la dose qu'ils en emploieront. Nous ferons obser- 
ver eu outre que, depuis longtemps , on sait que 
l'acide nitrique transforme les graisses en acides 
oxalique et malique, qui auraient dû être trouvés 
dans l'élaïdine, après i'ébulliUon dans l'alcool. 
D'un autre cote, un acide mélangé à de l'huile en 
excès s'emprisonne tellement dans les molécules 
oléagineuses, qu'il est difficile et fort long d'en 
constater la présence aux papiers réactifs; il se 
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dissimule d'autant mieux que la consistance de 
l'buile est plus grande. 

37G9. Avec l'huile de ricin (palma christi), et 
en suivant le même procédé, l'auteur a obtenu né- 
cessairement une nouvelle substance, la palmine, 
qui se distingue, parce qu'elle a conservé l'odeur 
de l'huile de ricin, qu'elle fond à 66°, et se prend 
par le refroidissement en une masse, dont la cas- 
sure est analogue à celle de la cire. Tout le reste 
est analogue aux caraclères ci-dessus; nous ne 
sommes pas au bout, sans doute. 

Glycérine (3255, 3263). 

3770. En appliquant les principes que nous ve- 
nons d'exposer à la glycérine, telle que nous l'a- 
vons décrite, on n'aura pas, je pense, de peine à 
concevoir celte substance comme un mélange , en 
proportions variables , de l'huile plus ou moins 
épurée, et du sucre qui se sera formé aux dépens 
d'une portion de la masse, par l'action de la base 
avec laquelle on l'a traitée à chaud. Celle portion 
de la masse huileuse se sera transformée en sucre, 
«-ns'associanl a la quantité d'oxygène qui lui man- 
que, pour représenter, avec l'hydrogène qu'elle 
possède, un volume d'eau. Quant à sa solubilité 
dans l'eau et dans l'alcool, il est permis de l'allri- 
r, pour la portion oléagineuse, à la présence 
acide formé dans le cours de l'opération 
(3740) (•), ou peut-être à une simple suspension , 
et mieux encore à l'association de la portion oléa- 
gineuse avec le sucre, qui a la propriété de rendre 
solubles dans l'eau les huiles essentielles égale- 
i l'eau et dans l'alcool (3701 j. 



Céline (Chevreul). 

5771. On obtient la Céline du blanc de baleine, 
par l'ébullilion dans l'alcool et le refroidissement. 
Elle se dépose en lames cristallines en apparence : 
elle est fusible à 49°. Dans le vide elle se volatilise 
comme la stéarine, et se dissout dans 40 parties 
d'alcool bouillant. La principale différence de la 
Céline et de la stéarine consiste dans la fusibilité 
de l'une à 44° et de l'autre a 49°. Une aulre dif- 
férence a été signalée par l'auteur : c'est la for- 
mation, par la saponification , outre les acides 
dont nous traiterons plus bas, de 30 sur CI d'une 
substance qui rentre en fusion à 48° , et que l'au- 



teur a nommée Éthai, des deux syllabes initiales 
de l'éther et de l'alcool, à cause que l'hydrogène 
bicarboné de cette substance étant égal à celui de 
chacune des deux autres, la quantité d'eau qui 
équivaut à ses 0,389 d'oxygène combiné avec 1,3*1 
d'hydrogène est, à l'égard des quantités d'eau 
qu'on peut considérer comme associées à l'hydro- 
gène bicarboné de l'éther et de l'alcool, dans le 
rapport simple des nombres 1, 4, 8. On voit que 
Pélymologie de ce nom un peu bizarre dérive d'un 
jeu d'esprit plutôt que d'un caractère inhérent à la 
substance. 

Cholestérine (Chevreul). 

3772. On l'obtient , comme la substance précé- 
dente, par le refroidissement de la solution alcoo- 
lique des calculs biliaires de l'homme. Elle ne 
fond qu'à 137°; 100 grammes d'alcool bouillant 
ayant une densité de 0,810 en dissolvent 18 gram- 
mes. Or, la bile n'étant qu'un savon à base de 
soude, mêlé à de la résine , on s'expliquera la ré- 
sistance de ce corps gras à l'action de la chaleur , 
par une altération profonde produite sur les prin- 
cipes de la graisse, sous l'influence successive de 
la saponification et de l'action des organes. L'huile 
de noix, abandonnée au contact de l'air, finit par 
acquérir et cette solidité et ce peu de fusibilité. Je 
propose aux chimistes le sujet suivant de reeher- 

Analyser élémentairement chaque jour , une 
portion de l'huile de noix , abandonnée un mois 
seulement à l'aelion de l'oxygène; 
au bout d'un mois , I 
et partant trente i 



Phocénine (Chevreul) (3770*). 

3773. On dissout a chaud 10 parties d'huile de 
marsouin dans 9 parties d'alcool d'une densité de 
0,797 ; on décante, et on soumet la liqueur alcoo- 
lique à la distillation. On salure le résidu acide 
par du carbonate de magnésie. On traite de nou- 
veau l'huile désacidifiée par de l'alcool faible et 
froid qui s'empare de la phocénine proprement 
due. C'est une huile très-fluide à 17», d'une den- 
sité de 0,954, exhalant une odeur faible et indé- 
terminable. 

3774. Cette phocénine, congelée et traitée par 
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le papier joseph , ne m serait-elle pas séparée 
en deux ou plusieurs autres substance* , dont les 
unes fusibles ù une plus basse température et les 
à une plus haute? Je suis porté à le 



l'auleurse trouve 



Butyrine {Chevreul) (3390). 

3775. La butyrine s'obtient de la manière sui- 
vante. On fond le beurre frais a une température 
de 60°; on décante, dès qui' le lait de beurre a 
gagné le fond du vase ; on le jette sur un filtre 
entre deux fourneaux, et on l'agite avec de l'eau 
à 40». On décante et on filtre de nouveau. On 
lient plusieurs jours le beurre à une température 
de 10°, pour en séparer la stéarine, qui se précipite 
sous forme de petits grains en apparence cristal- 
lisés. On décante; on mêle cette huile dans un 
ballon , avec un poids égal d'alcool à 0,796 de 
densité, et à une température de 19° ; on agile le 
mélange de temps en temps; après vingt-quatre 
heures, l'alcool est décanté, et la partie indis- 
soule mise de côté. On soumet la solution 
lique a une dislillalion ménagée , on obtient | 
résidu une huile acide, qu'on sature par du car- 
bonate de magnésie. On enlève le nouveau sel de 
magnésie au moyen de l'eau ; on fait chauffer la 
matière restante avec de l'alcool , et on fait éva- 
porer celui-ci pour avoir la butyrine pure. 

3776. Dans cet étal , la butyrine est très-Buide 
à 19°, d'une densité de 0,908, ne se coagulant guère 
qu'a 0°, et son odeur rappelle le beurre chaud. 

3777. Mais l'auleur fait remarquer que celte 
butyrine est presque toujours jaunâtre , couleur 
qui , d'après lui , ne lui est pas essentielle, puis- 
qu'il y a des beurres qui fournissent une butyrine 
incolore. Or, si la butyrine peut renfermer une 
matière colorante étrangère à son essence, on 
peut supposer qu'elle dissolve aussi plusieurs 
autres substances , et même des sels. Sou odeur 
pourra même lui dire étrangère; et alors qui 
nous empêche de la considérer comme une huile 
ordinaire , ou bien de l'oléine mélangée? 

3778. Quant à moi , je n'y vois pas d'autre 
différence. Remarquez que l'huile du beurre est 
acide, et cet acide est île l'acide lactique, qui se 
forme et reste dans le mélange laiteux. Or un 
acide communique à une huile la propriété de se 
dissoudre à froid dans l'alcool. Dans le procédé 
de l'auleur, l'alcool, au lieu de séparer deux 
huiles différentes, pourra bien ne faire qu'enlever 
toute la portion huileuse que l'acide est dans le 
cas de rendre soluble. Aussi , lorsqu'il a saturé 



l'acide par de la „..,,.....„. 
dans la nécessité de traiter la butyrine à chaud. 

Hircine (Chevreul). 

3779. L'hircine s'obtient des graisses de bouc et 
de mouton. D'après Chevreut, elle forme le suif par 
son mélange avec l'oléine. Du reste , son unique 
caractère est de donner, parla saponification, 
un acide que l'auleur nomme hircique. 



3780. Composition élémentaire de 
unes de ces substances (3723). 



Carbone. Oi/| Ujdr. Aiots. 

MssiSM àm mouton. 78,776 11,770 9,454 . . . , CballMl. 

Strâr. d'buiU J oli» 82,170 11,232 6,302 0,296 Tb. 

Olr.ne J. porc 7U,35° 11,090 9,560 

OltiD.doouioa. 79,030 11,422 9,54» 

j "i' 069 12 ' 0,S 

' ' ' 1 85,095 11.8SO 3,025 

79,766 13,94» 6,289 



Cherrai. 

U. 
Sa u 

Cl 

la. 



3781. Ces nombres amènent à la même consé- 
quence que ceux que fournissent les analyses des 
corps gras avant toute manipulation (3735) : c'est 
que leur solidité , à la température ordinaire , 
est en raison directe de la quantité d'oxygène 
qu'ils possèdent. Ainsi la cholestérine , substance 
que l'altération a rendue la moins fusible de tou- 
tes , ne possède que 3 environ d'oxygène sur 19 
d'hydrogène , tandis que l'oléine en possède 9 
sur 11, d'après Chevreul, et 6 sur 11 , d'après 
Saussure. 

3782. Depuis la publication de cet ouvrage , la 
science académique a progressé, dans la première 
voie qui nous a donné tant de substances nouvelles. 
If Ile s'était enrichie de substances grasses en 
ine ; elle y a ajouté depuis des substances grasses 
en one; espérons qu'après l'apparition de celte 
seconde édition , nous aurons une nouvelle col- 
lection de substances grasses en ane cl puis eu 
une. Quoi qu'il en soit , la margarine a une 
margarone, la êtéarine une stéarone, Volèine 
une oit <>nc , substances qui, dans la classification 
universitaire , se rangent à côté de l'acétone; 
non pas . comme le fait remarquer judicieusement 
le professeur , que l'acétone soit une substance 
grasse, mais parce qu'elle se forme dans les 
mêmes circonslances que la margarone, et qu'on 
peut les représenter toutes par une proportion de 
l'acide employé , moins une proportion d'acide 
carbonique. 
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3783. Ces substances en orne se produisent, 
toutes les fois qu'après avoir mis en contact les 
acides margarique , oléique , sléarique , avec la 
chaux vive, on distille le mélange; on obtient 
alors dans le récipient une substance, dont Mac- 
querelles chimistes du temps avaient parfaite- 
ment bien saisi et décrit les caractères, mais que 
nos modernes ont eu l'esprit de revêtir d'un 
nom spécifique. Mais les nomenciateurs sont en- 
core, sous ce rapport , en arriére des chimistes 
du dernier siècle, qui ont signalé plus d'une 
substance dans le récipient. En théorie, il est 
aisé de comprendre que non -seulement la chaux 
vive se carbonate aux dépens de la substance 
grasse , mais encore qu'elle s'hydrate; or, comme 
la substance grasse ne renferme qu'une minime 
proportion d'eau , il est évident qu'après ce trai- 
tement, la substance grasse offrira bien moins 
d'oxygène qu'auparavant à l'analyse élémen- 
taire. 

5784. Bussy , a qui nous sommes redevables de 
la margarone, de la sléarone , a trouvé que ces 
substances se corapojaient de : 

Carb. Hydr. Oxyg. 
Margarone. . . 83,34 13,51 8,15 
Sléarone. . . . 84,78 13,77 1,45 

L'oléone n'a pas été analysée. 

une nomenclature en one , pourquoi conserver la 
terminaison en ine à la cholettenw , dont l'ana- 
lyse élémentaire est , a peu de chose près , la 
même que celle de la margarone ? 

Carb. Hydr. Oxyg. 
Cholestérine. . . 84 1* 4 

3786. La margarone fond a 77°; la sléarone 
à 80°. La margarone se dissout dans 5 fois son 
poids d'alcool à 40» bouillant , mais seulement 
dans 5 fois son poids d'alcool à 36°, dans moins 
de la cinquième partie de son poids d'élher hy- 
drique à cbaud,et très-facilement dans l'éther 
acétique et dans l'essence de térébenthine. Mais 
tout ce que nous savons de la sléarone , c'est 
qu'elle est moins soluble dans l'alcool et l'éiher 
que la margarone. Noua le répétons, la liste ne 
devrait paa s'arréler à ce point ; ce ne sont là 
que des essais, et la chaux vive, à ce prix, doit 
produire un bien plus grand nombre de substan- 
ces nouvelle* en l*M , one , une et une. 
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$ VI H. Produits acides de Paltération des 
corps gras par la saponification alca- 
tne. 

3787. Il est indubitable que l'action des acides 
concentrés, et surtout celle des bases caustiques,, 
métamorphose la substance grasse en acides de 
diverses espèces (oxalique, maliqtie, carbonique, 
et , sans aucun doute, acétique), qui tous peuvent 
rester dissous dans les huiles ou être emprisonnés 
par les molécules des graisses (3670). Une fois ce 
fait admis, il eût été rationnel de chercher à éli- 
miner ces divers acide» de la substance grasse 
saponifiée , avant de se prononcer sur ses carac- 
tères distinct if»; et 8i les caractères dislinctifs de 
la substance saponifiée ne diffèrent de ceux de la 
même sululance avant sa saponification que par 
l'acidité, l'analogie imposait l'obligation de ne 
regarder cette dernière propriété que comme un 
caractère accessoire et tout à fait étranger à la 
nature de la substance grasse elle-même; il était 
encore rationnel de penser que l'acide, dont on se 
sert pour saturer la base du savon , peut rester en 
grande partie dan» la substance grasse et lui 
communiquer une acidité artificielle (3733). Or 
ces inductions si rationnelles auraient été adop- 
tées, sans difficulté, par l'ancienne chimie orga- 
nique , celle du temps des Macquer , Baumé . Boer- 
haave, etc. Mais dominé par les belles découvertes 
qui venaient de changer la face de la chimie inor- 
ganique, Bertliollet manifesta l'opinion que la 
saponification par les alcalis pourrait bien n'être 
autre chose qu'une combinaison alomistique d'un 
acide avec une base. Cette parole tombée de la 
bouche toute-puissante de Berthollel fut recueillie 
par Chevreul ; et elle nous a valu un assez long 
catalogue de principes immédiats neutres (3780) 
ou acides. 11 nous reste à examiner ceux-ci. 

Acide* stèarique, margarique et otéique. 

3788. Ces trois acides sont, en même temps 
que la glycérine , d'après Cbevreul , le produit 
de la saponification de 100 p. de graisse de mou- 
ton, de porc ou de bœuf, par 25 parties de potasse 
caustique et 100 d'eau, exposée à une température 
de 100° , jusqu'à ce que le savon soit achevé. On 
le sépare alors , et on le met en contact a froid 
avec le double de son poids d'alcool d'une densité 
de 0,822, qui dissout, en 24 heures , l'oléate de 
potasse et attaque à peine le margarate et le stéa- 
rate. On sépare ensuite le margarate du stéarate, 
en faisant bouillir la masse attaquée par l'alcool 



Digitized by Google 



DEUXIÈME PARTIE. 



froid , dans l'alcool bouillant , et cela a plusieurs 
reprises; le margarale finit par rester tout entier 
dans l'alcool; et le stéarate s'en précipite a chaque 
refroidissement. 

3789. On isole alors chacun de ces trois acides , 
au moyen de l'acide hydrochlorique qui s'empare 
de la potasse. 

On trouve les acides margarique et oléique tout 
formés dans le gras des cadavres. 

3790. L'acide oléique diffère des deux autres 
par les mêmes caractères physiques qui distin- 
guent l'oléine de la stéarine (3754). Il a une légère 
odeur rauce; il se fige à quelques degrés au-dessous 
de zéro. Sa densité est de 0,898 à 19° ; l'eau ne le 
dissout pas k»siblbib»t. L'alcool, d'une densité 
de 0,822, le dissout au contraire en toutes pro- 
portions. 

3791. L'acide stéarique diffère spécialement de 
l'acide margarique, en ce que le premier est fu- 
sible à 70° et que le second l'est a 60°, d'après 
Chevreul. Hais ce caractère , si précis dans les 
livres, est moins invariable dans le laboratoire, 
et nos prévisions n'ont pas lardé à se vérifier en- 
core à ce sujet. Lecanu cl Bussy n'ont jamais pu 
obtenir un acide stéarique fusible a plus de 60° 
(3765J. Ces deux acides sont tous les deux insolu- 
bles dans l'eau , mais irès-solubles dans l'alcool el 
dans l'élher. 

3792. Ces trois acides forment, avec les bases, 
des sels, soluhles avec la potasse et la soude, el 
inso utiles avec la chaux , «.tronliaue, baryte, elc. 

5793. L'emploi de l'acide hydrochlorique. d jus 
ce procédé d'extraction .suffirait pour expliquer la 
faible acidité qui dislingue ces acides de l'oléine el 
de la stéarine, s'il n'était pas démoniréque l'action 
de la potasse sur les matières organiques déter- 
mine la formation d'acides déjà connus sous 
d'autres nom* (3787). L'acide oléique, à mes yeux, 
n'est donc que la partie huileuse tenant en disso- 
lution un acide quelconque ; et les acide* sléari- 
que et margarique ne sont que deux portions 
moins fusibles l'une que l'autre de la partie grais- 
seuse du suif, mêlées, comme le premier acide, 
à une certaine quantité d'un acide étranger. 

Acide phocènique (Chevreul). 

3794. En traitant , comme ci-dessus , par les 
alcalis , l'huile de marsouin ou celle de dauphin , 
on obtient de l'acide oléique, de l'acide margarique 
et de l'acide phocènique à l'état de sels alcalins. 
On sature la base par un excès d'acide tartrique 
ou phosphorique; l'acide phocènique reste dissous 
dans l'eau que l'on décante, que l'on filtre et qu'on 



soumet à la distillation. L'acide phocènique se 
volatilise ainsi que l'eau. On sature le produit par 
de l'hydrate de baryte que l'on dessèche , et que 
l'on décompose ensuite en sulfate de baryte et en 
acide phocènique, au moyen de 35,4 partie* d'a- 
cide sulfurique étendu de 33,4 d'eau, sur 100 
parties de sel. 

S705. Cet acide se distingue de l'acide oléique, 
parce qu'il est soluble dans 18 parties d'eau , que 
sa densité a 28» est de 0.938 , que son odeur est 
re!!.- de Yacide acétique et du befhre fort , que 
sa saveur rappelle celle de la pom»e remette, et 
que sa ca|>acité de saturation pour les bases pa- 
rait être trois fois aussi grande que celle des acides 
stéarique , margarique et oléique. 

On le trouve libre en |»etile quantité dans les 
baies du viburnum opulut, uni à l'oléine dans 
l'huile de marsouin , uni a l'oléine et a la cétine 
dans celle du dauphin. 

3796. Ici la présence d'un acide étranger, d'un 
mélange assez considérable d'acide acétique et 
d'acide malique combiné à la substance odorante, 
parail d'une évidence inconleslable par la saveur 
el par l'odeur de celte buile. 

Acides butyrique, caproïque et caprique 
(Chevreul, 3390). 

3797. On obtient ces trois acides simultanément, 
en traitant le beurre par le même procédé que 
l'huile de marsouin (3794). La glycérine résulte 
encore dexl'opération. On soumet à la distillation 
le savon traité par l'acide tartrique ; le* troi* 
acides gras passent dans le récipient. On les sature 
avec de la baryte, et on sépare les Irois sel*, en 
se fondant sur ce que 100 parties d'eau dissolvent 
36 parties de buty raie à 1 0°; 8 de caproale à 1 0°, 5 ; 
0,5 de caproale à 20°. On isole ensuite chacun 
d'eux , au moyen de l'acide sulfurique et dans les 
mêmes proportions que ci-dessus (acide phocè- 
nique). 

3798. L'acide butyrique, qui existait déjà libre 
en petite quantité dans le beurre, est liquide à 9°, 
semblable à une huile volatile; sa densité est de 
0.0675 à 10*. Son odeur est analogue a celle de 
l'acide phocènique, el sa saveur laisse un arrière- 
goùl douceâlre. 

3799. L'acide caproïque ne s'en distingue que 
par un arrière-goût douceâtre plus prononcé et 
par une densité de 0,932 , à 26°. 

5800. L'acide caprique ne se liquéfie qu'à 18°. 
Il a la même odeur que l'acide caproïque , odeur 
qui *c rapproche en même temps un peu de celle 
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du boue. Ces trois acides se dissolvent en toutes 
proportions dans l'alcool . 

5801. De l'acide acétique, du sucre, une sub- 
stance odorante , mêlés à de l'huile plus ou moins 
soluble par l'action de la chaleur et celle des aci- 
des (5770»), c'est là incontestablement toute l'ori- 
gine de ces acides , dont les différences tiennent 
a si peu de chose. En admettant de tels caractères 
comme spécifiques , le beurre doit fournir , je ne 
crains pas de l'assurer, un plus grand nombre 
d'acide*. 

Acide hirdqme (Chevreul). 

380*. Produit de l'action des alcalis sur les grais- 
ses de bouc et de mouton (37*3) ; liquide à zéro, 
volatil, ayant l'odeur db l'acide acétique et 
celle do bocc, peu soluble dans I eau, trèi-solu- 
ble dans l'alcool, mats du reste très-peu étudié. 
L'unique caractère de cet acide est dans l'odeur ; 
et à ce prix vous pourrez faire de toutes pièces de 
la graisse de bouc , en mélangeant une graisse 
quelconque, avec le Satyrium hircinunt, orchi- 
dacée qui pue le bouc A vingt pas à la ronde; vous 
ferez de toutes pièces l'acide hircique, en traitant 
ce mélange, comme Chevreul traite la graisse de 
bouc ordinaire, ou en pétrissant l'acide oléique 
avec la plante ci-dessus. 

Acides muryarilique, ricinique et elaïorfique 
(Bussy et Lecanu) ; sièaro net nique , ricini- 

qmc et itltV-TH,lnlljHV \ wri tr i lu»/. 

3803. L'acide margaritique entre en fusion 
a 150*, patte en grande partie sans altération à 
la distillation. Il est insoluble dans l'eau, soluble 
dans l'alcool bouillant, d'où il se précipite par le 
refroidissement en écailles nacrées. Sa combinai- 
son avec la magnésie est insoluble dans l'ai, 
cool. 

3804. L'acide ricinique, produit de la saponifi- 
cation de l'huile de ricin , est fusible A 2*», peu 
altérable par sa volatilisation , insoluble dans 
l'eau, trés-soluble dans l'alcool et dans l'élher, 
rougit fortement le tournesol, décompose les car- 
bonates à chaud. Le» sels qu'il forme avec la ma- 
gnésie et le plomb sont très-soluhles dans l'alcool 
et insolubles dans l'eau. On l'obtient aussi de 
l'buile de ricin par la distillation a 205», qui 
produit un liquide composé dVau . d" acide acé- 
tique, d'huile volatile, d'acide ricinique et d'acide 
étaïodique. Le résidu, chauffé avec de l'eau, 
laisse dégager de l'huile volatile ; on le combine 
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avec 1/10 de magnésie caustique, et il forme une 
combinaison saline qu'on dissout dans 4 p. d'al- 
cool A 36". La dissolution dépose, par une évapo- 
ration spontanée, du ricinate de magnésie qu'on 
décompose par l'acide hydrochlorique. 

3805. L'acide élaYodique ne s'en dislingue que 
parce qu'il ne te fige qu'à plusieurs degrés au- 
dessous de zéro. 

3806. On voit dans toutes ces découvertes, 
qu'en admettant un simple mélange d'acide qui , 
dans cette circonstance, pourrait bien n'être que 
de l'acide acétique (3804), avec l'huile employée, 
tout se réduit toujours à obtenir une portion plus 
fluide et plus solubte que l'autre (3754). 

Acides cévadique et crotonigue ( Pelletier et Ca- 
ventou, Brande). 

3807. Produits de la saponification, le premier 
de l'huile de la graine de Feratrum cebaditla, 
le second de l'huile de Croton iigtium. Ces acides 
étant très -volatils, on suit, pour leur extraction, 
les mêmes procédés que pour les acides pbocénique 
et butyrique (3797). 

3808- L'acide cévadique le sublime en aiguilles 
blanches, nacrées, qui entrent en fusion à la tem- 
pérature de 20*, et répandent l'odeur du beurre 
rance (3390); il est soluhte dans l'eau, l'alcool et 
l'élher (3730). Le sel ammoniacal y fait nailre un 
précipité h Lui c dans une dissolution de sels à base 
de fer. 

L'acide crotonique se congèle à — 5*; Il se vo- 
latilise à quelques degrés au-dessous de zéro, en 
répandant une odeur pénétrante, nauséabonde, 
qui Irrite le net et les yeui; il agit comme 
poison. 

S IX. Produits acides de la saponification 
par les acides (37G8). 

Acide choie stérique (Pelletier et Caventou). 

8809. On chauffe la cholestérlne (8772) avec 
son poids d'acide nitrique concentré ; il se dégage 
beaucoup de gaz oxyde d'azote ; et la liqueur, par 
le refroidissement , et surtout par une addition 
d'eau , lais e déposer une matière jaune , qui est 
l'acide choleslérique impur et imprégné d'ACint 
KiTXQDE On le purifie ou par plusieurs lavages A 
l'eau bouillante (3733) , ou en le faisant fondre 
dans l'eau chaude, y ajoutant une petite quantité 
de carbonate de plomb , faisant bouillir le tout 
pendant quelques heures, décantantel renouvelant 
l'eau de temps en temps , desséchant la masse, la 
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mettant en contact avec l'alcool, et faiianl évaporer 
la dissolution alcoolique; le résidu que l'on obtient 
est de l'acide cholestérique le plus pur possible. 

3810. Il est d'un jaune ois.nct ; il fond à 58» ; 
très-soluble dans l'alcool , dans les élher» sulfuri- 
que et acétique, dans les huiles volatiles, Insoluble 
dans les huiles fixe* , insoluble dans les acides et 
presque entièrement dans l'eau , qui en dissout 
focETiirr assez pour rougir le tournesol. 

3811. Je me contenterai de rappeler ici ce que 
J'ai dit plus haut relativement à l'action de l'acide 
nitrique sur les corps gras (3733), et à la difficulté, 
et je dirai même, à l'impossibilité d'enlever a un 
de ces corps les divers acides que cet acide minéral 
y a fait naître. 

3819. La chimie nous menace de la création 
d'un nouvel acide qui serait le produit de l'action 
de l'acide nitrique sur le suif; mais cet acide 
n'existe encore que comme simple présomp- 
tion. 



S X. Produits acides de la distillation 
des corps gras. 

8813. Par la distillation du suif on avait d'abord 
obtenu un acide sébacique, qui fut reconnu plus 
tard comme un simple mélange d'acide acétique, 
ou de l'acide hydrochlorique employé , et de 
graisse altérée. Thénard en découvrit un autre 
par le même procédé, et auquel il conserva le même 
nom. Il traitait le produit acide par de l'acétate 
de plomb qui précipitait l'acide sébacique à l'étal de 
sébate ; il s'emparait du plomh à l'aide de l'acide 
sulfurique, lavait l'acide sébacique jusqu'à ce que 
l'eau ne précipitât plus le nitrate de baryte (3734). 
Berzélius ne considère cet acide que comme un 
mélange d'acide benzoîque et d'acide oléique. 
C'est là toute la chimie organique. L'un fait, l'au- 
ire défait pour refaire à son tour , et les nom- 
breuses méprises ne servent de leçon à per- 
sonne. 

3814 Dupuy, Bussy et Lecanu ont recon nu que, 
par la distillation du suif , il se formait dans le 
récipient des acides sléarique , oléique et sébaci- 
que. Ces deux derniers ont constaté de plus que le 
produit de la distillation se compose d'hydrogène 
carboné, d'oxyde carbonique, d'acides acétique, 
CAMOiiiQCE , d'une huile odorante, d'une huile 
empyreumatique , d'une matière particulière, 
odorante , très-volatile , soluble dans l'eau , et 
enfin d'un faible résidu de charbon. Chevreul a 



obtenu de l'acide pbocénique par la distillation de 
pbocénine (3773), et de l'acide butyrique par celle 
de la bulyrine (3775). 

3815. J'ai déjà fait remarquer (3750) que les 
anciens avaient déjà obtenu des résultats fort 
analogues , mais qu'ils avaient eu du moins le 
bon esprit de ne pas donner, à ces divers produits, 
des noms qui ne font que masquer notre ignorance, 
ou qui nuisent aux progrès ultérieurs de la 
science , par cela seul qu'ils imposent , à la har- 
diesse de l'observateur , la nécessité de n'avancer 
vers le vrai, qu'en blessant l'amour- propre des 
créateurs de la nomenclature. 



$ XI. Cristallisation de ces acides et de 
leurs sels. 

3816. La cristallisation des uns et des autres se 
fait en lames rayonnées , dont il serait impossible 
de bien déterminer la figure, et qui n'offrent 
aucun caractère bien distinct. 

3817. Or j'ai observé que les corps gras ne 
s'opposent nullement à la cristallisation des sels, 
quoiqu'ils en altèrent et les formes et quelquefois 
la limpidité ; ainsi voulant reconnaître la pré- 
sence du fer dans une substance grasse qui s'était 
organisée à l'air sur la surface d'une eau cl argée 
de sulfure de fer, je la déposai dans le prussiate 
ferruréde potasse aiguisé d'acide hydrochlorique; 
quelques jours après il se précipita d'asseï jolies 
cristallisations parsemées de points bleus , qui 
fondaient à une très-haute température, et , 
par le refroidissement , imitaient un savon mar- 
bré de rouge ; la potasse les décolorait et isolait 
la suusiance grasse sous rorme ne nocons mun . 
Les acides concentrés (pbosphorique, hydro- 
chlorique, sulfurique ) ne les altéraient pas , au 
moins d'une manière sensible. C'étaient des pris- 
mes à six pans à pyramide très allongée , et dont 
la plupart atteignaient jusqu'à un millimètre de 
long (736). 

3818. Or ces acides , que nous avons déjà con- 
sidérés (3787) comme un mélange de la substance 
grasse plus ou moins altérée , ou plus ou moins 
organisée, avec un acide déjà connu dans les 
catalogues sous un autre nom , ces acides, dis-je, 
pourraient bien être encore un mélange acide de 
la substance grasse, avec des sels , dont , sans 
s'exposer 4 aucune méprise grossière , on peut 
admettre la présence dans les huiles et dans les 
graisses. 
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S XII. Composition élémentaire de ces 
mélanges acides. 

381 a. Carbon*. Itjrdrog. Oi/g. 

Aod. .t..,,..,,,,. . 80,145 . 12,478 . 7,377 . a.t,«J. 

atrf.riq... 79.05J . 12,010 . 8,937 . M. 

ol»iqa«. . . 80,942 . 11,35» . 7,699 . U, 

. pk ei m iu t . 66,390 . 7,580 . 26,030 . Id. 

l'ut» . 62,417 . 6,998 . 30,585 . Id. 

aproiq.. . 68,692 . 8,81,9 . 22.439 . M. 

cpriq*. . . 74.121 . 9,737 . 16,142 . Id. 

aargaritiq . 70,500 . 10,910 . 18,590 . bu; «i L«. 

rkuiqiM. . 73,560 . 9,860 . 16,580 . Id. 

Eo comparant ce tableau avec celui des corps 
gras (3723) et de leurs produits neutres (3780), 
on voit que les nombres en sont presque équiva- 
lents, et que si, par la saponification, quelques- 
uns d'entre eux sont devenus plus fusibles et plus 
solubles dans l'alcool ( 3725 ), c'est en b'enrichis- 
sant d'une nouvelle quantité d'oxygène. 

% XIII. Examen des formules alomisliques 
(799) des corps gras. 

5820. Les nombres obtenus par l'analyse élé- 
mentaire ne pouvaient manquer de fournir au 
jeu de chiffres , dont nous avons tant de fois eu 
l'occasion de reconnaître les coups inattendus , 
un nouveau sujet de combinaisons de lettres. 
Comme rien ne change plus dans une page d'im- 
pression , et que les résultats s'obtiennent en 
tenant l'œil fixé sur la page, on se livre sans 
crainte a ce travail mécanique , et l'on fonde une 
espèce de confiance sur une précision , que nul 
n'est à portée de contredire par l'expérience di- 
recte. 

3821. C'est ainsi que, d'après nos auteurs 
universitaires, la stéarine (3760) aurait pour 
formule atomistique : C*46 H'4o 0"> ; que l'acide 
stéarique serait représenté anhydre par la for- 
mule C 1 ^ H' *4 O 5 , la glycérine anhydre par 
C6 H 6 O 2 ; ce qui permet de considérer la stéarine 
comme une combinaison d'un atome d'acide 
stéarique et d'un atome de glycérine , tous deux 
à l'état anhydre. Cependant les chimistes admet- 
tent tous que leur acide stéarique et leur glycérine 
sont le produit d'une transformation de la graisse 
sous l'influence des bases. Comment concilier celte 
idée avec la première? a peu près comme l'on con- 
cilie être et n'être pas. Quoi qu'il en soit, si la 
stéarine est une combinaison d'acide stéarique et 
de glycérine , pourquoi ne peut-on pas refaire de 
la stéarine en associant de toutes pièces l'acide 
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stéarique à la glycérine ? Mais enfin la stéarine de 
mouton (8780) présente les mêmes nombres que 
le suif de mouton (3723). Faut-il aussi admettre 
que le suif peut êlre représenté par un atome 
d'acide stéarique et un atome de glycérine? Mais 
l'acide stéarique n'est supposé anhydre par Che- 
vreul que dans ses combinaisons salines ; comment 
se fait-il qu'il soit anhydre dans la stéarine ? Au 
reste, l'état anhydre de l'acide stéarique n'est 
établi que sur une hypothèse purement arbitraire; 
pourquoi se permettre de fonder un calcul sur une 
hypothèse ? 

3822. L'acide margarique est représenté , d'a- 
près la même hypothèse, à l'état anhydre par la 
formule = H 65 o* , et à l'état hydraté par la 
formule = Cio h«s Oî -f- H 2 O. « Mais, ajoute 
Berzélius, en admettant une légère erreur dans lis 
données de l'analyse (supposition qui peut être 
justifiée par l'extrême difficulté que présente la 
séparation complète de l'acide oléique), et substi- 
tuant II" à H« 5 , l'on arrive à une conséquence 
remarquable sur la composition des acides stéari- 
que et margarique. Ils pourront être en eff< t 
considérés comme ayant pour radical commun 
Cto h«, et seront représentés , savoir : l'acide 
stéarique par 8 CW H67 5 O , et l'acide marga- 
rique par C™ H67 + 3 0. Celle relation est la 
même que celle qui existe entre l'acide hyposulfu- 
riqueet l'acide sulfurique. » Voyez comme c'est 
curieux et inattendu ! Olez 2 à un chiffre, et d'un 
trait de plume vous avez une autre valeur néces- 
sairement i et puis , comme dans l'un on trouve 
5 0 et l'autre 5 0 , aussitôt un rapprochement 
entre l'acide sulfurique et l'acide byposulfurique. 
Mais l'acide oléique est représenté par la formule 

8 C'o H 65 + S0. Est-ce que , par la même occa- 
sion, on ne pourrait pas supposer une petite 
erreur qui permette d'obtenir H«? ? Cela coûte si 
peu avec des nombres qui ne se trouvent jamais 
deux fois de suite les mêmes à l'analyse de la même 
substance ; dans ce cas , Pacide oléique serait 
isomérique avec l'acide stéarique. 

3823. Nous avons déjà mentionné la bizarre 
combinaison de lettres majuscules , sur laquelle 
est fondé le mot à' é thaï (3771). Chevrcul ayant 
trouvé que la formule atomistique de cette sub- 
stance pouvait être représentée parC32 JP4 0, a 
divisé par 4 chacun de ces exposants, el a obtenu 
C« HJ4 0 es 4 C« H» + H 2 0. Or, comme l'élher 
peut être représenté, d'après la théorie atomisti- 
que , par C« H* -j- H2 0, et l'alcool par O il* -f. 

9 H 2 0 , il s'ensuit qu'il existe un rapport simple 
entre les proportions des principes constituants 
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de ce» troU substances ; d'où l'auteur a été porté 
à désigner cette substance par la réunion des 
initiales d'élh(er) et d'al(cool). Est-ce joli ? Mais 
si on avait voulu diviser les exposants de ces lettres 
p.ir 3 , on aurait en h formule suivante C J 2 H J 4 0 
s 3 V H» + Cs 05 4. H2 Oj en divisant par 5, 
on aur.nl obtenu I* formule muante : 5 C«> H6 -f- 
C2 H2 4. H- 0; par 8 = 8 C4 H4 + H* 0; par 7 = 
7C4 H4+ Ci H. + H 2 0. Tous r éMiltal» aussi joli», 
aussi bizarres que le premier, où tes lettres se 
rencontrent el s'accrochent , se quittent et se re- 
prennent exactement comme les atomes d'Ëpicure. 
Or, puisque tout cela dépend d'une division par 
un nombre, pourquoi adopter pour diviseur celui* 
là plutôt que l'un de ceux-ci ? Une valeur est sus- 
ceptible d'être divisée de mille manières différentes, 
et vous n'en invoquez qu'une seule; et il vous 
plaît de n'en baser le nom que sur une seule. C'est 
alors du bon plaisir rn chimie organique. 

5824. Nous le déclarons d'avance , cl nous le 
démontrerons à la lin de ce volume , il n'est pas 
une de ces formules atomistiques qui mérite la 
moindre attention, el qui représente le moindre 
des phénomènes , d'une manière invariable el 
précise. Nous n'en pousserons pas plus loin la 
discussion; on nediscutepas sur des combinaisons 
de lettres el sur des coups de dé. Nous nous arré» 
terons a ce que l'analyse élémentaire offre de 
positif, aux nombres désignant le. poids des sub- 
stances gazeuses éliminées par le feu. La symhèse 
de l'ancienne méthode considérait toutes ces 
quantités , comme provenant d'une substance 
simple. Mais si la substance analysée s'était trou- 
vée un mélange de deux ou plusieurs substances 
organiques, l'analyse ne l'aurait pas indiqué, et 
elle ne l'a pas même soupçonné. Nous avons dé- 
montré ci-dessus que ces sortes de mélanges 
doivent se reproduire de toutes pièces , soit dans 
la nature, soit dans le laboratoire. Cherchons, par 
une simple addition , à donner un exemple des 
nombres que nous fournirait, a l'analysa, un 
mélange graisseux , dont il nous est permis de 
soupçonner l'exislence. 

5825. Soumettons, a l'analyse élémentaire , uo 
mélange de 100 parties d'huile de poisson et de 
100 parties d'acide acétique; nous obtiendrons 
nécessairement la somme des nombres suivants, 
dont nous retranchons les fractions par Jes raisons 
ci-dessus exposées (257) : 



*-»■ nyuroK. uijj. 

Huile de poisson =80 14 6 

Acide acétique =51 5 44 

Mélange des deux 131 10 50 

réduit a 100 = — =65,5 —=9,5 —=25 
2 9 î 

nombres, comme on le voit, qui se rapprochent 
de l'analyse de l'acide phocénique (3819), autant 
que se rapprochent ordinairement entre elle* 
deux analyses de la même substance , faites par 
deux auteurs différents. 

Carb. Hydrog. Oxyg. 
Acide phocénique. . 60 7 20 

Mélange 63 9 25 

Et certainement le mélange qui donne lieu a l'a- 
cide phocénique a passé par trop de manipulations, 
pour qu'il soit aussi simple que nous venons de le 
suppo>er. Cet exemple suffira pour faire mieux 
comprendre la justesse de la théorie des mélanges; 
el chacun pourra facilement, à l'aide des calculs, 
multiplier ces sortes d'exemples, de mille façons 
différentes. Ceux qui désireront procéder d'une 
manière moins idéale, n'auront qu à imprégner 
les diverses graisses d'un acidi; organique ou 
autre, et a les faire passer ensuite par les diverses 
dissolutions et précipitations, au moyen desquelles 
on extrait leurs acids,el ils pourront, en variant 
les proportions , refaire , de toutes pièces, avec 
la même giaisse, presque tous les acides grais- 
seux , dont nous venons de présenter les analyses 
sur le même tableau. 

5 XIV. Diverses espèces d'huiles et de 
graisses, 

5826. Il est constaté que les huiles et les graisses 
4 l'état fluide sont susceptibles de dissoudre des 
gaz, des sels (•), des substances organiques de 
diverses espèces. Or, lorsqu'on extrait les huiles 
des semences végétales ou des orgaues animaux , 
il est impossible qu'où n'exprime pas en même 
temps les sels et autres substances qui se trouvent 
dans les mêmes régions que l'huile , qu'on ne les 
mette pas forcément en contact avec celle-ci , et 
que par conséquent on n'en facilite pas le mélange; 
tout porte même a croire que ces sortes de mé- 
langes ont heu naturellement dans les organes de 
la plante, sous l'influence des lois de la végétation. 



(". «unit tort d* peaeer que m hIi •• rciroaT«r*ut tous nnfnlaare n'oSVe, pu d* trac** d'aeote. L'anal* m 
pat i'iaciMra.. ., •! <|*a« ce* a «balança* ne pestent pu cotai*. jainu échapper bien d'entru 
S* du f* ...o»»c.u, (31 21), pnrcn q.. It*a1 
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3837. Mais, une fois ces considérations admises, 
ne doit-on pas admettre la conséquence qui en 
découle , savoir que les différence* spécifiques des 
huiles doivent être attribuée* a la nature des 
substances étrangères qu'elles tiennent en disso- 
lution? Sans cette hypothèse , les propriétés ca- 
ractéristiques des huiles sont inexplicables. Com- 
ment concevoir en effet que des substances , dont 
l'analyse élémentaire offre si peu de différences, 
et peuvent toutes être considérées comme une 
combinaison de plus ou moins d'hydrogène car- 
boné et d'eau, exercent >ur l'économie animale 
des effets si divers, que les unes sont alimentaires, 
et les autres des poisons ou des drastiques plus 
ou moins violents ? 

3828. Quelques auteurs ont soupçonné l'exis- 
tence de mélanges semblables dans certaines 
huiles du commerce. Ainsi Soubeiran a tenté de 
prouver que les qualités purgatives de l'huile de 
ricin proviennent d'une résine âcre, qu'il a extraite 
en saponifiant par la potasse, précipitant par le 
chlorure de chaux ou la chaux , et traitant le pré- 
cipité par l'alcool bouillant qui l'abandonne en 
refroidissant ; on évapore; on traite le résidu par 
l'éther qui dissout la résine, sans toucher au 
savon ; mais on lui a objecté qu'il n'avait point 
constaté, par l'expérience, les vertus laxalives 
de la substance extraite par l'éther. On avait 
attribué encore, en France, les propriétés de 
l'huile de ricin à une substance âcre contenue 
dans les semences; mais Guibourt a combattu 
celte opinion, en disant que cette substance est 
si volaille qu'elle s'échappe à la température né- 
cessaire , pour extraire l'huile soit par expression 



soit par ébullition dans l'eau* Celte raison doit 
paraître de bien peu de valeur, si nom voulons 
nous rappeler que l'acide acétique cesse, à une 
certaine époque, de se volatiliser par la chaleur, 
lorsqu'il est uni à la portion la moins phosphatée 
de l'albumine. Il est donc possible qu'uno portion 
de celle substance âcre cesse de se volatiliser, i 
cause d'une association plus intime avec l'huile. 

5829. L'analogie doit donc porter nécessaire- 
ment à admettre que toutes les huiles sont iden- 
tiques, que leurs différences 1 dans la couleur, 
l'odeur, les propriétés médicales et autres ne 
proviennent que des substances étrangères qui 
leur sont associées ; que leurs caractères dislinc- 
tifs réels et inhérents à leur composition élémen- 
taire, consistent dans le plus ou moins de fluidité 
et de solubilité dans l'alcool , à cause do la plus 
ou moins grande proportion d'oxygène qu'elles 
renferment (3725). 

38S0. La chimie doit aujourd'hui travailler non 
pas seulement à constater les autres différences, 
mais à en reconnaître la cause, et à en repro- 
duire artificiellement les effets. Le principal 
résultat de cette élude philosophique sera de faire 
disparaître, du catalogue de la science, cette 
longue liste d'espèces et de variétés, que le plus 
mince travail enrichit encore chaque jour d'un 

3831. Les bornes de cet ouvrage ne me permet- 
tent pas de me livrer â un examen critique de 
toutes ces créations; il me suffira de présenter, 
dans le tableau comparatif qui suit, les caractères 
les plus saillants des espèces d'huiles et dégraisses 
les plus répandues dans le commerce. 
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S XV. Applications industrielles. 

3852. Extraction «eu coin gras. — On ex- 
trait !e< huiles végétales par expression, à la 
température ordinaire , et quelques-une* moins 
fluides, à une température plus élevée; les graisses 
végétales par ébullition dans l'eau , et les graisses 
animales par la fusion et la fillralion du tissu 
adipeux (1490). 

3855. La meilleure qualité d'huile d'olive se 
trouvant dans la drupe verte du péricarpe de ce 
fruit , il s'ensuit que la première pression donne 
Y huile vierge i que la seconde époque de la pres- 
sion, celle qui écrase le noyau , donne une huile 
d'une qualité inférieure , et que la plus mauvaise 
huile enfin s'obtient en faisant bouillir le marc 
dans l'eau, procédé au moyen duquel toute l'huile 
qui n'a pu couler vient se réunir à la surface. On 
doit penser qu'entre ces trois intermédiaires il 
doit exister des nuances à l'infini , quoique peu 
appréciables dans le commerce ; mais ces résul- 
tats tout mécaniques viennent à l'appui de ce que 
nous avons déjà dit, au sujet des qualités disllnc- 
tives des diverses huiles (3828). On ne peut 
extraire l'huile d'olive que des fruits parvenus a 
une complète maturité , ce qu'on reconnaît à la 
couleur noire du péricarpe et à sa consistance 
flasque et plissée; en les abandonnant quelque 
temps à une fermentation spontanée, on gagne 
en quantité ce que l'on perd en qualité. 

Les olives vertes , qui forment l'un des hors- 
<f œuvre les plus exquis de nos tables , ne pendent 
pas de l'arbre avec la saveur qui les fait recher- 
cher ; et rien n'est plus comique que de voir le 
désappointement des habitants du Nord , qui 
arrivent pour la première fois en élé dans les 
régions méridionales de la France , à l'aspect de 
celte forêt d'oliviers couverts de leurs olives 
vertes, dont le souvenir seul affriande l'appétit, 
et tente la main la moins rapace; dans ce pays la 
loi n'a pas eu besoin de prévoir le cas de ce délit 
champêtre ; le fruit porte suffisamment sa peine 
dans son amertume, et dans la perplexité du 
gourmet mystifié. 

Pour dépouiller les olives vertes de leur exécra- 
ble amertume, on les fait passer par une lessive 
de cendres ; on s'y prend de la manière suivante : 
dans un petit baril, on forme une série alternative 
de couches horizontales d'olives et de cendres de 
Tâtre , après avoir eu soin de placer verticale- 
ment au centre, une tige creuse à'arundo donas 
ou un tube de verre ouvert par les deux bouts ; 
lorsque les couches sont bien tassées, on vers* 
RamiL. - toii ii. 



doucement, par le tube vertical, de l'eau ordi* 
mire , qui se répand doucement enlre les molé- 
cules de la masse entière , sans déranger en rien 
l'ordre de superposition ; l'action de l'alcali se 
répartit ainsi également sur chaque olive ; et au 
bout de quelques jours on est sûr, en goûtant un 
seul de ces fruits, que tous les autres sont arrivés 
au même degré de maturation artificielle ; on les 
lave alors à grande eau , et on les expédie soit 
dans de Peau saumurée, soit dans de l'huile. 

On sert aussi sur les meilleures tables en hiver, 
les olives noires, c'est-à-dire le* olives arrivées 
sur l'arbre a leur complète maturité. Celles-ci 
n'ont besoin de passer par aucune préparation 
artificielle ; on les conserve dans l'huile , pour les 
préserver de la fermentation intestine ; et l'ar- 
rière-petit goût d'amertume qu'elles conservent 
les fait préférer aux olives vertes, par les buveurs 
et les habitants de la campagne (5662). 

3834. PcRiriCATtoir du in ii es — pour pré. 
venir ou séparer le sédiment que déposent les 
diverses huiles , dont on fait usage en économie 
domestique ou industrielle, on se sert de divers 

procédés. 

5835. On purifie les huiles qu'on destine a 
l'éclairage, par 1 à 2 p. sur 100 d'acide sulfuri- 
que, qui en précipite une matière colorante 
verte. 

3836. Les horlogers purifient l'huile d'olive, 
pour graisser les rouages délicats des montres , 
en y introduisant une lame de plomb dans une 
bouteille bouchée, qu'ils tiennent exposée au 
soleil. Peu a peu l'huile se couvre d'une masse 
caséiforme , qui se dépose ensuite au fond du 
vase , ri abandonne l'huile limpide. La théorie de 
ce phénomène rentre peut-être dans l'ordre de 
celui qu'on a désigné par l'arbre de Diane. Les 
horlogers possèdent d'autres secrets pour dimi- 
nuer l'épaisseur des huiles, et quelques-uns d'en- 
tre eux ont fait fortune, en veudant à leurs 
confrères l'huile purifiée sous le nom d'hui/e 
antique. Peut-être la traitent- ils par la chaux et 
par une douce distillation (3750) , ou par de 
fréquentes dissolutions dans l'alcool ou dans 
l'élher. 

3837. SorniSTlCATton axa utiles comestible*. 

— On falsifie l'huile d'olive pour table avec de 
l'huile d'œillelte , et l'huile destinée aux arts , par 
l'huile de navette. Rousseau a proposé un moyen 
de reconnaître la sophistication, fondé sur ce que 
J'huile d'olive conduit l'électricité (675) moins 

37 
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bien que toute autre huile végétale. Il se sert , à 
cet eftVt, dune pile galvanique dont un des pôles 
est mis en contact avec la terre et l'autre suscep- 
tible d'être mis en communication , à l'aide d'un 
conducteur métallique , avec une aiguille faible- 
ment aimantée et très-mobile. On reconnaît la 
pureté ou l'impureté de l'huile d'olive, selon 
qu'une goutte placée sur le conducteur métallique 
s'oppose plus ou moins à la déviation de l'aiguille 
aimantée. Deux gouttes d'huile d'oeillette quadru- 
plent la conductibilité de 3 gros d'huile d'olive. 
On sait que Peau ne devient conducteur d'électri» 
cité qu'au moyen des sels qu'elle tient en disso- 
lution. En serait-il de mêmedes huiles? Leur plus 
ou moins de conductibilité tiendrait-elle a la nature 
et à la quantité des sels qu'elles renferment? 

3858. Éclate âge. — L'huile liquide à la tempé- 
rature ordinaire alimente les lampes. Les graisses 
de mouton . bœuf , etc. , ( suif 5722 ) sont moulées 
dans des cylindres traversés longitudinatement 
par une mèche en coton, et prennent ainsi le nom 
de chandelles. On avait beaucoup trop compté 
sur les applications que l'industrie serait dans le 
cas de faire des derniers travaux sur les graisses 
(3753). Les auteurs s'étaient empressés de se mu- 
nir de brevets d'invention, et de créer des compa- 
gnies d'actionnaires. Hais les résultats ont trahi 
d'aussi belles espérances ; les produits altérés des 
manipulations du laboratoire Battaient le regard , 
mais ne donnaient point de flamme; l'industrie 
a plus servi l'art de l'éclairage que la science. Au 
moyen de certains mélanges , soit d'alun , soit de 
blanc de baleine , soit par la purification à l'acide 
•olfiirique , on a ohlenu des bougies qui brûlent 
aussi bien que le suif, et sont plus consistantes. 

3839. L'huile de colza est celle qui, sans aucune 
purification préalable , donne le moins de fumée. 
L'huile de noix est celle qui en donne le plus. 

Il n'est pas de substance oléagineuse qui ne 
puisse servir à l'éclairage, après avoir subi quel- 
ques préparations. Le galipot lui même vient 
d'être utilisé , dans le Midi . pour la fabrication 
des chandelles , que l'on peut ainsi livrer à très- 
bai prix. On le solidifie soit au moyen de l'alun , 
soit en le dépouillant par la distillation de son 
huile essentielle fluide. Pour éviter que ces sortes 
de chandelles ne coulent , on pourrait les laisser 
exposées assez longtemps à l'air; on éviterait 
ainsi les frais qu'occasionne le premier procédé. 

3840. Nous ne savons pas si on a essayé de 
fabriquer les bougies avec les huiles siccatives 
d'inférieure qualité; H nous semble qu'on par- 



viendrait de la sorte, par une exposition suffisam- 
ment prolongée à l'air extérieur, à donner aux 
bougies autant de solidité que de transparence et 
de diaphanéilé. Qui sait même si on ne parvien- 
drait pas , de la sorte . à fabriquer des chandelle* 
avec de l'huile seule, qu'on abandonnerait dans le 
moule, a l'action de l'oxygène ou de l'air extérieur? 

3841. Ne pourrait -on pas prêter une plut 
grande solidité aux chandelles en mélangeant le 
suir avec de l'amidon , de la poudre de gomme , 
ou même du sucre? 

3842. Les huiles et les graisses brûlent avec 
d'autant plus de fumée que la combustion est plus 
incomplète , et que la substance grasse rencontre 
moins «l'oxygène , en se dégageant. Les lampes a 
double courant d'air ont obvié à cet Inconvénient, 
que conservent encore les chandelles. Chez le» 
lampes de ce genre, en effet, l'air circulant autour 
et au dedans de la mfche d'une même épaisseur, 
la combustion s'opère sur les deux surfaces , et 
tout ce qui est fuligineux se carbonise et se 
change en gaz. Il ne faudrait pas songer à fabri- 
quer les mèches des chandelles sur ce modèle , 
quoique pourtant rien ne soit plus facile que 
d'obtenir celte application, si elle n'augmentait 
pas les frais de main-d'œuvre; il suffirait, en 
effet , de tenir un gros fil de fer au centre de la 
mècbe , de manière à ce que la chandelle figée se 
trouvât perforée de part en part. Mais il noint 
semble que, sans recourir a cet expédient, il serait 
possible d'obtenir des chandelles fumivores , en 
imprégnant les mèches d'une suffisante quantité 
de chlorate de potasse , d'oxyde de cuivre , OU 
plutôt d'oxyde de manganèse, qui. par la chaleur de 
la combustion , dégageraient assez d'oxygène pour 
brûler le carbone et l'hydrogène de la fumée, et 
transformer celle-ci en acide carbonique et en eau. 

3843. Peixtcbe et ixruESMOit. — L'halle de 
noix étant plus siccative quel'liuile de lin , s'em- 
ploie pour les peintures fines. L'huile de lin est 
d'un usage plus commun ; on s'en sert pour les 
vernis et les couleurs à l'huile . et pour l'encre 
d'imprimerie. On obtient le vernis en faisant 
bouillir, trois a six heures , de l'huile de lin dans 
un pot verni (*); on y ajoute, par 5 litre* 

d'huile , ~ à une once de lilhargeen poudre fine, 

et-- d'once de sulfate de zinc. On prépare l'en- 
cre des imprimeurs, en faisant bouillir l'huile 

[*) B*BI le mnïl d. la pnttnt, l'Luilt p.wrr.il ln<«i l« 
port, d< l'trgil*. • 
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tide ; pendant ce ter 

de morceaux de pain desséché (*) . afin , dit-on, 

quel encre que l'on prépare ne jaunisse pas le 
papier; après une éhullilion suffisante, on relire 
la cli a ud ière, on la découvre, on l'enflamme, en 
tenant un copeau allumé dans la vapeur de 
l'huile; on la laisse brûler pendant huit minutes, 
en la remuant sans cesse; on éteint la flamme 
en couvrant le pot , que l'on refroidit rapidement 
en l'enfonçant dans la terre ; on y ajoute ensuile 
du noir de fumée hien calciné. Ce procédé gros- 
sier se ressent de l'enfance de l'art ; le résultat 
de l'opération est évidemment de faire subir à 
l'huile une ail. ration profonde, que la chimie 
n'a pas encore cherché â étudier. 

3844. L'huile de lin conservée dans une bou- 
teille à moitié pleine , épaissit | se dessèche 
moins vite, est beaucoup plus soluble dans l'al- 
cool (57-25) que l'huile fraîche, et rend alors 
les vernis moins cassants. 

3845. Four les blancs de plomb et tes cou- 
leurs claires, on se sert , sans la faire bouillir, de 
l'huile de lin mêlée avec de la lilharce. 

5846. L'impression des gravures en taille douce 
offre l'inconvénient de déteindre et île maculer le 
papier. Nous pensons qu'on préviendrait défaut, 
en employant, pour pétrir le noir, immédiatement 
avant l'impression, l'huile siccative. 



T. Savojs.— Nous avons distingué les savons 
en savons soluhles et savons insolubles. On pro- 
duit cesderuierspardoubledécomposition. C'est la 
ce qui rend impropres au savonnage les eaux sélénl- 
leuses, telles que les eaux de puits creusés dans les 
terrains dits tertiaires ou dans les terrains secon- 
daires gypseux; car il se produit alors du sulfate 
de potasse ou de soude et un savon insoluble à 
base de chaux, qui se précipite en flocons blancs. 
Pour se servir de ces eaux , on les fait préalable- 
ment bouillir, jusqu'à ce que tout le su.fale et le 
carbonate de chaux qu'elles tenaient en solution , 
a l'aide de l'acide caihomque, ait été précipité 
par suite de l'évaporation de ce gat. 

3848. On divise les savons soluhles en trois es- 
pèces : les savons durs ou savons blancs , les 
savons mous verts, et les savons mous noirs. 

3849. Le savon dur se prépare dans le midi de 
la France, avec de l'huile d'olive de qualité infé- 
rieure et de la soude; dans le nord de l'Europe, où 



IVE. 

On saponifie le 

l'ébullilion , au moyen d'une lessive de soude 
rendue caustique par la chaux, mais d'abord faible 

et ensuile plus concentrée. Le savon vient se 
réunir à la surface du liquide; on fait tomber le 
feu , on soulire la partie liquide par un tuyau 
nommé l'épine, qui s« trouve placé au bas de la 
chaudière de manière à mettre le savon presque à 
sec. On verse successivement de nouvelles lessive* 
concentrées , on rallume le feu , et on arrête la 
cuisson, quand la lessive est parvenue a 1 .150 , 
ou à 1,-01 de pesanteur spécifique; on remet le 
savon à sec ; dans cet état il est bleu foncé tirant 
sur le noir, à cause de l'oxyde de fer sulfuré qui 
se mêle au savon, ou plutôt qui sert de base a une 
partie de l'huile. 

3850. Pour convertir ce savon en savon blanc, 
que l'on désigne dans le commerce par savon en 
table, on le fait délayer dans des lessives faibles; 
le savon noirâtre n'étant pas soluble dans le savon 
à celte température, se dépose au fond de la 
chaudière. On puise alors la pale du savon qui 
est devenue absolument blanche, et on la coule 
les mises (moules) , où elle se prend en 
par le refroidissement. 
5851. C'est le savon qu'on emploie de préférence 
pour les blanchissages les plus tins. 

3859. Pour transformer le savon bleu noir, 
non en savon blanc , mais en savon marbré, on 
ajoute, à la masse bouillante , assez d'eaa , 
que le savon ferrugineux se sépare de la 
blanche cl se réunisse en veines plus ou moins 
grandes; on le coule ensuile dans les mises , en le 



canique, une espèce de refoulement. 

3853. Les sacons mous se préparent avec de la 
potasse et l'huile de chènevisou le suif. La pré- 
paration de ces savons diffère de celle des savons 
durs, en ce qu'au lieu de séparer le savon de \<t 
lessive , on commue au contraire le feu pour 
dunuer au savon la consistance convenable , et 
on le coule dans des tonneaux , pour être ainsi 
livré au commerce ; quoique la couleur verle ne 



mer à la fausseopinionque les consommateurs se 
sont faite de celle coloration, les fabricants coloreu t 
quelquefois leurs sacons tnous avec de l'indigo. 

5834. Les savons mous pour la toilette se font 
avec les huiles d'amande douce , de noisette , de 
palmier, avec le saindoux, le suif, le beurre ; 
ils doivent être, 



( •) I/aflVt 4« c« pain drtirilir ni • mit—il paa Ta 
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5855. Le l_ 
.lté fabrique avec dei déchets de» matière* 
(animales. Il sert aux blanchissages les 

plus grossiers. 

5856. Le savon à base de potasse peut être 
facilement transformé en savon dur ou à base de 
soude , par la voie de la double décomposition , 
au moyen du chlorure de fodium. On obtient 
ainsi (Tune part un savon 5 base de soude, et de 
l'autre un chlorure de potasse. 

5857. Le. divers savon, présentent à l'analyse 
les nombre, suivants : 



M»iiii«gr.»«. E.d. aoi»a«. Pou.«. 

50,2. . . 4S.2- -46 IWrd. 

m.rbr«. . 64 fl. . . 30.0. . 6,0 Id. 

Mrt. . . . 44,0. . . 4«.5 ... . 9.$ . U. 

fnnfùf. . 60,S>4. • 30,50. «,S6 .... P»U.U«. 



•cido aciJe 
Savon eMi<l««- it^triqu» (3819). 



59,20. 9,20. 21,36. 10,24. 



5858. TntoaiB de la saponification. — sapo- 
mm. —Depuis le. recherche, de Chevreul »ur les 
corps gras , le. chimistes ont cru avoir expliqué 
cette théorie, en disant que la cause de l'un et de 
l'autre résultat dépendait, d'une part de la base, 
et d'autre part des quantité, relative, de roarga- 
rate, d'oléate et de stéarate produit. (5787) ; car, 
ajoutent-ils, on remarque que la polassc forme , 
avec les trois acide, sléarique, oléique et marga- 
rique, des composés qui prennent l'aspect du mu- 
cilage ou d'une gelée épaisse. Cela revient a peu 
près à dire que ce phénomène dtqwnd et de la 
nature de la cause, et de la nature de «on effet. 
Si la potasse, par la déliquescence qu'elle commu- 
nique ù la plupart de ses composé», produit de. 
composés mous même avec ceux de ces trois aci- 
de, qui .ont le. moins solubles, la nature de ce. 
•avon. dépend donc uniquement de la potasse 
dont les sels sont déliquescent», ou de la «oude 
dont le. «el. sont eJBorescenls. Si la nature de 
ce. prétendus acide, influait sur la mollesse ou 
la durelé des savons, il s'ensuivrait que les grais- 
ses fourniraient, même avec la pota.se, de. »a- 
vons plus durs que les huile. (07:22). 

5859. La théorie à mes yeux la plus naturelle, 
c'est que, daiu celte opération, il se forme des 
sels alcalin, à base de potasse ou de soude (acé- 
tates, ne.;, avec lesquels la substance grasse se 
combine, pour s'organiser en tudimentsde lissus, 
£ peu près comme nous avons Vit que k i 



PARTIE. 

s'organi.ent en m combinant avec de. tel. ter- 
reux. Or ce. rudiment, de tis«us participent delà 
nature de leur, base» (voy* la 
classe). 

3800. On connaît depuis longtemp. ui 
dont le «uc mousse dans Peau, comme le «avon, et 
est employée, dans les pay. où elle croît, au sa- 
vonnage du linge ; c'est la racine de la saponaire 
d Égypte, la Saponaria offlcinalis , \eGymno- 
cladus canadensis, le Polypodium vulgare, le 
Gypsopkila struthii. les Sapindus saponaria, 
laurifolius et rigidut, l'Arnica monlana; en- 
fin, les marrons d'Inde ont présenté aux chimis- 
tes des qualités analogues. Bucboli .'était déjà 
occupé de se faire une idée de la «ubstance à la- 
quelle ces plante, sont redevable* de celte pro- 
priété; il l'appela saponine. Bussy et Braconnot 
ont repris ce sujet ensuite. Pour obtenir la sapo- 
nine, il suffit de réduire la racine en poudre, de 
la faire bouillir dan. l'alcool pendant quelque, 
minute., de fillrer ; la «aponine se précipite par 
le refroidissement sous forme de flocons blancs ; 
on l'exprime et on la sèche, et dans cet état 
elle est considérée comme substance pure. Elle 
est blanche, incristallisablc, acre, piquante et 
friable. Soumise à la distillation, elle se bour- 
soufle, noircit et donne beaucoup d'buile em- 
pyreumatique acide. Chauffée, avec le contact de 
l'air, elle brûle avec Quinine, tout en se boursou- 
ilant comme en vase clos. Llle est soluble en 
toute» proportions dan. l'eau, et un millième .ufflt 
pour rendre l'eau mou»seuse par l'agitation. L'al- 
cool la dissout d'autant mieux qu'il est plu» 
faible. L'élher est tans action «ur elle. Le sous- 
acétate de plomb la précipite ; mais ni l'eau de 
chaux, ni l'acétate de plomb. L'eau de baryte y 
occasionne un précipité blanc, lorsque la disso- 
lution est asseï concentrée. L'acide hydrochlori- 
que la dissout d'abord cl y occasionne ensuite un 
précipité acide, que les auteurs regardent comme 
de l'acide esculique. L'acide nitrique y produit le 
même effet, mais bientôt la réaction devenant 
assej vive, il se rassemble, à la surface de la 
liqueur, une matière jaunâtre résineuse composée 
d'acide onirique (3105) cl d'acide oxalique. Bussy 
ayant soumis la saponine a l'analyse élémentaire, 
l'a trouvée composée de : 51,0 de carbone, 7,4 
d'hydrogène, 41, G d'oxygène ; nombre» que la 
théorie a tomi»lique(801) a traduits par la formule 
C*i H 46 0'°. De toute» ces expériences, les auteurs 
de chimie concluent que la saponine n'est pas un 
.avon, mais une substance particulière et immé 
diatc ; et Bussy U rapproche de» gommes, en se 
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fondant sur ce qu'elle se dissout dans l'eau, et 
qu'elle donne de l'acide mucique par l'acide 
nitrique. 

5861. Or le caractère de l'acide mucique ne 
provient que de la chaux que renferme la 
saponine (3105); la solubilité dans l'alcool détroit 
l'analogie de la solubilité de celte substance dans 
l'eau; son analyse élémentaire présente un grand 
excès d'hydrogène; rien n'est donc plus éloigné 
des caractères des gommes que la saponine. 
Cependant, il faut le dire, l'analyse élémentaire 
n'est présentée par Bussy que comme approxima- 
tive, et il pourrait se faire que le carbone et 
l'hydrogène y entrent en plus grande propor- 
tion. 

5862. Après avoir démontré en deux mots ce 
que n'est pas la saponine, essayons de soupçon* 
ner au moins ce qu'elle pourrait être. Les auteurs 
qui refusent d'y voir un savon quelconque, se 
fondent sur ce que les cendres ne donnent pas une 
assez grande proportion de bases alcalines, et sur 
ce que la combustion n'en dégage pas de l'ammo- 
niaque. Or, pour ériger en savon une substance 
grasse, et en savonule une substance résineuse, il 
n'est pas besoin d'une si grande quantité de po- 
tasse ou de soude. La chaux pourrait aussi donner 
un savon un peu soluble, mêlée avec la potasse en 
certaines proportions. Hais quant à l'ammonia- 
que, il en faut une quantité bien moins grande 
pour faire mousser dans l'eau une substance oléa- 
gineuse, et une petite quantité est capable d'é- 
chapper encore plus aux papiers réactifs exposés à 
la fumée, qu'aux chiffres de l'analyse élémen- 
taire (845), laquelle n'en fait pas même mention, 
quand elle s'occupe de la gomme arabique , qui 
pourtant en renferme desquantités considérables. 
Mais les alcalis ne sont pas les seules substances 
capables de métamorphoser en savon les huiles 
fixes ou volatiles ; les acides, en se mêlant a elles, 
sont aussi dans le cas de faire mousser l'eau. Or 
le suc de tous les végétaux ci-dessus nommés 
renferme une huile essentielle, de l'albumine végé- 
tale. Supposons dans ce mélange l'existence d'un 
acide; dès ce moment, l'huile et l'albumine 
réunies, par le même menstrue, deviendront aolu- 
bles également dans Peau et dans l'alcool , et une 
petite quantité suffira pour faire mousser l'eau. 
Supposons-y des sels a base dépotasse etdechaux, 
et dès ce moment l'acide nitrique pourra en faire 
naître un acide esculique , et puis définitivement 
un acide mucique (3105). Supposons un mélange 
d'huile essentielle et de carbonate, ou d'acide car- 
bonique, en quantité égale à l'huile, 100 de l'une 



et 100 de l'autre, l'analyse élémentaire nous don- 
nera nécessairement en nombres ronds (357) : 

Carb. Hydr. Oxyg. 

Huile 75 14 11 

Acide 28 » 72 

103 14 83 

Mélange des deux. . — =51,5— =7 — =41,5 
2 2 2 

nombres que Bussy a déduits de l'analyse élémen- 
taire de la saponine. 

3863. SciHT dx la un, — Cette substance 
grasse qui sert d'enduit aux brins de laine brute, 
et qui en forme les 55 à 45 centièmes en poids, 
est un composé de savon à base de |K>lasse , joint 
a du carbonate , de l'acétate et un peu d'hydro- 
chlorate de pousse, à un sel a base de chaux et 
à une substance odorante. Ajoutez-y , ce que la 
chimie en grand ne pourrait constater, les débris 
des emboîtements externes du poil (1860). Dans le 
lavage de la laine, c'est à-dire dans le dessuin- 
taje, ce savon se dissout et entraîne tous les 
autres sels avec lui. Il s'ensuit de là que le* eaux 
de lavage sont excellentes pour un lavage subsé- 
quent, et que leur bonne qualité augmente a cha- 
que nouvelle opération. On a calculé que le suint, 
provenant du lavage de toutes les laines récoltées 
en France, est capablede servir d'engrais à 150,000 
hectares de terre. 

386 f. On conçoit facilement pourquoi toute 
opération de teinture sur laine doit être précédée 
par le dessuintage; sans cela le moindre lavage 
d'une étoffe en enlèverait la couleur. 

3865. C«TrTOCA»HKr comcstioj dis graisses. 

— La graisse fondue par la chaleur est attirée 
vers le bout de la mèche, par un simple phéno- 
mène de capillarité. Là, elle boutel se décompote 
en huile volatile, en gaz inflammables , qui, arri- 
vés a une certaine hauteur , se brûlent et produi- 
sent la gamme ; aussi dans le cône lumineux 
remarque-t-on trois emboîtements principaux et 
distincts les uns des autres : le plus interne, 
formé moitié par le bout de la mèche et moitié 
par le produit de i'évaporation, qui est noir ou 
plutôt bieu noirâtre ; le plus externe qui est le 
plus considérable et qui est d'un blanc éblouis- 
sant, et l'intermédiaire qui tient du bleu et du 
routteaire et qui a le moins d'épaisseur. Mais si 
l'on n'a pas soin de couper de temps en temps 
la mèche, ta partie brûlée devient de plus en plus 
longue, et l'on ne tarde pas à se voir former une, 



Digitized by Google 



29 i 



DEUXIÈME PARTIE. 



veloppent avec nne régularité de forme constante 
dans tous les cas. Les dissections de ces fongo- 
ailés à la loupe m'ont présenté les analogies les 
plus frappantes avec la structure des fongosilés 
parasites de la cryplogamie, avec les bolets subé- 
reux et sessiles : même insertion par une de leurs 
faces latérales, sur un des fils delà mèche; même 
convexité sur leur surface supérieure, même dé- 
pression sur leur surface inférieure, même bour- 
relet sur les bords demi-circulaires, même direc- 
tion dans leurs libres internes, même consistance 
et même cassure. Certainement il y a la plus qu'un 
jeu de, U nature, plus qu'une simple analogie de 
formes; il y a une analogie de lois, une analogie 
de végétation. 

• 

i 

DEUXIÈME GEXnE. 
CIBE. 

3866. La cire est une substance grasse, blanche 
à l'étal de pureté, diaphane à une certaine épais- 
seur et sur les bords d'un cylindre, sans saveur, 
■nais ayant souvent une légère odeur qui lui est 
étrangère, d'une pesanteur spécifique de 0,900 
à 066, entrant en fusion à 68°, devenant molle et 
flexible à 30° et cassante a 0» ; elle est insoluble 
dans l'alcool et dans l'éther froid. soluble en partie 
dans l'alcool chaud et dans 10 parties d'alcool 
bouillant; assez soluble dans les essences et les 
huiles grasses ; saponifiable, mais en un savon très- 
dur et fort peu soluble dans l'eau ; les acides en 
séparent la cire presque aussi pure qu'avant la 
saponification. L'ammoniaque liquide la dissout 
d'abord et la dépose, en i\ tendant d'eau («4). 
L'acide nitrique convertit la cire en acide oxalique, 
mais difficilement. L'acide sulfurique concentré 
la dissout par la chaleur, et par le refroidissement 
la cire se solidifie. 

S I. Cérine, myricine (John); ceYaine 
(F. Boudet et Boissenot). 

3867. De même que les graisses tt les huiles, la 
cire s'est trouvée composée de deux substances 
qui ne diffèrent entre elles que par le degré de 
leur fusibilité et de kur solubilité dans l'alcool. 

3868. On sépare la cérine de la myricine par 
les mêmes procédés que la stéarine de Poieine des 
graisses (S7M). La myricine représente la stéarine, 
la cérine représente l'oléine. 

3869. La cérine se comporte à peu près comme 



la cire; sa pesanteur spécifique est de 0.069; 
d'après John , elle fond à 4-2°, 5 ; d'après Boudet 
et Boissenot, à 63*, résultat qui n'est certainement 
pas très-voisin de l'autre. Elle se dissout dans 16 
parties d'alcool bouillant, dans 34 parités d'étber 
froid, dans une moins grande partie d'étber 
chaud ; elle se précipite en partie de sa solution 
chaude. A la distillation sèche, elle doune de 
l'acide roargarique, de l'huile empyreuioatique, 
mais non de l'acide sébacique (bensolque, 3813). 
Par la saponification, on obtient ua margarate de 
potasse et une substance semblable à la cire, que 
Boudet et Boissenot ont nommée cèraïne. Celle- 
ci ne fond Jamais qu'au-dessus de 79° et distille 
presque sans altération ; insoluble dans l'alcool 
froid et très-peu soluble dans l'alcool chaud, 
qui, par le refroidissement, se change en gelée, 
elle n'est pas susceptible de se saponifier. 

3870. La myricine n'est soluble que dans 200 
parties d'alcool bouillant à 0,833. et 1 23 parties d'al- 
cool anhydre; soluble dans 99 parties d'étber 
froid, elle devient moins dure que la cire après sa 
fusion ; d'une pesanteur spécifique égale a celle 
de l'eau; entrant en fusion euUe J5» à 37», 50 
d'après John, et seulement a 65° d'après Boudet 
et Boissenot. A la distillation sèciie , elle passe 
dans le récipient presque sans être décomposée. 
Elle ne se saponifie pas avec la potasse caustique. 

3871. On voit, et par la dissidence qui se 
montre entre les résultats, et par la nature des 
caractères dislinctif* des trois substances, qu'on 
peut leur appliquer toutes les réfiexions que nous 
avons faites , à l'égard de leurs analogues , cbex 
les graisses (3763). 

S II. Diverses espèces de vire. 

3873. Cibe s'ABBiLtxa. — C'est la substance 
avec laquelle les abeilles construisent les alvéolée 
destinés à conserver leur miel ou à aiiriter leur 
couvain. Les premiers observateurs avaient pensé 
qu'elle était pétrie avec le pollen , dont ces in- 
sectes ont soin de garnir la brosse de leurs pattes, 
dans le cours de leurs excursion* : mais «'est une 
erreur; car la cire brate même n'offre rien au 
microscope qui rappelle les formes des organes 
poliinique* (1 409) ; l'analyse n'y démontre l'exis- 
tence ni de la résine, m du gluten, ni de l'eau , 
qui abondent pourtant chez le pollen. 

3875. Huber et quelques observateurs , sur sea 
traces , ont été plus loin encore; ils ontélabb , 
comme le résultat de l'observation directe, que 
la poudre pollinique que rapportent les abeilles 
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n'était destinée qu'à former la pâtée dont «e i 
Huent les lanrea du couvain , car ayant nourri 
les abeilles exclusivement avec du sucre, et sans 
leur permettre de sortir de la ruclie,ceHe*-c» n'en 
ont pas moins continué à construire leurs alvéoles. 
D'après cette expérience, il résulterait <|ue la 
cire et le miel sont le produit de deux élabora- 



Dans cet état, la cire possède une odeur et une 
couleur qu'elle doit au miel qui s'y trouve encore. 
On la blanchit r en l'exposant, en lanières min- 
ces (*) et sur des toiles, à l'action de la rosée et du 
soleil. On peut la blanchir en outre par le chlore , 
ainsi que les autres espèces de cire végétale ; 
mais on a observé que le chlore nuit à la qualité 



que cette expérience mérite d'être soumise une 
seconde fois I une observation exacte ; car il se 
pourrait bien que les abeilles fissent subir au 
pollen, dans leurs organes digestifs, non une 
transformation , mais une simple extraction de la 
cire qui s'y trouve contenue, et qu'elles conser- 
vaient cette substance, dans des glandes ou leurs 
viscères, plus ou moins longtemps après l'avoir 
extraite pour les besoins de leur admirable archi- 
tecture ; et qu'enfin ce soit avec ces matériaux 
réservés qu'elles aient continué a construire leurs 
alvéole) , pendant le peu de temps que les obser- 
vateurs les ont tenues emprisonnées. 

3874. Quoi qu'il en soit, on sépare le miel de 
la cire des rayons, au moyen du pressoir; le miel 
coule, et !a cire resle en gâteaux que l'on jette 
ensuite dans l'eau bouillante; on écume, pour 
enlever les impuretés, et on recueille la cire , qui 
par le refroidissement vient >e figer a la surface. 



3875. La cire des abeilles est la seule dont 
possédions l'analyse élémentaire ; la voici : 



Carb. 

D'après Gay-Lussac et 

Thénard. . . 81,784 
Saussure. . . 81,587 
81,291 



Hydr. Oxyg. 

12,672 5,544 
15,859 4,554 
14,073 4,036 



Il résulte de ces trois analyses que c'est la sub- 
stance grasse qui possède, à l'exception de ta 
choleslérine, le moins d'oxygène de toutes; aussi 
sa solubilité dans l'alcool est elle très-faible et sa 
solidité très-grande (3725). 

3876. C'est encore par l'ébullition dans l'eau , 
qu'on extrait la cire des végétaux dont nous 
donnons, dans le tableau suivant, la nomencla- 
ture et les caractères distinctifs. 
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% 1U. Applications. 

3877. L.-» cire des abeilles est la meilleure pour 
la fabrication des bougies; les autres espèces sont 



trop cassantes et brûlent moins ; pour corriger 
ce double défaut , on y ajoute du suif. Il est inu- 
tile de faire observer que les bougies l'emportent 
sur les chandelles, sous le rapport de la propreté, 

(") ht* «l>ri!t(. d« Anlillrt m m <im oMr. r ,. U 
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qui tient à leur consistance, et sous celui de 
l'odeur agréable qu'elles répandent en brûlant. 

3878. On emploie la cire pour faire des emplâ- 
tres , des onguents et des sondes. 



S PARTIE. 

substance grasse elle-même. La plupart des réac- 
tifs agissent en effet sur l'une , sans altérer en 
aucune manière les propriétés de l'autre. 

58 89. Les matières colorantes qu'on nomme 
habituellement extraetiten, ne sont le plus 
souvent que des mélanges plus ou moins compli- 
qués des diverses dégradations de la matière co- 
lorante verte, avec toute autre substance grasse 



TROISIÈME GENRE. 

SUBSTANCE VERTE DES VÉGÉTAUX; CIRE 
VERTE (CBIOIOMTLLE) (1098). 

5879. Cette substance , qui joue un si grand 
râle dans l'organisation des végétaux , a été 
classée tantôt dans les résines , et tantôt dans les 
corps gras.à cause de sa solubilité dans les mêmes 
menstrues : alcool , étber, huiles grasses el vola- 
tiles. Sa saponification parla potasse caustique ne 
permet plus de la classer ailleurs que dans les 
graisses végétales; c'est une véritable cire. L'ex- 
position au soleil la blanchit , ainsi que le chlore 
et les alcalis. L'acide sulfurique la dissout d'abord 
en se colorant en vert; mais , ainsi que tous lus 
autres acides , il finit par détruire celle couleur. 
Au reste , ses réactions colorantes par les acides 
et les alcalis varient avec l'espèce de planle d'où 
on l'a extraite , et avec l'époque de l'extraction. 
Car spontanément , et par les progrès de la végé- 
tation , on voit cette substance verte passer par 
toutes les nuances du prisme , pour s'arrêter le 
plus généralement au jaune. J'ai eu souvent l'oc- 
casion d'observer des feuilles lisses d'aloès , sur 
lesquelles on remarquait des anneaux colorés , 
emboîtés les uns dans les autres , disposés dans 
l'ordre des couleurs de l'arc-en-ciel , les moins 
réfrangibles en dehors , et dont l'effet rappelait 
exactement les anneaux que Nobiii produisait sur 
des plaques métalliques , en soumettant aux pôles 
de la pile divers sucs végétaux. Ce n'était point là 
une décomposition de la lumière par une lame de 
mince épaisseur; car ces phénomènes de colora- 
tion traversaient de part en part toutes les 
couches de la feuille. 

5880. Pour extraire la cire verte, il suffit d'ex- 
primer le tissu vert d'une plante, et de traiter la 
fécule verte, qui s'est déposée , par l'alcool que 
l'on fait ensuite évaporer. 

5881. La matière colorante, par toutes les 
réactions ci-dessus,est évidemment distincte de la 



5 I. Analogie de la matière colorante de* 

végétaux. 

3883. J'ai toujours été frappé de l'analogie qui 
existe entre les phénomènes de coloration que 
présente le caméléon minéral et ceux de la ma- 
tière colorante des végétaux. 

5884. Depuis Schéele , on sait qu'une combi- 
naison d'oxyde noir de manganèse el de potasse 
communique à l'eau une couleur verte, qui peu 
à peu passe par toutes les nuances du prisme , 
pour devenir de nouveau incolore , en laissant 
déposer l'oxyde de manganèse noir; que les aci- 
des nitrique, sulfurique, etc. , rendent rose la 
couleur verte ; que les alcalis font passer au vert 
celle qui est rouge, el que l'acide sulfurique dé- 
truit la couleur de toutes. La dissolution rouge est 
assez fixe pour cristalliser en aiguilles pourpres, 
qui se déposent. Chevillot et Edwardsonl démontré 
que ces variations de nuances sont dues aux pro- 
portions de l'oxygène absorbé et de l'oxyde de 
mangjnèsc qui entre dans la composition du ca- 
méléon. On soupçonne qu'il se forme alors un 
manganésiate de potasse. 

3885. Or, la présence du manganèse a été dé- 
montrée dans presque tous les tissus colorés ; on 
en trouve abondamment dans les pelures de 
pomme ; la potasse s'y rencontre en plus grande 
abondance peut-être. D'autre part, il est reconnu 
par l'expérience que, partout où il existe de la 
substance verte ou colorée autrement, il y a 
absorption d'oxygène. Serait-il trop hardi de 
signaler cette analogie comme pouvant amener 
un jour a un résultat plus précis? Le fer, qui se 
rencontre en plus grande portion que le manga- 
nèse dans les tissus , ne pourrait-il pas tenir la 
place du manganèse dans la production de ce« 
phénomènes de coloration? Nous l'avons tu 
jouer un rôle analogue dans la matière colorante 
du sang, où il est peut-être combiné avec un 
alcali plutôt qu'avec un acide (8534). 
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DEUXIÈME DIVISION. 

SUBSTANCES PLIS SPÉCIALES AUX VÉGÉTAUX. 



MU M I LU I,] Mil . 

HUILES ESSENTIELLES OU VOLATILES. 

3886. On les nomme volatiles , parée que, 
même à la température ordinaire , elle* se vola- 
tilisent ; tandis que les huiles grasses sont fixes 
à cette température, et qu'à une température 
plus élevée elles ne passent dans le récipient 
qu'en se décomposant. On les nomme essentielles, 

pandent une odeur agréable , parce que les 
alchimistes les considéraient comme formant la 
partie principale, l'essence (t$$entia) du végétal, 
dont tout le reste n'était, à leurs yeux, qu'un 
inutile caput mortuum. 

3887. Les huiles essentielles varient entre elles 
de couleur , d'odeur , de pesanteur spécifique et 
de fluidité; elles ont une saveur acre et irritante 
ou bien aromatique; presque toutes rougissent 
la teinture de tournesol ; leur point d'ébullition 
est ordinairement A 160 et plus; distillées, soit 
seules , soit avec du sable ou de l'argile, elles se 
décomposent en partie, presque toujours en gaz 
combustibles, qui laissent dans la cornue un char- 
bon poreux et brillant; mêlées avec l'eau, elles 
distillent facilement et sans s'altérer. Elles brûlent 
avec une flamme très-brillante, mais en répan- 
dant aussi beaucoup de fumée ; sans être sensi- 
blement solubles dans l'eau, qu'elles rendent 
laiteuse par l'agitation (J7), elles lui communi- 
quent pourtant leur odeur d'une manière pronon- 
cée; elles se dissolvent dans l'alcool concentré, 
quelques-unes même dans l'alcool aqueux ; elles 
en sont précipitées par l'eau qu'on ajoute. De 
même que les huiles grasses (3737), les huiles 
volatiles . exposées A l'air , épaississent , devien- 
nent plus foncées en absorbant de l'oxygène, et 
laissent dégager du gaz acide carbonique O ; il 
se forme alors une résine qui reste dissoute dans 
la portion fluide de l'huile encore intègre. La 
lumière influe beaucoup sur la marche de eette 
absorption. La chlore et l'iode, le gaz oxyde 

(*) L.-» proportions d'au iujnjcule»l store dans lliuile, 
par la combinaison de «ou lijdrogeu.' arec l'oi i g< ne. La portion 
de carbone qni était aupararani associée a l'hydrogène (3126), 
,« combine aère l'osjgene au aride carbonique, qni m «>• 
R ASP AIL. — TOUE II. 



nitrique, se comportent avec elle comme le gaz 
oxygène ; elles ont même une si grande affinité 
pour ce dernier à l'état liquide, qu'il se produit 
une espèce de détonation par le contact. Elle* 
absorbent aussi , sans être sensiblement altérées , 

rtux. 

3888. Aussi , de même que les huiles grasses 
(3753), les huiles volatiles sont-elles des mélan- 
ges d'huiles plus ou moins fluides , et presque 
toujours d'une portion fluide et d'une portion 
concrète a la température ordinaire; elles ont 
ainsi leur oléine et leur $téarine , que Berzétius a 
proposé de nommer olroptène et êtéréoptène, 
deux mots qui , ainsi que les deux précédents, ne 

(lui vont A I ra />AntirlÂr^e _ . , A -, ■ : . m 

uifiTcifi care i uiisiucrcja que lutiuuc exprimant. 06 
simples approximations; on sépare ces deux por- 
tion* par les mêmes procédés que l'oléine et la 
stéarine : par la congélation et par l'alcool (2754). 
De même que les huiles grasses , les huiles vola» 
tiles dissolvent, à l'aide de i'ébuItlLion , le soufre, 
et le déposent , par le refroidissement, en cristaux 
rouges et prismatiques ; le soufre les décompose 
par une ébullition plus prolongée; il en est de 
même du phosphore, qui les rend lumineuses 
dans l'obscurité. 

3889. Les acides forts , tels que l'acide sulfuri- 
que et l'acide bydrocblorique concentre*, s'unis- 
sent à elles avec dégagement de chaleur , et les 
épaississent en un liquide brun et acide, solubte 
dans l'alcool et dans les alcalis , et qui se char- 
bonne, par la chaleur, en dégageant du gaz acide 
sulfureux. L'acide nitrique (**) concentré, mêlé 
avec l'huile volatile , subitement el dans un vase 
Chauffé , la décompose quelquefois avec flamme. 
En ménageant, au contraire, la marche de l'opé- 
ration, l'huile se transforme d'abord en résine, 
et par une ébullition plus prolongée avec de 
l'acide étendu, en acide oxalique. L'acide hydro- 
cyanique s'unit à ces huiles qui l'enlèvent à l'eau, 
et le conservent sans altération; enfin ces huiles 
s'unissent A plusieurs acides végétaux , tels que 
le* acides acétique, oxalique, succinique, le* 
acides gvas, etc. 

3890. L'huile de girofle seule se combine avec 
les bases salifiables. 

3881. Les huiles volatiles absorbent 6 à 8 fois 
leur volume de gaz ammoniaque , el l'huile de 

(ace, à aaeenre que l'Uile s èpaiseèli et |. «lubU.ta' de limita, 
dan* l'alcool augmente. 

('*) Lee acides nitrique et sulfurique colorent l'easence con- 
crète de girofle rn ronge; el les tel» de Ter la bleuissent. 

38 
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lavande en absorbe 47 fois ton volume ; l'huile de 
térébenthine absorbe aussi jusqu'à 0,9 de ton 
volume dé gaz oxyde carbonique ; 1.0 de gai acide 
carbonique; 2 de gaz oléfiant; 2,7 de gaz oxyde 
nitreux,5 fois «on volume de gaz cyanogène. 
Elle* ont peu d'action sur les tel* ; elles «ont 
transformées en résines par ceux des oxydes 
métalliques qui abandonnent facilement l'oxygène, 
ainsi que par le nitrate de mercure , et les chlo- 
rures d'étain et d'antimoine. Le chlorure de mer* 
cure s Associe 3^ ce elles . les fviiil plu s pcs8nlcs 
que l'eau, qui bientôt sépare ces deux substances, 
et rend a l'huile sa première fluidité. 

S89 i. On forme un sovonuh, en triturant un 
mélange de soude caustique et de térébenthine, que 
l'on dissout peu à peu dans l'huile de térébenthine, 
et ensuite dans l'alcool; on élimine celui-ci par 
la distillation. Cesavonule, qu'on nomme savon 
de Starkey (1081) , est un mélange de soude et 
de résine. 

3893. Les alcaloïdes végétaux, cinebonine, qui- 
nine, morphine, narcotine, strychnine , hrucine, 
vératrine et delphiae , les résines , les huiles gras- 
ses, se dissolvent dans les huiles volatiles. 



Huile de térélwnthine. . . . 87,650. 

ld 87,788. 

Huile concrète de rose . . . 86,743 . 

Huile de citron 86,899. 

■ de lavande . 75,50 . 

d'anis 76,497. 

Huile concrète du même. . . 83,47 . 

Huile de rose 83,05 . 

Id 60,66 . 

Huile de romarin 85,21 . 

Essence de fenouil. ..... 75,4 . 

Essence de persil concrète. . 65,5 . 

Essence de g rofb- 70,04 . 

Essence de cannelle 78,1 . 

Essence d'amandes amères . 70,5 . 
Huile de menthe poivrée . . 75,1 . 

laur. cinnamom . . . 78,1 . 

— — — cassia ...... 76.7 

Camphré 71,38 . 

Id. 74,67 . 

ld* .......... 81,763. 

Créosote 76,* . 



que la propriété ai se iilsr rus eaciliient a 
l'iao. 

S895. Leur composition élémentaire donne 
lieu à une singulière remarque ; c'est que les 
unes paraissent ne pas contenir un atome d'oxy- 
gène, et les autres en possèdent presque tout 
autant que les huiles grasses. Saussure y trouve 
toujours de l'azote, quoique, d'après les chimistes, 
l'analyse n'y signale pas la présence de l'ammo- 
niaque. Mais on a observé pourtant qu'elle* 
ramènent fort souvent au bleu le tournesol rougi 
par un acide ; nous avons déjà donné l'explication 
de ces anomalies (840). Le tableau suivant pré- 
sente la composition élémentaire de quelques-unes 
d'entre elles d'après Saussure , Liebig et Gôbel ; les 
résultats obtenus par celui-ci , d'après Berzélius , 
méritent peu de confiance. Nous croyons devoir 
nous dispenser de transcrire les analyses de la 
même substance faites par divers auteurs; on 
en trouve les résultats d'autant plus discordants 
que les auteurs vivent à de plus grandes distances 
les uns des autres; a Paris, les résultats sont 
toujours concordants entre eux. 



12,350. 


• • . ■ 


.... 


Hout. Labillard. 


11.646. 


» ■ « m 


0.566. 




14,889. 


. • • • 


• • • • 


ld. 


12.326. 


• • • • 


0.775. 


ld. 


11,07 . 


13,07 . 


0,86 . 


ld. 


9.352. 


13,891 


0,54 . 


Id. 


7,53 . 


8,54 


0,40 . 


ld. 


13.12 . 


8,95 


0,88 . 


ld. 


16,06 . 


14,28 




Gôbel. 


9,42 . 


7,75 


0,64 . 


Saussure. 


10,0 . 


14,6 


• ■ . . 


Gôbel. 


6,4 . 


91,1 


• • • . 


Blanchet et Sell. 


7,88 . 


22.08 


• • • ■ 


Dumas 


10,0 . 


11,0 


• • • • 


Gôbel. 


5,7 . 


14,7 


* • « • 


WOhler et Lieb. 


15,4 . 


11,5 


1**4 


Gobel. 


10,9 . 


n,o 


• • » • 


Id. 


0,7 . 


13,6 


• • • • 


Id. 


10,67 . 


14,61 


0,34 . 


Saussure. 


11,24 . 


14,00 


• • • • 


Gdbel . 


9,702. 


8,555 


• • • • 


Liebig. 


7,8 . 


16,0 


• • • • 


Etlliog. 
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5896. L'absence complète de l'oxygène dans lei 
une* de ce* huile* volatile* et sa présence dan* le* 
autres, est une de ces anomalie* qu'on pourrait 
expliquer en pensant que l'oxygène a disparu, en 
oxydant le* bases dont l'analyse élémentaire ne 



effet, la théorie d'un ordre de substances dont les 
unes, telles que l'huile concrète de rose, possèdent, 
à 1,633 près, la composition élémentaire du gaz 
oléfiant (3726) , et dont les autres, qui possèdent 
pourtant les mêmes propriétés générique* , pré- 
sentent presque la composition élémentaire des 
builes grasse* (8733) ? 

3897. Quoi qu'il en toit , les huiles essentielles 
de térébenthine et de rose *onl un carbure d'hy- 
drogène anhydre; les autres sont des carbures 
qui se sont hydratés par l'absorption successive 
de l'oxygène atmosphérique. Les autres diffé- 
rence* qu'elles offrent entre elles proviennent de* 
mélange* de sels , de suere , de graisse, variables 
selon les espèces de plantes d'où on les extrait. 

3898. L'essence de térébenthine et de citron , 
exposée à l'air, en absorbe lentement l'oxygène a 
la température d'une cave ; et dan* ce ca* , d'a- 
prè* Boissenot et Persoz , au bout d'un à deux 



ans,elledonne une matière cristalline particulière 
analogue aux huile* concrètes, fusible à 1.10» , 
volatile sans décomposition entre 150 et 165», 
soluble dan* l'éther, l'alcool, le* builes grasses, 
dans 12 fois son poids d'eau bouillante, et seule- 
ment 200 fois son poids d'eau froide. Il est certain 
que toutes les huiles essentielles, placées dans les 
mêmes circonstances , donneraient des produit* 
tôt ou tard identiques. 

3899. Au reste , tout ce que nous avons dit a 
l'égard des huiles grasses, relativement aux carac- 
tères spécifiques trompeurs que peuvent leur 
imprimer les bases, les acide*, le* sel*, les 
substances organiques enfin qu'elles sont en état 
de dissoudre (3748), et surtout relativement à leur 
métamorphose en substances organisatrices (3798), 
•'applique avec autant de justesse aux huiles 
volatiles. Il est même possible que, parla marche 
philosophique de la nouvelle chimie, on arrive un 
jour à prouver que les différences observées entre 
les huiles fixes et les huiles volatiles tiennent a la 
nature des sels , alcalis ou acides qui y sont res- 
pectivement en solution ; ce qui ne doit pas nous 
dispenser de signaler les différences spécifiques 
des huiles volatiles les plus répandues dans le 
commerce, on les trouvera dans le tableau sui- 
vant : 
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5 II. Extraction des huiles volatiles. 

3900. Les huile* volailles abondent dans (ous 
les organes tendres et colorés des plantes. Chex 
les plantes odoriférantes, telles que les labiées, 
elles se trouvent dans la tige et dans les feuilles; 
chez les otnbellifères, dans les semences en géné- 
rai ; chez d'autres dans les pétales ; l'oranger en 
offre de trois espèces différentes (3899). dont l'une 
réside dans les feuilles, l'autre dans les fleurs, 
et la troisième dans le xeste de l'orange. Elles 
servent, dans ces organes, de véhicule à la 
substance odorante et de récipient à la matière 
colorante, ainsi qu'aux principes actifs qui ca- 
ractérisent l'espèce de végétal ; Irois sortes de 
corps qui, en échappants l'analyse, semblent 
faire partie essentielle de l'huile volatile. Quant 
à celle-ci , je suis porté a croire qu'elle est aussi 
uniforme , chez les divers végétaux, que l'huile 
grasse; et que toutes se* différences réelles rési- 
dent dans le plus ou moins de solubilité et le plut 
ou moins de fluidité de ses molécules. 

3901. On extrait les hui.es volatiles ou en grand 
pour les besoins du commerce , ou en petit pour 
les études du laboratoire. 

3009. En petit, on les extrait par Pélberet par 
l'alcool , que l'on fait évaporer. 

3903. En grand, on extrait les unes par expres- 
sion et le plus grand nombre par la distillation. 

3904. On extrait, par expression , du zeste qui 
la renferme , l'huile volatile de bergamote et celle 
du citron. Cette huile jaillit au dehors par la 
pression seule des doigts. 

3905. Pour obtenir par distillation l'huile vola- 
tile d'une plante, on place celle cl, ou l'organe 
spécial qui possède l'huile, dans la cucurbite d'un 
alambic avec de l'eau et du sel marin ; et de crainte 
que la plante, en s'attachant aux parois du vase, 
ne vienne à brûler, et à altérer, par les produits 
de la combustion , la pureté de l'essence , on a 
soin de l'éloigner des parois par un diaphragme à 
jour. L'eau est destinée à maintenir la tempéra- 
ture à un degré constant et à s'opposer à l'ébul- 
lition de l'huile , qui a lieu a 150°. Le sel marin 
est destiné a retarder l'ébullition de l'eau . qui , 
par ce mélange , n'a lieu qu'au dessus de 100°. 
L'eau et l'huile volatile se rendent a la fois dans 
un récipient muni à sa base d'un goulot qui monte 
obliquement jusqu'à une certaine hauteur du 
vase; de cette manière , l'eau ne s'élève jamais 
au-dessus de la ligne qui passe par l'ouverture du 
goulot , et elle s'écoule à mesure que celle ligne 
est surmontée; l'huile volatile , au contraire , la 



surnage et ne peut plus s'évaporer. Une certaine 
quantité se dissout dans l'eau et l'aromatise ; c'est 
même le moyen dont on se sert pour se procurer 
les eaux aromatisée». Mais quand la plante 
( telle que la rose ) renferme peu d'huile essen- 
tielle, et qu'on ne veut point en perdre t on la 
distille alors avec une eau qui , déjà aromatisée , 
est incapable de se charger d'une nouvelle quan- 
tité d'huile essentielle. 

5906. On retire l'essence de térébenthine en 
distillant avec de l'eau la térébenthine (elle qu'elle 
découle des arbres résineux, et surtout celle du 
pinus maritima. 

3907. L'essence de jasmin est si fugace , que 
pour l'extraire et la recueillir avec succès , on a 
recours a un procédé tout particulier. On se pro- 
cure une boite de fer-blanc d'une capacité con- 
venable , et on y empile alternativement des 
morceaux de diap de laine blanche imprégnés 
d'huile d'olive . et des couches de fleurs fraîches 
de jasmin , jusqu'à ce que ces couches alterna- 
tives de fleurs et de draps aient rempli le vase ; on 
les presse alors au moyen du couvercle que Ton 
lient hermétiquement fermé. On retire les fleurs 
au bout de vingt-quatre heures , on les remplace 
par des fleurs fraîches , et ainsi de même jusqu'à 
ce que l'huile fixe soit bien chargée d'odeur. Alors 
on met les morceaux de drap dans l'alcool , puis 
on les exprime et on soumet à la distillation le 
mélange. L'alcool se rend dans le récipient im- 
prégné du principe odorant , et c'est ce menstrue 
que Ton vrnd chez les parfumeurs sous le nom 
d'essence de jasmin. Les essences de lis, de tubé- 
reuse , et de violette , se préparent de celle ma- 
nière pour la toilette ; mais on les obtient aussi 
par la distillation à l'eau. 

3908. La créosote, substance tant préconisée 
depuis quelques années, ainsi que le sont toutes 
les substances nouvellement signalées à l'atten- 
tion des praticiens , est une huile essentielle que 
Reichenhacb a découverte dans les produits de I» 
distillation du goudron, du bois, ou de l'acide 
pyroligneux brut. On distille le goudron, jusqu'à 
ce qu'il ait au moins atteint la consistance de la 
poix. La liqueur qui passe dans le récipient se 
partage en trois couches, dont l'une est aqueuse 
et placée entre les deux autres qui sont oléagi- 
neuses ; on prend la couche inférieure, on la 
salure avec du carbonate de potasse, on laisse 
reposer, et oh décante l'huile qui se sépare. Dr 
nouveau soumise à la distillation , cette huile 
donne des produits plus légers que l'eau , et que 
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l'on rejelte;puis une liqueur plu» pétante que 
l'on recueille el que l'on agite à plusieurs reprises 
avec de l'acide phosphorique étendu; on continue 
a la laver tant qu'elle communique à l'eau une 
réaclion acide. On la distille avec une nouvelle 
quantité d'eau chargée d'acide phosphorique , en 
ayant soin de cohober de temps en temps. Le 
liquide, ainsi rectifié, est incolore; il contient 
beaucoup de créosote . mais il renferme en même 
temps de l'eupione , et on le mêle avec la potasse 
en liqueur d'une densité de 1.12 qui dissout la 
première el n'attaque point la seconde. Après 
avoir lavé l'eupione qui se rassemble à la surface, 
on expose la dissolution alcaline au contact de 
Pair assez de temps pour qu'elle noircisse par 
suite de la destruclinn d'une matière étrangère : 
on y verse alors de l'acide sulfurique en quantité 
convenable : la créosote redevient libre , on la 
décante el on la distille. On répèle le traitement 
par la potasse , l'acide sulfurique , et jusqu'à ce 
que l'huile ne brunisse plus à l'air et prenne une 
teinte rouge.Hre. On la dissout alors dans la po- 
tasse plus concentrée et on la soumet h une 
distillation nouvelle. Enfin on la redistille pour la 
dernière fois, en rejetant les premières por- 
tions qui renferment beaucoup d'eau. Pour l'ex- 
traire de l'acide pyroligneux, on dissout dans 
celui-ci du sulfite de soude jusqu'à complète 
saturation. L'huile qui se sépare et surnage est 
décantée, abandonnée quelques jours, pour 
qu'elle dépose une nouvelle quantité d'acide et 
de sulfale de soude. Ou la sature a chaud par du 
carbonate de potasse ; on la distille avec de l'eau ; 
la nouvelle liqueur obtenue esl d'un jaune pale : 
on la traite par l'acide phosphorique, comme 
celle qui provient du goudron. 

3900. Après tous ces traitements si compliqués, 
il doit paraître évident que s'il est une sub- 
stance artificielle, c'est certainement la créo- 
sote. 

3910. La crèolote , ainsi nommée parce qu'elle 
a paru posséder à un haut degré la propriété de 
conserver la viande, est une substance oléagi- 
neuse , incolore , d'une saveur caustique et brû- 
lante {car, en dépit des distillations successives, 
elle conserve certainement de l'acide phospho- 
rique , de la potasse , de l'acide sulfurique , etc.) , 
d'une odeur pénétrante et désagréable qui rap- 
pelle celle de la viande fumée. Elle entre en 
ébullition , tans se décomposer, à 203", sous la 
pression de 0 m ,720. Elle dissout Mode , 1c phos- 
phore, le soufre à chaud ; le potassium s'y dis- 
sout en «'oxydant. Avec la potasse et la soude, 
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elle forme deux combinaisons , l'une anhydre, 
de consistance oléagineuse , et l'autre hydratée, 
qui se présente sous forme de petites paillettes 
cristallines , blanches nacrées. Toutes les deux 
sont décom|K>sées par les acides les plus faibles , 
même par l'acide carbonique, qui s'empare de la 
base. L'ammoniaque s'y dissout instantanément 
A froid , et l'on ne parvient jamais à l'en isoler 
complètement. L'oxyde de cuivre s'y dissout aussi, 
et lui communique une couleur d'un brun cho- 
colat. Les acides acétiques et autres acides orga- 
niques s'y dissolvent A froid ou à chaud. 

3911. Les huiles essentielles, surtout les huiles 
▼ireuses , parmi lesquelles le camphre occu|»e le 
premier rang, sont éminemment antiseptiques, 
vermifuges, et doivent être prescrites contre 
toutes les maladies contagieuses , avec les modi- 
fications qui ont pour but de les mettre en con- 
tact immédiat avec le siège de la maladie (3061). 
Ce n'est pas par une autre propriété qu'elles nous 
paraissent antispasmodiques, stomachiques et 
calmantes. Les daines du Midi , les religieuse* 
surtout, font une grande consommation d'eau 
de fleurs d'oranger sucrée , contre les maladies 
hystériques, qu'elles désignent sous le nom de 
tapeurs. Dans le Nord , l'eau de fleurs d'oran- 
ger est remplacée par l'eau de mélisse ou des 
carmes , en ce dernier cas. 

5 III. Examen des nouvelles théories aux- 
quelles ont donné lieu certaines réactions 
des huiles essentielles. (Campbène, Caui- 
phogène , Citrène, Pencyle , Dddyle , Cilro- 
nyle , Ciiryle , Benxoyle.) 

391?. Kind découvrit qu'en faisant passer du 
gaz acide bydrochlorique A travers 100 parties 
d'essence purifiée de térébenthine , et entourée 
d'un mélange de glace et de sel , l'huile absorbe 
près du tiers du poids de cet acide , el se prend 
en une masse cristalline et molle, dont on sépare, 
en la faisant égoutter pendant quelques jours, 
environ 90 parties d'un liquide incolore, acide, 
fumant, chargé de beaucoup de cristaux, et 1 10 
parties d'une substance blanche, grenue, cris- 
talline , volatile , dont l'odeur est camphrée ; 
c'est à cette substance qu'on a donné le nom 
de camphre artificiel. On le purifie en l'expo- 
sant a l'air sur du papier joseph , en le lavant à 
l'eau et à l'alcool , le faisant cristalliser dans ce 
dernier liquide, et le desséchant dans le vide ou 
par la fusion à une douce chaleur. Le camphre 
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artificiel est évidemment ( 5755 ) un mélange 
d'huile de térébenthine et d'acide nydrochlo- 
rique, quoiqu'il ne rougisse pas la teinture de 
tournesol; car par la distillation, l'acide by- 
drochloriquc se dégage en partie et est mis 
en liberté. Il se dissout en totalité dans l'ai- 
cool, d'où l'eau le sépara sans altération. L'acide 
nitrique le décompose a chaud , avec dégagement 
de chlore. L'acide acétique ne l'attaque pas. Les 
alcalis n'en séparent l'acide qu'avec beaucoup de 
difficulté ; car, pour atlaqurr l'acide dissous dans 
une huile, il faut plus de temps que pour attaquer 
un acide dissous dans l'eau. En mêlant le camphre 
artificiel avec trois fois son poids de chaux vive 
ou de baryte, et distillant le mélange au bain 
d'huile, le chauffant le plus rapidement que pos- 
sible, et redissolvant le produit huileux plusieurs 
fols de suite sur de nouvelles quantités de bases , 
on obtient la substance oléagineuse que Dumas a 
proposé de nommer camphogène ou camphène, 
quand on la relire de l'essence de térébenthine , 
et citrène quand on la retire de l'essence de ci- 
tron. Wœhter et Liehig ont , de leur coté, donné 
le nom de benzoyle hydratée a l'essence d'a- 
mandes amères, purifiée, liquide; celui de oess- 
%oyne à l'essence concrète; ceux de hydrochlorure, 
bromure de benzoyle, aux mélanges de chlore et 
de brome avec cette essence. Blanchet et Se» 
ayant vu le produit de la distillation se partager 
en deux couche* oléagineuses, dont l'une est 
susceptible de bouillir à 145» et l'autre à 154°, ont 
proposé d'appeler la première dadyle , et la se- 
conde peucyte, quand ils les ont extraites de 
l'essence de térébenthine, et les noms de cilronyle 
et de citryle quand ils les ont extraites de l'es- 
sence de citron, A ce prix, chaque essence don- 
nera lieu à une ou deux créations nominales 
terminées enèneou yle, à mesure que les auteurs, 
partisans de vieilles méthodes de nomenclature, 
s'aviseront de traiter par la chaux vive chaque 
essence en particulier. 

8915. Mais d'abord la terminaison en ène est ici 
un double emploi de la terminaison en one, que 
les auteurs ont assignée au produit de la distilla- 
tion des substances organiques volatiles par la 
chaux vive (378Î) ; et, pour être conséquent* 
avec eux-mêmes , ils auraient dû désigner leur 
tubstance prétendue nouvelle , par les root* de 
camphone et de citrone. Ensuite le camphogène 
ne diffère de l'essence de térébenthine rectifiée , 
que comme un produit pris dans le récipient dif- 
fère du même produit existant dan* la cucurbile, 
c'est une différence de déplacement j et c'est ce 
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que Dumas a eu plus tard l'occasion de remar- 
quer; en sorte que, pour ne pas tout perdre dans 
celte innovation nominale , il a proposé de consi- 
dérer l'essence de térébenthine rectifiée comme 
du campbène pur. Mais l'essence de térébenthine 
pouvant être considérée avec raison comme un 
carbure d'hydrogène pur, il s'ensuit que la même 
essence sera du carbure d'hydrogène ou du cam- 
phèoe, et que la nomenclature possédera deux 
nom* pour désigner exactement ia même chose. 
Quant au citrène, on convient qu'il a la même 
composition que le catnphène, et que la différence 
est dans sa capacité de saturation , qui est double 
de celle du campbène ; l'essence de citron absor- 
bantdeux fois plus d'acide hydrochloriquc gazeux 
que l'essence de térébenthine. Or c'est ici un 
caractère de l'essence de cilron et non le signe 
d'une substance nouvelle , et il n'y a rien de si 
extraordinaire qu'une huile essentielle hydratée 
(3897) ait, pour les acides, une capacité de satu- 
ration double d'une essence anhydre. Les deux 
essences obtenues par Blanchet et Sell ne sont que 
la même huile à deux états différents de purifica- 
tion. 

5914. Ainsi, inconséquence et légèreté dans la 
nomenclature , fausse* idées dans l'induction. S'il 
faut donner un nom nouveau à un mélange d'acide 
bydrochlorique et d huile essentielle, il faudra en 
assigner un à toute dissolution nouvelle d'une 
substance quelconque dans la même essence : le 
camphre artificiel, eu effet, n'est pas autre 
chose qu'une dissolution de ce genre ; mais il est 
absurde de comparer ces sortes de combinaisons 
a la combinaison saline du même acide , avec une 
base inorganique, et de dire hydrochlorate de 
catnphène, sulfate de camphène, acétate de 
catnphène, etc. , comme on dit hydrochlorate, 
sulfate, acétate de potasse et de chaux; car la 
ressemblance des noms impliquerait l'analogie de 
la chose. Le phénomène du camphre artificiel qui 
était dans le cas de mettre la»philosophie de la 
•cience sur la voie de l'unité, n'a servi aux mé- 
thodes académiques qu'à compliquer une question 
par elle-même fort simple. L'acide bydrochlori- 
que, nous l'avons déjà fait remarquer (1255), a la 
propriété de modifier et de changer en tout les 
propriétés odorantes des substances organique* ; 
si cet acide communique à l'huile de térébenthine 
l'odeur du camphre, il doit paraître plus que pro- 
bable que le camphre est redevable de son odeur 
à une quantité , si minime qu'elle soit , de cet 
acide ou d'un hydrochlorate ammoniacal ; et il est 
plus que probable que les odeur* caractéristique 
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des autres essences leur sont communiquées par 
des substances étrangères à leur composition. 
Nous avons de bonnes raisons d'affirmer qu'en les 
mélangeant chacune en particulier, avec diverses 
doses d'acide hydrochlorique ou hydrocyanique, 
on arriverait à les transformer, sous le rapport 
de l'odeur, les unes dans les autres , de la manière 
la plus curieuse et la plus illimitée; et Ton serait 
plus disposé alors à admettre ce principe incon- 
testable à nos yeux , qu'il n'existe qu'une seule 
huile essentielle en réalité, se modifiant à l'infini 
de la manière la plus variable , par l'action des 
mélanges. 

3915. Wœhler et Liebig, en traitant l'huile 
essentielle d'amandes amères par la chaux vive, 
ont obtenu un produit distillé, qui n'est évidem- 
ment que l'huile rectifiée. Ils ont donné a ce 
produit le nom de benzoyle, comme ils auraient 
pu l'appeler benzoone (S91 5). D'après eux, ce 
radical ternaire aurait pour formule : C28H10 02, 
et donnerait lieu: 1° à de Yhydrure de benzoyle, 
en s'associant à un atome d'hydrogène, hydrure 
qui ne serait autre que l'huile esssenllelle d'a- 
mandes amères purifiée; 2» a un chlorure de 
benzoyle, quand on fait passer un courant de 
chlore à travers l'huile essentielle purifiée ; 3» à du 
bromure et de Yiodure de benzoyle, en traitant la 
même essence par le brome ou par l'iode ; 4° à du 
su if t4 rr du benzoyle, quand on traite le chlorure 
de benzoyle par le iulfure de plomb; 5» à du 
cyanure de benzoyle, en distillant le chlorure de 
benzoyle sur le cyanure «le mercure; combinai- 
ions dont les auteurs donnent la composition 
atomique avec des lettres et des exposants algé- 
briques, invariables dans les livres, mais, n'en 
déplaise à la chimie, infiniment variables dans la 
nature; car ces prétendues combinaisons salines 
ne sont que de simples dissolutions d'un gai dans 
une essence, dont la capacité de saturation aug- 
mente ou diminue selon qu'elle a plus ou moins 
absorbé d'oxygène. Il est inutile de transcrire 
ces formules , qui s'obtiennent d'un trait de 
plume, et s'effacent du trait suivant. 

3916- Outre le benzoyle, nous avons aussi 
libenzoyne, substance concrète, isomérique, 
d'après les auteurs précédents , avec l'essence 
d'amandes amères pure, et qu'on obtient, en 
abandonnant cette essence quelques semaines sur 
une dissolution de potasse caustique , à l'abri de 
Tinfluence de l'air. File est alors colorée en jaune, 
et dans cet état, nous osons le déclarer, elle ne 
serait rien moins qu'isomérique avec l'essence 
pure d'amandes amères ; mais aussi ce n'est pas 

SUSP M i - TOM II. 



dans cet état que les chimistes l'ont analysée. 
Pour la dépouiller de sa coloration, ils l'ont dis- 
soute dans l'alcool bouillant, auquel on ajoute du 
charbon animal ; ils l'ont fait cristalliser à plu- 
sieurs reprises , et lui ont restitué ainsi, a leur 
insu, toute la quantité du principe aqueux que la 
potasse caustique lui avait soustraite. Cette 
substance est cristalline, elle fond à 120°, elle est 
insoluble dans l'eau froide, légèrement soluble 
dans l'eau chaude, d'où elle se sépare par le 
refroidissement en aiguilles cristallines; elle se 
dissout dans l'alcool plus à chaud qu'à froid. 

591 r. L'essence de cannelle, d'après les mêmes 
principes a eu sa einnamyle, analogue au peucyle, 
au benzoyle, elc. Cette substance est due aux 
travaux de Péligotel Dumas, qui, fidèles à leur no- 
menclature, auraient dft l'appeler cinnamène, 
synonyme de camphène et de cilrène. Les mêmes 
auteurs ont nommé chlorocinnose la prétendue 
combinaison de chlore avec l'huile essentielle de 
cannelle ; et encore celte fois ils ont péché contre 
leur nomenclature ; ils auraient dû nommer cette 
combinaison chlorure de einnamyle; mais le 
mol n'aurait pas eu un air de nouveauté qui fait 
tout le prix de ces sortes de créations nominales. 
Sous la plume des mêmes auteurs, l'essence de 
girofle a obtenu les honneurs de deux créations 
nominales, Veugènine et la caryophylline, deux 
nouvelles infidélités à la nomenclature, qui exige 
impérieusement que l'eugénlne se nomme ou 
eugénène ou eugènylê, et que la caryophylline 
se nomme caryophylline ou caryophyie. La 
première se dépose d'elle-même de l'eau distillée 
de girofle , sous forme de lames cristallines, et 
possède, d'après Dumas, un atome de moins 
d'eau que l'essence elle-même; la seconde existe à 
l'état de petits cristaux dans certaines variétés 
de girofle, et particulièrement dans celui des 
Moluques. 

2918. Le champ est ouvert et I horizon est 
large ; chaque huile essentielle est appelée à four- 
nir à la science deux ou trois, au moins, dérou- 
vertes de ce genre; et tôt ou tard , vu le nombre 
des combinaisons atomistiques auxquelles chacun 
de ces produits se prêtera de la meilleure grâce du 
monde, il sera nécessaire d'opérer, dans la chimie 
organique, un démembrement consacré aux builes 
essentielles exclusivement, et qui prendra le nom 
de chimie olèoptènique. <> 
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RÉSINES. 

3919. Lei réline* ne diffèrent essentiellement 
dei huile* volatile* concrètes , dont elles ne *ont 
qu'une modification , qu'en se décomposant; car 
autrement, par leur tolubilité dan* l'alcool et 
dan* l'élher, les huile* grasse* , l'huile de pétrole, 
la potasse et la soude, par leur insolubilité dans 
l'eau, et surtout par leur composition élémen- 
taire, les résines sont des huiles essentielles. 

3930. Le* résine* «ont des substance* solides , 
cassantes, inodores, insipides ou Acres, plus pe- 
santes que l'eau , en général diaphanes et d'une 
couleur jaunâtre ; elles sont, le plus grand nom- 
bre, électro-négatives par le frollement; quelques- 
unes, par exception et par suite de quelque mû- 
lange , sont indifférente*. 

3921. Le* acide* bydrochlnrl(|ue et acétique 
concentré*, uni - surtout l'acide tulfurique, dis- 
solvent le* résines sans le* décomposer; car l'eau 
le* en précipite sur le-cbamp avee leurs premier* 
caractère*. L'acide nitrique, au contraire, les 
attaque avec violence et avec dégagement de gaz 
nilreux ; il se forme une substance visqueuse aprèt 
l'évaporalion , d'un jaune foncé , également tolu- 
ble dan* l'alcool et dans l'eau , et qui , chauffée 
avec une égale quantité d'acide nitrique , prend 
peu à peu tout les caractères du tannin. 

3933. Les résines dissolvent et le soufre et le 
phosphore ; quand la chaleur les a rendue* liqui- 
de* , elle* s'unissent aux bases sans aucune espèce 
de saponification (1071); car on le* (épare de ce* 
bases aussi peu acides qu'auparavant, Lnverdor- 
ben avait considéré quelque* rétine» comme de* 
acide* , en se fondant sur leurs propriétés électro- 
négatives. Il avait désigné un acide pinique , un 
acide êilvique,el un acide colopholique ; il pa- 
rait avoir abandonné entièrement celle manière 
d'envisager le rôle que jouent ces substances dan* 
leur combinaison avec les bases. Mais tes chimistes 
ont repris cette opinion , et ils admettent des ré- 
tine* acides et des résines neutres ; les rétine* 
acides, d'aprèt eux, formeraient avec les bases 
des combinaisons saline* toumise* aux même* loi* 
que le* véritable* selt. 

3923. On obtient ce» combinaison* en traitant , 



par un acétate, une dittolulion alcoolique d'une 
résine. Le* auteur* les désignent sous le nom de 
résinale*. 

3924. Le* rétine* pouvant élre considérée* 
comme de* transformations des huiles essentielles, 
tous l'influence d'un gaz lentement absorbé, on 
doit leur appliquer les principes, dont nous avons 
déjà fait l'application aux huile* grasses et vola- 
tiles, et établir d'avance que chaque rétine con- 
tient une série de dégradations telles, qu'il *erail 
impossible de trouver entre ellct de* lignes de dé- 
marcation bien définie*. Autsilet chimiste* onl-tlc 
observé depuit longtemps que let résine* tonl «les 
mélanges de diverses résines , dont les unet tonl 
toluble* dant l'alcool froid , let autre» dans l'alcool 
chaud, d'autres dans l'huile de pétrole ou I huile de 
térébenthine (* J ; et c'etl à la faveur de cet menstrues 
qu'Unverdorben est parvenu a itoler jutqu'à cinq 
etpècet de résinet de la même tubstance; il dé- 
signe chacune d'elle* par une lettre de l'alphabet 
grec ; celle nomenclature e»l parfaitement en 
harmonie avec la manière dont nou» envisageons 
la formation tuccettive de cet nuances; malt il 
est pourtant bon de faire obterver que, ti l'on 
voulait préciter les caractère! de cet nuancet, let 
vingt-quatre lettres de l'alphabet ne suffiraient 
plut. Ce qui vient encore à l'appui de cet obser- 
vation*, c'est l'énorme » amabilité dei caractère* 
généraux que prés* nient let résilies, selon les 
espèces de végétaux, selon les individus mêmes, 
et selon l'époque à laquelle s'est faite l'extraction. 
Aussi est il rare de rencontrer quelque concor- 
dance entre let résultais obtenutpar deux auteur* 
différents. 

3923. Nous ne possédons la composition élé- 
mentaire que de» résine» suivante* : 
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SYSTÈME OU CM! 

C«b. HjJr OijR. 

Résine d'élémi .. 82,29 11,11 6,60 H. Rose. 
Baume de copahu. 79,26 10,15 10.59 Id. 

Copal 76,811 12,683 10,506 G. L 

et Thénard. 

De l'analyse de Blanchet et Sell la théorie ato- 
mistiqae a déduit la formule suivante : C 20 Hie O, 
qui est celle qu'elle assigne au camphre (3012). Si 
celte concordance avait eu lieu au moyen de l'ana- 
lyse de Gay.I.ussac ou de Saussure, la théorie au- 
rait laissé de côté celle de Blanchet ; car l'essence 
de ce système est l'écl< ctisme ( 3823 ). Si on tenait 
au contraire à ne pas donner le coup de pouce au 
calcul, on trouverait que l'analyse de Blanchet 
amène à la formule CM H 16 O , celle de Gay Lussac 
à la formule C20 ni" o, celle de Saussure a la for- 
mule C»> H ,5 0, et cela en négligeant , à l'égard de 
l'oxygène, le* chiffres qni dépassent 1. Car autre- 
ment on obtiendrait a la place de la première de 
ces formules : = C** H«« 0«>, à la place de la 
seconde C oo H ni 0<3 , et a la place de la troi- 
sième C 203 H>« O 13 . Choisissez , et puis cher- 
chez , dans la liste des formules dont se hérissent 
nos livres chimiques , celle qui , à la faveur d'un 
coup de pouce, pourra le mieux s'accorder avec 
l'une des trois ci-dessus ; celle qui tombera d'ac- 
cord sera la meilleure ; on ne reconnaît pas les 
bonnes à d'autres caractères. El si au heu d'admet- 
tre C = 38 , comme les chimistes français , on 
supposait le poids de l'atome du carbone = 76. 
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comme le font les Allemands, la formule change- 
rait encore, en n'afTeclant C que de la moitié de 
son exposant. Au lieu de C 20 11 15 O, parexemple v 
on aurait doII'So. 

3026. Les pharmaciens ont distingué deux es- 
pèces de résines; les résines proprement dites, 
et les baumes. Les baumes sont des résines soli- 
des ou liquides qui contiennent de l'acide ben- 
zolque. Les chimistes allemands les divisent en 
baumes naturels et rétines dures. Les baumes 
naturels sont des résines qui , à la Taveur d une 
certaine quantité d'huile volatile à laquelle elles 
sont associées, restent molles ou liquides. 

8027. On extrait les résines par incision (3332); 
elles coulent dissoutes dans l'huile volatile , dont 
elles ne sont qu'une transformation , et dont on 
les débarrasse par la distillation. Quelques-unes 
découlent spontanément par exsudation. Or les 
huiles essentielles tenant en dissolution diverses 
substances étrangères et des sels même, il est 
impossible que les résines ne soient pas à leur 
tour de semblables mélanges ; et c'est peut-être à 
leur mode d'association avec ces corps étrangers, 
et ensuite à la nature diverse de ces corps , que 
ces résines sont redevables et de leurs caractères 
spécifiques entre elles et de ceux qui les distinguent 
des huiles essentielles (3910). 

3028. Nous nous contenterons de signaler, dans 
un tableau , les principaux caractères des résines 
les plus connues : 
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$ 1. Résumé théorique de l'histoire des 
substances grasses fixes ou volatiles. 

5939. Il suffit que le carbone t'associe à l'hy- 
drogène en certaines proportions , pour qu'il se 
forme l'huile essentielle réduite a sa plus grande 
simplicité possible. Dans cet état, elle est liquide, 
soluhle dans l'alcool el l'élher, qui offrent une 
composition analogue , insoluble ou peu soluble 
dans l'eau, chez laquelle l'hydrogène est associé à 
une quantité d'oxygène proportionnelle in poids 
à celle du carbone dans l'huile essentielle , et avec 
laquelle, par conséquent , l'huile essentielle n'a 
aucune affinité. 

3930. Hais l'huile essentielle possède une grande . 
tendance à dissoudre, entre autres substances 
simples, les gai, el parmi les gaz atmosphériques, 
le gaz oxygène, surtout à la lumière. A l'obscu- 
rité, je suis fortement porté a croire que l'azote 
est absorbé de la même manière que l'oxygène. 

3931. Ne nous occupons en ce moment que de 
l'absorption de l'oxygène. Ce gaz ne saurait être 
absorbé sans se combiner; el comme il est sus- 
ceptible de se combiner tout aussi bien avec 
l'hydrogène qu'avec le carbone, il ne tarde pas à 
se produire, dans l'huile essentielle , une quantité 
d'eau et d'acide carbonique proportionnelle à 
l'oxygène absorbé. L'eau resle associée tout 
entière aux molécules oléagineuses; mais l'acide 
carbonique, à cause de sa plus grande volatilité, 
se dégage en grande partie ; cependant il en reste 
toujours assez pour que l'huile essentielle donne 
aux papiers réactirsdes signes sensibles d'acidité. 

3932. L'huile essentielle devient un mélange de 
trois substances différentes : 1* huile essentielle 
anhydre ; 3° acide carbonique ; 3° huile essentielle 
hydratée. 

3933. L'huile essentielle hydratée est peu soluble 
dans l'huile essentielle anhydre, et d'autant moins 
que la proportion d'eau augmente ; la présence de 
l'acide carbonique est capable de rendre cette 
seconde portion plus snluble qu'elle ne l'est elle- 
même, dans la portion anhydre. Aussi, en traitant 
les huiles essentielles par un alcali ou un oxyde 
minéral , parvient-on à opérer le départ des deux 
portions , de la portion guide el de la portion 
concrète. 

3934. Mais la solubilité des huiles essentielles 
dans l'alcool augmente avec la proportion d'eau 
qui la rend de plus en plus concrète ; parce que 
l'eau est un véhicule qui a de l'affinité pour l'alcool, 
et sert ainsi d'inlermédiairc aux deux substances. 
L'huile concrète , parce qu'elle est hydratée, est 



d'autant moins soluble dans t'huile essentielle 
anhydre, qu'elle est plus soluble dans l'alcool. 

3935. De même que l'huile essentielle hydratée 
est concrète dans l'huile anhydre, de même l'huile 
essentielle anhydre se concrète pour ainsi dire 
dans I eau ; elle y perd de sa consistance el de sa 
fluidité , car elle s'y divise sans s'y dissoudre. 

393G. Plus la quantité d'eau augmente , moins 
est volatile l'huile essentielle réduite a elle-même 
et sans autre mélange. Les mélanges sont dans le 
cas d'en augmenter ou d'en diminuer la volatilité, 
selon que les substances qui les forment sont 
elles mêmes volatiles ou fixes. 

3937. A un certain terme de la progression , 
l'huile essentielle est une résine; à un autre plus 
éloigné, elle esl une huile fixe ou une graisse, 
c'est-à-dire qu'elle ne se volatilise plus qu'en se 
décomposant , et qu'en se séparant en plusieurs 
fractions d'elle-même. 

3938. La transformation de l'hydrogène de la 
substance oléagineuse en eau par l'absorption de 
l'oxygène , ne s'arrête pas lorsque l'huile esl par- 
venue au terme où elle prend le nom de graisse ; 
et la progression continue tant qu'il reste de l'Iiy- 
drogèneà oxygéner. Mais lorsque toute laqu inlilé 
de l'hydrogène de la graisse est transformée en 
eau, la graisseesldevenuc une substance saccharine 
ou gommeuse. 

3939. Nous décrivons ici ce qui doil se passer 
dans la nature qui développe, el non ce dont nous 
sommes témoins dans le laboratoire , qui paralyse 
et interrompt à jam.iis toute espèce de développe- 
ment. Nous prenons les termes isolés dans le labo- 
ratoire , nous les disposons, par la pensée, en 
série régulière, et nous arrivons ainsi à formuler, 
par une progression indéfinie, l'histoire des trans- 
formations de la molécule qui est appelée à s'or- 
ganiser en tissus. 

3940. Ainsi, pour représenter les termes extrê- 
mes de la progression indéfinie par des chiffres , 
soit l'huile essentielle composée de 87,33 de car- 
bone, el de 12,67 d'hydrogène; que celte sub- 
stance ail fini par absorber 100 parties d'oxygène; 
100 parties de ce mélange se trouveront compo- 
sées de 43,67 de carbone , 6,33 d'hydrogène, el 
50 d'oxygène; ce qui esl environ la composition 
élémentaire de la gomme , du sucre et du li- 
gneux (1115). 

3911. Mais , pour arriver à ce terme, qui est 
celui de la substance apte a s'organiser, l'huile 
essentielle a passé par une progression indéfinie 
d'additions d'oxygène. Elle a été successive- 
ment: 
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~- (CH = 100). (CH = 99 + 0 = i). (CH = 
' 08 -f- 0 = 2). (CH = 97 + 0 = 3) 

(CH = :J0 4- 0 = 50). 
394î. Or que fera l'analyte élémentaire qui 
cherchera à soumettre à ses |iesées une substance 
ainsi progressive? elle constatera la composition 
d'un terme de la progression , et non la composi- 
tion d'une combinaison invariable. El peut-être 
dans vingt décompositions subséquentes, il ne lui 
arrivera pas deux fois de rencontrer le même 
terme, que le hasard lui avait fait rencontrer la 
première fois. On verra alors le chimiste différer 
du chimiste et différer de lui-même, te jetant 
dans de longues hypothèses et de plus longs cal- 
culs, pour réfuter un adversaire, et pour faire 
concorder ses propres résultats entre eux et avec 
ceuxd'aulrui; la science se hérissera de formules, 
dont le nombre augmentera sans fin avec les 
analyses, et même en raison de l'exactitude de 
l'observateur. La chimie n'avait tenu aucun 
compte de ces considérations; elle savait que les 
huiles essentielles et fixes absorbent de l'oxygène, 
d'autant plus qu'elles sont restées plus longtemps 
exposées a l'air ; et tout à coup perdant de vue 
cette circonstance, elle constatait les différences 
dans la quantité d'oxygène , comme les signes de 
tout autant de substances suigeneris. On aurait 
dit que la partie descriptive de la chimie et la 
partie analytique sont deux sciences divergentes, 
qui ne communiquent jamais ensemble et ne ten- 
dent Jamais à s'éclairer mutuellement. 

3943. Bien plus . la partie descriptive offre à 
son tour deux branches distinctes , comme deux 
sciences hétérogènes. Dans l'une, le chimiste 
essaye une a une les réactions des corps qu'il a 
sous la main , avec la substance qu'il étudie ; et 
dans l'autre il prend les réactions de ces corps 
mélangés à son insu avec la substance isolément 
connue , pour des caractères distinclife d'un 
principe immédiat et nouveau. 

3914. Présentez-lui en effet un mélange intime 
de sucre et d'huile essentielle ; ce mélange, éga- 
lement soluble dans l'alcool et dans l'eau , aura à 
ses yeux un caractère qui , n'étant plus celui ni 
du sucre, ni de l'huile, motivera la création 
d'une substance nouvelle. Un mélange d'huile 
grasse et de sucre sera nécessairement pris pour 
de la glycérine (3770). 

3945. Mélangez avec l'huile essentielle un acide 
aussi volatil qu'elle, de l'acide acétique ou de 
l'acide carbonique , et ce mélange deviendra dans 
ic laboratoire un acide si*f generis. 

394G. En mélangeant ensemble les résines so- 



s PARTIE. 

Udes , les graisses et les huiles essentielles, vous 
obtiendrez des produits, dont la fusibilité el la 
solubilité dans l'atcool et dans l'étber varieront 
selon les proportions employées ; et que de sub- 
stances ne différent entre elles, dans nos catalo- 
gues , que par les caractères de fusibilité et do 
solubilité! 

3947. Mélangez avec l'huile essentielle un acé- 
tate ou autre sel d'ammoniaque, vous aurez la 
satisfaction de léguer à la science une substance 
azotée et animale d'un caractère nouveau , une 
base organique, si le mélange est concret, un 
gluten, une albumine ou un caoutchouc, si le 
mélange est ductile et élastique. 
, 3940. En compliquant davantage le mélange, 
et en l'imprégnant de quelques traces de matière 
colorante inorganique ou autres sels, tous ajou- 
terez au subterfuge une illusion de plus , et ren- 
drez la fraude moins suspecte. 

3949. Or, quand l'analyse directe a donné ses 
avertissements, la synthèse doit les avoir sans 
cesse présents à ta mémoire; elle doit commencer 
par soupçonner ce que l'analyse constate , et 
restituer a chaque substance , par la pensée, les 
éléments d'un raélauge qu'il n'est plut donné à 
l'art de désassocicr. 

$ II. Applications. 

3950. Caoutchouc (35Ô4). — Parmi le» plus 
intéressants de ces mélanges , nous ue pouvons 
nous dispenser de faire l'histoire du caoutchouc , 
ou gomtne élastique , ou résine élastique. Le 
caoutchouc est le produit coagulé a l'air de la 
<éce cellulaire ou pseudo-casculaire des végé- 
taux suivants : jatropha eiastica, cattilleja elas- 
tiea, cecropia pellata, hippotnane biglaudutosa, 
ficus religiosa, artocarpus integrifolia, urcev- 
taria eiastica. On l'obtient par incision ; mais les 
formes sous lesquelles il est répandu dans te com- 
merce sont tout à fait artificielles. Ce sont des 
poires creuses , que les Américains préparent , au 
moyen de moules pyriformes en terre, sur lesquels 
ils appliquent , après leur entière dessiccation , 
des couches de la séve , qu'ils font successivement 
sécher, en exposant la poire à la fumée; torique 
la couche générale a acquis l'épaisseur voulue , 
on jette la poire dans l'eau, qui ramollit la terre , 
et permet d'en vider le sac résineux. La couleur 
noire du caoutchouc provient de la fumée à 
laquelle il a été exposé.On trouve encore le caoul - 
chouc sous forme de plaques épaisses de couleur 
blanche , ou jaune pale : on l'expédie aussi en tue 
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dam des bouteilles bien fermées ; ce tue etl d'un 
jaune pâle , d'après Faraday; il se couvre dans 
les Bacons d'une couche de caoutchouc figé ; il a 
une odeur aigrelette et sent un peu le pourri ; sa 
l**anleur spécifique est de 101 1. 7i; applique en 
couche* minces sur un corps solide, il se fige 
assez vite, dans la proportion de 45 pour 100 de 
suc. Chauffé , le suc offre un coagutiiin de caout- 
chouc qui vient nager a la surface du liquide. 
L'alcool versé dans le liquide occasionne un coa- 
guluin. La potasse en dégage une odeur ammo- 
niacale fétide, mais ne le coagule pas. Si l'on 
abandonne le liquide à lui-même, il s'élève une 
es|>èce de crème à h surface du liquide, qui de- 
vient brun et limpide. L'eau dont on l'élend , ne 
le coagule ui ne l'altère. On obtient le caoutchouc 
pur, en mêlant le suc avec 1 fois son volume d'eau, 
dans un rate percé au fond d'un trou, qu'on lient 
bouché pendant 34 heures, terme au bout duquel 
le caoutchouc «'est rassemblé, comme une crème, 
au-dessus du liquide , que l'on soutire alors en 
débouchant le fond du vase; mais dans cet état il 
est aussi peu compacte que la cième, et se désa- 
grège dans Peau à la moindre agitation. Tour lut 
rendre sa cohérence et -on élasticité , on le prive 
de l'eau interposée entre ses molécules, en le 
comprimant entre du papier joseph. ou l'étendant 
sur des briques poreuses ; il devient bientôt d'une 
grande blancheur. élastique, transparent et incolore 
comme la colle de poisson ; car il ne renferme 
plus qu'une mite substance du même pouvoir 
réfringent, une fois qu'il est entièrement privé 
d'eau interposée. Si, avant qu'il en ait été entière- 
ment dépouillé , on t'applique sur un moule , et 
qu'on l'y presse fortement , il en conserve la 
forme. Sa pesanteur spécifique est alors de 0,095, 
Le froid en augmente la consistance , sans le 
rendre cassant ; la chaleur lui rend son élasticité 
et sa mollesse. Il est intoluhlc duus l'eau même 
bouillante, laquelle se blanchit seulement un peu 
sur les bords; ci pendant il s'imbibe d'eau et y 
augmente de volume. A froid il acquiert jusqu'à 
50 fois son volume dans l'huile de pétrole rectifiée, 
il s'y dissout en totalité à chaud ; il est insoluble 
dans l'alcool ; l'élber le dissout ; l'alcool le précipite 
de la dissolution éthérée; la solution est incolore, 
mais il se dépose au fond la suie et les autres 
impuretés qui se trouvaient un langées avec le 
caoutchouc. Il se dissout dans te» huiles empy- 
reumaliquet rectifiées, dans les huiles grasses ; 
il fond a 130° et peut alors supporter sans te dé- 
composer une température plus élevée; on peut 
l'étendre ainsi sur les suif iccs des corps, mais il 



n'y durcit qu'au bout de quelques années. Il est 
peu soluble dans l'alcool après avoir été fondu , 
ou dans les dissolutions d'alcali caustique. 

Le caoutchouc purifié rournii a la distilla- 
tion une huile empyr. uin.ill>|ii<- et des gaz; mais 
les chimistes n'ont pas remarqué qu'il laissât 
dégager ni acide carbonique, m eau, ni ammo- 
niaque. Le caoutchouc brut, dans les mêmes 
circonstances, donne a la distillation, de l'eau, 
du gaz acide carbonique, de l'ammoniaque. Le 
caoutchouc est inaltérable a l'air, dans le chlore ; 
l'acide sulfureux, l'aride hydrochlorique , l'am- 
moniaque, le gaz silirotluorique, etc. , ne l'atta- 
quent pas, ce qui permet de l'employer à réunir 
les (ubes de verre par un lube élastique. D'après 
Faraday, le suc d'où l'on lire le caoutchouc ren- 
ferme sur 100 parties : 31.7 de caoutchouc , 1,9 
d'albumine végétale et des traces de cire, 7.13 
d'une substance azotée, amère, soluble, avec 
une couleur brune, dans l'alcool et dans l'eau, 
précipilable par le nitrate de plomb, 9,0 d'une 
substance insoluble dans l'eau, mais soluble dans 
l'alcool, et 50,37 d'eau, contenant en dissolu- 
lion un acide libre qui précipite le nitrate de 
plomb , et colore en vert les sels fernques. 11 est 
impossible de ne pat voir dans les divers lots de 
celle analyse (3505), les mêmes substances mé- 
langée! en variables proportions, et rendues 
touvent tolublet également dans l'eau et dans 
l'alcool .à la faveur d'un même menstrue acide. 
D'après les expériences de Faraday et Dre, le 
caoutchouc aurait a peu près la même compo- 
sition élémentaire que l'essence de térébenthine, 
87,5 de carbone, et 12.5 d'hydrogène , sans au- 
cune trace d'oxygène. Mais ce résultat mérite 
confirmation ; les analyses de Ure s'éloignent 
trop en général de cellet des autres chimistes , 
pour qu'il ne soit pas possible de soupçonner 
que 3 a 4 d'oxygène sur 100 n'aient pu lui 
échapper. 

3051 . En comparant , avec ce qui précède , l'ali- 
néa 3183. dans lequel nous avoristout aussi lon- 
guement décrit l'histoire des modifications suc- 
cessives et des caractères d'un mélange d'huile 
et de sucre exposé a l'air, on n'aura pas beaucoup 
de peine a concevoir la théorie et l'analogie du 
caoutchouc, et à te convaincre qu'en mélan- 
geant ensemble une huile essentielle avec du 
sucre , un acide organique ou un sel ammoniacal 
et de l'albumine , on pourrait parvenir à pro- 
duire un caoutchouc doué des principales qualités 
du caoutchouc naturel; or comme rien n'est plus 
commun qu'un lel mélange dans la nature végé- 
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taie, il s'ensuit que la liste des arbres, dont la 
sève donne un caoutchouc, n'est pas arrêtée à 
ceux que nous avons énutnérés plus haut, et qu'on 
en trouvera des quantités plus ou moins appré- 
ciables dans la plupart de nos plantes indigènes. 

3952. F.n effet , le mélange d'huile de colza et 
de sucre acquiert avec le temps une consistance 
gluante; et étendu sur les surfaces il acquiert en 
trois mois une dureté qui imite celle du vernis, 
et si le sucre est en petite proportion dans le 
mélange, ce vernis est inattaquable par l'eau. 
L'alcool même bouillant ne le dissout qu'en par- 
tie, et la portion respectée par l'alcool se dissout 
en partie dans l'éther, d'où elle se dépose par 
évaporation , sous forme gluante , qui ensuite ne 
se prend plus aux doigts et offre lotis les carac- 
tères physiques du gluten. Ce caoutchouc déposé 
dans l'ammoniaque liquide a cédé, à ce menstrue, 
une portion de sa substance, et l'autre y a blanchi 
et s'y est gonflée. Par évaporation l'ammoniaque 
a déposé, sur le porte objet du microscope, une 
couche de gouttelettes oléagineuses , de beaux 
globules et des cristaux entièrement semblables a 
ceux du vinaigre (3318). La portion redissoute 
ressemblait au gluten fraîchement malaxé, elle ne 
se prenait pas aux doigts; elle brunissait à l'air, 
et avait, à s'y méprendre, l'odeur de la farine 
malaxée sous un filet d'eau (1950). Déposés dans 
l'eau, les grumeaux de ce gluten artificiel ne don- 
naient pas les moindres signes d'alcalinité, après 
vingt-quatre heures de séjour dans le liquide; et 
cependant il suffisait de concentrer sur un mor- 
ceau sorti de l'eau et de la grosseur d'un pois, 
les rayons solaires, au moyen d'une lentille, pour 
en dégager une fumée qui ramenait immédiate- 
ment au bleu le tournesol rougi par un acide ; 
par la dessiccation, le papier réactif reprenait sa 
couleur rouge; mais si l'on continuait à le laisser 
exposé, imbibé d'eau, a la fumée produite par la 
concentration des rayons solaires, le papier rede- 
venait de nouveau bleu, coloration qu'il a con- 
servée, même après complète dessiccation. Un 
fragment de ce gluten insoluble dans l'eau s'est 
désagrégé dans la potasse concentrée, et après 
quarante-huit heures tout s'était dissous à l'œil 
nu; mais au microscope, cettedissolution laiteuse 
apparaissait avec les caractères d'une suspension 
de parcelles savonneuses; étendue de cent fois 
environ son volume d'eau, l'opacité du liquide 
s'est affaiblie, mais n'a pas disparu complètement. 
L'acide sulfurique en a dégagé des bulles, et a 
précipité la substance oléagineuse en superbes 
globes, d'abord jaunes et ensuite rouges (3167) 



opalins, et ayant en diamètre depuis 1/50 jusqu'à 1/5 
de millimètre (pl. 17, fig. 29). 

3953. Nous avons donc retrouvé, dans un sim- 
ple mélange fort peu compliqué , d'huile , de sucre 
et d'ammoniaque , d'abord tous les caractères du 
gluten (1227) , et ensuite un assez grand nombre 
de ceux du caoutchouc; et nous avons rendu plus 
que probable, qu'en employant au mélange une 
huile volatile au lieu d'une huile essentielle , nous 
serions arrivé a reproduire une identité com- 
plète. 

3954. L'industrie a , depuis plusieurs années, 
tiré les partis les plus heureux de l'emploi du 
caoutchouc. On en forme , pour réunir et couder 
les tubes de verre d'une manière flexible, des tubes 
élastiques, en rapprochant les bords rafraîchis au 
ciseau d'une bande de caoutchouc légèrement 
chauffé. La gomme élastique ordinaire sert à net- 
toyer le papier et à effacer les marques du crayon 
à la mine de plomb. En ramollissant les poires de 
caoutchouc dans l'eau bouillante, ou mieux encore 
dans de l'éther qui renferme de l'alcool, et puis 
les distendanld'air,onleur donne une capacité qui 
permet de les employer à la conservation des gaz. 
La dissolution élhérée sert à fabriquer des cathé- 
ters , des tubes flexibles pour les besoins de la 
chirurgie; on emploie à cet effet encore le suc 
laiteux tel qu'il nous est expédié dam des flacons, 
que l'on applique sur des moules de plâtre légère- 
ment cuit au feu. Le plâtre absorbe l'eau , et le 
caoutchouc se prend en une masse de la forme 
extérieure du moule. C'est par les mêmes procé- 
dés qu'on prépare les toiles vernies au caoutchouc, 
les dessus de table , que l'industrie est parvenue 
à livrer à des prix si modérés , après en avoir 
porté la fabrication à un si haut point de perfec- 
tion , sous le triple rapport de la solidité, de la 
flexibilité et de l'élégance des dessins. Dans le 
principe, afin d'obtenir des tissus imperméables, 
on plaçait entre deux toiles une dissolution de 
caoutchouc dans l'huile empyreumatique et puri- 
fiée de charbon déterre, et on desséchait après 
avoil fait passer la toile au laminoir de deux cy- 
lindres. Les selliers et bourreliers recouvrent 
d'un vernis noir les pièces de fer des attelages , 
au moyen d'une dissolution potassique de caout- 
chouc Enfin nous avons vu de belles boules élas- 
tiques de couleur pourpre, qu'on entile comme 
des perles, et qui servent de collier aux négresses ; 
ce sont des houles perforées de caoutchouc coloré 
en rouge avec de l'ambre. 

3955. Il nous parait probable que le vernis na- 
turel avec lequel les Indiens de la province de 
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lot Paslos rendent leur bois imperméable à l'eau , 
n'est que le suc du caoutchouc a on état beaucoup 
plus frais qu'il ne nous arrive en Europe ; il res- 
semble à un gluten frais. Les Chinois possèdent 
aussi un vernis naturel qui est un mélange de ré- 
sine, d'huile essentielle et d'acide benioique. Peut- 
être les reproduirions-nous en France, en mélan- 
geant de la résine , de l'huile essentielle et de 
l'acide acétique très-concentré. 

3956. Giu. — SI! est une de nos substances In- 
digènes qui offre de l'analogie avec le caoutchouc, 
c'est certainement la glu que l'on retire des baies 
du guy {viscum album). Gluante et poisseuse , 
elle se dissout dans l'éther sulfurique et nitrique, 
mais ni dans l'alcool , ni dans l'éther acétique , 
ni dans l'eau ; et si on la mélange avec du sucre 
ou autre substance albumineusc acide, elle finit 
par ne plus poisser les doigts et par offrir l'élas- 
ticité du caoutchouc (1307). 

3957. Vernis. — L'art a imité, par des mélanges 
assez compliqués , les vernis que nous fournit la 
nature. On en distingue de trois espèces: le vernis 
à l'alcool , le vernis à t essence , et le wrwi 
gras ; celui-ci ne sèche qu'au bout de quelque 
temps , les deux premiers presque sur l'instant. 

3058. Le vernis à l'alcool est un mélange de 
mastic pur, de sandaraque en poudre fine ou do 
résine animé, de résine élémi,de camphre, de 
gomme laque en écailles, de térébenthine de 
Venise très-claire , dissous à chaud dans l'alcool , 
en ayant soin de déposer au fond du vase du 
verre pilé , afin de faciliter la dissolution à une 
moindre température et de diviser davantage le 
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un gril avant et après 



cuivre jaune , chauffé s 
le vernissage. 

3960. Le vernis à l'essence est composé de 13 
parties de mastic pur en poudre, de 1 et demie de 
térébenthine pure , d'une demie de camphre en 
morceaux , de 5 de verre blanc pdé , et de 36 d'es- 
sence de térébenthine rectifiée, dans laquelle on 
opère fa dissolution à chaud. 

3961. Pour le vernis gras , on prend 61 parties 
de copal , que l'on fait fondre dans un matras à 
une chaleur convenable ; on y verse alors 8 parties 
d'huile de lin ou d'oeillette lilhargyrée bouillante ; 
on remue ; et lorsque la température est descendue 
à 80° ou 60», on ajoute au mélange 16 parités 
d'essence de térébenthine chaude ; on passe dans 
un linge , et on conserve le vernis dans une bou» 
teille bouchée , mais à large ouverture. Ce vernis 
s'applique sur les voitures , le fer , le laiton , le 
cuivre , les ustensiles de fer-blanc. 

3062. On colore tous ces vernis en rouge par 
le carlhame , la cochenille , l'orcanelle , le sang 
dragon , le santal ; en jaune par la gomme-gutie, 
le safran ; en vert par l'acétate de cuivre 



les proportions suivantes : 



GOMMES-RÉSINES. 

3963. Les gommes-résines sont , ainsi que 
l'indique leur nom, un mélange brut , en pro- 
portions variables, d'huiles volatiles, de substances 
gommeuses et de substances résineuses , et de 
quelques autres produits organiques qui décou- 
lent avec elles des vaisseaux incisés de la plante 
qui les produit (3103). Nous ne reviendrons pas 
sur ce que nous avons dit relativement au mode 
dont s'opèrent les mélanges , et il nous suffira de 
présenter tes caractères des principales d'entre 
elles. Nous ne croyons pas devoir transcrire ici 
les nombres par lesquels les auteurs d'analyses ont 
déterminé les proportions des substances dont 
ils signalent l'existence dans les gommes-résines. 
Il suffit d'examiner comparativement les analyses 
de la même substance faites par des auteurs dif- 
férents, pour se faire une idée du peu de confiance 
que ces sortes de résultais peuvent inspirer. La 
Les nombres des trois premières colonnes don- gomme-résine de l'aloès , par exemple, renferme, 
nent les vernis les plus limpides et ceux qui servent d'après Trommsdorff , 75 sur 100 d'un principe 
à vernir les objets de toilette, boîtes, couvertures savonneux amer , tandis que , d'après Bouillon- 
délivres, cartons, etc.; le quatrième est très-bon, Lagrange et Vogel, elle renferme 68 pour 100 
mais coloré ; le cinquième ne s'étend que sur le d'extractif , etc. Ou s'expliquera facilement cette 
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discordance, en ce rappelant ce que nous avons 
eu déjà bien de* fois l'occasion de faire 
relativement à l'analyse des 



5964. Gomme laqcs. — C'est une sève 
(5555) que les piqûres du coccus lacca font suinter 
des jeunes rameaux de plusieurs arbres des Indes 
orientales , tels que les Ficus indica et retigiosa, 
Rhamnut fujuba , Croton cocciferum. On en 
trouve trois espèces dans le commerce : la laque 
en batous (**ïc* /oc), ou laque adhérant à l'écorce 
des branches ; laque m gbairs (seed lac), ou la- 
que détachée des branches, et que l'on a fait 
bouillir dans une dissolution de carbonate de 
soude; laque m flaques ou tu écailles {stelllac), 
laque fondue , passée à travers une toile , et cou- 
lée sur une tige de bananier ou sur une pierre 
plate. La couleur en est variable, blonde, rouge 
ou brune. D'après Hatchctt , elle renfermerait 
90,5 de résine, 0,5 de matière colorante , 4,0 de 
cire, et 2.8 de gluten. Dans la cire rouge a cache- 
ter et de bonne qualité, il entre 48 parties de laque 
en écailles, 19 de térébenthine de Venise, 1 de 
baume du Pérou , le tout fondu avec «a parties de 
vermillon, et jeté dans un moule de laiton. Dans 
la cire commune à cacheter, la laque est remplacée 
par la colophane, et le vermillon par un mélange 
de minium et de craie. On remplace le vermillon 
par le cobalt pour la cire bleue, par le vert de 
montagne ou de cuivre pour la cire verte , par le 
chromate de potasse pour la cire jaune , et par le 
noir d'os bien lavé pour la cire noire. 

5965. Eufbobbe. — Extraite , par incision , de 
VEuphorbla offleinarum ; elle nous vient d"É- 
gyple en larmes jaunâtres, Inodores, friable». 
Acres et caustiques, irritant violemment l'odorat, 
lorsqu'elle est en poudre. 



SYSTÈME OU CHIMIE DfcSCB.IWlVB. 

5968. wtrhhb. - Elle nous vient de l'Arable, 
en larmes ou en grains de différentes grosseurs , 
rouisàtres et d'un jaune brun, plus ou 
transparents, à cassure vitreuse, d'une 
acre 



Galbabci. — Extraite, par incision et 
évaporation , du suc du collet de la racine du 
Bubon geubanum. Elle nous vient de PÉihiopie 
en masses peu fragiles, roussâtres, opaques, C 
odeur forte , d'une saveur acre et 



8967. 00M1E-6DTTE. — Extraite, par iqviwuu, 
àaOambogia gulta; elle nous vient des Indes 
orientales en masses d'un jaune brun à l'extérieur, 
a d'un jaune rougeâtre a l'intérieur, opaques, 
inodores, d'une cassure vitreuse, insipides d'a- 
bord, puis acres et amères ; employée comme 
couleur Jaune pour les lavis. 




5969. Olibab , ewcems astique. — Extraite, par 
incision , du Juniperus Ifda , et d'après d'au- 
tres auteurs de la Botwelia lerrota; nous vient 
de l'Afrique et de l'Arabie en masses ou en larmes 
plus ou moins transparentes , jaunâtres, fragiles, 
d'une saveur amère et nauséabonde, qui répan- 
dent en brûlant une odeur agréable. 

3970. Assa foetida. — Séve gommo- résineuse 
extraite par incision de la racine du Ferula euta 
fœlida , qui nous arrive en larmes , mais le plus 
souvent en masses d'un brun rougeâtre parsemé de 
larmes limpides, d'une saveur amère et d'une 
odeur alliacée , qui les fait rechercher , par les 
Orientaux des climats brûlants t 
ments (5663}, mais qui nous 
à nous habitants du Nord. 

3971. Gomme ammoniaque. — Extraite par inci- 
sion de la racine d'une ombelllfère inconnue, 
originaire , d'après Don , de la Perse ou du Cho- 
rasan , et dont l'auteur propose de faire , sous le 
nom de Dorema , un genre voisin des Ferula et 
de VOpoponax; elle nous vient des Indes orientales, 
en morceaux d'un blanc jaunâtre, transparents, 
friables , d'une odeur désagréable , d'une saveur 
légèrement âcre et amère. A la distillation sèche, 
elle fournit, sans se fondre, du gax acide carboni- 
que, une eau acidulé contenant de l'ammoniaque, 
des huiles diverses , de l'hydrogène carboné , et 
laisse force cendres. 

5972. Oropoif ax. — Extraite , par incision , de 
la racine du Patlinaca opoponax; elle nous 
vient du Levant en larmes ou en grains , d'une 
odeur désagréable , d'une saveur acre et amère , 
friables , rougeatres à l'éxterieur , d'un blanc 
sale a l'intérieur. 

3973. Scammonee. — Extraite du Convolvuiun 
tcamtnonea ; celle qui nous vient d'Alep est d'ut» 
gris cendré , légère , friable, brillante ; celle qui 
nous vient de Smyrne est noire , plus pesante , 
moins friable que la première, et beaucoup moins 



3974. âLoti. — DeTJfM toccotrina. On en 
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diilinguc trois espèces : l'aloès socrolrin . l'aloès 
hépatique et l'aloès caballin , employé* les deux 
premiers en médecine , et le troisième en méde- 
cine vétérinaire. L'aloès soccotrin est <Fun rouge 
brunâtre, demi-transparent, friable, d'une saveur 
très-amère et d'une odeur nauséabonde. L'aloès 
hépatique est d'une couleur plus foncée et moins 
brillante que celle du précédent. L'aloès caballin 
est bien moins pur que les deux premiers. 

QUATRIÈME GROUPE. 

SUBSTANCES OBSANIQCS» (878). 

3973. Substances qui émanent 1° plus ou moins 
directement de l'élaboration des organes , mais 
qui ne sont point aptes 5 former l'élément orga- 
nique des tissus, au développement desquels 
elles concourent , soit en saturant les bases dés- 
organisatrices , soit en éliminant , par voie de 
double décomposition, les éléments organisateurs; 
pour être rejelées ensuite au dehors , par cxbala- 
lalion ou excrétion, une fois que leur influence 
est éteinte et que leur action est terminée ; 9° de 
la décomposition spontanée ou artiBcielle des 
mêmes organes , et revêtent alors des caractères 
qui les rendent inutile* , nuisibles ou funestes â 
l'organisation. Nous les partagerons donc en deux 
sections principales : en produits de l'organi- 
sation , et produits de la désorganisation. 



PREMIÈRE SECTION. 

mODCITS DU L'OBGAMSATtO.I. 

PREMIER GENBE. 
ACIDES NON AZOTÉS. 

3976. Ces acides , fixes ou volatils , se trouvent 
libres ou combinés avec des bases ; nous ne nous 
occuperons de leurs combinaisons que dans I.» 
deuxième classe du système ; ici nous ne devons 
traiter que de leur formation, de leurs caractères 
et de leurs transformations. 

3077. « Le nombre des acides organique* , 
disions-nous dans la première édition de cet 
ouvrage , s'est multiplié depuis plusieurs années. 

f *) Ou m rappelle encore na< Joule le rapport poapemt de 
fclleUer a II .edion acadeo>i<[Mu lie pkarroacv , ior la decou- 
"Tic de l'acidv rtdtif*r , <|«i l« U n ! m «m te tf». a o'ffrc r(ur 



de manière à faire présager que, par suite de la 
direction imprimée à l'analyse végétale, par 
exemple , bientôt clique espèce de plante finira 
par avoir son acide particulier. Certaines rétrac- 
tations obligées (") n'ont pas ralenti l'ardeur de 
nos analystes novateurs , cl la liste de ces 

équivoques produits reste encore ouverte à qui- 
conque veut s'y faire inscrire. Mais ce que nous 
avons dit , dans divers endroits de cet ouvrage, 
au sujet des caractères illusoires , qu'un mélange 
de substances connues est capable de prêter a un 
acide déjà connu , se représente avec plus de 
force encore, quand il s'agit du mélange possible 
des acides entre eux; et peut être trouvera t-on 
un jour que les acides organiques les plus gêné 
ralemenl admis ne sont qu'un mélange de deux 
acides voisins sur la liste. Il arrive eu effet un 
point d'association moléculaire , où les réactifs, 
qui agissent isolément mit chaque élément du 
mélange réduit à lui-même , sont impuissants 
pour en déceler la présence . quand il se trouve 
associé à un autre élément. L'acide acétique refuse 
de s'évaporer, quand il est intimement uni à la 
portion la moins phosphatée de l'dlbumine (3375), 
et l'albumine refuse de se coaguler par l'alcool . 
quand elle est unie, dans une certaine proportion, 
avec l'acide acétique (1535). En conséquence , 
l'alliance d'une résine (3910), d'une huile grasse 
(3710), d'une huile essentielle, de la gomme(3099J 
du gluten (1227) avec un acide connu, suffira 
pour déjouer l'action des réactif* ordinaires, et 
pour communiquer à un mélange les caractères 
les plus illusoires d'un acide nouveau. Il est encore 
une autre source d'illusions d'autant plus féconde 
que jamais l'analyse élémentaire n'a pris soin 
de s'en occuper ; Je veux parler des bases terreu- 
ses ou métalliques, etc., qui sont capables de se 
combiner en faible proportion avec un acide 
quelconque. •> 

3978. Ces idées ont remué l'esprit des chimistes ; 
les uns les ont adoptées, les autres ont cherché A 
les tourner ou à les traduire en d'autres termes ; 
Peloure en fil l'application à la théorie des acides, 
que les chimistes appellent pyrogénés, et il pens,i 
en avoir trouvé la loi générale dans la formule 
suivante : «■ Un acide pyrogéné quelconque, plu. 
une certaine quantité d'eau et d'acide carbonique, 
ou l'un seulement de ces deux composés binaires, 
représente toujours la composition de l'acide qui 
l'a produit. • Celte loi, déjà trop compliquée pour 

de l'acide l>jitr«Morii|ur, dool l'ain.ur et le rapporteur 
a raient prrdo le, trace», ainsi -lac le leur dr<mnulra llolii 
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élre une loi générale, ne laisse cependant pas que qu'avec une larme d'acide acétique et la première 
.l'orTrir de nombreuses exceptions; et, outre l'eau graisse venue nous pouvons reproduire de toute» 
et l'acide carbonique, la formation de ces acides pièces, de manière a tromper la sagacité du chi- 
ne laisse pas souvent que de laisser un charbon mistelc plus expérimenté sur le sujet en question; 
volumineux , et d'être accompagnée d'un dégage- ces acides ne tiennent plus à la chimie que par k 
ment d'huile eropyreuraatique; aussi a chaque stéréotypage des livres universitaires. Mais en 
acide il a fallu une dissertation spéciale pour faire nous arrêtant a la liste des acides plus constants 
concorder la loi avec les faits observés. Cest que dans leurs caractères, et plus cachés dans leur 
les acides sont des mélanges plus variables que ne origine, il nous sera facile aujourd'hui de faire 
l'a pensé l'auteur, et que partant la loi de leur comprendre, comment, avec un seul, on peut les 
formation est beaucoup plus simple que la sienne ; créer les uns après les autres, en les combinant 
elle a pour formule un seul root : mélange, cl elle avec l'une ou l'autre des substances que nous 
s'applique à tous les acides fixes ou pyrogénés. Et avons décrites dans les trois groupes précédents 
ici nous ne parlerons pas de ces mélanges gros- de cette classification. Pour que la démonstration 
siers,dont nous croyons avoir fait suffisamment soit complète, il faut qu'elle s'applique avec un 
justice, en nous; occupant des prétendus acides»*/- égal succès et à la composition élémentaire et 
mique (1138), subèriquo (W5), lactique ($575), aux réactions de chacun de ces acides. Nous la 
tnucique(5los),nltro-lcucique(lSè7),tlc. Nous diviserons en conséquence en deux paragraphes 
ne parlerons pas non plus des acides gras (3787), distincts. 

I. TABLEAU COMPARATIF DE LA COMPOSITION ÉLÉMENTAIRE 
DES PRINCIPAUX ACIDES. 

5979. Acides. Carbone. Oxyg. Ilydrog. Auteurs de l'analyse. Formules 
— — — — — classiques. 

• • • {"$2: 3& : : : : SES: : : : : : h c0 - 

! 50,224. 44,147. 5,629. Oay-Luisac et Th . ) 
47,530. 40,642. 5,822. l Bep _ élilIi [=C8H60*. 
46,830. 46,820. 5,550. J» crze " us ) 

Quinique .... 46,193. 47,706. 6,100. Liebig =C3on,240'2. 

Formique .... 52,850. 64,470. 9,680. Berzélius =CUl-0 . 

n.alimiP liv,lrai-i J 20.566. 70,689. 2,745. Gay-Lussac et Th. ) _,,„,„, 
Oxalique hydraté, ^ tfgfa Q 9f4 } =C4Hi04. 

Oxalique anhydre. 35,760. 66,240 Berzélius =C40 3 . 

! 28,300. 54,9(10. 16,800. Vauquelin (3502*). ) 

28,052. 66,429. 4,619. Fromberlz f nomns 

40,080. 54,240. 5>0. Proust >-C'0fl4O->. 

41,840. 54,740. 3,420. Liebig J 

Malélque 41,840. 54,750. 3,410. Pelouze =C*TO. 

Tartrimit (24,050. 69,331. 0,629. Gay-Lussac et Th. 

rartnqiie. . . . .| 361)0 MfM0< 4070 Berzélius j -CH405. 

Pyrotartrique. . . 46,00 . 48,040. 5,950. Pelouze 

(33,811. 59,859. 6,330. Gay-Lussac et Th. ) 

Citrique 1 41 ,400. 54,960. 5,040. Berxélius. . . • . . >=C8H404. 

(24.S80. 61,910. 5,810. Proust ) 

Pyrocitrique . . 54,07 . 42,000. 3,530. Dumas =C'0H4Oi. 

Taonique .... 51,560. 44,240. 4,900. Pelouze =CMHI'0". 

Galliaue (57,080. 37,820. 5,030. Berzélius l-riiirtni 

oa " ,que \ 49,890. 46,620. 3,490. Pelouze }=C»4H«0*. 

Pyrogallique. . . 57,610. 37,690. 4,700. Pelouze — OWO*. 

Méconique. . . . 42,400. 55,561. 1,979. Liebig 

Camphorique . . 50,t67. 36,852. 6,981. Liebig =C2°H 15 0S. 

(75,360. 19,720. 4,920. Berzélius. ) 

Benzolque. . . . î 66,740. 28,320 . 4,960. Ure J=C2 8 H'<H) 3 . 

(74,378. 21,035. 4,567. Wohler et Liebig . ) 

Succinique. . . . 48,48o. 47,560. 3,900. Berzélius =0*1140 •• 

Mucioue' (3105) i 55 > 690 - 63 ' C9 °. 5,620. Gay-Lussac et Th. j_ cl2Hl0 08 
mucique. (*ioa) | 5<720 6o 5C0 4 720 Ber2élius j =*»H"W 
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3980. Ce qui frappe d'abord les regards à l'in- 
spection du tableau ci-dessus , c'est la divergence 
qui ne manque jamais d'exister entre deux ana- 
lyses delà même substance faites par deux auteurs 
différents, et souvent par le même auteur. Par 
exemple, l'acide acétique analysé par Gay-Lussac 
diffère plus encore de l'acide acétique analysé par 
Berzélius , que de l'acide tannique analysé par 
Pelouze. L'acide tartrique. analysé par Gay-Lus- 
sac, difTère encore plus de l'acide tartrique ana- 
lysé par Berzélius, que de l'acide malique analysé 
par Fromhertz. Quelle différe nce énorme entre 
l'acide malique de Vauqueliti e( Fromberlz d'un 
coté, et le même acide de Proust et Liebig ! L'ana- 
lyse de l'acide malique de Liebig présente exacle- 
men tes mêmes nombres que celle de l'acide citri- 
que par Berzélius. L'analyse de l'acide succinique 
par Berzélius présente presque les mémos chiffres 
que l'analyse de l'acide galliquc par Pelouze, qui 
n'offre pas la moindre analogie avec celle de 
l'acide gallique opérée par Berzélius. C'est sans 
doute pour épargner aux élèves une aussi fâcheuse 
impression , que la dernière édition de Thénard a 
pris soin de ne citer qu'une seule analyse de cha- 
que acide, que l'auteur a choisie au gré de sa 
volonté. 

3981 . Et malgré cette énorme divergence entre 
les résultats positifs de l'expérience , la composi- 
tion élémentaire de chaque acide ne laisse pas que 
d'être représentée par une formule précise , et 
invariable au même titre qu'une ordonnance uni- 
versitaire ; car, lorsqu'on vent se permettre de la 
déduire des nombres obtenus, on trouve qu'elle 
varie, non-seulement d'après l'analyse que l'on 
choisit de préférence, mais encore d'après le coup 
de pouce qu'on est toujours forcé de donner 
d'un côté ou d'un autre. 

3989. Quand ensuite on a obtenu une formule, 
on peut prendre à volonté un multiple ou un autre 
des exposants , et transformer la formule C 10 H4 
05 en celles-ci : C» H* 0» , C» H'2 0«s , C*» 
H40 050 , C » H52 O** , etc. , sans qu'elles cessent 
de représenter la composition élémentaire de 
l'acide auquel convient la première ; en sorte que 
la même substance peut être représentée comme 
résultant de la combinaison de 19, ou de 38. ou 
de 57 , ou de 190, ou de 347 atomes, sans perdre 
la moindre de ses propriétés intrinsèques, le moin- 
dre de ses caractères physiques et cristallographie 
ques , la moindre de ses réactions. Non ; ces ma- 
nières de voir ne sont en aucun point conformes 
aux lois de la nature, qui n'a pas plusieurs mou- 
les pour la même forme, ni plusieurs genres de 



combinaisons pour créer la même substance. 
Enfin , avant d'adopter une formule , il serait 
logique d'arriver préalablement à des éléments 
invariables , à des résultats que l'expérience re- 
produisit à chaque essai nouveau. 

3983. Laissant donc de côté ces combinaisons 
de lettres qui s'accrochent au hasard, comme les 
atomes d'Épicure, et n'ayant égard qu'aux nombres 
qui représentent les poids des produits éliminés, 
voyons s'il ne nous serait pas possible, par le mé- 
lange fait de toutes pièces de l'un de ces acides 
avec une substance quelconque déjà connue et qui 
ce dégage en même temps que lui, d'obtenir les 
nombres élémentaires que l'analyse trouve pour 
caractériser les autres. 

3984. Prenons à ce sujet l'acide le moins com- 
pliqué de tous, l'acide binaire par excellence, celui 
qu'aspirent et qu'exhalent les tissus qui se déve- 
loppent, qui se dégage avec des caractères inva- 
riables quand il est parfaitement isolé, et que le 
chimiste ne le fait pas passer par la filière de ses 
procédés toujours suspects et souvent convaincus 
d'altérer les produits au passage; l'acide organi- 
sateur , l'acide pour ainsi dire atmosphérique, et 
générateur de tout le règne organisé, l'acide car- 
bonique. 

3985. Que l'on demande à un chimiste de faire 
l'analyse d'un mélange d'huile essentielle non 
oxygénée ou hydrogène carboné oléagineux, et 
d'acide carbonique. On sait que I : iuHe essentielle 
de térébenthine peut en absorber deux fois sou 

pendant quelque temps à la température ordinaire ; 
la compression et l'élévation de température sont 
dans le cas de porter bien plus haut encore le 
chiffre de la quantité absorbée. 

Soit donc un mélange de deux parties en poids 
d'acide carbonique et une partie d'huile essentielle 
composée de carbone 85, et hydrogène 15; 100 
parties d'un pareil mélange seront composées de 

la manière suivante, en nombres ronds (357). 

i 

Carb. Oxyg. Hydrog. 

2 parties d'acide carbonique. 1 8 48 

1 partied'hulle essentielle. 28 5 

_ ï'i.'l 

46 48 5 

Or ce mélange possède ainsi la composition 
élémentaire de l'acide acétique de Berzélius, de 
l'acide pyrolartrique de Pelouze, de . acide qui- 
nique de Liebig. 
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3988. (lu mélange dissous dans l'eau ou autre 
mcnslrut, et conqiosé de : 

Carb. Oxyg. 
3 parties d'acide carbonique. 18 48 

1 partie d'oiyde de carbone. 14 19 

donnera à l'analyse élément. 39 67 

résultai qui s'accorde, aussi bien qu'il est possible 
de le désirer, avec l'analyse de Yacide oxalique 
par Berzélius. 

5987. Un mélange de: 

Carb. Oiyg. Hydrog. 

2 parties de camphre 50 10 6 
1 partie d'acide carb. 0 1 4 

donnera a Panai, élément. 59 54 6 
nombres qui se rapprochent encore plus de l'ana- 
lyse de l'acide gallique de Berzélius et de l'acide 
camphorique de Liebig, que l'analyse de l'acide 
gallique de Berzélius ne se rapproche de celle du 
même acide par Liebig. 

5988. Un mélange de : 

Catb. Oxyg.Hydr. 
I partie d'essence de lavande. 25 4,5 5 
S parties d'acide carbonique. 18 48,5 

43 53 7, 
nombres qui se rapprochent autant de ceux de 
l'analyse de l'acide malique par Berzélius, que de 
celle de l'acide citrique du même. 

5989. Soumettez, à l'analyse élémentaire, une 
combinaison de deux parties d'acide carbonique et 
d'alcool, vous aurez en produits : carbone 35,5, 
oxygène 60, hydrogène 4,5. nombres voisins de 
ceux de l'analyse de l'acide citrique par Gay- 

3990. Enfin, si on voulait continuer, la plume 
a la main, ces combinaisons de nombres , il n'est 
pas une analyse contenue dans le tableau ci-des- 
•ut, que Pon ne fût eu étal de reproduire, par 
l'association de l'acide carbonique avec un hydro- 
gène carboné. 

El que serait-ce si nous tenions compte ensuite 
des mélanges plus compliqués, de l'association 
d'un acide avec le sucre, avec le gluten, avec 
l'albumine, enfin avec une quantité de sels et 
même de base incapable d en salurer Pacidilé ; 
nous obtiendrions à l'analyse élémentaire des nom- 
bres encore plus piquants il'analogie. Nous n'a- 
vons même laissé, sur la liste des analyses ci- 
«Icssus, l'acide miieiquc, qui n'est qu'un uxalate 
a< ide de chaux (310.Î), qm- i»««r faire comprendre. 



d'un coup d'œil, dans quelles limites une combi- 
naison terreuse est en état de modifier l'analyse 
élémentaire de Pacideoxalique. 

3991. Or, de pareils mélanges, nous les voyons 
s'opérer tous les jours sous nos yeux , dans la 
nature et dans le laboratoire ; nous les laissons de 
côlé, quand nous les avons vus se former, et une 
fois que nous avons suivi pas a pas les traces de 
la combinaison. Nous les soumettrions sérieuse- 
ment à l'analyse, comme des substances simples 
et immédiates, s'ils se présentaient à nous, com- 
binés à notre insu. Nous savons que l'huile essen- 
tielle est capable d'absorber jusqu'à deux fois son 
volume de gaz acide carbonique ; et nous n'avons 
pas voulu pousser plus loin l'étude de celte com- 
binaison si peu compliquée , pour nous assurer si 
un pareil mélange ne revêtirait pas, d'après nos 
méthodes d'analyse, les caractères de tel ou tel 
acide inscrit d'un nom particulier au catalogue. 
Nous ne procédons, en effet, dans l'élude de la 
nature, que par sauts et par bonds. 

\ II. Caractères et réactions des divers 
acides les mieux accrédités. 

ô'J'j j. Au contraire de cette méthode, examinez 
d'abord, par la pensée, ce qui arriverait d'un tel 
mélange, sion le soumettait aux épreuves et contre- 
épreuves de l'analyse et de la manipulation. Pre- 
nons pour exemple une huile essentielle saturée 
d'acide carbonique ; on aura sous les yeux uue 
substance oléaRineusc liquide ou solide, mais qui 
rougira la teinture de tournesol, toutes les fois 
qu'elle aura été amenée a l'état liquide ; elle don- 
nera, avec les bases, des sels qui n'auront aucun 
des caractères distinctifs des carbouales purs ; 
ces sels en effet seront modifiés par l'huile essen- 
tielle, comme l'acétate el le tarlrate de pousse le 
sont par un mélange aibumiueux (3319). A la 
distillation, l'huile essentielle passera tout aussi 
bien que le gaz acide carbonique, el le liquide 
recueilli dans le récipient présentera les mêmes 
caractères que dans la cucurbile (195). Cet acide, 
gu apparence suigencris, sera de celle manière 
rangé dans la classe des acides volatils. Si de plus 
l'huile essentielle s'était préalablement imprégnée 
d'autres substances étrangères, ce mélange u 
comporterait avec les réactifs , d'une mamèr< 
aussi variable que le nombre el la nature de ce. 
accessoires, tl pourrait grossir ainsi la liste de 
acides d'une assez longue file de nouveaux noms 
Éludions la liste des acides t ous le point de via- d 
leurs réactions. 
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3993. Acide caxbosioce. - L'acUt- carbonique 
a précédé toute création organisée ; or nu! être 
organisé ue saurait exister dans une atmosphère 
qui en serait privée entièrement ; le végétal ne se 
développant que du produit de sa décomposition; 
cl l'animal , alors même qu'il ne le décomposerait 
pas à son tour, l'exhalant à chaque instant de ses 
surfaces respiratoires. Combiné avec les bases et 
surtout avec la chaux , il forme une grande partie 
de la croûte du globe , et rentre pour une forte 
fraction dans la composition du sol arable. L'a- 
cide carbonique est un gai plus pesant que l'air , 
(sa pesanteur spécifique = 1 ,5245) éteignant la 
lumière, asphyxiant avec spasmes les animaux, 
décomposé à la lumière par les plantes herbacées 
qui s'en assimilent le carbone et en exhalent l'oxy- 
gène. Faraday était parvenu a le liquéfier a la 
température de 0 et sous la pression de 40 atmo- 
sphères; Thilorier vient de l'obtenir cristallisé, en 
le dégageant par l'acide sulfurique, dans des vases 
entièrement clos et tenus à une basse température. 
II résiste à la plus haute température possible, 
mais se décompose à la chaleur rouge , par l'hy- 
drogène, en eau et oxyde do carbone,. et, par le 
carbone , en oxyde de carbone. L'eau en dissout à 
peu près son volume à la température ordinaire ; 
par la compression , on peut imprégner l'eau et 
les liquides d'une quantité indéfinie de ce gaz , 
qui se dégage avec explosion et avec efTerves- 
cence , dès que cesse la compression , et cela en 
raison de l'élévation de la température. Il forme 
avec la ct.au \ , la baryte , la magnésie , le fer, le 
cuivre, etc. , des sels insolubles ; avec la potasse, 
la soude , etc. , des sels solubles , et avec l'ammo- 
niaque un sel volatil. On l'obtient en traitant les 
carbonates fixes par l'acide sulfurique ou tout 
autre acide, ou bien par la combustion des sub- 
stances organisées , et principalement par celle 
du bois dont il forme un des principaux produits. 

3994. Acide ox&liqci. — Se combinant en tels 
insoluble* et en sels solubles et volatils , avec les 
mêmes bases que l'acide carbonique, on le trouve 
libre dans les poils de la capsule du pois chiche 
(cictr arletinum) , et quelquefois cristallisé sur 
la surface de certains bolets , entre autres sur 
celle du Doletut sulfurais; combiné avec la 
potasse (se/ d'oseille ou oxalate acide), dans le 
rumex acttosclla et Voxalis acelotcUa ; avec la 
chaux dans une foule de végétaux , cl alors a 
l'étal amorphe ou avec des caractères de cristalli- 
sation , que nous étudierons plus spécialement 
dans la deuxième classe du système. 
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3995. L'acide oxalique est solublc dans 10 par- 
ties d'eau a la température ordinaire, cl dans 4 à 5 
parties d'alcool bouillant; il cristallise facilement 
en prismes a quatre pans tronqués sur les aréles , 
et terminés par une pyramide tronquée ; ses cris- 
taux décrépilent en se dissolvant dans Peau ; ils 
renferment 1G,58 pour 100 d'eau qu'ils perdent en 
s'effleurissanl à l'air. Soumis à l'action du feu 
dans une cornue , il fond d'abord dans son eau de 
cristallisation , s'épaissit ; et à la température 
de 1 15°, il se partage en deux port ions dont l'une 
se vaporise , et l'autre vient cristalliser au col de 
la cornue. La partie qui se vaporise est composée 
d'eau , de gaz oxyde de carbone , et de gaz acide 
carbonique. Si on fait passer l'acide oxalique dans 
un tube rouge, sa décomposition est totale et 
s'opère sans dépôt de charbon. Dissous dans 40 
fois son poids d'acide sulfurique concentré , il se 
transforme en un mélange de parties égales d'acide 
carbonique et d'oxyde de carbone (3980). Sa ten- 
dance à s'unir a la chaux csl telle , qu'il l'enlève 
même à l'acide sulfurique dans les sulfates ; aussi 
se sert-on de l'oxalate d'ammoniaque pour décou- 
vrir des traces de chaux dans un liquide. 

3996. On le prépare, 1» en faisant réjgir 3 par- 
ties d'acide nitrique sur une partie de fécule, de 
sucre ou autre substance végélale (3105); il se 
produit en même temps de l'eau , de l'acide car- 
bonique, de l'aiolc, du deuloxyde d'azote, de 
l'acide nilreux , de l'acide acétique , de l'acide 
malique et de l'acide oxalique qui crislallis* par le 
refroidissement ; 2» en décomposant à chaud l'oxa- 
late de baryte par l'acide suffurique étendu de 5 fois 
son poids d'eau, filtrant et évaporant le liquide qui 
renferme l'acide oxalique libre; 3° en décompo- 
sant le sel d'oseille (oxalale acide de potasse) par 
l'acétate de plomb , dans 25 a 30 fuis son poids 
d'eau, lavant le dépôt d'oxalate de plomb, le 
traitant dans une capsule par la moitié de son 
poids d'acide sulfurique concentré , étendu de 4 
a 5 fois son poids d'eau, et puis élevant la lempé- 
raturejusqu'à l'ébullition. L'acide sulfurique s'unit 
au plomb en un sel Insoluble et dégage l'acide qui 
reste dissous dans l'eau. On le purifie de l'acide 
sulfurique par la lilhargc en poudre , puis de la 
litharge par un courant d'hydrogène sulfuré ; on 
filtre , et par une suffisante évaporation , on 
obtient l'acide cristallisé. 

3997. Il n'esl rien , dans tous ces caractères . 
qui se trouve en opposition avec la manière dont 
nous avons considéré l'origine de l'acide oxalique. 
Au contraire , la décomposition de ecl acide par 
le feu prèle a l'hycollièse les caractères d'un fait 
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positif . cl l'acide oxalique peut être considéré 
comme une combinaison intime de deux parties 
d'acide carbonique , et une partie d'oxyde de car- 
bone , qui , ainsi que l'eau de cristallisation , 
suffit pour prêter a l'acide carbonique une fixité 
et des caractères sut generis. 

3998. Acide crocoihqce. — Acide formé dans 
le laboratoire par la calcination du carbonate de 
potasse et du ebarbon , ou par l'action du potas- 
sium sur l'oxyde de carbone. Or la potasse a une 
telle affinité pour le carbone, qu'elle se carbonate, 
aux dépens de la première venue des substances 
organiques. L'analogie indique suffisamment que 
le croconale de polahse , ainsi dénommé pnr 
Gmelin, n'est qu'un carbonate de potasse combiné 
a l'oxyde de carbone, et un peu d'huile empyreu- 
matique qui le Jaunit; son analyse élémentaire a 
présenté 18,86 de carbone et 51,14 d'oxygène. 
L'acide croconique s'extrait en traitant le croco- 
natede potasse par l'acide sulfurique et par l'alcool. 
Il est grenu , cristallin , pulvérulent , jaunâtre. 
Hais il demande une nouvelle étude, qui permette 
d'établir que cet acide n'est pas un de ces compo- 
sés analogues à l'acide mucique (3105) , un oxa- 
late acide. Nous sommes presque sûr d'avance 
qu'on trouvera quelque chose de semblable. Nous 
en dirons autant de l'acide mellitique, que l'on n'a 
trouvé jusqu'à présent que combiné à l'alumine , 
dans les couches de bois fossile de la Thuringe et 
de la Suisse. 

3999. Acide acétique. — L'acide acétique est 
l'acide le plus répandu, à l'étal libre ou combiné , 
dans la nature organisée. On le trouve libre, dans 
certaines sèves (3120) , dans les produits de la 
sueur ; il se dégage de la fermentation , dès que 
le gluten réagit sur l'alcool. On se le procure en 
grand , soit en distillant le vinaigreou levin aigri, 
soit en purifiant l'acide pyroligneux, soit en 
décomposant l'acétate de cuivre par le feu , soit 
en décomposant les acétates par l'acide sulfurique. 
Pour purifier l'acide pyroligneux qui est un mé- 
lange d'acide acétique et d'huile empyreumatique, 
on traite le liquide par la craie, puis par lesulfate 
de soude, et puis l'acétate de soude cristallisé par 
l'acide sulfurique; l'huile empyreumatique est 
entraînée par le précipité d'acétate de chaux qui 
se rassemble en écume dans le premier moment; 
on obtient ensuite l'acide acétique rectifié par la 
distillation. Lorsqu'on extrait l'acide acétique de 
Pacétate de cuivre , tout s'altère si l'on pousse 
trop le feu ; une grande partie s'altère même 



lorsqu'on ne chauffe que modérément , et il se 
dégage , avec l'acide acétique , de l'acide carbo* 
nique, de l'eau, du carbure d'hydrogène gazeux , 
une petiti; quantité d'esprit pyro-acétique; et dans 
tous les cas l'acide acétique contient toujours une 
certaine quantité d'acétate de cuivre , corps fixe 
que la puissance de la vapeur a fait passer avec 
les corps volatils dans le récipient. 

4000. L'acide acétique rectifié qu'on désignait 
autrefois fous le nom d'acide acéteux , ou 
acide moins oxygéné que dans le vinaigre ; 
l'acide acétique est incolore , d'une odeur très- 
piquante, d'une saveur Ibrte et caustique , rou- 
gissant fortement le tournesol, dune pesan- 
teur spécifique de 1,065 à la température de 
15»,G2; cristallisant à + 13° en une masse qui 
fond difficilement à î*»,5. Combiné avec l'eau , 
dans le rapport de 100 à 13S , il ne change point 
de pesanteur spécifique, mais reste liquide â 
plusieurs degrés au-dessous de zéro. Sa pesanteur 
augmente avec les proportions d'eau , et dès 
Pinslant du mélange, il y a toujours dégagement 
de calorique; il se combine avec les bases en sels 
toujours seiubles , mais tantôt cristallisables et 
tantôt déliquescents. On a cru voir un phénomène 
inexplicable , et en opposition avec toutes les lois 
connues de l'affinité , en ce que l'acide acétique 
concentré ne rougit pas le tournesol et ne se 
combine pas avec les bases. C'est au contraire la 
conséquence inévitable des lois des combinaisons 
chimique», qui n'ont lieu que par la voie humide. 
Des cristaux ne se combinent pas entre eux; il 
faut les dissoudre : il en est de même des liquides 
qui en sont arrivés à ce point de eoojcehtraUon 
qu'on est autorisé à les considérer comme an- 
hydres. Placez le papier de tournesol sur le 
chromate acide de potasse cristallisé , vous n'ob- 
serverez pas la moindre réaction ; plongez le dans 
une graisse acide arrivée à son phis grand état de 
concentration , quoique liquide , il en sera de 
même. Nous avons vu que l'acide sulfurique 
n'attaque immédiatement l'amidon que par Pin- 
termêde de l'eau (906). 

4001. Lorsqu'on soumet à la distillation un 
acétate alcalin , il se dégage , non plus de l'acide 
acétique , mais une substance volatile , liquide , 
incolore , d'une saveur âcre et brûlante, d'une 
odeur pénétrante , d'une densité de 0,7921 à 18» ; 
qui ne se congèle pas à — 15° , et bout a -f- 56» 
sous la pression de 76 cent. ; soluble en toutes 
proportions dans Peau , l'alcool , Péther et la plu - 
part des huiles essentielles, dissolvant le camphre, 
mais peu de soufre et de phosphore , inaltérable 
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SYSTEME OU 

à l'air et par les alcalis , soit à froid, soit a 
Les premiers chimistes nommèrent cette substance 
esprit pyroligneux ; les nouveaux l'ont nommée 
(3783) ; sa composition élémentaire a 



Carb. 
63,148 



Ce qui est loin du 
*» Soient: 



Hydrog. 
10,453 
10,200 



Oxyg. 

37,399 (Liebig) 
37,560 (Dumas!) 



100 part. 
100 d'eau 
200 de gaz oléfiant. 



acét.(3999). 



Carb. Otj % . H/dr. 
50 44 6 
89 11 
173 28 



d'où on a tiré la formule atomique sa c< R6 O. 
De là , au moyen de combinaisons de lettres, on a 
trouvé que l'acétone pouvait être représentée par 
une proportion d'acide acétique , moins une pro- 
portion d'acide carbonique ; puis par une propor- 
tion d'acide carbonique -f- 3 proportions de gai 
oté6ant , -f- 1 proportion d'eau •, puis par 1 pro- 
portion d'acide acétique , 4- 1 proportion d'eau. 
Ensuite on l'a considérée comme un carbonate ou 
un acétate bibasique de bicarbure d'hydrogène 
bydraté , et l'acide acétique comme un carbonate 
d'acétone. Bizarreries dont la presse scientifique 
aurait fait depuis longtemps justice , si elle 
n'était pas condamnée depuis longtemps au rôle 
passif d'une trompette académique , que l'on 
destitue, quand elle rend mal la 
lui dicte. 




Hydrogène 
45 

— =11,85 
4 

que la pre- 



de ces hypothèses théoriques. Si l'acide pyroli- 
gneux peut être représenté par une proportion 
d'acide carbonique , une proportion d'eau et deux 
is de gaz oléfiant, il faut nécessairement 
combinant ensemble 100 parties d'acide 
i , 800 de gaz oléfiant , et 100 d'eau , 
, à l'analyse élémentaire , les 
nombres que les auteurs ont 
ci-dessus dans l'analyse de l'acétone. 
!• Or , soient : 

Carb. Oxyg. Hydr. 
100 part. d'ac. carbon. (3995) = 27 75 

100 d'eau — 89 H 

200 de gaz oléfiant. . . . = 173 98 

Total 400 =~Î99~ "Ï63 " 39 

Si nous divisons par 4 chacun de ces nombres 
pour réduire le total à 100, nous aurons : 

Carbone. Oxygène. Hydrogène. 

199 163 59 

— =49,75 —=40,50 -=9,75 
4 4 4 

' ,' J« rn( eaia * rti de aonibrc* rnnd» et Mal friction (2S7), 
•S» de faciliter h eeknl «t de rendra 1rs rapport» plae Mil- 
itai! ; la diftVresce enlre ce. aombre» el MU d«a tablée ato- 
■ ASrAlL. — TOME II. 



Total 

Si nous divisons par 4 1 
à 100, nous trouverons : 

Carbone. Oxygène. 
232 133 

— =55,50 =53,35 

4 4 
Ce qui ne donne pas plus le 
mière fois (•). 

4003. On objecterait peut-être qu'on a parlé, 
non de portions égales, mais de proportions ato- 
mistiques et d'équivalents , dans le sens employé 
pour les combinaisons inorganiques ; nous répon- 
drons d'abord : on ne compose pas des mélanges 
avec des équivalents obtenus théoriquement, mats 
avec des proportions réelles et que l'on puisse re- 
trouver expérimentalement, quel que soit le poids 
ou le volume de la somme totale. Ensuite, en chi- 
mie inorganique, une fois qu'on a obtenu la for- 
mule atomistique, on se garde bien d'en travailler 
les signes arbitrairement, de les battre et de les 
mêler, comme un jeu de cartes, et d'en multiplier 
les exposants, tantôt par un chiffre et tantôt par 
un autre. En chimie organique, nos académiciens, 
perdant de vue les premières règles des équations, 
se permettent des licences qui mènent droit à re- 



trouvés En effet, ils 



ipoids 



P, divisé 



par la densité D, égale le volume : - m Y; etdans 

D 

la théorie atomistique, le volume égale l'atome ; 
en sorte que, si l'on obtient par la distillation 
gazeuse (334) en poids 6,34 d'hydrogène, et qu'on 
le divise parla densité de son atome théorique.qui 
est 6,34 , on pourra établir que la substance ana- 

6,34 

lysée renferme un atome d'hydrogène, — = 1 ; 

ils marquent 1 Hou H. 6,î4 

Ensuite, Us se mettent à travailler H pour les 
besoins de leurs vues théoriques, et ils le font à 
volonté Hî m 3 H, H4 = 4H, etc. Après le signe 
de l'hydrogène, ils travaillent de la sorte celui de 

mifliquee 



41 
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l'oxygène, puis celui du carbone, en ayant soin, il 
est vrai, d'employer pour (ou* les Iroia le même 
chiffre multiplicateur. S'ils ont obtenu la formule 
C«8 H>6 Oï, ils croient conserver les mêmes rap- 
ports intrinsèques en changeant les exposants; 
ainsi, pour eux : C«« H»« 03 = C*4 H4« O» = 
H î2 06; ce qui sans doute est vrai des rapports des 
exposants entre eux , mais non plus des rapports 
entre le volume affecté de cel exposant et le poids 
obtenu par l'expérience. Car autrement il faudrait 
P 

admettre la formule— = V = Vî — \g = Vf 
D 

= T 2 4 ; ce qui est absurde en réalité et arbitraire 
en théorie ; et l'arbitraire en théorie est une in- 
conséquence. Car vous admettez , dans une corn- 
lunaison, l'indivisibilitéetrinvariabililéderalome; 
puis vous le scindez, pour ainsi dire, par vos 
transformation»; si, en effVt, vous admettez que 
OCH soit l'équivalent de O 2 C2 H2. pour avoir le 
moyen d'obtenir l'équation OC 2 -f- OH 2 , vous ad- 
mettez par le fait que, dans le premier cas , 0 C H 
était l'équivalent del|tOC-f 1/2 OH; car enfin l'ex- 
périence accuse que dans la nature, et^vant toute 
transformation, la combinaison était composée 
de 0 C H seulement. Et comment ne pas voir d'un 
seul coup d'oeil qu'une combinaison formée de 
1 atome de O, de 1 atome de C et de 1 atome de 
H, diffère du tout au tout d'une combinaison for- 
mée de S atomes de O , de 2 atomes de C et de 3 
atomes de H ; qu'un édifice, par exemple , de 20 
colonnes, n'est, en définitive, pas le même qu'un 
édifice composé de 20 X g ou de 20 X 7, et que 
chacune de ces combinaisons donnerait une unité 
d'une configuration et de proportions différentes? 

4004. Cependant, pour ne laisser aucune objec- 
tion sans réponse, cherchons à combiner, pour 
retrouver les nombres de Yacètone , non plus des 
portions égales entre elles, comme ci-dessus, mais 
les proportions théoriques telles qu'on les trouve 
dans les tables atomistiques. Si l'acétone peut être 
représentée par une proportion d'acide carboni- 
que -f- S proportions de gaz oléfiant + t propor- 
tion d'eau, l'analyse élémentaire devra nous 
fournir, en poids, les nombres suivants de : 
Carb. Oxyg. Hyd. 

Proportion atomique 

d'acide carboniq. 58,22 100 
Proportion d'eau. . 100 12,48 

Proportion de gaz 

oléfiant X 2 . . 152,88 24,96 

Tolal en poids . . 191,10 900 37,44=498,54 
Si Ton veut réduire en 100 la somme totale, on 



PARTIE. 

trouvera que 100 partie» de ce mélange se compo- 
sent de i 

Carbone. Oxygène. Hydrogène. 
44,59 46,67 8,74 = 100 

ce qui est encore bien loin de l'analyse élémentaire 
publiée par Liebig et Dumas (4001). 

4005. Par quelle raison cette énorme diver- 
gence entre le calcul atomique et le calcul pon- 
déral, entre la division et la multiplication qui 
doit lui servir de contre-épreuve ? La voici : c'est 
que, pour fixer l'exposant des lettres, on néglige 
tout ce qui est fraction , vu que les atomes ne sont 
représentés que par des nombres entiers ; or te 
déficit de ces nombres fractionnaires occasionne 
des écarts de calcul d'autant plus grands qu'on 
multiplie les exposants par un chiffre plus élevé. 

4006. Nous avons donné une certaine étendue 
à ces considérations, afin de n'avoir plus à y 
revenir à l'occasion de chaque formule ; nous n'a- 
vons attaqué en cela que l'abus de l'application de 
la théorie alomislique ; nous aurons, à la fin de 
l'ouvrage, l'occasion de nous eu prendre à la 
théorie elle-même. 

4007. Nous venons de voir ce que l'acétone 
n'est pas; cherchons à déterminer ce qu'elle est , 
en déterminant ce qu'est lui-même l'acide acé- 
tique. Nous avons démontré plus haut que l'acide 
acétique pouvait être représenté, sans avoir re- 
cours à aucune espèce de théorie , par une partie 
en poids d'acide carbonique et une partie d'huile 
essentielle non oxygénée. Composons de toutes 
pièces un pareil mélange, et combénoos-le avec 
un alcali avide d'acide carbonique et fixe. Si nous 
soumettons un pareil mélange a la distillation , il 
est évident que l'alcali retiendra l'acide carboni- 
que, et ne laissera dégager que l'huile essentielle 
et l'eau de cristallisation , plus une certaine quan- 
tité d'acide inappréciable à nos papiers réactifs, 
mais qui ne laissera pas que de communiquer au 
mélange de nouveaux caractères de fusibilité et 
de solubilité. Celte huile essentielle odorante et 
piquante prendra le nom d'esprit pyroligneux 
ou d'acétone , lorsqu'on en ignorera l'origine. A 
l'analyse élémentaire elle offrira plus d'oxygène 
que les huiles essentielles ordinaires, parce qu'elle 
sera associée à une plus grande quantité d'eau et 
à une cerlaioe quantité d'acide carbonique. Mais 
celle quantité diminuera , à force de la recti- 
fier par la chaux ou le chlorure de calcium. En 
mélangeant, en effet , 500 d'une huile essentielle 

oxygénée et 100 d'eau, c'esl-à-direyde Tune 
et -dt l'autre, nous aurions : 
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IluiUf*. 

tic m; Ir * 

(3*95). 



=6,00 



10. 



—7.50 



W 11 
-—22,25 -_2,75 
4 4 



Total 



10,25—100; 

de l'analyse 



. . . $1,50 2S.25 

qui se rapprochent de 
de l'acétone , autant que 
se rapprocher entre elle». 

4008. Ainsi , tout concourt à bous faire consi- 
dérer l'acide acétique, comme un mélange d'acide 
carbonique et d'huile essentielle , et l'acétone 
comme l'huile essentielle dégagée par le feu de* 
acétates alcalin», unie a l'eau de cristallisation; 
et les caractères de cette huile ou acéione varie- 
ront , à chaque analyse , selon les circonstances 
de la distillation , un coup de feu trop violent 
étant dans le cas d'éliminer une quantité appré- 
ciable d'acide carbonique , en 
nale à l'état 



4009.Acidk FORUiQCi.— Liquide à basse tempé- 
rature , incolore , d'une odeur aigre et piquante , 
d'une saveur forle , d'une pesanteur spécifique de 
1,116, a peine plus grande que celle de l'acide 
acétique ; rougissant fortement le tournesol ; for- 
mant avec les bases des sels qui différent à peine 
des acétates , et qui sont tous soluhles. II diffère , 
d'après les chimistes, de l'acide acétique , en oe 
que par l'acide sulfurique concentré, à la tempé- 
rature ordinaire, il se convertit en eau et oxyde 
de carbone, et que, chauffé avec le nitrate d'ar- 
gent , il le réduit , en donnant lieu à de l'eau et à 
de l'acide carbonique. Mais ces deux caractères 
sont infiniment incomplets, car il aurait fallu faire 
l'analyse de ce qui reste avec l'acide sulfurique et 
de ce qui reste avec le nitrate d'argent. Cet acide 
n'existe dans la nature que dans les fourmis , 
d'après les chimistes ; mais on l'a recueilli de la 
distillation de l'acide oxalique , et de la décompo- 
sition de l'acide hydrocyanique par les acides 
puissants : il se forme encore quand on fait chauf- 
fer une dissolution d'acide lartrique , d'acideciln- 
que avec le bi-oxyde de manganèse , le bi-oxyde 
de plomb , ou qu'on traite une matière organique, 
une partie de sucre, d'amidon, par un mélange 
de trois parties d'acide sulfurique et trois parties 
de bi-oxyde de manganèse pulvérisé , et qu'on 
distille avec précaution après l'effervescence. Sa 
composition élémentaire est : 

Carbone. Oxygène. Hydrogène. 
32,89 61,47 2,6» itenéliiis. 
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401 0. Or il n'est aucun de ces caractères qui ne 
puisse se reproduire par une quantité d'acide 
acétique dépouillé d'une quantité de son huile 
esscauelleempyreumatique, ou par la combinai- 
son de l'acide carbonique avec une moins grande 
quantité de carbure d'hydrogène que dans l'acide 
acétique. Pour reproduire l'analyse, mêlons en- 
semble 10 parties d'acide carbonique et 1 seule- 
ment d'huile essentielle pure d'oxygène, nous 
i à ranalyse élémentaire: 



Oxyg. 
7S0 



-=32,45™ 
M 11 




Hyd. 



13 



:66,36"-. 



1,18, 



nombres qui se rapprochent encore plus de l'ana- 
lyse ci-dessus que ne se rapprochent entre elles 
deux analyses de la même substance , exécutées 
par deux auteurs différents. 

La pesanteur spécifique de l'acide formique , 
plus grande que celle de l'acide acétique , s'expli- 
que par la prédominance de l'acide carbonique , 
dont la pesanteur spécifique&=1,5245, sur l'huile 
essentielle , dont la pesanteur spécifique dépasse à 
peine 0,907. L'odeur un peu indécise de l'acide 
formique s'explique également par la i 



4011. Aciob lactique. — Nous nous sommes 
occupé assez longuement de la formation de l'acide 
lactique ci-dessus (3575) ; et ce que nous avons 
dit suffit à établir que ce produit est un mélange 
compliqué d'une substauce quelconque, qui existe 
dans l'albumine, soit animale soit végétale, et 
d'acide acétique. Mais la chimie académique a fait 
de grands efforts d'expérience et de calcul, pour 
réhabiliter cet acide sur la liste, et l'acide en 
question n'en a paru que plus compliqué ; on Ta 
trouvé différent a l'étal sirupeux, à l'état sublimé, 
a l'état de combinaison avec les bases , ce qui 
n'empêche pas qu'où n'admette, comme un acide 
sut' generis, un corps qui affecte trois caractères 
différents en trois circonstances différentes. De 
celte manière l'acide taririque jouit du privilège 
d'avoir trois formules atomiques différente* : 
liqu.de il est représenté par C u Ht 2 o-\ combiné 
il l'est par C' 2 H"> 05, et concret , par C" H 8 04 ; 
ce qui, en d'autre* endroiUdu livre , signifierait 
trois acides différent*. 

Cet acide ne cristallise pas ; ou ne l'obtient qu'à 
l'état sirupeux extrêmement acide ; il se 
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dans tout les suc* qui donnent de l'acide acétique 
et qui renferment de l'albumine animale et végé- 
tale (5310) , dan* le petit-lait, le suc aigri de la 
betterave (5216) , du riz , etc. Quand on le traite 
parla magnésie, la liqueur sent fortement le vi- 
naigre. Mais ce a quoi s'attachent les chimistes 
pour en reconnaître la spécialité, c'est qu'il se 
sublime en partie par la distillation en acide con- 
cret cristalllsable . soluble dans l'alcool bouillant, 
d'où il se précipite en lames rbomboldales d'une 
blancheur éclatante; comme si , dans un métange 
aussi compliqué , l'acide acétique ne pouvait pas 
entraîner avec lui une substance susceptible de se 
sublimer au col de la cornue : et comme si le 
chimiste ne devait pas être suffisamment averti , 
en voyant que la majeure partie de l'acide se co- 
lore dans la cornue , finit par se charbonner, et 
qu'il se dégage, outre de l'hydrogène libre ou 
combiné, une grande quantité d'acide acétique 
étendu d'eau. Nous ne nous arrêterons donc pas 
davantage à cet acide, puisque nous l'avons re- 
produit de toutes pièces , en mélangeant de l'al- 
bumine et de l'acide acétique (3380). 

4019. Acide mamqcb de Scbéele , sokbiqoi de 
Donovan. — Il a été découvert par Schéele dans 
les fruits, et surtout dans les pommes, les prunes, 
les baies de sorbier, l'épine- vinette ; par Four- 
croy dans le pollen du dattier d'Égypte ; par Cadet 
dans le suc des ananas ; par Vauquelin, et mêlé 
aux acides larlrique et citrique , dans la pulpe 
du tamarin ; a l'acide oxalique dans les pois cbi- 
cbes, et a l'état de malatc de chaux dans le suc de 
la joubarbe. On l'obtient aujourd'hui en neutrali- 
sant par le carbonate de soude le jus filtré des 
fruits du sorbier, précipitant l'acide par le nitrate 
de plomb à l'état de malate de plomb , qui , aban- 
donné A lui-même , semble cristalliser en chou- 
fleur, en lavant les cristaux qui se trouvent mêlés 
de cristaux de lartrale et de citrate de chaux , et 
d'albumine combinée au plomb. On traite le tout 
par l'acide sulfurique , puis la liqueur par le 
sulfure de barium. L'acide malique se trouve alors 
séparé des tartrale et citrate de plomb , de l'al- 
bumine et de la matière colorante. On l'obtenait 
autrefois en saturant le suc par la chaux , évapo- 
rant aux trois quarts, lavant avec l'alcool à 15*, 
décomposant par le nitrate de plomb dans l'eau 
bouillante, et décomposant le malate de plomb 
par un courant d'hydrogène sulfuré. 

4013. Cet acide cristallise en mamelons indé- 
terminés dans une masse sirupeuse ; il est blanc, 
est celle des acides tartrjqne 



et citrique; il est trèsKléliquescent. L'acide nitri- 
que le convertit promptement en acide oxalique. 
Il ne trouble ni le nitrate de plomb , ni le nitrate 
d'argent, ni l'eau de chaux ou de baryte ; mais il 
précipite la dissolution de nitrate de protoxyde 
de mercure. Soumis a l'action du feu , il se divise 
en deux portions regardées par les chimistes 
comme isomériques, qui se vaporisent et se con- 
densent, l'une à l'état liquide, et l'autre sous 
forme d'aiguilles blanches , que l'on désigna 
d'abord sous le nom d'acide pxromaiique, et 
qui s'est partagé aujourd'hui en deux, sous les 
noms d'acide maléique tl d'acide paramalétque, 
tous isomères entre eux , c'est-à-dire ayantpour 
formule C 8 H4 04. déduite de l'analyse élémen- 

! I 

Citbosa. (Im;<h Hjdr. 

41,84 54,74 3,4* Lieblg. 

Acide maléique 41,84 54,75 3,41 
Acide exposé à une 

lemp.de 160 à 170» 49,45 48,53 2,0* 

L'acide maléique ne trouble pas l'eau de chaux, 
mats celle de baryte; il ne reste point dans les eaux 
mères, mais, pour me servir de l'expression des 
chimistes, il grimpe à de grandes hauteurs le long 
des parois des vases ; il ne précipite pas le nitrate 
d'argent ; mais l'acide paramaléique précipite le 
dernier sel en flocons blancs , qu'un excès d'acide 
nitrique fait disparaître, et qui ne se colorent pas 
à l'air. 

4014. Ce sont là , réduits a ce qu'ils ont de plus 
essentiel , les caractères que les chimistes acadé- 
miques ont assignés à ces trois acides de même 
origine et de même composition élémentaire. A 
l'époque oit je rédigeais le première édition de cet 
ouvrage, Dubrunfaut me fit passer un résidu de 
la distillerie de fécule de pommes de terre , dans 
lequel il me fut impossible de reconnaître autre 
chose qu'un acide qui s'expliquait fort bien à mes 
yeux par un mélange de gluten , d'acide acétique 
et de chaux, mélange déliquescent, dans lequel 
on apercevait cependant des parties grenues et 
comme cristallines. Je le reproduisais avec tous 
ses caractères, en associant de toutes pièces les 
éléments que je soupçonnais dans la masse. Ce 
mélange a été décrit ensuite par ce chimiste 
comme renfermant un malate de chaux. Ce malate 
de chaux n'est certainement qu'un acétate acide 
de chaux, modifié par le gluten , et , en d'autres 



laie; et l'acide malique n'est certainement pas 
autre chose qu'une combinaison intime d'acides 
acétique et oxalique et d'albumine. Quiconque 
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voudra comparer un semblable mélange varié de 
diverses manières dam tes proportions, ne man- 
quera pas d'obtenir des résultats analogues. 

4015. En e ffiet, sans tant compliquer le mélange, 
et en associant seulement parties égales d'acide 
acétique et d'acide oxalique , l'analyse élémentaire 
nous donnera : 

CirbOD«. Oivgioe. HiJro{,nr. 

100 acide acétiq, 50 44 6 Gay-Lussac. 
100 acide oxaliq. 34 66 Benélius. 

Total 84 110 6 



2 




nombres presque identiques avec ceux de Llebîg, 
si on les exprime sans fractions. Or ce mélange , 
d'après les principes ci-dessus (3985), nous pour- 
rons le considérer comme composé d'acide carbo- 
nique et d'oxyde de carbone=ocu/<? oxalique, et 
d'acide carbonique et huile esse n lielle«= acù/e acéti- 
que. Un pareil mélange ne saurait fournir que des 
sels déliquescents et cristalliser que d'une manière 
confuse ; à la distillation il se partagera non pas en 
deux acides seulement, les prétentions des chimis- 
tes sont à ce sujet trop modestes ; mais en autant 
d'acides que le coup de feu variera en intensité, et 
que l'acide sera extrait de tel ou tel suc et par tel ou 
tel procédé, enfin, combiné avec tellcou telle base; 
dans un cas l'acide oxalique se sublimant de con- 
cert avec Vacétone (4001 ), dans l'autre avec l'acide 
acétique anhydre , et cela en proportions variables 
à l'infini . Que ce produit soit ensuite un acide 
grimpeur contre les parois du vase, c'est là un 
caractère qui convient à mille autres substances 
mélangées avec un acide ; nous en avons vu de 
telles qui montaient, par la capillarité, jusqu'à 
cinq et six centimètres au-dessus de la surface du 
liquide. Ce mélange acide ne troublera pas le ni- 
trate de plomb, ni le nitrate d'argent, ni l'eau de 
chaux ou de baryte, parce que l'acide acétique a 
la propriété de dissoudre toutes ces bases et de 
communiquer sa solubilité à tous les acides qui 
sans lui les précipitent , pourvu que les deux aci- 
des aient été associés avant de s'être combinés en 
•els . chacun de leur coté. L'acide nitrique con- 
vertit ce mélange en un acide homogène, en acide 
oxalique , aux dépens de l'acide acétique et de la 
substance albumineuse qui leur est mélangée. 

4016. Arrêtons-nous au caractère distinctifde 
l'acide parama leique, qui est de précipiter le 
nitrate d'argent en flocons blancs que l'acide ni- 
trique redissout. L'acide paramaléique est le moins 
acétique des trois et le plus riche en acide oxali- 
que; celui-ci précipite l'argent en flocons blancs. 



Mais ce précipité pourrait être assez souvent pro- 
duit par la présence d'une certaine quantité 
d'acide bydrochlorique, sans que, dans le cas qui 
nous occupe, il devint violàlre au contact de l'air. 
En effet pour qu'un précipité d'hydrochlorate 
d'argent puisse devenir violâtre au contact de 
l'air, il faut qu'il ne soit pas privé de ce contact; 
dans le vide le précipité d'argent reste blanc. Or , 
lorsque ce précipité a lieu par un mélange d'acide 
bydrochlorique et d'une substance oléagineuse, le 
contact del'hydrochlorale d'argent sera nécessaire- 
ment supprimé par la couche oléagineuse dont les 
flocons seront revêtus et imprégnés ; les flocons se 
présenteront au contact de l'air comme vernis et 
imperméables à l'air ; ces flocons resteront donc 
blancs. Mêlez de l'acide bydrochlorique à l'huile , 
dissolvez dans l'eau , et puis essayez de précipiter 
par le nitrate d'argent , vous attendrez en vain la 
réaction caractéristique de l'hydrocblorate d'ar- 
gent. Nous aurons plus d'une occasion d'invoquer 



4017. Acides tartriqci , paratartriqce, pt- 
rotartriqcb. — L'acide tartrique , isolé pour la 
première fois par Schéele , se rencontre libre dans 
le tamarin , dans le raisin acide ; associé au bi- 
tar traie de potasse, et à l'état de tarlrate de chaux, 
d'albumine et de potasse , dans une foule de sucs. 
11 cristallise en général en prismes hexaédnques 
dont les faces sont parallèles deux à deux , mais 
cristallise difficilement; trituré il s'épaissit. Il 
précipite , lorsqu'il est en excès, la soude , l'am- 
moniaque , la potasse , en bitartrates presque 
insolubles (pl. 8, fig. 15 et 14); sans être en excès 
il précipite la chaux , la baryte , la stronliane , 
l'acétate de plomb , en sels qui se dissolvent dans 
un excès d'acide ; Il se convertit , par l'action de 
la chaleur, en eau, en acide acétique, en gaz 
oxyde de carbone et hydrogène carboué, un peu 
d'huile empyreumalique , et enfin en acide pyro- 
tartrique ou acide sublimé, qui cristallise en 
aiguilles fines et entrelacées , qui se volatilise en- 
suite en se décomposant peu . ne trouble plus les 
eaux de chaux, de baryte, de slrontiane, forme 
avec le peroxyde de fer un précipité jaune cha- 
mois , soluble dans environ 200 fois son poids 
d'eau ; avec le sulfate de cuivre un précipité vert; 
avec le nitrate de mercure un précipité blanc; 
avec l'acétate neutre de plomb un précipité blanc 
qui n'apparaît qu'au bout de quelques heures. On 
prépare l'acide tartrique en grand, en transfor- 
mant le btlarlrale de potasse (crème de tartre) 
pulvérisé, en tarlrate de chaux , par la craie et le 
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de chaut . et en éliminant ensuite I 9 
(baux par l'acide sulfurlque. On obtient l'acide 
prrotartrique en distillant l'acide tartrique dans 
une cornue de verre que l'on maintient à la tem- 
pérature de 350 à 500° ; on distille ensuite le 
produit pyrogéné jusqu'à ce que ce qui reste dans 
la cornue ait pris une consistance sirupeuse ; on 
expose l'extrait à un froid-très vif ; et l'acide se 
prend en cristaux, que l'on purifie par l'expression 
avec le papier Joseph. Outre ces deux acides on 
croit en avoir trouvé un troisième dans quelques 
Tins desTosges: c'est l'acide racèmique ou para> 
tartriqne, isomère avec l'acide tartrique, et qui 
s'obtient, en 

de soude et de potasse. Le 
reste dans Peau mère. 

4018. Or l'acide paratartrique offre avec l'acide 
oxalique les plus grands rapports par ses combi- 
naisons salines ; il se trouve partout où se forme 
de l'acide acétique; tous ses caractères s'expliquent, 
t parler des bases, avec lesquelles II peut rester 
> à l'insu du chimiste , en le supposant un 
mélange, dans lequel l'acide oxalique entrerait 
pour une proportion plus considérable que dans 
l'acide malique. En effet, soit un mélange de deux 
portions d'acide oxalique anhydre et d'une por- 
tion feulement d'acide acétique , nous trouverons 
à l'analyse élémentaire : 

C»ib. Oijrg. Hjdrop 

2ttUe ouliqae. ... 68 132 Bcncliu». 

1 KÙU .crtiqu.. ... 41 4"» 6 U. 

115 179 6 

JWiWp.r3=- =î«.» 59,66- = 2 

3 3 3 

presque identiques avec ceux de l'acide 
tartrique, d'après Berzélius, à l'exception de 
l'hydrogène qui est double dans l'analyse de ce 
chimiste, différence qui s'explique par une 
tion d'eau, et qui du reste se présente 
entre les analyses de la même substance. 

4010. A la distillation un pareil mélange 
nécessairement fournir un mélange de tout ce qui 
se dégage, a la distillation , de chacun des deux 
acides en particulier. On aura de l'eau de cristal- 
lisation, de l'acide acétique libre, de l'huile essen- 
tielle libre et de l'acide carbonique libre , dont la 
réunion formait l'acide acétique; de l'oxyde de 
carbone et de l'hydrogène carboné, forme nou- 
velle de l'huile essentielle empyreumatique; et 
tout cela en proportions variables , selon les 
variations du coup de feu, les unes de cessubstan- 
ces étant plus volatiles que les autres à telle ou 
elle température. En effet supposons un 



de deux portions d'acide carbonique et d'une 
portion d'hydrogène carboné , nous devrons re- 
trouver l'analyse élémentaire de l'acide 



Oxyg. 
146 



Acide Carb. 
carbon. X *. 54 
Carbure d'hyd. 87 



15 



Tôt. div . 



141 



140 15 
-=*48,6G-=4,33 
s * 5 

La différence entre l'hypothèse et la réalité est 
tout à fait à négliger; elle est dans la limite des 
différences analytiques. 

Quant à l'acide nommé paratartrique, ce n'est 
à nos yeux qu'un mélange d'acide tartrique et de 
gluten, qu'un analogue de l'acide acétique albu- 
mineux {acide lactique). Il sera facile de cette 
manière de concevoir pourquoi l'acide pyrolar- 
trique ne trouble pas les eaux de chaux, de 
baryte, etc. , comme le fait l'acide tartrique ; 
l'acide tartrique= acide oxalique et acide acéti- 
que; et l'acide pyrolarlrique = acide carbonique 
et hydrogène carboné, ou acide acétique plus 
oléagineux que l'acide acétique ordinaire. Il sera 
encore plus facile de concevoir comment un pareil 
acide se dégage de l'acide tartrique, celui-ci étant 
considéré comme une combinaison d'acide carbo- 
nique et d'oxyde de carbone (acide oxalique ) d'un 
côté, et d'acide carbonique et huile essentielle 
(acide acétique ) de l'autre, plus l'eau de la disso- 
lution. A la distillation l'huile essentielle, plus ou 
moins volatile que l'acide carbonique, se dégagera 
plus ou moins vile que l'acide carbonique, qui 
arrivera au col de la cornue avec une proportion 
moindre de cette substance; maison ne retrouvera 
pas deux fois peut-être ce produit subliméavecles 
mêmes caractères et les mêmes proportious. 

4020. Acib* citbiqce. — Nous venons de re- 
produire l'analyse élémentaire de l'acide pyrotar- 
trique par un mélange de deux portions d'acide 
carbonique et une d'huile essentielle non oxygé- 
née. Si nous procédons de la même manière nous 
trouverons que l'acide citrique est représenté 
par un mélange de trois portions d'acide carbo- 
nique et d'une d'huile essentielle ; soit en effet : 

Carb. Oxyg. Hydrog. 
5 acide carbon. 81 81» 
' 1 huile essent. 87 13 



10 13 
Tôt. div. par 4. -=44,00 -=54,75 
4 4 
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ou 

Analyse absolument identique avec celle de l'acide 
citrique par Berzélius... . 41,40 54,06 8,64 
L'acide pyrocitrique n'offre pas des nombres 

différant d'une manière essentielle. 
4031. L'acide citrique existe à l'état libre dans 

les citrons , et on le trouve encore dans une foule 



posant le citrate de chaux , par l'acide sulfurique, 
qui précipite la chaux; l'acide citrique reste 
dissous mais mêlé à une certaine quantité d'acide 
sulfurique, don ton le débarrasse dans les labora- 
toires en traitant par le plomb qui précipite l'acide 
sulfurique , puis le plomb du citrate par un cou- 



Hse en prismes rhomboïdaux inaltérables à l'air ; 
en dissolution concentrée il précipite la chaux, la 



non l'acétate de chaux, ni les nitrates de plomb et 
de mercure, ni la potasse (4017). Du reste dans 
ses combinaisons il présente les anomalies les 
plus frappantes, même d'après les auteurs classi- 
ques ; ce qui n'aura rien d'étonnant aux yeux de 
ceux qui auront médité les principes de la nou- 



4033. acides «écojiqce, MBA8ÉO0MQOI , mb- 
tamécoj» iqci. — Derosne avait signalé , dans le 
suc d'opium, la présence d'un acide qui lui parais- 
sait être l'acide adteux. Sertuerner ayant remar- 
qué plus tard qu'il était susceptible de se sublimer, 
lui donna le nom d'acide mécanique, Robiquet 
a apporté a l'élude de cet acide une plus grande 
précision. Cet acide s'obtient en traitant l'infusion 
d'opium par du chlorure de calcium en petit 
excès, qui précipite le prétendu acide à l'état de 
méconale accompagné de sulfate de chaux , on 
lave à l'eau et à l'alcool le précipité ; ou le délaye 
en agitant 1 partie dans 10 parties d'eau à la lera- 



Carbone. 
50,224 
53,760 



100 acide acétique 

100 acide oxalique anhydre. 



pérature de 90», et on y ajoute de l\ 
chlorique, pour dissoudre le méconale qui t'en 
précipite par le refroidissement. On soumet les 
cristaux a la presse, on les dissout dans une suffi- 
sante quantité d'eau à 00°, aiguisée de 50 gram- 
mes d'acide hydrochlorique pur, et on maintient 
la liqueur a celte température avec grand soin. 
Par le refroidissement l'acide méconique se pré- 
cipite en belles écailles micacées, blanches , trans- 
parentes , inaltérables à l'air, très-peu solubles 
dans l'eau froide , solubles dans environ quatre 
fois d'eau bouillante , mais en se dècompotant 
en acide métaméconique et carbonique. Cet 
acide est très- peu acide. Il forme, avec les sel» 
de fer, une liqueur rouge Intense; il précipite le 
nitrate d'argent en paillettes blanches, cristalli- 
nes, solubles dans l'acide nitrique , mais ne < 
géant pas de couleur au contact de l'air. Sa i 
position élémentaire est , d'après Liebig : 
Oxygène. Hydrogène. 
55,561 1,079. 

Or il suffit de réfléchir sur la préparation, pour 
concevoir que tout n'est pas acide dans cet acide, 
et qu'il doit s'y trouver une certaine quantité 
d'un sel calcaire, plus un peu d'acide hydrochlo- 
rique. La faible solubilité de cet acide qui le rap- 
proche du prétendu acide mucique , nous permet 
d'en assimiler l'histoire à celle de celui-ci. Ne 
serait-ce pas un mélange d'acide acétique, d'acide 
oxalique, d'oxalale de chaux, d'acide hydrochlo- 
rique et d'acide carbonique? L'acide oxalique 
précipite l'argent en sel insoluble et cristallin ; 
l'acide acétique aiguisé de l'acide hydrochlorique 
produit des sels d'un rouge intense avec le fer ; et 
ce qu'il y a de plus piquant c'est qu'en associant 
parties égales en poids d'acide acétique et d'acide 
oxalique, on obtient l'analyse élémentaire presque 
exactement la môme que celle de cet acide. 



Hydrogène. 
5,620 Gay-Lussac. 



2 

dit qu'en exposant a une 
température plus élevée dans l'eau , l'acide méco- 
nique, on obtient un acide que Robiquet propose 
d'appeler acide métaméconique. Il se dégage en 
même temps , d'après l'auteur, de l'acide carbo- 
nique, et l'acide en devient moins solubte dans 
l'eau et moins sapide que l'acide méconique. C'est 



Oxygène. 
44,147 
66,240 

110,887 5,629 

= 41,993 =55,1935 = 3,8145 

9 2 
encore précisément ce qui a lieu , quand on cher- 
cbe à faire rediisoudre l'acide mucique dans Peau 
bouillante (3105) ; l'acide devient à chaque fois 
moins soluble : c'est un sel calcaire devenu moins 
acide. Enfin par la voie sèche et en soumettant 
les cristaux d'acide méconique à une température 
de 260 à 380°, ils se décomposent en acide carbo- 
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nique, en huile empyreumatique, en eau et en 
acide sublimé , auquel on a donné le nom d'acide 
pyromtctmique, qui eit beaucoup plu* soluble 
dans l'eau et dans l'alcool que l'acide méconique et 
•urtout que l'acide métaméconique ; car cet acide 
sublimé n'est plut combiné a aucune baie calcaire. 
Le mélange d'huile essentielle, d'acide carbonique 
( acide acétique ) et d'acide oxalique , dont nous 
venons de parler, donnerait également un acide 
sublimé, qui ne manquerait pas d'offrir les carac- 
tères de l'acide pyromèconlque. L'oxalate acide 
de chaux (acide mucique) (3105) donne aussi un 
acide pyromucique, dont la composition élémen- 
taire est exactement celle de l'acide méconique et 
pyromèconlque. 

4094. ACIDES QUIHIQH ET PYROQCIMQCE. — Par 

son analyse élémentaire , par sa solubilité , par sa 
transformation su feu , cet acide nous parait un 
mélange organique dans lequel domine l'acide 
acétique. On l'a trouvé dans le quinquina uni à la 
chaux. On l'obtient en précipitant par la chaux 
le quinale de chaux, en dissolvant le précipité 
par l'acide sulfurique étendu d'eau, évaporant et 
faisant cristalliser, redissolvant dans l'eau le 
quinale de chaux , précipitant pir le sous-acé- 
tate de plomb en quinate de plomb , qu'on lave , 
qu'on délaye dans une quantité d'eau convenable, 
et qu'on décompose par un courant de gaz hy- 
drogène sulfuré : procédé ordinaire pour extraire 
tous ces acides. L'emploi du sous-acétate de 
plomb, dans un mélange cristallisé d'acides et 
de substances organisatriceê (3097) , est dans le 
cas de faire naître autant d'acides que Pon étu- 
diera de sucs divers. Le sous-acélale de plomh, 
en effet , précipite les gommes , le sucre, les hui- 
le* et l'albumine , mais ce précipité enveloppe en 
même temps de l'acétate ; lorsque vous traiterez 
le précipité, si bien lavé qu'il soit, par l'hydro- 
gène sulfuré, vous dégagerez en même temps 
et l'albumine ou le sucre, et l'acide acétique, 
que vous pourrez prendre a votre gré pour un 
acide nouveau : vous aurez l'acide lactique , en 
vous souvenant que c'est sur du lait que vous 
avez opéré; l'acide quinique au contraire, en 
vous souvenant que c'est sur le suc de quinquina. 

4025. Tanin oc acide taujuqce. — ■ Le tanin 
s'extrait, dans les laboratoires , de la noix de 
galle, de l'écorce de chêne, qui, pulvérisée, 
prend le nom de fan , de l'écorce de quinquina , 
du cachou ( extrait du mimota catechu ), de la 
gomme kiuo, de l'écorce de sumac, et de toutes 



les écorces qui ont fait leur temps , surtout de 
celles qui ont, à l'état de vie, élaboré des sèves 
cellulaires (3333) résineuses. Nous avions dit , 
dans la première édition de cet ouvrage, que 
cette prétendue substance immédiate n'était qu'une 
association d'un acide et d'une substance rési- 
neuse, plus des substances variables qui accom- 
pagnent les résines dans les sèves cellulaires; 
qu'en conséquence le tanin varierait par tous 
les procédés d'extraction, et selon les espèces 
végétales d'où on chercherait a l'extraire. La 
chimie académique s'est mise a l'ouvre pour 
maintenir en son lieu et place celle substance, 
dont la description forme un simple chapitre 
des livres classiques. Un instant tout était enfin 
trouvé; l'acide tannique était une substance 
aussi pure que la plus pure des subslauces du 
catalogue. La presse avait annoncé celte décou- 
verte rassurante , mais ce succès ne dura pas 
longtemps ; un académicien vint élever des dou- 
tes sur la découverte d'un académicien ; et comme 
deux forces contraires se détruisent , nous som- 
mes nécessairement revenus au point où nous 
nous trouvions auparavant; ce qui n'empêche 
pas les traités classiques d'enregistrer l'opinion 
favorable, comme si elle n'avait pas trouvé de 
contradicteurs ; il n'est pas universitaire de faire 
savoir au public et aux élèves qu'on n'est pas 
d'accord dans le sanctuaire, sur le sens des ora- 
cles qui s'y rendent chaque Jour. Pour nous, qui 
avons juré de rester profane , nous allons conti- 
nuer à ne pas ajouter la moindre foi aux oracles 
de la science officielle. 

4026. A l'époque de la publication de notre 
première édition , on croyait obtenir le tanin , à 
l'état de pureté , en versant de l'acide sulfurique 
affaibli à plusieurs reprises sur l'infusion filtrée 
de noix de galle ; on filtrait chaque précipité ; et 
à la dernière fois on employait de l'acide sulfuri- 
que concentré. On obtenait une liqueur Jaunâtre ; 
on précipitait l'acide par le carbonate de plomb ; 
on filtrait de nouveau ; on évaporait a siccité , 
dans le vide, le liquide jaunâtre; on séparait le 
tanin pur du tanin altéré , au moyen de l'étber 
qu'on faisait évaporer. Un pareil procédé n'était 
pas capable, il faut en convenir, de dépouiller une 
substance résineuse de son acidité. 

4027. Depuis on en est revenu au procédé sui- 
vant pour obtenir ce qu'on désigne sous le nom 
d'acide tannique. Soit l'allonge à col étroit de 
l'appareil de déplacement (135); on introduit une 
mèche de coton dans la douille , et par-dessus de 
la noix de galle réduite en p. nuire fine , que i'oo 
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comprime légèrement , de manière qu'elle occupe 
la moitié de la capacité de l'allonge ; M achève 
de remplir ce vate arec de l'éther sulfurique du 
commerce; on replace l'allonge sur sa carafe , on 
bouche l'appareil et on l'abandonne à lui-même. 
Le lendemain on trouve , dans la carafe, un li- 
quide séparé en deux couches bien distinctes, 
dont l'une, très-légère et très-fluide, occupe la 
partie supérieure, et l'autre, beaucoup plus 
dense, de couleur légèrement ambrée, d'un aspect 
sirupeux, reste au fond du vase. On ne cesse 
d'épuiser de la sorte la poudre de noix de galle 
par le nouvel élher ; quand on s'aperçoit que le 
volume du liquide dense n'augmente plus, on verse 
les deux liquides dans un entonnoir, dont on 
tient le bec bouché avec le doigt. On attend 
quelques instants , et lorsque les deux couches se 
sont reformées , on laisse tomber la plus pesante 
dans une capsule, et l'on met l'autre de côté, pour 
la distiller et en retirer l'éther qui eu constitue la 
majeure partie. On lave a plusieurs reprises le 
liquide dense avec de l'éther sulfurique pur, cl on 
le porte ensuite dans une étuve ou sous le récipient 
d'une machine pneumatique. Il se dégage d'abon- 
dantes vapeurs et un peu d'eau ; la matière aug- 
mente considérablement de volume , et laisse un 
résidu spongieux comme cristallin, très-brillant , 
quelquefois incolore , mais le plus souvent d'une 
teinte légèrement jaunâtre. Ce produit est consi- 
déré comme du tanin pur, dont la noix de galle 
l»eut fournir 40 a 45 centièmes de son poids. Ce 
procédé altère moins , il est vrai, la substance; 
mais il ne s'ensuit pas que l'on soit en droit de 
considérer le produit comme une substance im- 
médiate, et une résine imprégnée d'un acide ne 
se comporterait pas autrement. Sa composition 
élémentaire est exactement celle que donnerait 
un mélange de deux parties d'acide oxalique et 
d'une partie d'huile essentielle non oxygénée. 
Soient en effet : 

Carbone. Oxygène. Hydrogène. 
2 acide oxalique 

anhydre .06 134 
1 huile essent. 87 13 

153 134 13 

Total =51 =44,06 -= 4,33 

3 3 3 

Acide tannique 
d'après Pe- 

louze. . . . 51,56 44,94 4,20 

El de même que l'acide tannique, un pareil 
iusp.wi. — TOME 11. 



mélange précipiterait en blanc par les acides sul- 
furique, nitrique, phosphorique, arsénique, etc., 
formerait un sel insoluble par l'albumine , ferait 
effervescence avec les carbonates alcalins, don- 
nerait , selon les mélanges , diverses colorations 
avec le peroxyde de fer et les divers sels métalli- 
ques , et précipiterait la gélatine en un composé 
insoluble dans l'eau, et formant, avec le carbonate 
et.le phosphate calcaire des os, un oxalate calcaire 
qui s'envelopperait de la substance gélatineuse. 

4098. Le tan sert à préparer le cuir pour les 
usages économiques , en le rendant moins souple 
et moins corruptible. On commence par traiter 
les peaux fraîches par une eau de chaux , qui 
fait que les poils et l'épiderme s'enlèvent plus faci- 
lement; après cette opération , on plonge les 
peaux dans des fosses pleines d'eau, en séparant 
chaque couche de peaux par une couche de tan. 
bans d'autres endroits, on a reconnu que l'opération 
marchait plus vite, en faisant des espèces d'outrés 
avec les peaux, les remplissant de tan, et les plon- 
geant, sous celle forme, dans les fosses pleines à 
leur tour d'eau et de tan. La théorie de cette opé- 
ration est facile à concevoir, en admettant que la 
tanin soit un mélange de résine et d'un acido 
quelconque. L'acide donne à la résine la propriété 
de se dissoudre dans l'eau, et de pénétrer dans tous 
les tissus où ce menstrue pénètre. L'ablation 
de l'épiderme et des poils enlève le principal 
obstacle a l'introduction du liquide saturé de ta- 
nin, et lui ouvre tous les Interstices cellulaires. La , 
l'acide rencontre, non-seulement les bases incrus- 
tées sur les parois cellulaires, mais encore la chaux 
avec laquelle on a traité les peaux. L'acide se 
salure, la résine se concrète et perd sa solubilité; 
elle s'applique comme un vernis sur toutes les sur- 
faces qu'elle louche; elle les rend pour ainsi dire 
imperméables el imputrescibles ; et le cuir tanné 
n'esl alors qu'un cuir imprégné de résine. Si le 
tan était plus cher, on pourrait employer tout 
aussi bien au tannage un mélange de résine ordi- 
naire et d'acide oxalique ou larlrique ; on obtien- 
drait certainement les mêmes résultats. 

4090. Acide* gallique, ellagiqge, ptkocalli- 
uoe et ■etagalliqce. — Kl la liste n'est pas arrê- 
tée et close en dernier ressort. La méthode qui a 
conduit à ces quatre résultats marche par embran- 
chements dichotomiques ; quand elle vous a amené 
à un acide elle vous a mis sur la voie de deux ou 
trois autres. 

4050. L'acide g al li que s'extrait de la noix de 
galle: « On pensait, Jusque dans ces derniers 

42 
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temps, dH Théoard, ou plutôt le rédacteur de la 
«rxieme édition du Traité de chimie, que l'acide 
gallique, découvert par Sehérte, existait tout forme 
dan- la noix de galle, d'où o. le reure. Ce* 
M. Pelouze qui a fait voir qu'il résulte de I action 
de l'oxygène de l'air lur le lanin ou acide tanni- 
que. • T»énard e.t dan. l'erreur, car il n'est pas 
dc livre chimique dan» lequel on n'ait constaté 
que racide gallique provient delà décomposition 
du lanin, et que, pour l'obtenir, Il faut abandon- 
ner le lanin à l'air. Mai» Thénard aurait dû 
mentionner, à côté de l'opinion de Peloure, l'opi- 
nion diamétralement oppo»ée de Robiquel, opinion 
également académique, d'après laquelle il résulte- 
rail f que le lanin ne «e transforme pat en en- 
tier en acide gallique (ce qui e»t évident, puisque 
le tanin e»t un mélange assez hétérogène) ; 2« que 
le tanhi n'est pa» le plus soluble de tous It» corp» 
contenu» dans la noix de galle (ce qui nous parait 
également évident); 8» que l'acide galllqi.e «e dé- 
pose également , lorsqu'on tient l'infusion de la 
noix de galle dan» un flacon hermétiquement fermé 
(ce que nie Chevreul). Mai» à l'égard de celle der- 
nière circonstance, il est bon de remarquer que 
Tinfusion de noix de galle peut reprendre, dans 
ses tissus micro»cropiques , de l'air atmosphéri- 
qne, aussitôt aprèsson refroidissement, rien n'ab- 
sorbant plus r»> que les corps poreux, et, parmi 
eux, que les tissus organisés. Ensuite la diver- 
gence des auteurs pourrait bien venir aussi de ce 
que les uns ont opéré à la lumière, et les autres 
après avoir déposé l'infusion a l'obscurité, deux 
circonstances capables de donner des résultats 
diamétralement opposés. A la suite de ses objec- 
tions, Robiquel élevait des doutes sur l'existence 
du tanin comme corp» simple , opinion conforme 
■\ tous les principe» développa dans la première 
édition de o-l ouvrage. Revenousà l'acide gallique. 
Schéele l'obtenait en pulvérisant la noix de galle, 
la laissant infuser trois ou quatre jours avec huit 
parties d'eau, abandonnant lïnfusïon dans un vase 
couvert (Ton papier ; daiis Pespace de deux à trots 
moi», selon la t#mpér9lure. l'eau était entièrement 
évaporée , la solution était couverte de moisis- 
sures et renfermait un précipilé.crislallin ; il ex- 
primait le dépôt dans un linge, le traitait par l'eau 
bouillante, évaporait doucemetiL, et par le refroi- 
dissiuieut il se déposait des cristaux grenus et 
soyeux d'acide gallique. Dans cet élat il est 
coloré; on le décolore par le charbon, on filtre et 
on laisse cristalliser. L'acide gallique esUtyplique, 
sans odeur ; il est soluble dan* 100 fois sou poids 
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d'eau froide, et dans une quantité moindre d'eau 
bouillante; plus soluble dan» l'alcool que dan» 
l'eau, peu soluble dans l'éther, il s'altère au con- 
tact de l'air, se couvre de moisissure* et produit 
une matière noire. 11 produit avec la baryte, la 
chaux et la strontiane, de* précipité» blanc» qui 
se dissolvent dans unexcè» d'acide, et cristallisent 
en aiguilles prismatiques qui deviennent bleues 
ou verdàlres à l'air, si la baryte est en excès , et 
rouges si la baryte domine. Il ne décompose pas les 
sels de protoxyde de fer, mais précipite les sels de 
peroxyde en bleu foncé; la liqueur se décolore en 
quelques jours et devient verdâlre ; l'acide sulfuri- 
que reprend a l'acide gallique tout l'oxyde de fer. 
L'acide gallique n'occasionne aucun trouble dans 
la solution de gélatine. 

4031. De l'ensemble des circonstances de la 
préparation de cet acide , et de» caratères qu'il 
présente , nous croyons pouvoir conclure que cet 
acide n'est rien moins qu'un acide pur; et tout 
nous porte à croire que c'est un sel acide a base 
ammoniacale. Car il est impossible que , dms une 
infusion qui produit des moisissures , il ne se soit 
pas développé de l'ammoniaque (921) ; si cela est, 
comme on ne saurait le nier , il est impossible 
qu'il n'y ait pas eu combinaison entre l'ammonia- 
que et l'acide. La couleur noire que contracte 
l'acide à l'air , cette carbonisation lente et progres- 
sive, indique suffisamment que dans le mélange il 
entre des sucs susceptibles de s'organiser et «le se 
désorganiser ; et les phénomènes de coloration si 
variables que prend l'acide combiné avec les bases, 
quand on abandoiiue la combinaison a l'air, offre 
trop d'analogie avec ce qui se passe a l'égard de 
la matière verte végétale , pour qu'on ne soit pas 
en droit de soupçonner , dans ce prétendu acide , 
la présence d'une substance organisatrice. L'ana- 
lyse élémentaire, qui n'a jamais pu constater la 
moindre trace d'azote dans la gomme arabique 
(4121), aurait mauvaise grâce à opposer à cette 
opinion qu'a l'analyse l'acide gallique ne donne 
point d'azote ; nous ajouterons à l'appui, que tous 
les sels ammoniacaux qui sont mêlés à une solu- 
tion organisatrice , finissent par charbonner celle- 
ci quand on abandonne le mélange à l'air . alors 
même que le sel offrirait un excès d'acide. Mainte- 
nant en ne lenaut compte que de l'analyse élé- 
mentaire, telle que nous la donnent les auteur» 
classiques, nous pouvons la reproduire, en mé- 
langeant ensemble 1 partie d'huile essentielle non 
oxygénée et 5 parties d'acide oxalique , deux i 
stances qu'il est plus que permis de sur. 
la noix dc galle Eu effet, 
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1 huile c 
3 aci<t< 
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OljghM. ' . HjJrog*»«. ■ 
81 13 



. . 9» 19» 

186 198 ' 13 

Toul ârtti — 1=46,50 — o49,50 — c» 3,24 

4 4 4 

nombres que nous ne donnons qu'à cause de la 
concordance du chiffre de l'hydrogène avec celui 
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tent cela de particulier, que le chiffre hypothétique 
du carbone est celui de l'oxygène dans l'analyse 
classique, et eice vertd. S'il n'y a pas erreur dans 
les résultais obtenus , nous prédisons que l'on 
trouvera 161 ou tard une analyse d'acide , dont les 
nombres seront exactement ceux que nous venons 
de «opposer. , 

4933. L'acide ellagiquc, du mot galle renversé, 
est certainement encore un produit de la classe de 
l'acide roucique (3105) : c'est un gallate de chaux 
6, ou plutôt un oxalate acide de chaux. Pour 
, t on traite le dépôt cristallin de 
la noix de galle par l'eau bouillante , qui dissout 
l'acide gallique et respecte l'acide ellagiquc; 00 
met ce résidu inattaqué eu contact avec une dis- 
solution de potasse très-étendue ; ou filtre la 
liqueur, et on l'abandonne au contact de l'air. Il 
se forme, a|ora un précipilé u«cré, que les auteurs 
croient avoir existé en dissolution et qui n'y était 
jspeasion. C'est a, leurs yeux un 
1 de potasse. Il» lavent le précipité» jusqu'à 
ce que l'eau sorte incolore, versent dessus de 
l'acide bydrocldorique faible qui enlève la po- 
tasse ; et l'acide etlagique se précipite pur, sous 
forme de poudre insipide,, d'un blanc un peu 
fauve, qui rougit a peine le tournesol, à peine 
l eau bombante et insoluble dans 
froide , qui se décompose et se charbonne au 
1 , qui 11 1 fond point à la Samme d'une bougie , 
hf Ole avec une sorte de scinUllaMon , exac- 
il comme l'oxalate de chaux. Sa composition 
élémentaire a été trouvée par Pelouxe : 

Carb. Oxyg. Bydr. 
55,69 41,83 9,48 

. t .:/. ... . 

Cesl à peu près l'analyse de l'acide pyrocitrique. 

4053. L'acide pyrogalliqne s'obtient en sou- 
mettant l'acide gallique â une température de 915 
a 220» : il se décompose en acide carbonique 
et «*n acide pyrogallique, extrêmement soluhle 
dans l'eau et dans l'alcool, moin* sotuble dans 
réllier, roucissant irès faiblement la teinture dé 
tournesol, qui noircit à 250», ne trouble pas les 



t de chaux , de baryle , de slronUane, forme 
avec la soude et l'ammoniaque des sels solubles 
qui se décomposent à l'air, en produisant une 
matière rouge, ramène au minimum les sels dp 
fer au maximum, en colorant en rouge la disso- 
lution, et dont l'analyse élémenUiri! est : 

Carb. Oxyg. Hydr. 

57,61 37,09 4,70 

nombres qui résulteraient également du mélange 
de parties égales de 

Carb. Hydr. Oxyg. 

Huile essent. non- 

oiygénée. ... 87 tS 
Acide carbonique. 87 73 



114 



73 



13 



=67 -=56*50 -=r0,50 

* î a 
4054. Enflnl'acide tnéra<7a//tyues'otoienlett ex- 
posant l'acide gallique à une température de 350 
à 260»; il se dégage de l'acide carbonique et de 
l'eau , et il reste dans le fond du vase une poudre 
noire qui prend le nom d'acide métagaltiqbe v *t 
qui ne se distingue de Culmine qu'en ce qu'elle est 
insoluble dans l'alcool, lequel , d'après les chimis- 
te», dissout Port bien la première. La composition 
élémentaire en serait : 

Carb. Hydrog. Oxyg. 

7i,86 83,96 3,18 

* I : 

4035. Comment oser encore aujourd'hui classer 

les produits de la carbonisation et de la désorga- 
nisation au nombre des principes organiques? El 
qui ne voit que les nombres de l'analyse varieront 
à l'infini , selon que l'on poussera plus ou moins 
loin l'exposition au feu (1140)? Quant à l'insolu- 
bilité de cette substance dans l'alcool, c'est un 
caractère dont nous croyons avoir apprécié jus- 
tement l'absurdité en nous occupant de 1'ulmine; 
la solution del'ulmine daus l'alcool n'étant qu'une 
suspension, il est évident que ce caractère dépen- 
dra de la pesanteur spécifique du produit ebar- 
bonné; un oxalate de chaux à demi carbonisé 
montera moins facilement en suspension que le 
noir de fumée. 
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pnoaiQcx. — Mous ne nous arrêterons pas long- 
temps à démontrer que ces acides ne sont qu'un 
mélange d'acide acétique ou carbonique ou autre 
etde l'huile essentielle dont ils tirant leur déno- 
1 ; cette dénomination découle de tout ce 
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que nous venons d^exposer ci-dessus. L'acide 
succlnique cl l'axide benzoïque s'obtiennent éga- 
lement par la dhulllalion du succin e4 du benjoin; 
ils *e subliment à la cornue , mêlés à de l'huile 
essentielle, et il »e dégage beaucoup d'acide 
acétique. L'acide succinique rougit très-fortement 
le tournesol ; il cristallise en forme de prismes in- 
déterminés; il est blanc, d'une saveur âcre; il est 
inaltérable à l'air. L'acide benzoïque est solide , 
blanc , légèrement ductile , rougissant sensible- 
ment la teinture de tournesol , d'une saveur pi- 
quante et amère , prenant l'odeur de l'encens , 
lorsqu'on le distille avec certaines résines; 
chauffé à l'air libre, il se vaporise en une fumée 
blanche, qui s'enflamme à l'approche d'un corps 
en ignition , et répand une fumée irritante; l'eau 
bouillante en distout une grande quantité. L'acide 
camphorique s'obtient en traitant le camphre par 
12 parties. d'acide nitrique, éliminant celui-ci par 
la distillation, arrêtant le feu quand il ne se dégage 
plus de vapeurs rutilantes ; l'acide camphorique 
cristallise par le refroidissement ; il est peu soluble 
dans l'eau, l'acide camphorique ne saurait être que 
le camphre mêlé a un peu d'acide nitrique , que 
l'analyse ne sera pas plus habile à constater 
qu'elle ne l'est à constater la présence de l'ammo- 
niaque dans la gomme. Il pourrait se faire aussi 
que le camphre renfermât des acétates, dont 
l'action de l'acide ni trique él iminerait alors l'acide, 
qui se mêlerait à l'huile essentielle. 

4037. Essayons de combiner de tout es pièces 
parties égales de : 

Carbone. Oxygène. Hydrogène. 
Iluileessentielle 

non oxygénée 87 15 
Acide carboni- 
que *7 75 

Nous aurons — — — 

à l'analyse j 14 75 13 

élémentaire -^-=57 -^-=36,5 — =6,5 



nombres presque exactement les mêmes 
de l'acide camphorique d'après l'analyse 
big : carbone 56,167, 
gène 6,981. 
4058. Nous avons dit déjà qu' 

Carbone. Oxygène. 

1 partie d'huile 

essentielle . . 87 

2 d'acide carbo- 

51 146 
141 1 
5 —* ,66 ~3 



ceux 
de Lie. 




nombres fort voisins de ceux de l'acide succinique 
de Deraélius. 
4030. En mélangeant ensemble : 

Carbon. Oxyg. Hydr. 
2 huilecssentiellel74 *8 
1 acide oxalique 53 67 

m 
s 

nombres qui se rapprochent déjà beaucoup de 
l'analyse de l'acide benzoïque par Wcehler et 
Lieblg , et encore davantage de celle du même 
acide par Ure. 

4040. Après tout ce que nous venons d'exposer 
sur les acides les mieux accrédités ; il serait peu 
rationnel de nous arrêter à démontrer que l'acide 
oxalbydrique n'est que l'acide oxalique mêlé à 
nitrique et nitreux, et surtout aux tob- 
i que l'acide nitrique n'a pas encore trans- 



exlrait du chioccota racemow , n'est certaine- 
ment que de l'acide acétique plus ou moins gluli- 
neux. 11 serait injuste de nous occuper de ces 
deux-là de préférence aux deux ou trois cents de 
même force , qui se sont rabattus , comme une 
nuée , dans le domaine de la chimie organique, 
depuis que les sociétés savantes ont ouvert à i 
battants les portes de leur sanctuaire à ces i 
cations faciles du même procédé. 

4041. La nature organisée neposseae quun seul 
acide non azoté, l'acide carbonique,qui, en s'asso- 
cia ni à de l'huile essentielle,doone l'acide acétique, 
et, en s'associant à l'oxyde de carbone, donne l'a- 
cide oxalique.Btces deux combinaisons, en semé- 
langeant à de l'eau et aux diverses substances 
qu'ils sont capables de rendre solubles , peuvent , 



intarissable d'acides de dénominations nouvelles , 
et qui devront , aux variations de proportions ou 
i f les caractère* de leur 




ACIDES AZOTÉS. 

4042. Aucun de ces acides n'existe libre dans la 
nature ; ils sont tous les produits de la manipula- 
tion et de la désorganisation des tissus ; et la plu- 
part sont à leur tour les agents les plus désorga- 
nisâtes* que l'on connaisse. De même que noua 
avons démontré que tous les acides non azotés 
émaueut de l'acide carboniquci de même les acides 
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non azotés émanent d'un seul produit azoté qui 
joue le rôle d'acide radical, quand ils ne sont pas 
un mélange plut ou moins compliqué d'à 
que , d'hydrogène carboné, et de l'acide employé 
par les expérimentateurs dans les procédés d'ex- 
traction. Le plus grand nombre demande à être 

de la théorie du mélanges organiques , et fera la 
part des mélanges terreux que t'analyse a oubliés 



4043. AC1BXS ■ YDIOCTA.HIQUI OU MCSS1Q0K, 

cyaîuqoe, et leur radical ctako«*m. — L'acide 
bydrocyanique ou prussique, ce poison qui frappe 
les animaux et les végétaux comme la foudre, ne 
saurait exister libre dans la nature organisée, au 
moins en une certaine quantité, ce qui est évident; 
on en retrouve l'odeur dans les feuilles de laurier- 
cerise, la saveur et l'odeur dans les amandes 
jmÉrcs 1*3 tu 3 nd 6 d€ cerises noires les âtusniics 
les feuilles et les fleurs de pécher, dans quelques 
écoroes, et jusque dans la gomme arabique, et 
surtout dans la gomme du pays, quand on latraite 
par l'acide hydrochloriqueon autres réactifs(51î2). 
Il s'en forme dans la décomposition violente des 
substances organiques fortement ammoniacales ; 
il existe probablement à l'étal de combinaison 
dans certains liquides , et peut-être dans le sang. 
On l'obtient ou on l'isole artificiellement , en 
traitant le bicyanure de mercure ou le cyanure de 
potasse par l'acide bydrocblorique liquide et légè- 
rement fumant, ou bien encore le bicyanure de 
mercure par l'hydrogène sulfuré. On se sert d'une 
cornue tubulée a loug col courbé à angle droit et 
plongeant dans uu flacon entouré de glace. On 
introduit le cyanure en poudre par la tubulure ; 
on verse l'acide par un tube à trois branches ; on 
chauffe la cornue avec modération, ou on la tient 
à d«mi plongée dans l'eau a 00 et 60» ; l'acide by- 
drocyanique se volatilise et vient se coude 
dans Ici 

de l'hydrogène sulfuré, on fait passer les vapeurs 
par un tube horizontal rempli, 1» de carbonate de 
plomb, pour dépouiller l'acide bydrocyanique de 
l'hydrogène sulfuré ; et 2" de chlorure de calcium 
pour le dépouiller d'eau. Pour faire parvenir l'hy- 
drogène sulfuré sur le cyanure de mercure , on 
met en communication , avec la tubulure de la 
cornue qui le renferme, le ballon dans lequel se 
trouvent en contact le sulfure de fer et l'acide 
sulfurique étendu 



densité de 0,70583 à ■+- 7°, et celle de sa vapeur 
est de 0,947c ; il rougit légèrement la teinture de 
I ; son odeur forte et pénétrante monte a 
la tète et donne des étourdissemenls ; très-étendu. 
il a l'odeur d'amandes amères. Une goutte déposée 
sur la langue ou sur l'œil d'un chien , le frappe 
de mort après deux ou trois bâillements; la va- 
peur même en est mortelle , si on la respire en 
trop grande quantité. D'après Snnéon , Nonal cl 




sique, et, d'après Murray, l'a» 
si on parvenait a l'administrer sur-le-champ. Cet 
acide bout à 26,5, se congèle à— 15, se dé- 
compose a la pile en hydrogène , qui se porte au 
pôle négatif , et en cyanogène, qui se porte au 
pôle positif; il se décompose spontanément à la 
101ns d'une h. 



vaisseaux fermés, en moins de quinze jours à la 
lumière diffuse; il prend alors une couleur d'un 
bruit rougeàlre de plus en plus foncée, el finit par 
se convertir eu masse noire qui exhale une odeur 
d'ammoniaque. Pour le conserver, il faut le tenir 
à l'obscurité. Il prend feu sur-le-champ à l'ap- 
proche d'un corps en combustion ; il se combine 
avec les oxydes métalliques en général. Avec le 
fer, dans l'eau , il produit du bleu de Prusse , et il 
dégage de l'hydrogène. On en a opéré l'analyse 
élémentaire, en faisant passer une égale quantité 
de vapeurs de cet acide à travers deux tubes in- 
candescents , l'un rempli de limaille de fer, at 
l'autre de bi-oxyde de cuivre , et recueillant les 
produits gazeux. Le premier tube adouné un vo- 
lume d'azote el un volume d'hydrogène , plus du 

carbonique et uu volume d'azote; d'où on a conclu 
qu'un volume de vapeur d'acide bydrocyar 



carbone, un demi-volume d'azote, et un demi- 
volume d'hydrogène, ou d'un demi-volume d'hy- 
drogène et un demi-volume de cyanogène. Mais 

que le fer et le cui- 
vre absorbent une quantité considérable d'azote 
et peut-être d'hydrogène ; en sorte que celle seule 



l'exactitude de celle détermination. 

4045. L'acide cyanique n'existe pas plus dans 
la nature que l'acide hydtvcyanique. lise pro- 



4044. L'acide prussique est liquide à la tempé 



le nitrate de potasse, et surtout avec le proloxyde 
de manganèse ; en chauffant la potasse dans le 
cyanogène; en dissolvant le cyanogène dans une 
dissolution de potasse ou de soude; en traitant le 
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posant par le feu l'urée pure et sèche. Pan* les 
quatre premier* procédé*, il *e forme un cyanatc. 
On le dégage en chauffant le vase disttilatoire 
jusqu'au rouge, et ayant soin d'entourer de glace 
le récipient. L'acide se condense hydraté en un 
liquide incolore très-fluide, Irès-volalil , 
odeur piquante qui afFeete les yeux. La moindre 
goutte déposée sur la peau y produit une ampoule. 
Il rougit lepapi«rdetournesol;il se décompose en 
quelques minutes en refroidissant; il se trouble , 
devient laiteux , bout en s'échauffant spontané- 
ment et fortement , s'épaissit , et produit dans la 
masse des explosions telles, que la matière est 
projetée de tous cotés , et que le vase semble sur 
le point de se briser en mille pièces. L'alcool ab- 
fcchauffe par la vapeur d'acide cyanique, 
en ébullition sans laisser dégager aucun gai 
permanent, se trouble, et dépose une quantité 
considérable de cristaux , qui sont composés d'a- 
cide cyanique, d'eau et d'alcool. Il se compose, 
d'après Wœhler, de 85,29 de carbone, de 4t,t8 
d'azote, et de 23,53 d'oxygène. 

convenablement le cyanure de mercure bien sec 
dans une cornue ou dans un tube fermé par un 
bout. Le cyanure commence a noircir, il paraît se 
fondre comme une matière animale , et il at 
transforme alors en cyanogène, qui te dégage 
abondamment, et en mercure, qui se volatilise. 
Il se sublime aussi du cyanure ; il se dégage de 
l'azote, et il reste dans la cornue an carbure 
mercuriel , lequel se décompose , à une tempéra- 
ture élevée , en mercure et en noir de fumée. Si le 
cyanure employé était humide, on obtiendrait, au 
lieu de cyanogène, de l'acide carbonique, de l'am- 
moniaque , et beaucoup de vapeurs d'acide hydro* 
cyanique. Le cyanogène est formé de 1 volume 
d'azote , et de 1 volume de carbone , d'après ceux 
qui font le carbone = 76,43, et de deux volumes 
de carbone d'après les autres. 11 est gazeux, in- 
flammable , d'une odeur vive et pénétrante, d'une 
densité de 1,8064, rougissant sensiblement la 
teinture de tournesol, qui reprend ta couleur lors* 
qu'on le chauffe, vu que le gaz se dégage mêlé à 
de l'acide carbonique. 11 résiste à un degré de cha- 
leur élevé ; il ne s'unit à l'oxygène et à l'hydro- 
gène qu'a l'étal de gax naissant, et produit alors 
avec l'un de l'acide cyanique, et avec l'autre de 
l'acide hydrocyanique. 11 se combine avec une 
partie et demie d'hydrogène sulfuré en une sub- 
stance jaune qui crutaluse en aiguilles fines; il 
se combine daus les mêmes proportions avec 
l'ammoniaque. Le mélange diminue considérable- 



ment de volume, et les paroi* du tube où se raille 
mélange se couvrent d'une matière brune et 
solide. Avec l'ammoniaque liquide, il se produit 
de l'urée, de l'oxalate d'ammoniaque, de l'hydro- 
cyanate d'ammoniaque, et une grande quantité 
de matière charbonneuse. Ainsi, d'après la décou- 
verte de Wœhler, l'urée, cette substance si simple 
dans nos catalogues, doit être rangée dam) les 
sels , c'est un cy amie d'ammoniaque. 

Le cyanogène forme des cyanure* avec les mé- 
taux, avec le chlore. 

4047. Rapprochons l'analyse élémentaire de 



Ctanogrno. . . . 
Acide cun'fjijt . . 
Acide b-dro-yaui.juo 



Ckj$. Il/dra* 

46,34 53.66 
35,29 41,18 23,53 

44,«9 51,66 3,65 

• .< ; ,.i . . il. il ,. . i 

Si, d'un autre côté, nous rapprocuon* le* ana- 
lyses des principales combinaisons que forme le 
carbone avec l'oxygène, nous trouverons que, 
dans la première, l'azote lient exactement la 
place de l'oxygène dans l'oxyde carbonique,, et 
offre presque les mêmes rapports de poids avec 
le carbone. Par exemple : 



Carbon*. 
= 43.» 



L.c 



Oi* geoe. 
66,68 

:i ti' 



En réunissant en un même poids l'azote et 
l'oxygène de l'acide cyanique, nous trouverons 
que le carbone y offre presque le même rapport 
de poids, que dans l'acide oxalique anhydre. 

.. o»js*-. 

66,240 
O.jrg.-t 
64,710 



Cm* 

Hue es 33,71/0 
Carbone. 
Acide c/aubine = 35,290 



et les nombres de Panalyte de l'acide hydrocya- 

d'un mélange formé par une partie d'huile essen- 
tielle non oxygénée ou carbure d'hydrogène, et 
trois parties d'acide carbonique. En effet c 

*• i ... *#• 

Carbone. Oi>|. ll'drof. 

Carbure d'Uj di og a=S7 13 
3«<idecubobiq. =»1 1 " 219 

2Î7" ÏT 

Carbon*. Aaole. M'drog. 
Aride b>drocyaniquc:= 44,69 51,66 3,65 

4048. Il nous serait donc permis de considérer 
l'acide cyanique comme un mélange intime d'à- 
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•ciilc carbonique et de cyanogène, de même que 
nous avons considéré l'acide oxalique comme un 
mélange intime d'oxyde de carbone et d'acide 
carbonique, et l'acide hydrocyanique comme un 
mélange intime d'hydrogène carboné et de cyano- 
gène en très-grande proportion ; conjecture qui 
acquerra une plus grande importance dans l'expo- 
sition de la théorie atomislique, telle que nous 
l'exposerons a la fin du volume. 

4040. En chauffant le snlfure de cyanogène, 
Liebig a obtenu un corps jaune, pulvérulent, 
insipide, inodore, insoluble dans l'eau et dan* 
tous les liquides neutres, qui ne se décompose 

verre, et qu'il a nommé met' on. L'histoire de cette 
substance laisse encore beaucoup à désirer. On ne 
doit jamais perdre de vue que rien n'est plus en 
état d'augmenter le nombre des substance», quels 
décomposition d'une substance, dont les éléments 
ontaussipeu d'affinité entre eux que le cyanogène. 

• 

4050. ACIDES OBTENUS DKL'iai.lK; OU ACIDES CBJ- 
QDE, CYAdORIQUB, CTARIHQIIX , PARACYANUaiQCX, 
ri Hl'l RIul f , EOSACIQOE, HIPPURIQUE, ALLAHTOlQCE. 

— Aucun de ces acides , sans exception , ne pré- 
existe à son extraction ; tous sont des mélanges 
acides , et quelques-uns sont des doubles emplois 
les uns des autres ou des substances déjà connues 
sous d'autres noms. Leur étude est tout entière à 
reprendre , d'après d'autres errements que ceux 
de l'ancienne méthode. 

4051. Vacide urique s'obtient en traitant à 
chaud, par la potasse ou la soude caustique , les 
sédiments jaunâtres ou rougeatres de l'urine , et 
versant , dans la dissolution alcaline , de l'a- 
cide hydrocblorique , qui précipite l'acide uri- 
que en fiocons blancs, lesquels perdent peu à 
peu leur volume et se réduisent en petites pail- 
lettes brillantes ; on filtre , on lave , et on laisse 
sécher. Celte substance ne se décompose qu'à la 
chaleur rouge; l'eau à 15° n'en dissout que la 
1720 e partie , et bouillante que la 115°. Il n'a ni 
saveur ni odeur; il n'a aucune action sensible sur 
la teinture du tournesol, tn brûlant , il répand 
un* forte odeur d'acide prussique , dégage de 
l'jiydrocyanate d'ammoniaque eL un sublimé brun 
clair ou jaune , et laisse un charbon d'un certain 
volume. Dans le chlore , il se gonfle , donne lieu 
à de l'acide carbonique el à de l'acide cyanique, à 
de l'acide oxalique et à de l'ammoniaque. Par 
l'acide nitrique , il se transforme en acide pur- 
purtque, en une petite quantité d'une matière 
rouge parliculu rc, en acide oxalique ; la solution, 



évaporée à siccité , prend une couleur rouge qui 
disparaît quand onélend d'eau le mélange. Chauffé 
avec la notasse , it ne brunit point, laisse dégager 
de l'ammoniaque , et forme un oxalate et un car- 
bonate de potasse, ainsi qu'un cyanure de potas- 
sium. Liebig l'a trouvé composé de 36,083 de 
carbone, 53,361 d'aiote , t,44I d'hydrogène > 
28,186 d'oxygène. 

4052. Il se forme trop de choses, par la décom- 
position de ce prétendu acide, pour qu'il soit un 
composé d'une seule chose. Qu'est-ce qu'un acide 
qui ne rougit pas la teinture de tournesol, qui est 
à peine soluble dans l'eau ? Ne peot-on pas se le 
représenter d'avance comme un mélange d'albu- 
mine, d'oxalate double de chaux ( car on n'en a 
pas examiné les cendres) et d'ammoniaque, de 
cyanate d'ammoniaque et de chaux, enfin d'oxalate 
de fer qui communiquerait la couleur rouge par 
la réaction de l'acide nitrique condensé ? L'acide 
urique serait dans les urines le pendant de l'acide 
■ucique dans la gomme (3105). 

4055. L'acide cjranurique ou pyrurique s'ob- 
tient, en chauffant peu à peu l'urée (cyanate d'am- 
moniaque) dans une cornue de verre ; la substance 
fond à 120°, se décomposa bientôt, épaissit, et 
donne pour résidu une poudre d'un blanc jaunâtre, 
incolore, insipide, rougissant sensiblement le 
tournesol; peu soluble dans l'eau froide, beaucoup 
plus dans l'eau chaude , d'où il se sépare en cris- 
taux qui s'effleurissent à l'air. Qui ne voit qu'on 
obtiendra toujours un acide, en faisant chauffer 
un mélange de sels ammoniacaux , dont l'an sera 
formé d'un acide fixe? Un oxalate double de 
chaux et d'ammoniaque, fournira un acide analo- 
gue, si on le soumet à un commencement de cal- 
cination. L'acide cyanurique serait composé, d'a- 
près Wœhler et Liebig, de 60,825 de cyanogène, 
de 36,874 d'oxygène, de 2,301 d'hydrogène. 

4054. I. acide cyanUique ne diffère presque 
pas de l'acide cyanorique. Liebig l'a obtenu en 
traitant le nuUon (4049) par I acide nitrique 
bouillant, jusqu'à ce que le mcllon soit devenu 
blanc. On décante, on lave à l'eau froide, et on 
traite par l'eâii bouillante qui dissout l'acide 
cyanilique, et le laisse déposer par le refroidisse- 
ment. 

4055. L'acide paracyanurique , également 
créé par Wœhler et Liebig, s'obtient en traitant 
le cyanate de potasse par l'acide hydrochlorique, 
ou en décomposant ce »el en fusiou par le gax 
hydrochlorique sec ; enfin en triturant le cyanate 
de potasse par l'acide oxalique cristallisé. Il se 
dégage une forte odeur d'acide prussique; on 
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la masse par Veau bouillante à plusieurs 
i; l'acide cyanurtque reste en poudre ; la 
I eau paraît être de 
l'acide paracyanurique; mail celui-là e*i 
moina certain que les autre*. 

suao. l, aci au purpuriqut, tuiuicni, 

tant a 34* l'acide nrique par 100 partie* d'acide 
nitrique; il y a efferveacence , et la dissolution 
prend une belle couleur rouge écarlate. On sature 
par un lait de chaux, qui précipite un tel blanc 
et cristallin , de l'eau mère qui reste rouge ; on 
lave.on dissout le sel calcaire par l'acide acétique; 
on précipite la chaux par l'acide oxaUque, on 
évapore a siccité , on traite l'extrait par l'alcool 
qui dissout l'acide purpurique. Cet acide ne «te- 

l l'aspect d'une gomme , et i 
par le refroidissement. 

4057. l'acide rosacique ne se trouve que 
quelques urines ; il se dépose en sédiment rosacé , 
dans le cours des fièvres intermittentes, c'est 
l'acide urique rouge ; cet acide s'obtient en trai- 
tant le sédiment par l'alcool bouillant , et en fai- 
sant évaporer la dissolution. 

4058. L'acide hippurique existe surtout dans 
l'urine des quadrupèdes herbivores : on verse de 
Pacide hydrochlorique dans l'urine des quadrupè- 
des; l'acide hippurique se précipite sous forme 
d'un dépôt cristallin jaune brun ; on dissout ce 
précipité dans un mélange de chaux et d'eau ; on 
fait digérer la liqueur avec du charbon animal, on 
la filtre chaude, on y verse de l'acide hydrochlur i- 

»,et 

par le refroidissement l'a 
en longues aiguilles. 

acide amniotique (3030), est solide, blanc et 
brillant, sans odeur, sans saveur, rougissant fai- 
blement le tournesol ; se décompose au feu en 
carbonate d'ammoniaque, en huile empyreumati- 
que, etc., etc., et laisse un charbon volumineux. 

L'eau n'en dissout que ^ de son poids, l'alcool en 
dissout à peine ; il se dissout plus facilement dans 
ces liquides bouillants. Pour l'obtenir, on évapore 
les eaux de l'allantolde de la vache, on traite l'ex- 
trait par l'alcool bouillant ; l'acide se dissout dans 
l'alcool bouillant et s'en sépare par le refroidisse- 
ment. Comment ne pas voir que dans un extrait 
composé d'albumine, d'un acide libre qui est 
l'acide acétique, d'bydrochloratc d'ammoniaque 
et de sels de diverses natures, l'alcool peut se 
charger d'une quantité considérable de toutes ces 
a la fois , 4 la faveur de l'acide acétique 




qui sert de menslrue a toutes , et cela beaucoup 
plus à chaud qu'à froid ?!Tavions-nous pas assez 
de l'acide lactique (3375) ? D'après Liebig, l'acide 
allantoïque serait composé de 31.87 de car- 
bone, 29,51 d'azote, 3,89 d'hydrogène, et 34,75 
d'oxygène. 

4060. An de ASPARlIOtl OU ASPA.RT1QCE.— On 

se procure cet acide en traitant l'asparagine par 
l'oxyde de plomb, puis par l'hydrogène sulfuré, 
ou bien en décomposant l'asparagine par Peau de 
baryte en éhulliUon, et traitant le précipité par 
l'acide su If urique . On conçoit qu'en traitant de la 
sorte un oxalate d'ammoniaque résineux, on met- 
trait en liberté Pacide oxalique avec un caractère 
tout spécial. D'après Pelouze et Boulron-Charlard, 
cet acide aérait formé de 43,16 de carbone, 
14,10 d'aiote, 4,57 d'hydrogène, 41,17 d'oxy- 



4001 . Acide inbigotiqoi. — On traite à chaud 
l'indigo de bonne qualité , par deux parties 
d'acide nitrique étendu de son poids d'eau. On 
arrête le feu, quand l'indigo a disparu ; on filtre 
après avoir enlevé de la surface une matière résl- 
nolde; on concentre, et il se produit un mélange 
cristallin d'acide indigotique et d'acide picrfque. 
On dissout les cristaux dans l'eau bouillante, et on 
laisse refroidir; l'acide indigotique cristallise de 
plus en plus dépouillé d'acide picrique. L'acide 
indigotique se présente sous forme d'aiguilles 
Manches groupées en étoiles ; il fond à une douce 
chaleur, et cristallise par le refroidissement en 
tables hexagones; il se volatilise au feu et se su- 
blime en aiguilles blanches; par la calcinaOon, 
il se produit de l'azote, de l'acide carbonique, et H 
reste un charbon volumineux. L'eau froide en 
dissout 1/1000 de son poids, l'eau bouillante et 
l'alcool le dissolvent en toutes proportions. 

4062. Soumettons ces résultats à la discussion. 
L'indigo du commerce est un mélange de matière 
colorante , d'huile essentielle, de résine , de tissus 
ligneux et albumlneux , et de sels ammoniacaux 
et calcaires. Il est impossible de traiter un tel 
mélange par l'acide nitrique sans produire de 
Pacide oxalique. Il est impossible qu'il se produise 
de Pacide oxalique , sans qu'il se forme des oxa- 
lates d'ammoniaque, de chaux, etc., sels, qui 
avec un excès d'acide , soit oxalique soit nitrique, 
seront capables de s'unir à l'albumine , à la résine 
et aux huiles essentielle* , et de former de* préci- 
pités solubles dans l'alcool, et plus sotubles dans 
l'eau bouillante que dans l'eau froide. 
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gakbaiotiqci , anciennement aher de W'elter , 
ou amer dmdigo, ou JAUM- ame. — Celui-ci ne 
manque pas de nom* , s'il manque deréalilé; c'est 
la substance qui se dépose sous forme de poudre 
jaune, quand on traite l'indigo du commerce par 
l'acide nitrique, froid . puis bouillant, qu'on re- 
nouvelle peu à peu à mesure qu'il se dégage et se 
décompose. Cet acide cristallise, dit-on, en lames 
triangulaires jaune» et brillantes , dont la forme 
primitive serait l'octaèdre à base rhomboïdale ; 
c'est le plus résineux de tous les acides. 

4064. An de cHotKTtaïQBB. - C'est un mélange 
de cholestérine et de l'acide nitrique , dans lequel 
on l'a dissoute. 

4065. Acide aibréiqce. — C'est un mélange 
d'ambre gris et d'acide nitrique dans lequel on a 
préalablement dissous celle résine. 

4066. Quant à la foule scandaleuse des autres 
acides, nous en avons assez dit sur ceux qui pré- 
cèdent, pour apprendre à interpréter la formation 
de ceux dont nous ne parlons pas,el pour rappeler 
enfin aux auteurs, que le temps approche, où la 
science , secouant le joug sénile de l'université de 
France, condamnera au plus rigoureux silence les 
créations nominales de ce genre-là. 



TROISIEME GENRE. 
MATIÈRES COLORANTES. 

4067. 11 n'est pas de tissu organisé rivant, 
animal ou végétal, qui, sous l'influence de l'air et 
de la lumière, n'élabore une matière qui transmet 
à notre œil l'impression de l'une ou l'autre des 
mille nuances du prisme. Dans l'obscurité con- 
stante, rien de semblable ne s'engendre, et les 
tissus, quels qu'ils soient, qui s'y sont développés, 
ne réfléchissent et ne réfractent que le rayon 
blanc ; ils sont étiolés. Si par basard quelque* 
rayons de la lumière diffuse ont pu se glisser dan* 
le milieu obscur, la blancheur du tissu s'altère, se 
salit ou se lave d'une légère teinte de jaune qui 
Tire de plus en plu* au verdâtre ; si l'on transporte 
l'être vivant peu a peu, et d'une manière graduée 
de l'obscurilé à la lumière, on remarque que peu 
a peu cette teinte verdâtre devient de plus en plus 
foncée chez les végétaux; puis, à mesure que 

R ASPAIL. — TORE II. 



Torgane approche de la caducité, elle se mêle au 
rouge, et finit souvent par se transformer en 
pourpre. Dans le règne animal, on observe d'au- 
tant mieux la transition que l'animal appartient 
â un degré plus inférieur du bas de l'échelle. 
Chez les animaux supérieurs, la coloration verte 
ou jaune est si passagère que sa durée indique un 
état maladif ; c'est la couleur rose, la couleur du 
sang rouge qui succède presque immédiatement à 
l'étiolement. 

4068. La matière qui se prêle à ces transforma- 
tions chromatiques, n'entre pour rien dans la 
structure des parois cellulaires , qui forment la 
charpente des tissus; et par des moyens méca- 
niques , il est facile de l'extraire et de l'obtenir à 
part , sans déranger en rien l'économie de struc- 
ture de l'organisation. Seulement alors le lis*u 
reprend sa belle blancheur, et les parois des cel- 
lules leur diaphanéité et leur limpidité incolore , 
toutes les fois qu'elles ont été assez éventrées 
pour se vider de tout ce qu'elles renferment 
(pl. 6, fig. 17, c;fig. so,6, d). 

4009. Quoique aucune de ces sortes de matières 
n'ait été obtenue à un état complet de pureté, 
cependant il n'en est pas une dont l'incinération 
ne donne, en quantité considérable , du fer ou du 
manganèse d'un côté, et un alcali de l'autre, 
potasse, soude, ammoniaque ou chaux. Au chalu- 
meau , il est facile de constater la présence du 
manganèse, dans la plus petite parcelle des pelures 
de pomme. 

4070. Or nous savons que , sous l'influence de 
l'oxygène et de la lumière , la combinaison de la 
potasse et du manganèse s'opère, en passant, 
depuis le blanc jusqu'au rouge, par toutes les 
nuances du prisme , ce qui a fait donner â cet 
alliage le nom de caméléon minéral. Le fer pro- 
duit avec les alcalis de semblables phénomènes , 
dans les couches géologiques, et dans nos labora- 
toires. Il doit en être nécessairement de même 
dans la nature organisée, toutes les fois que le 
métal et l'alcali arrivent à la fois au contact de 
l'oxygène qu'aspire le lissn vivant. Mais d'un 
côté nous trouvons que les végétaux et les ani- 
maux aspirent les gaz atmosphériques et surtout 
l'oxygène libre ou combiné, et que toutes les fois 
que cette absorption a lieu sous l'influence de la 
lumière , la matière colorante se manifeste par 
l'un ou l'autre ton de la gamme des couleurs ; 
d'un autre côté' la chimie démontre l'existence 
simultanée de l'alcali et du métal coloripare dans 
les cendres de toute espèce de matière colorante ; 
l'analogie des deux phénomènes se rapproche , 
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tans contredit , de la complète identité, et nous 
somme* en droit de ne voir, dans l'histoire de la 
matière colorante animale et végétale , que l'his- 
toire du caméléon minéral , modifiée par le roi- 
lieu dans lequel son oxygénation s'opère , se 
suspend ou s'arrête; la matière colorante des 
végétaux et des animaux est donc un caméléon 
organique. 

407S. Qu'une résine , en effet , vienne , en 
recouvrant le laboratoire de la mitière colorante, 
intercepter pour celle-ci le contact de l'oxygène 
aspiré par les tissus, et la coloration s'arrêtera 
au ton de la gamme où l'aura surprise In forma- 
tion de cette couche, pour ainsi dire , Imperméa- 
ble; mais qu'un acide ou un alcali survienne 
dissoudre la résine, qu'une solution de continuité 
se produise pour briser l'enveloppe résineuse , et 
la coloration suivra sa marche jusqu'à sa com- 
plète oxygénation , laquelle s'arrête au rouge 
chaud et intense. 

4073. La matière colorante étant une transfor- 
mation oxygénée d'une combinaison Inorganique, 
elle ne saurait présenter à tous les âges de l'indi- 
vidu végétal , ou anima) , ni le même ton , ni la 
même fixité ; mais ensuite cette fixité dépendra 
non-seulement de l'oxygénation , mais surtout de 
la nature de l'alcali qui s'associe à la molécule 
métallique. Tout me porte à croire, par exemple, 
que le caméléon organique composé de métal et 
d'ammoniaque sera moins stable que les autres ; 
que le caméléon à base de soude ou de potasse 
s'attachera moins intimement aux corps et sera 
plus vile enlevé par le* lavages que le caméléon à 
base de chaux , la chaux communiquant son inso- 
lubilité à tout ce qu'elle neutralise ; et les tissus 
que l'on emploie à la teinture ayant , même aprèa 
leur mort, une insurmontable affinité pour la 
chaux ; de la l'emploi de la chaux dans certains 
procédés de teinture. 

4074. L'oxygénation tend à communiquer les 
caractères d'un acide à toute substance qui a la 
propriété d'en absorber un excès ; le caméléon 
devientde plus en plus un raanganésMte, un fer- 
rate, si je puis m'expriraer ainsi , a mesure que la 
quantité d'oxygène absorbée devient de plus en 
plus grande : mais en même temps la matière 
colorante prend une teinte de plus en plus vive de 
rouge. Si vous ajoutai alors une nouvelle quantité 
d'alcali fixe, vous détruisez la prépondérance de 
l'acide, et vous ramenez au bleu et au vert et sou- 
vent au jaune la coloration rouge. L'addition 
d'un acide quelconque, en saturant l'alcali , rend 
au caméléon la couleur rouge que la présence dt 



l'alcali lui avait enlevée. Il est des couleurs que 
la potasse et la chaux désorganisent et font vit -m 
pour toujours au jaune ; il n'est pas improbable 
de penser que , dans ces couleurs si tendres , le 
caméléon est à base d'ammoniaqne , que la chaux 
et les alcalis ont la propriété d'éliminer pour tou- 
jours. 

4075.On connaît des tissus incolores qui prennent 
tout à coup une couleur jaune, ou bleue, ou rouge, 
dès qu'une cassure les expose au contact de l'air ; 
l'histoire du caméléon organique se passe alors 
tout entière en quelques minutes ; maison observe 
le même changement de couleur, quand on opère 
la solution de continuité, soit sous l'eau privée 
d'air, soit sous le gaz azote. Il ne faudrait pat 
conclure de ce fait, que l'oxygénation soit tout a 
fait étrangère à ce phénomène ; ce serait ignorer 
que les tissus sont pénétrés, jusque dans leurs plus 
petites parcelles, d'air atmosphérique, qui circule 
dans leurs interstices, comme un liquide organi- 
sateur (1103). C'est cet air que la solution de con- 
tinuité met en contact avec le caméléon organi- 
que, qui dans le tissu s'en trouvait complètement 
isolé; il pourrait se faire aussi, dans certains cas, 
que la coloration spontanée du tissu dans l'eau 
privée d'air fût, non un cas d'oxygénation, mais 
un cas de désoxygénation. 

4076. Mais ne croyez pas que, parce que vous 
avez trouvé que tel caméléon organique doit, à la 
présence de la chaux, les caractères de fixité et de 
nuance, qui le font rechercher comme une ma- 
tière colorante, il suffira d'en cultiver la plante 
dans un terrain riche en calcaire, pour l'obtenir, 
sous tous les climats et a toutes les expositions, 
d'une excellente qualité. Puisque l'oxygénation du 
caméléon organique est un effet de la lumière, il 
est évident que plus la lumière sera constante et 
intense, plus la coloration sera d'une supérieure 
qualité. La plante que vous cultiverez dans le 
Midi , alors même que le terrain serait moina 
riche en calcaire . l'emportera toujours, aoua 
ce rapport, sur la plante que vous cultiverez 
dans les terrains les plus riches du Nord ; et sa 
qualité diminuera, pour ainsi dire, à chaque de- 
gré de latitude, à chaque degré d'élévation au- 
dessus du niveau de la mer. Voulez-vous vous 
faire une image comme synoptique de ces influen- 
ces, disposez une série de plantes de la même 
espèce, avec le même terrain et les mêmes condi- 
tions de culture, dans une série d'expositions, en 
commençant par la partie la plus enfoncée et la 
plus obscure d'un caveau, et eu finissant par l'ex- 
position la plus chaude du midi, et vous aurez 
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tout autant de qualité* de la même couleur, que 
vous aurez de degrés, dans celte échelle d'exposi- 
Wons successives. 

4077. Ne vous hâte* pas non plus de conclure 
que la chaux n'ait aucune part a la production 
d'une matière colorante, parce que vous en aurez 
a peine trouvé des traces dans la terre consacrée à 
la culture de la plante coloripare. ta effet , il est 
des terrains où le calcaire parvient a la {liante , 
non par le sol, mais par les eaux que l'hygromé- 
tricité, la capillarité ou les îuoudauons périodi- 
ques mettent constamment en contact avec ses ra- 
cines, qui se l'assimilent, et l'enlèvent ainsi au 
sol. Les problèmes de chimie agricole ne doivent 
pa» se résoudre dans le creuset seul du labora- 
toire; c'est au raisonnement, non pas à décider la 
question , mais à indiquer les contre-épreuves. Si 
le* eaux apportent a un terrain les matériaux que 
l'analyse ne lui trouve pas, ce terrain ne manque 
en définitive de rien de tout ce en quoi le plus ri- 
che terrain abonde. 

4078. La madère colorante étant considérée 
comme un caméléon qui se nuance, en s'oxygé- 
nant d'une manière progressive, d'un autre côté, 
les organes qui l'élaborent se développant pro- 
gressivement à leur lour, en sorte que sur la 
même branche , sur le même tronçon , il est facile 
de comprendre qu'il e&isle des organes de tous les 
âges, depuis l'organe embryonnaire jusqu'à l'or- 
gane mûr et vieilli; il s'ensuit que l'on trouvera 
aussi, sur le même tutu , si peu étendu qu'il «oit, 
toutes les nuances à la fois de la même matière, 
depuis la nuance incolore, jusqu'à celle qui forme 
le caractère recherché par l'imluslne et par les 
arts; celle-ci devenant d'autant plus abondante 
que la maturité de l'individu approche davantage, 
mais les autres raccompagnant encore, et l'alté- 
rant, par leur présence, d'une manière plus ou 
moins prononcée. Pour l'aviver, il faut la purifier 
et l'isoler, ce qui est possible, quand l'une est so- 
luble dans un menstrue qui refuse de dissoudre 
l'autre. 

D'autres fois la nuance arriérée se complète 
et atteint le caractère de l'autre, quand le broie- 
ment ou la solution de continuité lui transmet 
en maste la dose d'oxygène, que l'organisation ne 
lui tamisait qu'atome à atome. 

4079. Ces principes généraux une fols établis, 
nous allons résumer, plutôt qu'approfondir, les 
procédés d'extraction des matières colorantes et 
les procédés de teinture. Les bornes de cet 
ouvrage ne nous permettent pas de donner une 
plus grande extension a ce chapitre. 



J I. Espèces les plus ordinaires de matiè- 
res colorantes. 

4080. Matières hii.uk vîtes roi ces. — 1° Ga- 
rance , atiiari ( racine du Itubia tinclorum ) ; 
renferme une matière colorante jaune, soluble 
dans l'eau froide, et une matière colorante rouge, 
légèrement acide , soluble dans l'alcool et dans 
l'acide sulfurique , les huiles de térébenthine, de 
pétrole , inattaquable par les alcalis , et dont la 
première altérerait la beauté, si on n'avait soin 
de l'en séparer par une macération plus ou moins 
prolongée dans l'eau. Bobiquel et Collin isolent la 
matière rouge, qu'ils ont nommée alizmne, soit 
en sublimant la portion précipitée de l'alcool par 
ïeau , soit en précipitant par l'eau la dissolution 
sulfurique, en purifiant le précipité par l'alcool , 
d'où ils précipitent la matière rouge pure par 
l'eau. Il faut observer que, sans une certaine pré- 
caution , l'acide sulfurique , qui cliarbonne fois* 
ce qui n'e»l pas matière colorante, pourrait bien 
aussi ebarbonner celle-ci. Il me parait évident 
que cet effet doit toujours avoir lieu en partie, a 
moins qu'on ne pense qu'en vertu d'une loi en- 
core indéterminée , l'acide sulfurique fasse un 
choix parmi les subslauces qu'il est avide de désor- 
ganiser. La matière colorante rouge , d'après 
Saigey, cristallise en prismes i base carrée, ter- 
minés par un biseau de 15» (pl. 16, fig. 1 ) (')• 

i 

Ces cristaux ont a peine l'épaisseur de — de 

millimètre; mais ils sont très-longs. Us s'accolent, 
soit par leurs grandes faces, et alors ils composent 
de gros faisceaux prismatiques a 6 pans, dont l'ex- 
trémité dégénère en une pointe hérissée de biseaux 
(fig. g); soit sous un angle de 15°, et alors ils 
forment des ramifications en barbes de plumes, 
dont les nervures sont de gros faisceaux prismati- 
ques, jetant dans le même sens des aiguilles incli- 
nées de 15° (fig. 3) sous formes de dentelures. Le 
point A est celui par lequel tout l'ensemble lient 
au réfrigérant ; car ces beLles cristallisations ont 
été obtennues par voie de sublimation. Leurs 
aiguilles sont transparentes, mais leur couleur 
varie du rouge purpurin au jaune rougeatre et 
même au blanc sale. On obtient celle-ci quand on 
sublime la gelée de garance préalablement lavée 
à l'eau sur le filtre. Il faut donc considérer ces 
cristaux comme formés d'une matière résineuse, 

(') N«tt» dntu ce ,k...o I l'oUifMN J. Sa.g.y qui U «I - 
<iu« ka a( rauijMa«ot d. 250 àxtmkim. (Vu/. B<M. il* . St. 
yhj, e *i«. , «pu^rt 1627, p. m.) 
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plus ou moins colorée par le rouge de garance. 
Saigey, qui a assisté à la plupart des expérience* 
faites à cet égard par Kœchlin de Mulhausen, n'a 
pas eu l'occasion d'examiner l'alizariac blanchâtre 
dont parle Robiquet. 

4081. Toutes les tentatives entreprises pour 
oblenir isolément une substance inconnue, se res- 
semblent dans leurs résultats: ce sont de longs 
travaux en pure perle qui occupent les paj;e« des 
journaux et ne passent jamais dans les manufac- 
tures. On allère la substance principale, à force 
de vouloir la séparer de ses accessoires ; on la 
dénature en l'isolant. Il en est peut-être, de la 
matière colorante de la garance, comme des sub- 
stances nutritives ; elle n'est telle que par son 
association. Avant d'annoncer aux manufacturiers 
que vous l'avez obtenue chimiquement pure, 
tachez d'établir en quoi elle consiste et comment 
elle opère. En teinture il ne s'agit pas «l'agir avec 
des corps simples, mais de colorer. Il ne s'agit 
pas d'avoir dans les mains de beaux cristaux, 
mais une dissolution qui produise une belle 
nuance, quand celte dissolution serait hideuse 
comme la boue, et félide comme l'hydrogène sul- 
furé. Le lavage délivre bien vile le tissu de ces 
inconvénients de la teinture. 

4082. S* onanette ( racine de YAnchusa 
tinctoria). — Insoluble dans l'eau, soluble dans 
l'éther, l'alcool, les acides, les huiles grasses et 
Tolaliles qu'elle colore en beau rouge ; soluble 
encore dans les alcalis qui la font virer au bleu. 
Les acides la ramènent au rouge. 

4085. 5- Carthame (pétales du Carthamm 
tinctorius).— De même que la garance, elle ren- 
ferme un principe jaune soluble dans l'eau et un 
principe rouge soluble dans les carbonates alca- 
lins qui la font virer au jaune. On la précipite en 
rouge par un acide ; le précipité est plus beau 
avec les acides citrique, larlrique ou acétique, 
qu'avec un acide minéral. Elle est insoluble dans 
les huiles grasses et volatiles. 

4084. 4» Bois de sandal rouge ( Plerocarpus 
santolinus). — Résine insoluble dans l'eau, solu- 
ble dans l'alcool, et encore mieux dans l'éther qui 
se colore d'abord en jaune, puis en rouge, et enfin 
en brun, faiblement soluble dans les huiles gras- 
ses et volatiles} fusible à 100». Sa solution alcoo- 

O Remarqua que ce Loi. renferme en abondance de l'aode 
ecéliqu. libre (MM), du Uni» (4025), de. arelelrf de po 
taxe et de chaui Pour fobtrair, a IVlat de pnrete', d'aprèi lei 
auteur., en cbaew l'acide acétique par ereporation , on préci. 
r ile le tanin par le gélatine, et on • empare de le matière co. 
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tique précipite le chlorure d'élain en pourpre, le 
sulfate de fer en violet foncé, le chlorure de 
mercure en rouge écarlale, le nitrate d'argent en 
rouge brun. 

40K5. 5* Bot» de Brésil ( Cœmlpina sapan, 
crista et vesica) et de Fernambouc ( Cœs. échi- 
nais. — Soluble dans l'eau (•) et dans l'alcool; 
les acides la ramènent au jaune, les alcalis en 
excès la font passer au violet ou au bleu. Les 
acides sulfureux, hyposulfureux, hydrosulfunque, 
la blanchissent. 

4086. 6° Dois de Campêche ( Hamatoxylon 
campechianum). — Sa matière colorante ( h- mâ- 
tine) diffère de la précédente, avec laquelle elle a 
les plus grandt-s analogies, en ce qu'elle donne de 
l'ammoniaque à la distillation , qu'elle est soluble 
dans IVau, que l'hydrogène sulfuré et l'acide sul- 
fureux la colorent en jaune, que la couleur bleue 
produite par sa combinaison avec les alcalis se 
détru t, en absorbant l'oxygène de l'air (4072), 
et pisse alors du bleu rouge au brun. 

4087. Les pétales rouges des fleurs en général , 
susceptibles d'être ramenés au bleu par les alcalis, 
possèdent une matière colorante analogue a celle 
du bois de Campêche. 

4088. 7° Orseiile ( Lichen roccella, etc. ). — 
La matière colorante de celte espèce est le produit 
artificiel du traitement qu'on lui fait subir, sous 
l'influence simultanée de l'air et du gaz ammo- 
niaque. Celte matière résineuse, à laquelle Robi- 
quet a donné le nom dOrcine, el llteren celui 
a'Erythrine, diffère totalement selon les procé- 
dés que l'on emploie pour l'extraire. D'après Ro- 
biquet, elle est soluble dans l'eau froide et dans 
l'alcool. D'après Heeren, elle est a peine soluble 
dans 170 p. d'eau bouillante. D'après le même, 
elle est insoluble dans l'eau froide, et soluble dans 
l'éther, peu soluble dans l'huile de térébenthine. 
On l'obtient par l'alcool ou par l'ammoniaque. 
Heeren a trouvé de plus , dans l'orseille, une ma- 
tière jaune qui se décompose à une température 
peu élevée, une substance incolorable qui n'est 
que la transformation de l'érylhrine par l'action 
de l'alcool bouillant, un principe colorant rouge 
vineux, substance qui, ainsi que la matière jaune, 
n'est encore qu'une transformation. 

md.Carmine (extraite delà cochenille, insecte 

forante per l'alcool. Elle n'eat rouge que lorsqu'elle n'eat plue 
unie a l'acide acétique, on plutôt loraqu'tl ne mu- , de l'acide 
acétique , que la portion combinée intimement arec la reaiae 
et qui la rend («lubie dent t au. 
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qui vit attaché aux 
épuise par l'éther sulfurique, jusqu'à ce qu'il cette 
de se colorer en jaune ; ensuite par l'alcool qui te 
charge de la matière colorante écarlate, laquelle 
se dépose en partie par le refroidissement. Un pu- 
rifie le précipité a froid par de l'alcool très-concen- 
tré. Cette substance, d'un pourpre éclatant . a un 
ail cristallin ; elle est inaltérable à l'air, fusible 
à 50° ; altérable par l'iode et par le chlore presque 
instantanément, par l'acide nitrique, les acides 
suliunque et hydrochloriquc concenlrés; très- 
solubledans l'eau , peu soluble dans l'alcool anhy- 
dre ; insoluble dans l'éther, let huiles fixes et 



4090. Matières colorantes bistes.— \» Indigo 
(extrait des feuilles de I* Indigo fera qui en fournit 
en abondance, de VIsatië tinctoria qui en fournit 
peu , et de quelques aulres plantes de diverses 
familles). Celle matière incolore par elle-même, 
ainsi que la précédente, passe successivement, en 
«'oxygénant, du blanc au jaune et du jaune au 
bku ; elle se précipite alors de l'eau qui la tenait 
«n solution. On la prépare en faisant fermenter 
les plantes herbacées qui la renferment ; la fer- 
mentation n'a d'autre but que de diviser les tissus 
pour que l'eau puisse s'emparer de toute la matière 
colorable qu'ili contiennent; on presse ensuite 
entre des linges le marc d'indigo ; on le divise en 
petits cubes que l'on verse dans le commerce. Pour 
le redissoudre dans l'eau et le rendre propre à la 
teinture, il faut le désoxygéner ; ce à quoi l'on 
parvient, entre autres procédés, au moyen d'un 
mélange de 2 parties de sulfate de fer, 2 de chaux 
éteinte, 1,50 d'eau et 1 p. d'indigo pulvérisé. La 
chaux s'empare de l'acide du sulfate,et le proloxyde 
de fer mis en liberté dé»oxygène l'indigo; un 
mélange de garance tt de son peut remplacer le 
•ulfale de fer (*). On plonge ensuite à plusieurt 
reprises le tissu dans ce bain , et on l'expose à 
l'air chaque fois. Le marc bleu d'indigo se désa- 
grège dans l'acide sulfurique, et parait s'y dissou- 
dre, à la faveur de la suspension de ses molécules 
colorantes et de la dissolution des autres substan- 
ces qui raccompagnent. On s'assure au microscope 
que la matière colorante s'y trouve dans un véri- 
table étal de suspension. Aussi a-t on remarqué 
que les bleus de Saxe ou de composition, qui 
août teints à l'acide sullurique,sonl moins solides 



(•) Je r erle U li»t*(c de I* théorie 
faire obterrer qu'elle ne ,'appuie mi 
■Vcj cl il me parait 
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à ta cuve, c'est-à-dire, parle 
moyeu de la désoxygénalion de l'indigo. L'indigo 
renferme, outre la substance colorante bleue, une 
substance colorante pourpre qui te tublime à une 
haute température ; quand on chauffe l'indigo 
dant une cuiller de platine peu a peu et jusqu'à la 
chaleur rouge, on voit se dégager des vapeurs du 
plus beau pourpre. Cette matière esl soluble dans 
l'alcool bouillant en très-petite quantité. La cou- 
leur bleue est insoluble dans ce menslrue, ainsi 
que dans l'éther et dans les alcalis ; mais lorsque 
ses molécules sont désagrégées par la solution des 
molécules rouges, il semble s'y dissoudre en mon- 
tant en suspension ; leliquide reprend sa limpidité 
par le refroidissement, et le bleu se précipite. On 
peut distiller ceux-ci, mais alors il passe avec une 
huile dont on le sépare, au moyen de l'alcool. 
L'acide nitrique détruit le bleu d îudigo , il en est 
de même du chlore à froid , de l'iode à chaud. 
Dans les masses d'iudigo du commerce, on trouve 
encore, avec beaucoup de sel» provenant soit des 
sucs du végétal, soil des fraudes du commerce, un 
gluten que Berzélius considère comme différent 
du gluten ordinaire, en ce qu'il est soluble dans 
l'eau et qu'il n'est pas gluant. Remarquez que, 
pour l'obtenir, Berzélius se sert d'un acide étendu 
qu'il soumet à l'ébulluion (1273;. Ce gluten est au 
contraire, et par lui-même, insoluble dans l'eau 
froide et bouillante. Berzélius y signale encore une 
autre substance qu'il nomme brun d'indigo, et 
que l'auteur obtient en traitant l'indigo d'abord 
par un acide et ensuite par la potasse caustique 
concentrée, que l'on soumet à la chaleur. Nous 
avons déjà fait ailleurs justice de pareilles sub- 
stances immédiates (1142); il nous suffira de dire 
ici que le brun d'indigo aurait tout aussi bien pu 
se nommer ulmine. Clievreul a signalé aussi une 
substance verte ; mais comme il n'a trouvé cette 
substance que dans une seule espèce d'indigo, 
c'est sans doute de la chlorophylle (1008), ou na- 
turelle à celle espèce, ou introduite par fraude, 
dans le marc d'indigo. Il serait possible que celte 
couleur verte ne fût qu'un mélange grossier d'une 
substance jaune produite par l'action des alcalis, 
avec le bleu d'indigo. L'indigo, purifié par la subli- 
mation est composé, d'après Le Royer et Dumas, 
de 73,20 de carbone, de J3,8! d'azote, 10,43 d'oxy- 
gene, et de 2,50 d'hydrogène. Depuit , Dumat a 
changé les termes de son analyse, et, dans un tra- 
itante, le fer et U cliiut jouent un autre rote que celui de 
Mm jgenint». Vojei ce que noua j dit du i 
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vail lu en 1838, Il établit que l'indigo est composé de 
carbone, 73,0 ; azote, 10,8 ; oxygène, 12,3 , et hy- 
drogène 4,0. L'auteur lire la formule C", H "° 
*z 2 , 02, de* sel* qu'il prétend se former par la 
combinaison de l'acide sulfurique avec l'indigo ; 
acide qu'il appelle êulflndylique, ce qui revient 
au bleu de Saxe. L'acide sulfurique, qui se charge 
de la nuance pourpre de l'indigo, est nommé par 
la même occasion acide nulfopurpurique, et le 
nom d'acide indigolique est changé en celui d'à- 
cideani tique, chacun formant des sels représentés 
par des formules invariables, des tutflndytates. 
des sutfopurpuralea, des anilatet, des picrates. 
Si ces idées n'étaient pas professées avec autorisa- 
tion de l'université, elles mériteraient à peine une 
mention quelconque. Oui les réfute plus efficace- 
ment que l'auteur, qui les modifie et les boule- 
verse à chaque lecture, et qui les modifie d'un trait 
de plume, pour les faire concorder avec les for- 
mules descorps les plus éloignés sur le catalogue? 
L'auteur avait besoin de trouver une analogie 
entre l'acide sulfindylique et l'acide sulfovinique, 
sous le rapport de la formule ; les formules 
se prélent toujours admirablement aux vœux de 
l'auteur, et « l'on remarquera avec intérêt, » ecrie- 
l-U, que l'on retrouve, dans la formule de l'acide 
sulfindylique, deux atomes d'oxygène qui se sont 
toujours rencontrés dans les alcoolats connus ». 
Il est vrai que ces deux atomes ne se trouveraient 
pas, si on déduisait la formule de l'analyse de 
l'indigo sublimé, vu que 12,2 d'oxygène divisé 
12,2 

par 100 ou = 0,122, et non pas 0,2 (4005) ; 

100 

mais alors on a recours à l'analyse des sels, qui est 
moins rebelle à l'analogie. Sans nous arrêter davan- 
tage a ces jeux de lettres, examinons les faits en 
eux-mêmes, et sans égard pour l'interprétation. 

4091. L'acide sulfurique se colore par l'indigo , 
mais ne le dissout pas en entier ; et l'on voit dis- 
tinctement au Microscope que la matière colorante 
y existe en suspension et non en dissolution : ces 
grumeaux, d'un calibre variable , flolleiil dans un 
liquide, par Lui-même limpide et non coloré ; ce 
D'est doue pas là une combinaison intime et alo- 
mislique ; et dans le bleu de Saxe , l'acide sulfu- 
rique offie un menslrue, et ne se transforme pas 
en un acide particulier; il fait l'office de mordant 
eo teinture , sans doute , mais non d'ageut immé- 
diat de la combinaison colorante et tinctoriale. 

D'un autre coté, l'indigo, mélange inextricable 
de gluten, d'huile essentielle, de sels ammoniacaux, 
de matière colorante et de sels terreux , fournit 



un peu de toutes ces choses à la fois* la sublima- 
tion ; et soumettre à l'analyse un pareil mélange , 
comme un corps immédiat, c'est manquer à toutes 
les lois de la synthèse. Les nombres obtenus 
ne représentent jamais les proportions des sub- 
stances qui existent dans le mélange , et ensuite 
ces nombres eux-mêmes proviennent , nécessaire- 
ment , des mélanges de plusieurs éléments à la 
fois; et par l'analyse élémentaire des auteurs , en 
l'acceptant comme aussi exacte que loute autre 
analyse de ce genre , ou voit clairement que I on 
obtiendrait des nombres analogues, en mélangeant 
ensemble une huile essentielle, et un sel organique 
ou inorganique à base d'ammoniaque. 

4092. 2° Tournesol (couleur bleue des pétales 
des fleurs; ou couleur rouge de certains végétaux, 
Lichen tinctoriu* et Croton tinctorium, qu'on 
a ramenée au bleu par l'action des alcali*).— Celte 
matière colorante est soluble dans l'alcool et dans 
l'eau. On prépare le toumetol en drapeau dans 
le département du Gard, en tenant exposes, aux 
vapeurs ammoniacales de l'urine , des chiffons im- 
prégnés du suc du Croton tinctorium. Le tour- 
ne toi en pain est fabriqué avec les lichens ci- 
dessus, que l'on traite par l'urine, la chaux et la 
pousse. 

4093. Matières colorantes jais es.— 1° Quer- 
citron (écorce du Quercun tinctoria). — Celte 
écorce renferme 8 pour 100 d'un extrait jaune 
mêlé à du tanin que le fer précipite en vert. On 
l'en sépare par la colle de poisson, ou par des 
lambeaux de vessie de bœuf épuisée par l'eau , ou 
mieux par la gélatine. Celle matière jaune est so- 
luble dans l'eau, un peu soluble dans l'alcool, et 
moins dans l'éther ; ehe est colorée en jaune rou- 
geâlre par les alcalis , en vert olive par le sulfate 
de fer ; elle se volatilise en cristaux jaunes. 

401)4. 2° Bois jaune (Morus tinctoria). — 11 
fournit une couleur moins vive que celle du quer- 
citron, qui par le sulfate de fer passe au brun, au 
brun jaunâtre par le sulfate de cuivre, au vert 
brunâtre parle sulfate de zinc , au jaune orangé 
par l'acétale de plomb, et au jaune vif par le chlo- 
rure d'étain. 

4095. 3° Gaude ou taude ou vouede {Reseda 
luteola). — Matière colorante plus solide que les 
précédentes, devenant pâle pat- 1rs acides, d'un 
jaune plus intense par les alcalis, le sel marin et 
le sel ammoniac, l'alun, et surtout le chlorure d'é- 
tain ; se sublime en belles aiguilles, solubles dans 
l'eau , dans l'alcool et dans l'éther. 

4096. 4» turc h ma (racine de VJmomum cisr- 
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tuma). — Matière colorante jaune, peu toltible 
dans l'eau, plus solnbledans l'alcool , beaucoup 
plus encore dans les alcalis qui la colorent en 
rouge brun , soluble également dans les acides 
minéraux concentrés, qui la colorent en rouge 
cramoisi, et d'où l'eau la précipite en flocons 
jaunes. 

4097. On trouve une foule d'autres espèces de 
matières jaunes provenant surtout des pétales de 
diverses fleurs. Ces substances résinoïdes se com- 
portent diversement avec certains réactifs, selon 
le nombre et la nature des sels avec lesquels elles 
sont en combinaison (5S99). Les pistils du safran 
{Crocus tatipus) donnent aussi une substance 
colorante jaune unie a de l'huile, dont on la sé- 
pare par la distillation, ou par l'alcool dans lequel 
on verse de la potasse. Cette substance est d'un 
rouge écarlale après la dessiccation; elle se dissout 
difficilement dans l'eau qui en est colorée en jaune 
et très-facilement dans l'alcool qui en est coloré 
en jaune rougeâtre. Elle se disssout encore dans 
les huiles grasses et volatiles; la lumière la blan- 
chit. 

4098. Matière colorante verte végétale. — 
On la produit en mêlant ensemble le jaune et le 
bleu. En peinture , sous le nom de vert de vessie, 
on emploie le suc exprimé des graines du Rham- 
nus insectoria , qu'on mêle à de l'alun et qu'on 
évapore à consistance d'extrait. Voyez de plus 
l'article Chlorophylle. La couletfr verte est la plut 
répandue dans le règne végétal. 

4099. MatiEri terte animale. - On trouve en 
abondance cette matière colorante dans les pro- 
duits de l'élaboration du foie , où elle passe en 
partie au jaune, et surtout sur le placenta fœtal 
du chien, où elle forme de larges zones triangu- 
laires, alternant avec des zones purpurines de 
même forme et de même grandeur. Celles-ci sont 
colorées par le sang dont la matière colorante 
semble s'être modifiée en vert dans les zones con- 
tiguês (2030). Il faut en dire autant de la matière 
verte des crustacés que la chaleur fait virer au 
rouge (1826). 

• 

4100. Lac*lakk et lac- rte* Préparations tinc- 
toriales qu'on tire de la gomme laque (3964). — 
Elle a été fort peu étudiée. 

4101. Matière noire. — Le pigmentum qui 
colore la choroïde de l'œil, et le derme, ainsi que 



des batraciens, me semble n'élre encore qu'une 
transformation de la matière colorante du sang. 
Peut-être en est-il de même de l'encre que la sèche 
répand dans l'eau, pour se soustraire aux pour- 
suites d'un ennemi. Celte liqueur est sécrétée par 
un appareil glandulaire qui me parait avoir quel- 
ques rapports avec l'appareil urinaire, y compris 
les reins des animaux supérieurs. Dans certains 
cas maladifs, on a vu l'appareil urinaire de l'homme 
sécréter une liqueur noire à laquelle Braconnol a 
donné le nom de mélaïnourine. 

4102. Certaines classes d'animaux, telles que 
celles des insectes et des poissons, présentent, 
surtout sous la zone torride, des nuances colorantes 
tout aussi nombreuses et tout aussi riches que la 
classe des végétaux; sans doute toutes ces nuan- 
ces ont la même origine chimique (4073). 

§ II. Fixation des couleurs sur les tissus 
(teinture). 

4103. Les bases terreuses avec lesquelles nous 
admettons que les éléments organisateurs des 
tissus sont combinés jouent le principal rôle dans 
la fixation des couleurs. Les mordants, dont on 
fait précéder la coloration, n'nnt d'autre but que 
de faciliter cette combinaison par des espèces de 
double décomposition. 

4104. On procède a la teinture par différentes 
opérations préliminaires, dont les premières sont 
destinées à dépouiller les tissus des substances 
solubles et insolubles qui s'empareraient de la 
couleur, au détriment de la partie fixe et solide : 
l° on décreuse le lin , le chanvre et le coton, en 
les tenant plongés {tendant deux heures dans l'eau 
bouillante, et pendant deux autres heures dans un 
bain de 15 seaux d'eau bouillante et de 1 à 2 kil. 
de soude. On dècreuse la soie par un bain bouil- 
lant de savon et d'eau, variable en proportion, 
selon qu'il s'agit de la soie jaune ou de la soie 
blanche. Le décreusage n'a d'autre but que de 
rendre solubles dans l'eau les matières grasses et 
résineuses qui recouvrent les tissus. On désuinte 
la laine comme nous l'avons expliqué (1873). 
2 e On blanchit les tissus de lin , de chanvre et de 
coton, en les exposant au contact simultané de 
l'eau, de l'air et de la lumière, et , ce qui est plus 
court et moins nuisible au tissu, en les traitant 
par le chlore. Le blanchiment de la soie et de la 
laine a lieu à la vapeur du gaz sulfureux. Dans 
l'un et l'autre cas, il a pour but d'enlever aux 
tissus une matière colorante qui ne pourrait que 
nuire à la beauté des teinles. 3» On les a lune avec 
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un mordant qui est, dan» le plui grand nombre 
de» cas, du sulfatedouble de notasse et d'alumine 
(alun du commerce), que l'on doit employer 
presque exempt de sulfate de fer. quand il s'agit 
de Yatunage des tissus de soie et de coton. 4» La 
dernière opération consiste à plonger le tissu dans 
le bain de matière 
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QUATRIEME GENRE. 
MATIÈRES ODORANTES. 

4105. Les matières colorantes ne sont telles que 
par rapport à notre vue (1729) ; de même les ma- 
tières odorantes ne sont telles que par rapport à 
notre odorat /165I). Leurs caractères varient en 
raison des variations de structure et des modifica- 
tions de l'organe qui en perçoit les impressions. 
Les couleurs changent de nuances, et les odeurs 
d'intensité et de nature, selon les diverses espèces 
d'animaux, et souvent selon les individus de la 
même espèce (3050) ; mais elles se métamorpho- 
sent les unes dans les autres, par suite d'un sim- 
ple mélange, et des diverses proportions selon les- 
quelles chaque élément rentre au mélange. Nous 
avons déjà vu qu'une addition d'acide hydrochlori- 
que transforme, enodcuragréabled'acidecaséique, 
l'odeur la plus fétide du gluten pourri (1255) ; 
qu'un peu d'ammoniaque communique à la gomme 
exposée au feu l'odeur la plus caractéristique de 
la colle forte (ôI22j ;que le sang est susceptible de 
changer entièrement d'odeur, lorsqu'on le traite 
par l'acide sulfurique, après l'avoir déposé sur 
telle ou telle substanceélrangère (5506). Les expé- 
riences suivantes, entreprises dans ce but spécial, 
achèveront de faire comprendre combien il est 
important de tenir compte des mélanges, dans 
l'appréciation des qualités olfactives des substan- 
ces que l'on décrit. 

Le 19 mai 1837. je mêlai ensemble une certaine 
quantité d'huile de colza et d'ammoniaque, que 
j'abandonnai dans une bouteille, au contact de 
l'air et de la lumière du soleil, jusqu'au 20 juin 
suivant, sur une fenêtre. Examiné après ce laps 
de temps, le mélange exhalait une odeur qui 
n'avait plus rien de commun avec l'ammoniaque. 
J'en remplis un certain nombre de verres de mon- 
tre, que je plaçai sur la tablette d'une armoire, 
pour en faire le sujet d'autant d'essais. 1» Je mé- 
langeai le contenu de l'un de ces verres de 



Ire avec de l'eau distillée , le mélange exhala une 
odeur de farine pétrie ou fraîchement déposée 
dans l'eau. 2° Par l'acide nitrique, le contenu de 
l'un des autres verres de montre a répandu des 
vapeurs blanches de nitrate d'ammoniaque, et ex- 
halé d'abord l'odeur de la chair qui brûle, puis 
celle du cuir tanné (4025), d'une manière très-pro- 
noncée; et la substance s'est divisée ensuite en 
deux portions : l'une liquide, diaphane, et l'autre 
oléagineuse et jaunâtre qui entourait la partie 
liquide, comme un valet de laboratoire, fig. 15, 
pl. 3, entoure la base .l'un Bacon. 3» Par l'acide 
sulfurique, le contenu d'un autre verre de montre 
a contracté, au bout de quelques instants, une 
coloration pourpre foncée, et a répandu une odeur 
de substance putréfiée que l'on traiterait par le 
même acide. 4* Par l'acide hydrochlorique, le mé- 
lange ammoniaco-glolineux s'est coloré en rou- 
geatre, et a exhalé une odeur caséique. 5° Par la 
potasse caustique, coagulation et odeur de farine 
humide. 

Le UMHHAI1, le n° 1 exhalait une odeur pro- 
noncée de mastic de vitrier, et offrait deux cou- 
ches : l'une oléagineuse, et l'autre grumelée. Le 
n° 2 exhalait une odeur de cuir tanné, et lecerde 
oléagineux entourait l'espèce de lentille formée 
au centre par l'acide nitrique. Le o° 3 exhalait 
une odeur prononcée de fromage avancé , et 
avait contracté un ■ coloration pourpre tellement 
foncée qu'elle en paraissait noire, piquetée au cen- 
tre de taches roimalres; une goutte étendue sur 
une lame de verre a pris l'odeur de marée, et s'en 
est dépouillée en séchant. Le n° 4 présentait une 
odeur de mastic, et le même cercle que le n° 2 ; 
mais au bout de quatre jours il avait pris l'odeur 
du concombre frais, que le mélange conserva , 
lorsque je l'eus délayé dans l'eau. Le n» 5 ne s'était 
modifié en rien. Par la slrontiane il s'était formé 
un stuc blanchâtre, qui s'était attaché au fond du 
verre de montre. 

4106. En conséquence, le même mélange avait 
donné autant d'odeurs différentes qu'il avait été 
mis eu contact avec des acides ou des alcalis dif- 
férents; et ce mélange ne se composait que de deux 
éléments. On pourra prévoir, par celte seule expé- 
rience, combien serait dans le cas de varier ses 
caractères odorants, un mélange 
plus graod nombre de 
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TR0DU1TS SI IA DÉSORGANISATION. 

4107. Nous comprendront sous ce nom les sub- 
stances qui émanent de l'organisation, soit par 
sécrétion et excrétion spontanées, soit par extrac- 
tion artificielle, mais qui ne peuvent désormais se 
prêter à l'élaboration des organes, qu'après avoir 
passé par une série plus ou moins longue de 
transformations indifférentes ou nuisibles a la vie 
végétale ou animale. Nous les diviserons en : 
1* produit* des sécrétions ou excrétions, ou 
produits expulsés par le fait de l'élaboration des 
tissus ; S» produits de ta réaction du sucre sur 
le gluten, ou produits de la désorganisation sac- 
ebaro glulinique , ou bien de la fermentation 
alcoolique ; 3» produits de ta désorganisation 
glutinique et aUmmineuse, ou produits de la 
fermentation putride et ammoniacalr ; 4° enfin en 
delà 



$1. 



4108. Substances rejelées au dehors par les 
organes, comme des objets de rebul, comme des 
épurations de la substance assimilable. Elles sont 
gazeuses ou liquides, tenant en suspension des 
tels terreux, en dissolution des sels d'une autre 
nature, des débris de tissus qui ont fait leur temps, 
de l'albumine coagulée ou sous forme globulaire, 
et cela dans des proportions qui varient à l'infini 
selon l'état pathologique des individus; en sorte 
que par la nature de ces produits, on peut arriver 
a reconnaître si l'organe est sain ou malade, de 
même que , par les symptômes de la maladie, on 
peut arriver à prévoir quelle sera la nature de ces 
produits ; la sécrétion, en effet, étant une consé- 
quence de l'élaboration, un triage opéré par l'or- 
ganisation, il est évident que ses caractères 
doivent varier, selon que l'élaboration tombe 
dans l'atonie ou redouble d'énergie. 

4109. Produits gazeux. — Il n'est pas de sur- 
face de l'individu, animal ou végétal, qui n'exhale 
de ces produits ; mais c'est chez les surfaces mu- 
queuses des animaux que celle exhalation est plus 
abondante; plongées qu'elles sont dans l'obscu- 
riié et enveloppées continuellement d'un milieu 
humide, les tissus caducs qui s'en détachent fer- 
lent plus vile , et te décomposent en plus 

proportion. On t'est peu occupé do re- 
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cueillir et d'examiner cet ,-. uuu ,i> r mn : 
l'odorat suffit pour en indiquer Pexitlence et let 
caraclèret différentiels, l'odeur, ainsi que nous 
l'avons établi plus haut, n'élant que la perception 
d'un produit qui arrive gazeux sur la surface 
piluitaire (1651). Les seules sécrétions gazeuses 
qui aient fixé spécialement l'attention du physio- 
logiste et du chimiste, ce sont les gaz de la respi- 
ration (1961) ; mait l'observation en est restée 
incomplète et tronquée, vu que l'analyse ne s'est 
attachée qu'aux gaz permanents et non aux va- 
peurs exhalées, qui sont imprégnées d'un assez 
grand nombre de produits ammoniacaux. Ou 
dirait, en parcourant dans les livret, le chapitre 
de la retpiralion , que nous n'exhalons que de 
l'acide carbonique, et que nous ne vicions l'air que 
de cette façon ; mait il devient évident pourtant, 
quand on ne se contente pas de raisonner d'après 
les essais eudiométriques, que nous imprégnons 
l'air non-seulement des produits de la sueur cu- 
tanée, mais des produits des turfacet buccales et 
pulmonaires, produits albumineux, oléagineux, sels 
volatils à base d'ammoniaque,acélaies et phosphates 
principalement, etc. Depuis que nous avons émis 
cet avertissements, les chimistes se sont un peu 
ravises de la première méthode d'évaluation; 
mais il est de règle qu'on ne procède , d'après les 
errements venus de celle source, qu'en se hâtant 
lentement et en faisant bien des pauses. On com- 
mence à s'apercevoir que l'air contient une sub- 
stance hydrogénée; dans six mois on en trouvera 
deux; dans un an on y soupçonnera la présence 
d'une substance azotée, et ainsi de suite, jusqu'à 
ce qu'enfin on ait parcouru toutes les fractions de 
l'opinion , avant d'arriver à l'opinion entière 
qui sera que l'air est imprégné de tout ce que non- 
dégageons de gazeux ou en vapeurs dans nos 
laboratoires, lorsque nout soumettons é une 
évaporation lente ou rapide les extraits des sub- 
stances animales ou végétâtes; que l'air est im- 
prégné des produits de la respirât ion des aninnux, 
de l'évaporation des marais, des rivières, de 
l'échauffemeot des terres, de la combustion de 
nos âtret ; produits que la lumière et l'obscurité 
décomposent, condensent, rapprochent et combi- 
nent au profil de la vie animale et végétale, qui 
les reprend de nouveau sous ces nouvelles formes. 

4110. SlIECt et EXHALATION CUTANEE. — La 

transpiration s'opère à chaque instant, mais elle 
varie en intensité selon l'élévation de la tempéra- 
ture ambiaute ou intérieure; de même que les 
produits de révaporation sont en raison du degré 

41 
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de chaleur auquel est soumis le liquide. La sueur 
n'est que la transpiration condensée à la surface 
de la peau. La peau est humide au loucher quand 
on marche au soleil, elle se couvre de sueur sur 
les portions ombragées ou quand on se met à 
l'omltrc. On conçoit que la sueur, si identique 
qu'elle puisse être, pourra pourtant présenter des 
caractères différents, selon qu'on l'étudiera sous 
forme de vapeurs ou sous forme liquide; selon 
qu'on la recueillera pure de tout contact, ou après 
avoir séjourné sur les surfaces du corps, en con- 
tact avec la poussière ou avec les tissus ; l'élude 
doit donc en être faiie snr les quantités recueillies 
dans un condensateur. En effet, la sueur, qui est 
un mélange de produits animaux éminemment 
fermenlescililes, changera rapidement de carac- 
tère, si elle séjourne dans l'obscurité des jointures 
des membres, en contact avec des surfaces cachées 
par les vêlement*. D'acide qu'elle est naturellement, 
elle pourra en peu de temps devenir alcaline, soit 
en se saturant, soit en se décomposant. Mais, 
;icide ou alcaline, la sueur n'en est pas moins 
composée des mêmes éléments principaux ; elle 
n'en est pas moins ammoniacale ; seulement les 
sels ammoniacaux qu'elle renferme se trouvent 
avec un léger excès d'acide dans le premier cas, 
et avec un léger excès d'alcali dans le second. Il 
arrivera même quelquefois que le papier de tour- 
nesol, d'abord rougi à son contact, reprendra 
peu à peu sa couleur bleue , et vice versa, effet 
que l'on peut reproduire à volonté au moyen du 
carbonate, de Phydrochlorate et surtout de l'acé- 
tate d'ammoniaque. L'acétate d'ammoniaque est 
acide dans ta sueur acide; il est alcalin dans la 
sueur alcaline. 

4111. Anselmino a trouvé que le résidu de 100 
parties de sueur se composait de : 

1* Extrait de viande, aeide lactique et lao 
lates solubles dans l'alcool anhydre. . 99 

2» Extrait de viande et chlorure de sodium 
solubles dans l'alcool aqueux 48 

S» Matière animale et sulfates solubles dans 
l'eau, et non dans l'alcool. ..... . 21 

1" Matières insolubles dans l'eau et dans 
l'alcool, formées presque uniquement de 
sels de chaux . 9 

100 

rtous ne nous arrêterons pas longtemps à dis- 
cuter celte analyse ; nous avons déjà assez fait 
voir le vice de ces méthodes à double et triple 
emploi (3581). Qu'est-ce qu'un extrait de viande 



soluble dans l'alcool aqueux, et l'autre soluble 
dans l'alcool anhydre, puis une matière animale 
soluble seulement dans l'eau 1 C'est évidemment 
l'albumine rendue soluble dans l'alcool par l'acide 
acétique (acide lactique), ou dépouillée entièrement 
de cet acide qui lui sert de dissolvant. Mais l'au- 
Jeur a oublié de mentionner les sels ammonia- 
caux, qu'd a certainement confondus avec la 
matière animale et azotée. 

4112. Sanctorius, ai célèbre par le soin qu'il prit 
pendant trente an» de se peser chaque jour à dif- 
férentes heures, a trouvé que noua perdions, par 
la transpiration, en vingt -quatre heures, les cinq 
huitièmes du poids, dont les aliments ont accru 
notre corps, et les trois autres huitièmes par les 
excrémenla. En aorlc que, d'après ces sortes d'ex- 
périences, il s'ensuivrait que le corps de l'homme 
devrait en rester toute sa vie au poids d'un enfant, 
si l'on voulait en tirer une conséquence trop ri- 
goureuse. Mais celle proposition générale ne s'ap- 
plique qu'a la comparaison entre la pesée de la 
veille et celle du lendemain, comparaison qui est 
dans le cas de présenter peu de différence, surtout 
quand l'expérience a lieu sur un homme arrivé à 
la maturité de l'âge ou approchant de la cadu- 
cité. 

4113. Remarquez encore qu'on a négligé d'éva- 
luer, dans ces recherches, une circonstance qui 
est capable de soustraire a la pesée des quantités 
assez considérables du poids réel de l'individu. Il 
ne faut pas croire que l'homme vivant pèse comme 
un corps inerte; l'homme aspirant Pair par toutes 
les surfaces de son corps, et surtout par la surface 
pulmonaire , doil tendre à se soutenir suspendu , 
et doit peser moins vers la terre, en proportion 
de Pénerpie de son aspiration. Qu'un homme placé 
debout dans le plateau d'une balance se mette a 
aspirer fortement l'air, on verra monter le pla- 
teau , si le poids qui lui fail équilibre n'excède 
pas trop celui du corps humain. Taules choses 
égales d'ailleurs, un homme assoupi pèse plus 
qu'un homme qui veille; l'homme qui médite, 
que Phomme qui aspire la vengeance ou le bon- 
heur ; le cadavre enfin plus que Phomme. Mais la 
nourriture qu'il prend pèse comme une substance 
inerte, tant qu'elle n'est point assimilée, ei que le 
caput mortuum n'en a pas été rejeté au dehors. 
H pourra donc se faire que Phomme pèse moins à 
la balance après qu'avanl la défécation . quoique 
réellement son poids se soit accru d'une quantité 
conslapr^H)lf , . 

4114. Larim (1735;. - Ce liquide limpide cl 
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ur de loul corps tenu en suspension , a été fort 
peu étudié. Vauqueliu et Fourcroy l'ont trouvé 
formé de beaucoup d'eau , d'un peu de mucus , 
d'une trè»-peUie quantité de soude , de sel marin , 
phosphates de chaux et de soude. 

4115. Saute (3538); ncccs nasal (3C96) ; 

MCI GASTRIQCE (3545), PANCREATIQUE (3559), 
INTESTINAL (3558), BILE (3560) ; EXCKÊ1ENTS (3593). 

— Voyez à ce sujet ce que nuus en avons dit à 
leurs articles respectifs. 

41 16. Ueine.— L'urine est aux produits liquides 
de la circulation, ce que les excréments sont au 
bol alimentaire; c'est le caput mortuum de 
l'élaboration des deux reins ; deux glandes dont 
les cavités simulent des cavités stomacales com- 
muniquant toutes par une ouverture pylorique 

une cavité centrale, laquelle est comme le rec- 
tum (5549) de cette déjection liquide. L'urine 

lude que les excréments solides. Elle renfermera 
toutes les substances que l'élaboratiou stomacale 
ou pulmonaire aura pu introduire dans l'organi» 
sation , et qui ne se trouveront nullement aptes a 
l'assimilation. L'urine en conséquence varie de 
caractère extérieur et décomposition chimique, 
selon les saisons, la fatigue , l'indisposition, le 
changement d'alimentation , et surtout selon la 
gravité de la maladie. A l'état de santé, ses carac- 
tères dépendent des substances que l'alimentation 
apport.- aux organes ; a l'état de maladie , au con- 
traire . de la difficulté qu'ont les organes a s'assi- 
miler d'une manière normale les produits que 
l'alimputation leur avait apportés. Tout le monde 
sait que les asperges ingéréesdans l'estomac com- 
muniquent aussitôt une odeur vireuse aux urines; 
que la térébenthine , au contraire , la résine et 
les haumes lui communiquent l'odeur de la vio- 
lette; odeur qu'une goutte d'acide acétique dégage 
quelquefois de l'uriue de certaines personnes. 

d'ammoniaque que toutes les urines possèdent ; 
et c'est celte odeur qui se modifie, selon que le 
carbonate ammoniacal se mêle en plus ou moins 
grandes proportions avec les diverses substances 
odorantes (4105). 

4118. A l'étal normal l'urine est acide, c'est-à- 
dire que ses sels ammoniacaux s'y trouvent avec 
un léger excès d'acide. A l'état d'une indisposition 
commençante elles sont neutres . l'acide se satu- 
rant d'une nouvelle quantité d'ammoniaque dé- 
gagée. A l'état de maladie clin sont alcalines , 
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l'ammoniaque y arrivant de plus en plus eu excès. 
Mais dans l'un et dans l'autre cas , toute la diffé- 
rence de celte réaction leside dans une différence 
de proportions de l'acide ou de la base. Aban- 
donnée a elle même au contact de l'air, l'urine la 
plus acide ne larde pas à devenir ammoniacale et 
à se putrélier, en répandant de plus en plus, dan» 
les airs, du carlmuale et de l'acétate d'ammoma- 
que. Sa pesanteur spécifique varie de 1,005 a 
1,030. 

4119. La composition de l'urine a été étudiée 
par tant de chimistes depuis Brandi et Kunkel, 
Rouelle le cadet et Schéele jusqu'à nos jours, qu il 
serait difficile à la chimie eu grand d'y trouver de 
nouveau quelque chose qui eût échappé A nos 
devanciers. Hous nous contenterous donc de sou- 
mettre a notre mélhode d'évaluation l'analyse de 
Berxélius , celle qui résume le mieux toutes le» 
autres. D'après cet auteur, 1,000 parties d'uriue 



humaine seraieul composées de: 

Eau 933,00 

Urée 50,10 

Sulfate de potasse 3,71 

Sulfate de soude 5,16 

Phosphate de soude ...... 2,94 

Sel marin 4,45 

Phosphate d'ammoniaque . ... 1,06 

Hydrocblorale d'ammoniaque. . . 1,5# 

Acide lactique libre » 

Laclale d'ammoniaque. . . . j 

cool, et qui accompagne ordi-f 

nairement les lactates . . . V 17,14 
Matière animale insoluble dans/ 

l'alcool • 1 

Urée qu'on ne peut séparer de 1 

la matière précédente . . . / 

Phosphate de chaux et de magnésie. t ,04) 

Acide urique - 1 .00 

Mucus de la vessie 0,39 

Silice 0,05 



1000,00 

4120. !• L'eau diminue ou augmente en pro- 
portion , selon les époques de la journée, a 
laquelle on prend les urines , et selon l'état hy • 
giémque de l'individu. L'urine, si épaisse et si 
trouble le matin , devient limpide et qudquerou 
même incolore dans la journée. Le chiffre de 
l'analyse précédente ne représente donc qu'une 
des milliers de proportions , pour lesquelles l'eau 
est dans le cas d'entrer au mélange. 

4121. 9- L'urée, considérée d abord comme un 
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épldermlque de la vessie , même alor* qu'elle a 
fait «on lempi , est un composé de tissus insolu- 
bles et très avancés , de tissus moins avancés et 
solubles dans les menstrues acides ou alcalins, 
quoique insolubles dans l'eau; enfin d'albumine 
liquide elle-même. Quant à celle-ci, dissoute dans 
l'urine, elle tendra à s'en précipiter sous forme de 
flocons , quand le précipité aura lieu d'une ma- 
nière bruique et instantanée; et par suite de la 
saturation violente du menstrue ; ou sous forme 
globulaire , quand le précipité se fera lentement, 
progressivement , soit par suite de l'évaporation 
de l'eau , soit par suite de la saturation graduée 
du menstrue ; dans l'un et dans l'autre cas, les 
flocons et les globules varieront de forme et de 
volume, selon tout les accidents qu'il est possible 
d'imaginer dans la marche de l'évaporation ou 
de la saturation (3458). 

4197. 7* Outre les substances que l'urine ren- 
ferme le plus généralement, on peut y rencontrer 
accidentellement les produits des lésions de l'or- 
gane urinaire , et des écoulements anomaux du 
liquide générateur , c'est-à-dire le pus , le sang , 
et des animalcules spermatiques. Il n'est pas si 
facile qu'on serait tenté de le croire , au premier 
abord , de distinguer au microscope ces produits 
accidentels des précipités albumineux qui sont 
Inhérents a la nature de l'urine ; car il n'en est 
pas un qui ne se déforme, en séjournant le plus 
petit instant dans le liquide urineux. En effet les 
globules de pus et de sang s'étendront outre me- 
sure dans l'urine ammoniacale, et même acide; 
ils s'envelopperont dans la hbrine coagulée parles 
phosphates terreux ; et les animalcules spermati- 
ques , privés de vie et de mouvement , dans un 
milieu aussi désorganisaieur, n'y apparaîtront que 
comme des globules , privés de queue , laquelle 
n'est bien visible , dans un milieu aussi dense que 
le sperme, que par le long sillon qu'elle trace en 
«'agitant. Quant à la matière colorante du sang, 
U n'est pas de moyen pire pour en distinguer la 
nuance, que le microscope composé, et quand 
le sédiment de l'urine est rougeâlre, le reflet qui 
en résulte est dans le cas de communiquer , aux 
globules de l'albumine urineuse, une colo- 
ration analogue â celle que tout globule in- 
colore semble contracter, quand il est plongé 
•ou* la nappe colorante du sang rouge. Dans 
ce cas lesslrie* de sang se reconnaissent mieux 

(*) Lot mou de crimt et <1* ftrmmt , dont on m »ert 
pour détiener ee magma, «ont fmproprra, en ce >ena 
qu'il* attablent ainmiler, an f ui on > U UrArt , <ice urine qni 
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à la vue simple, qu'au moyen des verres grossis- 
sants. 

41Î8. %• Nous avons déjà parlé du stscre que 
les urines possèdent dans le diabète (3240). Dans 
ce cas, la réaction du sucre et de l'albumine peut 
donner lieu à un produit alcoolique. 

41*9.9° On a rencontré des urines rouges, 
bleues, et même noires. Cantu a signalé le bleu 
de Prusse ( hydrocyanate de fer), dans l'urine 
d'une Jeune fille affectée de diabète sucré; Four- 
croy , dans le sang d'une femme hystérique. 
Brugnalelli dit avoir trouvé de l'acide prussique 
dans l'urine d'une hydropique ; Braconnot prétend 
que cette matière bleue est une matière particu- 
lière atolée qui posséderait jusqu'à un certain 
point les propriétés des bases salifiables; celte sub- 
stance, il l'a appelée cyanourine, et mêlanourine 
une substance noire , qui se trouvait avec la pré- 
cédente, dans la même urine.Proust avait nommé 
acide mélanique, une substance noire analogue 
a la mêlanourine de Braconnot. Hais ces trois 
créations nominales ne sont basées sur aucune 
expérience précise et décisive. 

4150. 10* On a vu des urines d'un aspect lai- 
teux , et d'où se déposait une espèce de crème 
coagulable par l'ébullition , ayant les propriétés 
du caséum , et cédant à l'élhèr une matière 
grasse; c'est que ces urines étaient chargées de 
la substance albumineuse et oléagineuse du sang , 
dissoute en partie , et en partie sous forme glo- 
bulaire (*).Car les reins, dans des cas anomaux, 
sont capables d'extraire , du sang , plus de sub- 
stances utiles a la nutrition que de substances de 
rebut ; ils peuvent même laisser passer dans les ure- 
tères, le sang tout entier , avec sa matière colo- 
rante. 

4131. Il" D'après Wœhler, les carbonates, ni- 
trates , chlorates, borates, silicates de potasse 
et de soude , le cyanure jaune de potassium 
et de fer, passent , des voies digestives , dans les 
urines, le sulfure de potassium en se transformant 
en sulfate. Les acides oxalique, larlrique, y arri- 
vent à l'état d'oxalate et de tarlrate de chaux ; les 
acides gallique, citrique, benxolque, succinique, y 
passeraient aussi d'après lui. Les cerises, les mû- 
res, les framboises leur communiqueraient la pro- 
priété de rougir par un acide, et de verdir par les 
alcalis. Les acides minéraux, les sels de fer oxydé, 
les préparations de bismuth et de plomb, l'alcool. 

en powede l'élément principal, mai. l'élément répandu 
dana toute la nature organique; le mêlante d'albumine et 
d'Huile. 



Digitized by Google 



I 



3U0 DwntiBi 

l'élher , le muic, le tournesol , le carmin , l'orca- 

netle n'y passeraient jamais. 

4132. On a cherché à analyser comparativement 
les urines «Tun certain nombre d'animaux ; mais 
ces analyses ne sont ni assez complètes , ni assea 
nombreuses pour se résumer en règles générales ; 
ce qui en est résulté de plus saillant, c'est que 
l'urine des mammifères carnivores est acide, l'urine 
des mammifères herbivore* est alcaline, et ramène 
au bleu le tournesol rougi par un acide ;que l'urine 
des oiseaux et des animaux amphibies est formée 
presque entièrement d'acide urique,en partie com- 
binée avec l'ammoniaque , ne contenant ni urée , 
ni phosphate acide, ni acide lactique libre, ni 
bippurates (4058), ni carbonates. 

•4133. Nous nous occuperons de ces substances 
et des calculs urinaires dans la deuxième classe du 
système. 

4134. Mcsc. — Substance à demi Suide et odo- 
rante, el tellement divisible qu'un fragment gros 
comme la téle d'une épingle, peut remplir , de 
l'odeur caractéristique de ce corps, pendant l'es- 
pace d'une vingtaine d'années, un appartement 
ouvert à tous les vents. On la trouve dans une 
poche que porte, en avant du prépuce, le chevro- 
lin mâle [titoichus moschiferus , L.) du Thibel 
et du Tonquin ; elle ne nous arrive que falsifiée 
avec de la graisse ou de la résine. Nous attendons 
avec impatience que le musc ail sa muscine, 
comme la graisse de bouc a son hircine. Geiger 
et Reimann y ont signalé de lasléartne, de l'oléine, 
de la cboleslérine, une résine, une substance nou- 
velle combinée arec la potasse et l'ammoniaque , 
de l'acide lactique ammoniacal , divers sels et du 
sable. 

4135. Civette. — Substance d'une consistance 
sirupeuse, d'une couleur Jaune pâle, d'une saveur 
un peu âcre, d'une odeur qui tient du musc et de 
l'ambre, mais forte et aromatique ; elle est trans- 
•udée par les parois d'une petite poche, que porte, 
entre les testicules et l'anus , le mâle de deux pe- 
tites espèces de quadrupèdes du genre viverra, 
qui vivent l'un en Afrique, el l'autre dans l'Asie. 
Boutron-Charlard y a signalé de l'ammoniaque 
libre, de la résine , de la graisse , une matière 
extractiforme , du mucus ; et , par l'incinération, 
du carbonate, du sulfate de potasse, du phosphate 
de chaux, et de l'oxyde de fer. Il nous manque une 
cicettine ; la civette renferme assez de substances 
pour en composer une. 
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4136. Castobéux. — Substance qui nous ar- 
rive en pelit s fragmenU d'un brun noirâtre a 
l'extérieur, d'un brun jaunâtre à l'intérieur , â 
cassure résineuse, >d'une saveur âcre et amère , 
d'une odeur forte et fétide. On la trouve avec une 
consistance onctueuse et même fétide , près des 
organes générateurs du castor, dans deux tourte» 
accolées à la manière des deux poches d'une besace, 
situées chex le mâle en arrière du prépuce , el 
chez la femelle , au tord supérieur de l'orifice du 
vagin. D'après l'analyse de Brande , le castoréum 
serait composé de 1 d'huile volatile odorante; 
de 2,05 de castorine; de 15,85 de résine mêlée de 
benzoate et d'urate de chaux ; de 0,05 d'albumine; 
de 0,20 d'extrait alcoolique el sels ordinaire»; 
de 4,60 de matières animales insolubles dans 
l'alcool ; de 19,20 parties de peau, de divers «els, 
soit terreux , soit ammoniacaux ; analyse qui 
porte sa condamnation dans le chiffre suivant , 
23,23 eau et perte. Mai» du moin» nou» y avons 
une castorine. 

4137. VlRlH des serpents. — Substance qui 
n'empoisonne que par la piqûre, et que l'on peut 
digérer impunément, mais dont les effets sont 
d'autant plus violents, que l'accident arrive dans 
des pays plus chauds ou dans la saison plus avan- 
cée ; el le sont d'autant moins que l'animal a plus 
jeûné. Cette substance Bit déversée par un appareil 
glandulaire spécial, dans l'intérieur de deux dents 
creuses el mobiles, qui le déposent, par l'orifice de 
leur sommet, daus le tissu qu'elles ont perforé. 

4158. Encre de seiche. — Liqueur noire que la 
seiche déverse dans l'eau, pour se soustraire aux 
regards de l'ennemi qui la poursuit. Elle peut ser- 
vir d'encre pour la peinture à \ aquarelle. Rixio a 
attribué celle coloration à une matière particu- 
lière, qu'il a appelée tnélaïne, substance qu'il ob- 
tenait en évaporant l'encre à siccilé, faisant bouil- 
lir le résidu auccessivement avec de l'eau, de 
l'alcool , de l'acide hydrocblorique , lavant el 
ajoutant sur la fin du carbonate d'ammoniaque. 
La mélatn* serait noire, pulvérulente, insoluble 
dans l'eau, l'alcool, l'étlier, les acide» hydrocblo- 
rique el acétique, dans l'acide sulfunque faible, 
et dans les carbonates de chaux; mais soluliledaus 
l'acide sulfurique concentré cl dans les carbonates 
alcalins. La mitaine est une moindre quantité de 
l'encre de seiche soumise à l'analyse. 

4139. Miel et aa». — Voyez alinéa 3232 
cl 3866. 

4140. Soie. — La soiccst une substance sécréi. »■ 
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par un organe spécial a certains insectes, aux 
chenilles et aux araignées, etc. Fluide dans l'organe 
qui l'élabore, elle se concrète en s'élirant. et durcit 
un instant après son exposition à l'air, en éprou- 
vant un retrait et un rétrécissement appréciables. 
Nous manquons d'une analyse exacte de la soie ; 
car ce n'est pas l'avoir fait suffisamment connaî- 
tre, que d'avoir trouvé que la soie de la chenille 
du mûrier se composait de 72 a 73 de soie pure, 

de 25 a 24 de matière gommeuse. de } — de cire et 

dc^ d'une matière colorante qui manque dans la 

soie blanche, qui est jaune dans la soie jaune, bleue 
dans la soie provenant des rares cocons bleus. Il 
n'en résulte pas moins que la soie est tout entière A 
analyser, car elle figure dans l'analyse comme 
substance immédiate. Mais pour que l'analyse soit 
digne de ce nom, il sera nécessaire qu'elle toit 
physiologique, c'est-à-dire que l'élude de la soie 
soit poursuivie, depuis la source de la sécrétion 
jusqu'à sa complète coagulation , et surtout que 
les sels antérieurs ou postérieurs à l'incinération 
ne soient pas négligés. On trouvera peut-être alors 
que la soie est un mélange de gluten acide, de sucre 
ei d'huile essentielle, qui prend la consistance du 
caoutchouc, en se dépouillant, par le contact de 
l'air, du menstrue commun A ces trois sub- 
stances. 

4141. Ainsi que toutes les autres sécrétions, la 
soie varie de force, de consistance, d'éclat et de 
qualités propres à la teinture, selon le genre 
d'alimentation de l'insecte, le climat qu'il habite, 
et les soins dont il est l'objet. Dans le midi de la 
France, les cocons que file le ter à soie sont 
forts, ovoïdes, étranglés par le milieu; ils pèsent 
peu et donnent beaucoup de soie. Dans le nord de 
la France, en dépit des soins qu'on leur prodigue, 
'es cocons sont plats, acuminés par les deux 
bouts, faibles et cédant sous les doigts ; ils pèsent 
beaucoup plus et donnent moins de soie. La 
chrysalide, qui ne sert à rien qu'à pondre des œufs, 
s'est plus engraissée dans le cocon du Nord que 
dans le cocon du Midi ; elle s'est épuisée en soie, 
et s'est tout entière sacrifiée à son ouvrage dans 
le cocon du Midi. Tous les raffinements que l'art 
apportera à la production de la soie dans le Nord 
ne remplaceront jamais cet air imprégné naturelle- 
ment de chaleur et de lumière, qui arrive à l'insecte 
et par la feuille qu'il dévore, et par lotis les sllg- 
males respiratoires de son corps. 

4412. On ne saurait trop admirer avec quel 



instinct délicat et quelle snrelé de prévision les 
insectes utilisent la propriété qu'a la soie de se 
coaguler au sortir de la filière. On ne voit jamais 
le fileur faire une pause, et se laisser aller à une 
distraction qui permettrait au fil de se coaguler, 
avant d'avoir été soudé, par le rapprochement , à 
un autre fil de la trame. L'araignée porle-cou- 
rotme tnranca diadema) (307Ô) tonne nue trame 
verticale et rayonnante de fils, qui partent d'un 
centre arbitraire, et vont s'attacher à tous les 
rameaux qu'elle peut rencontrer sur Ce plan ; l'a- 
raignée vient ensuite se placer vers le centre, 
l'abdomen, que termine la filière, en dehors, et 
tourné vers la circonférence; alors, s'allachant 
par les patte* de devant à la trame, elle se sert, 
pour dévaler et lisser en même temps le fil , de 
ses deux pâlies de derrière; avec l'une elle accro- 
che un fil lie l.i trame, avec l'autre Hle saisit le fil 
qui est sorti préalablement delà filière , «1 s'est 
concrété à l'Air; elle le tire au dehors, et le dévide 
de la longueur qui convient, pour qu'il arrive à la 
hauteur de la trame suivante ; el là , en rappro- 
panes, par un mouvement brusque 
el par une forte pression , elle agglutine le fil 
avec la trame, avant que celui- là se soit desséché; 
le 61 se soude eu se coagulant, et l'araignée a ter- 
miné ainsi une maille à deux côte* droits et diver- 
gents, et a deux autres presque courbes et con- 
centriques ; de là elle s'approche d'un autre fil 
i ayounaiit de la trame; sans briser le fil continu 
qui lient à sa filière , elle en étire une nouvelle 
longueur, l'agglutine de nouveau par rapproche- 
ment . achève ainsi une nouvelle maille semblable 
a la première ; et en continuant ce mouvement de 
rotation r étrograde , l'araignée décrit des spirales 
dont les tours s'af;rjndissenl de plus en plus, et 
dont chaque maille a exigé pour ses quatre angles 
tout autant de mouvements de l'animal. Quand la 
distance des deux fils rayonnants de la trame 
commence à devenir trop grande, l'araignée en 
tend un intermédiaire, qu'elle attache d'un côté 
au milieu de l'un îles fils du tissu . et de l'autre à 

un nouveau rameau de l'arbre. 

... « ttariif* s*#9a 

4M3. Les chenilles qui s'emprisonnent dans les 

feuilles des arbres, parviennent à les rouler en 
cornet, en utilisant la propriété eoagulatricc de la 
soie , imiis en rjpprcK.ni ni les «eux Doras parle 
même mécanisme, mais par le proeédé contraire 
i celui qu'employa Fonlana, pour faire arriver, 
sur le dé de pierre . l'obélisque qu'il avait soulevé 
uaiis ie» airs, romans mouiu.i les cornes pour en 
opérer le retrait; la chenille sait que In dessicca- 
tion fait subir à sa petite corde nn retrait ana- 
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logue ; elle attache un 61 à l'un des bords de la 
feuille, et puis l'autre bout au bord opposé ; le 
retrait du fil rapproche d'autant les deux bords, 
et d'autant plus que le soleil est plus ardent ; cela 
fait , elle en aUache un autre un peu au-dessous 
du premier, et elle rapproche d'une nouvelle 
quantité les deui bords de la feuille, et ainsi de 
suite jusqu'à ce que l'un de* bords vienne recou- 
vrir l'autre, et que la feuille forme un cornet, dans 
lequel la chenille s'emprisonne, et dont elle a 
grand soin de ne ronger que la paroi intérieure. 

$ H. Désorganisation saccltaro glutinique 
ou fermentation alcoolique. 



4144. Alcool. - Déposez dans l'eau, à la tem- 
ordinaire et au contact de Pair at» 
sphérique, ou au moins de l'oxygène, 100 par- 
lies en poids de sucre, el I partie et demie de 
gluten ou de levûre de bière; la fermentation ne 
tardera pas à se manifester par le dégagement de 
bulles d'hydrogène et d'acide carbonique , et cela 
avec d'autant plus d'intensité que la température 
sera plus élevée ; et quand ce mouvement intestin 
aura cessé, si l'on soumet le liquide a la distilla- 
tion, par une chaleur de 80« environ, et qu'on ait 
la précaution de faire passer les va|*urs à travers 
du chlorure de chaux parfaitement sec , on ob- 
tiendra dans le récipient un liquide incolore, vo- 
latil, odorant, qui produit sur l'estomac un grand 
développement de chaleur, i e rougit pas le tour- 
nesol, el ne bleuit pas le tournesol rougi par un 
acide ; d'une densité de 0,70935 a 17*, 88, qui bout 
a 78°,41 sous la pression de 0 a >,76, qu'un froid de 
68» ne congèle pas , et qui est mauvais conduc- 
teur du fluide électrique. Ce liquide est miscible a 
l'eau, dissout à la température ordinaire deux 
«ois ol demie autant d'oxygène que l'eau , a'en- 

Carbone. 

100 d'hydrogène carboné x 4=548 
100 d'eau X3= 



348 



nous aurons 



= =40,714 



t les différences sont dans les limites 
des dissidences que nous avons eu tant de fois 
l'occasion de remarquer entre les analyses des 
divers auteurs. 

4146. L'alcool peut donc être considéré comme 
du carbure d'hydrogène, retenant en dissolution 
trois septièmes de son poids d'eau. C'est alors ce 
appelons l'alcool anhydre, c'est-à-dire 



flamme à l'approche d'uu corps en ignition , et 
brûle d'une flamme blanche, sans laisser aucun 
résidu; il dissout le soufre et le phosphore en 
petite quantité, l'iode, qui le colore en brun et le 
transforme en acide hydriodique , le brome et le 
chlore , les acides , la potasse , la soude , l'ammo- 
niaque, les résines et huiles essentielles, les 
graisses , le sucre et ses divers mélanges ; mais il 
coagule les solutions de gomme, d'albumine, de 
gluten , et ne dissout aucune des bases ou aucun 
des sels qui sont Insolubles dans l'eau. Ce produit 
se nomme alcool en chimie , esprit-de vin dans 
les arts, el eau-de-vie dans le commerce des bois- 
sons, quand il est mêlé à une quantité d'eau qui 
ne saurait être moindre de la moitié du volume 
toi, il . L'alcool forme la base du vin, qui peut être 
regardé comme un mélange d'eau en proportion 
considérable , d'alcoot en moindre proportion , 
de sels , et spécialement de tartrale de potasse , 
de gluten, et d'une matière colorante jaune ou 
rouge, el dont la nuance s'altère avec le temps. 
4145. D'après l'analyse de Saussure, l'alcool se 
de: 



C*r\>t 



51,98 



Oirgcnc. 

34,53 



Ujrilrogtl». 

13,70 



nombres d'où l'on a tiré, par le jeu de lettres 
usité en ce cas (4009), la formule atomique C4 H« O, 
ou C4 H4+H2 O , ce qui équivaut a un mélange 
de deux volumes de bicarbure d'hydrogène et deux 
volumes de vapeur d'eau. En laissant de coté cette 
formule théorique, et en ne nous attachant qu'aux 
nombres fournis par l'expérience , on les retrou- 
verait presque identiques à ceux de l'analyse , en 
soumettant à la comtiustion élémentaire, un mé- 
lange de quatre parties en poids d'hydrogène 
carboné et décrois parties en poids d'eau. 
En effet , soient en nombres ronds (i57) : 



Oxygène 

967 



Hydrogène. 
52 



267 



=38,143 



85 

=19,143 



l'alcool auquel le contact le plus prolongé du 
chlorure de chaux ne saurait désormais plus enle- 
ver une seule molécule d'eau ; et c'est ce qui ad- 
vient de tout mélange intime de deux liquides qui 
se dissolvent mutuellement. H arrive un point où 
les quantités de l'une et de l'autre se trouvi-nt dans 
des conditions telles, qu'elles ne s'abandonnent 
plus l'une et l'autre à aucune espèce de réactif, et 
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qu'elles ne réagissent que toutes les deux ensemble. 
11 en est de Peau unie à l'hydrogène carboné 
comme de l'hydrogène carboné uni aux acides or- 
ganiques et autres (3681). 

4147. Nous avons fait observer depuis longtemps 
que le ferment n'agit, dans la fermentation al- 
coolique, qu'en qualité de tissu ; qu'il peut être 
remplacé avec un égal avantage par toute espèce 
d'autre tissu à base d'ammoniaque, l'albumine, 
le mucus ; nous avons même vu le dépôt des tégu- 
ments de la fécule en transformer la substance 
soluhle en alcool (926) , sous l'influence de certai- 
nes circonstances atmosphériques ; les débris des 
animalcules microscopiques seraient dans le cas 
de servir de ferment à une dissolution sucrée (*). 
Ce point de fait établi nous donnera la théorie delà 
fermentation dans la dernière partie de cet ouvrage. 

4t48. L'alcool , laissé en contact avec les tissus 
qui l'avaient engendré, se transforme en acide 
acétique. Il en est de même , lorsque l'alcool est 
mis en contact soit avec des tissus ligneux rt des 
copeaux , soit avec des corps poreux d'une cer- 
taine espèce, mais surtout avec du noir de pla- 
tine ; il se prodoit de Vacètal , dont nous aurons 
a nous occuper plus bas , et de l'acide acétique. 
Qu'on allume la mèche de la lampe à alcool dans 
laquelle on a introduit un fil de platine; si on 
réteint subitement, le fil restera rouge de feu , 
et il se produira un acide qui parait identique, 
d'après les chimistes , à celui que donne l'éther 
dans cette circonstance. 

4149. Les chimistes habitués à considérer le 
ferment comme un principe immédiat , comme un 
composé quaternaire de carbone , d'hydrogène , 
d'oxygène et d'azote, se trouvaient fort embar- 
rassés, pour expliquer ce que devenait l'azote de 
cette substance, pendant les diverses phases de la 
fermentation. Mais l'azote n'existant dans les 
tissus glutineux qu'à l'état de sel ammoniacal , et 
le tissu ne se décomposant pas pendant cet acte, 
et subissant seulement des modifications dans sa 
consistance et son agrégation , l'azote reste ce 
qu'il était ; et il se retrouverait à l'analyse , ai 
l'on pouvait réunir tous les fragments glutineux 
qui, après s'être désagrégés , sont montés en sus- 
pension dans le liquide. On s'est trouvé également 
embarrassé , quand , par la synthèse , on a cher- 
ché à retrouver dans les produits les quantités des 
substances employées; on a vu que l'alcool et les 
gaz produits ne représentaient rien moins que la 

(•) Mai* qu'on ac l'attende pu a août voir réfuter um 
lecture aeaU- . de 1837, dau» laquelle l'auteur, ptu fami- 
lier encoie »ree le» obaerïalrOn» mi> ■ ofcnpique» . a itebli «ne 
Ra9FA.IL. -TOME ft. 
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totalité du sucre employé. Mais il nous semble 
évident que l'autre quantité doit être supposée 
combinée avec les sels ou les bases que le fer- 
ment a cédés à l'eau ; car le ferment est un mé- 
lange de bien des choses. Supposez qu'il renferme 
une résine ou une huile, une portion d'alcool 
s'associant à ces deux substances , ne passera pas 
dans le récipient; supposez qu'il se forme un 
acide, il se saturera et se fixera , si volatil qu'il 
soit , en se combinant avec une des bases fixes du 
tissu glutineux; les produits de la fermentation , 
nous l'avons dit depuis longtemps, doivent donc 
être cherchés non-seulement dans le récipient , 
mais encore dans la cucurbite. 

4150. ËTIIER PHOPEE1E1T DIT, OU ETHEB SCLPC- 

riqi e. — C'est l'éther le plus anciennement connu 
(sa découverte remonte au xvi« siècle) et le plut 
généralement employé. L'acide sulfurique sert A 
l'éliminer de l'alcool, mais n'entre pour rien dans 
sa composition intime ; liquide incolore , d'une 
odeur forte et suavement éthérée ; sur les mu- 
queuses et la langue, il produit une impression 
de chaleur et une saveur piquante; sur les surfaces 
épidermiques , en contact avec l'air atmosphéri- 
que, il produit , par la rapidité de son évapora- 
tion , une impression agréable , et souvent utile- 
ment révulsive, de froid ; mauvais conducteur de 
calorique, mais réfractant fortement la lumière; 
fluide même à un froid de — 50», il se vaporise 
instantanément à la température ordinaire, et sa 
vapeur prend fcu à l'approche d'un corps enflammé, 
ce qui oblige le manipulateur d'avoir recours 
aux précautions les plus grandes; il bout à 55°,G6 
sous la pression de 0™,76, et sous le vide, à la 
température ordinaire; il se décompose à la cha- 
leur rouge , en passant par un tube incandescent, 
en gaz hydrogène carboné et oxyde de carbone, 
en huile, en charbon, et quelques traces d'acide 
carbonique. En contact avec l'air atmosphérique , 
d'après Dobereiner, il l'absorbe, se combine avec 
l'oxygène qui le transforme en acide acétique 
(4148), et il garde en dissolution l'azote libre; 
d'où il arrive que jusqu'à son entière transforma- 
tion , le mélange doit offrir successivement de 
l'acide carbonique étbéré, de l'éther acétique, et 
peut-être de l'acétate éthéré d'ammoniaque, si le 
flacon est resté exposé à l'obscurité; exposition 
favorable à la transformation de l'azote en ammo- 
niaque, dans tous les milieux qui possèdent l'by- 

ikdone de U tVraMi,Ut»u »ur la praaenca , „ ,1 : du 
monadei »i».nle». La forél Je. anoiuaeurca dao. le lait ;J3*0), 
■ rt» leiecnnd tome d • « . Ile riimotuniralton llr portante. 
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drogène au nombre de leurs élément*. Un fil de 

platine incandescent plongé dans l'éther y devient 
(oui à coup lumineux, el répand des vapeur* 
phosphorescente* , il le transforme en acide, d'a- 
près Davy. La pesanteur «(técirique de l'élher est 
de 0,71102 à la température de 24«.77. L'élher 
di.sout le soufre et le phosphore qui le rend phos- 
phorescent , le brome qui le rougit, l'iode qui le 
colore en brun. Le chlore gazeux l'enflamme à 
la température ordinaire ; le potassium et le so- 
dium le décomposent , en s'oxydaulavec efferves- 
cence. Les métaux s'y oxydeut, mais ne s'y dis- 
solvent pas; la pillasse, d'après Boullay, et 
l'ammoniaque s'y dissolvent, mais les alcalis 
Cillèrent par la chaleur. L'eau en dissout . à la 
(empéralure ordinaire, la dixième parlic de son 
poids, et l'élher absorbe une petite quantité d'eau, 
i.'alcool s'unit à l'élher en un liquide incolore , 
d'où l'eau dégage l'élher. D'après les expériences 
de Gay-Lussac, l'élher serait composé de : 

Carbone. Oxygène. H- drogènc. 
65,31 21,36 15,33 

nombres que nous retrouverions presque , en 
soumettant à l'analyse élémentaire un mélange 
de cinq septièmes d'hydrogène carboné = gaz 
oléflant , el de deux septièmes d'eau; nous au- 
rions en effet en calculant par nombres ronds : 

63,57 95,43 12,43 

Or les meilleures analyses de celte substance 
ne peuvent s'oblenir qu'au moyen d'une perte de 
produits, qui jette, nous en nommes sûr, dans des 
différences plus grandes. On voit ainsi que l'élher 
est de l'alcool, moins un septième d'eau. 

4151. On peut préparer l'élher sulfurique avec 
les acides sulfurique, phosphorique , arsénique, 
ftuoborique ; mais l'acide sulfurique . a cause de 
sa grande avidité pour l'eau , est celui qui donne 
un produit plus abondant el plus facile à obtenir. 
On introduit dans une cornue de verre à une tu- 
bulure (6g. 54 c, pl. 1 ) , parties égale* d'alcool 
et d'acide sulfurique concentré, mais en ayant 
soin du verser l'acide peu à peu , et de favoriser, 
par l'agitation , le mélange , qui ne s'opère qu'en 
dégageant beaucoup de calorique; ou place la 
cornue dans un fourneau muni de son labora- 
toire i el on la fait communiquer par une allonge 
(fig. 24 ai, pl. 1), avec un ballon qui communique 
lui-même avec deux flacons, avec l'un directe- 
ment par sa partie inférieure, et avec l'autre 
latéralement par un tube; on chauffe la cornue 
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jusqu'à ébullilion légère ; l'éther ce dégage el 
vient se condenser dans le* deux flacons, jusqu'à 
ce que le liquide distillé soit a peu près égal aux 
deux tiers d'alcool employé. Car, dès ce moment, 
il commence à s'élever des vapeur* blanches ; et 
si l'on continue la distillation, il se dégage du gaz 
•ulfureux une petite quantité d'Imile désignée 
sous le nom vhuile douce de vin pétante , du 
gaz hydrogène bicarboné ou gai olèfiant , de 
l'acide carbonique ; le liquide noircit et épai«»il ; 
l'alcool se carbonise. L'élher relient toujours un 
peu d'alcool et un peu d'eau, un peu de gaz sul- 
fureux el d'huile douce de vin. On rectifie l'élher 
en le mellanl en digestion pendant une demi- 
hetire, avec un quinzième, en poids de potasse à 
la chaux, que l'on agite dans le flacon , pour ab- 
sorber le gaz sulfureux; on décante, on agite 
l'élher avec de l'eau pour enlever l'alcool ; et on le 
distille ensuite sur du chlorure de calcium , pour 
le dépouiller de la quantité d'eau qu'il a absorbée. 

4152. Les chimistes diffèrent entre eux sur ta 
théorie des phénomènes que présente, en ses di- 
verses phases , l'élhériticalion ; et dans la discus- 
sion qui s'est élevée à cet égard , le mérite de 
l'exactitude et de la logique n'est certainement 
pas resté aux jeunes chimistes français. Nous ne 
saurions prendre parti ni pour les uns ni pour les 
autres; car nous doutons même de la théorie de 
la composition de l'élher. Si l'élher n'est, pour 
nous servir d'une ancienne expression , que de 
l'alcool dèi'blegmé; s'il n'est que de l'alcool moins 
une quantité d'eau , nous n'avons jusqu'à présent 
aucun moyen de nous expliquer pourquoi la chaux 
vive ne déphlegmerait pas l'alcool, (ont aussi bien 
que le fait l'acide sulfurique; pourquoi l'acide hy- 
drochlorique et l'acide concentré ne produiraient 
pas un étber identique avec l'éther sulfurique. 
Pourrait-on assurer, comme on assure un axiome, 
que l'éther ne renferme aucune parcelle de soufre, 
d'arsenic, de phosphore, quand il a été obtenu par 
l'action de l'acide sulfurique ou par l'acide arsé- 
nique, ou par l'acide îihosphorique. S'il se dégage 
de l'acide sulfureux, d'une manière appréciable à 
nos sens el à nos réactifs, à une certaine époque 
de l'opération, par laquelle on traite l'alcool au 
moyen de l'acide sulfurique, il doit infailliblement 
s'en dégager, dè« le principe de l'opération, d'une 
manière inappréciable. Si l'éther dissout une 
certaine quantité d'acide sulfureux, il en retient 
toujours, quoi qu'on fasse, une certaine quantité 
que nul alcali ne «aurait lui soustraire (58) ; je 
n'ajouterai pat que l'une de* propriété* du soufre 
est d'augmenter l'indice de réfraction des corps 
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qui le dissolvent, témoin le carbure de soufre; 
cependant, c'est d'après une analogie de cette 
nature , que Newton devina la composition du 
diamant. ..' 

4153. MtLANfilS H' ACIDES ET H i L C (ML. - .Ici de 

êmifoviniçue. — On a donné ce nom au mélange 
d'aride sulfunque et d'alcool, qui s'opère à la 
température ordinaire. Par la même raison on 
aurait dû donner celui d'ncùA* sutfhydrique au 
mélange d'eau et d'acide sulfurique ; cl celui 
d'acide sulfolèique au mélange d'huile et du 
même acide ; sorte d'innovation qui ne mérite le 
blâme qu'en ce qu'elle e»t trop incomplète. Mais 
nous ne saurions accorder la même indulgence a 
la dénomination de bisulfate de bicarbuna'hx- 
drogène hydraté que l'école universitaire de 
France a cherché a substituer à celui a'acidesut- 
fociniquc. C'est une expression qui blesse toutes 
le* règles de la nomenclature chimique, et détruit 
toute* les acceptions reçues de* lerminai*ons. 
Quelle analogie serait-on jamais dans lr. cas de 
signaler entre le sulfate de baryte ou autre, et ce 
Singulier bisulfate dtr bicorbure d'hydrogène 
hydraté t Qu'est-ce qu'un sulfate qui agit sur les 
bases , exactement comme le ferait la même 
quantité d'acide sulfunque? 

4 154. Le mélange d'acide phosphorique et d'al- 
coo I a pris le nom d'acide phosphovinique. On 
1 obtient , comme le sulfovitiique , en traitant 
l'alcool par une ou deux parties d'acide , laissant 
le mélange exposé pendant quelques minutes à 
une température de GO à 80°, «aimant par le car- 
bonate de baryte, qui produit un sulfuvinale in- 
soluble et un attire »olulile el un pho.'pliovuiale. . 
puis décomposant ces sels par la quantité stricte- 
meut nécessaire d'acide sulfunque , filtrant el 
évaporanl dans le vide, jusqu'à, un certain point , 
où commencera le départ de l'alcool eldc l'acide; 
l'acide suirovtniquv et l'acide phosphovinique sont 
censés se séparer comme tout autant d'acides sui 
generis. Mais jusqu'à présent ils n'ont pis été 
analysés directement, «t l'on n'a conclu leur com- 
position que de leurs *e[* . base de baryte. Quand 
on cherchera a les antt-yset par eux-meines , on 
sera sans doute fort désappointé , en y trouvant 
de la baryte en quantité appréciable. Il n'est pat 
une propriété de cesacides qu'on ne puisse prévoir 
d'avance, en les considérant comme un mélauge 
intime, comme uue dissolution d'alcool et d'acide. 

4155. Avec 1 etber, les mêmes acides produisent 
des acides sulfvthérique , para-sulfèthèrique , 
cl, sans aucun doute, des acides phosphéthérique 



•t para phosphéthérique , composés qui ne mé- 
ritent nullement une attention spéciale. 

4156. Lorsqu'on distille un sulfovinate de 
chaux, on obtient dans te récipient une huile 
jaunâtre, verle ou incolore , connue sous le nom 
& huile douce de vin pesante , qui est , d'après 
noiM, un mélange d'alcool privé d'eau ou carbure 
d'hydrogène (gaz oléfiani) et d'acide sulfureux 
(4153); c'est, d'Après les chimistes, un sulfate 
neutre hydraté de bicorbure d'hydrogtne.M.iis 
ce sulfate neutre, mis en contact avec de l'eau , 
se transforme en acide sulfovinique et en huile 
douce légère, qUi t»che le papier à la manière des 
huiles , épaissit à — 25» , et , solidifie à — 35". 
Cette huile contient une huile concrète , qui se 
déposa en vingt-quatre heures , sous forme 
d'espèces de prismes brillants. La formule du 
sulfate neutre , etc. ( buile pesante ), serait , 
d'après Sérullas el Liebig : i ( SO 3 -f- C 8 H 8 ) 
-f 112 0;et, d'après d'autres chimistes, SO* -+- 
C 8 H 8 -f H-i 0. La différence, on le voit, n'est que 
du double. 

4157. ÊTHERS COlBIIftS AVIC ES ACIDE. — 

L'éther joue ici le rôle des huiles , qui peuvent 
dissoudre une certaine quantité d'un acide quel- 
conque , et le dissimuler aux papiers réactifs. Ces 
éthers sont neutres , el il n'est pas un acide qui 
ne soit dans le cas d'in produire un avec l'al- 
cool, même Vacide mucique (5105) ! car, malgré 
l'avertissement sur la nature de cet acide , nous 
n'avons pas moins eu un èther mucique dans ces 
derniers temps. 

4158. En trailanl 100 parties d'alcool reeliné 
par 63 parties d'acide acétique (3099) concentré, 
et 17 parties d'acide sulfunque du commerce, 
chauffant el évaporanl jusqu'à ce qu'il ne nesle 
que \ .o parties dans la cornue , puis le liquide 
dislillé par 10 de pierre à cautère, on produit de 
l'éther acétique , qui se rassemble à la surface eu 
une couche distincte du liquide. Cet élher, très- 
soluble dans l'alcool, el d'une odeur mêlée d'élber 
sulfurique el d'acide acétique , se décompose 
complètement en alcool et en acéUtede potasse , 
lorsqu'on le met en cuntael avec la pierre à cau- 
tère. 

4159. En substituant l'acide oxalique à l'acide 
acétique dans celte opération , on obtient une 
liqueur brune qui, étendue d'eau, laisse déposer 
Velher omaliqua sous forme d'une couche oléagi- 
neuse pesante. On obtient un élber citrique, 
malique , gallique, tunique , beniolque , etc.. 
avec les acides de ce nom ; mais , avec l'acide 
lartrique , on obtiendra un sirop brun épais , 
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mélange île tartfwinate (4155) OU de sulfovi- 
nate de potasse ou d'élber. On olilient un ither 
chloré en faisant passer du chlore en excès à 
travers l'alcool ; un ilher bichlorè ( huile des 
Hollandais) en faisant passer du chlore en excès 
à travers du gaz hydrogène hicarboné; de Peiner 
bromè et iodé, en faisant passer le brome et 
Yiode dans l'alcool; un ilher nitrique en distil- 
lant ensemble parties égales d'alcool et d'acide 
nitrique; un ither hydrochlorique en faisant 
passer l'acide hydrochlorique gazeux à travers 
l'alcool ; un èlher hydriodique en traitant deux 
parties en volume d'alcool , et une partie d'acide 
hydriodique ; un ither hydrocyanique en distil- 
lant un mélange de cyanure de potassium et de 
sulfovinate de baryte (Pelouze); en 



un sulfovinate par un proto ou un bisulfure al- 
calin , on obtient un mercaplan ( mercurium 
captons), qui eil un élher hydrosuifurique ou 
Un acide sulfliydrovinique ? Enfin un élher 
oxy-chloro-carbonique en traitant l'alcool par 
l'acide chloroxycarbonique , etc., etc. ; chacun 
de ces éihers étant accompagné d'une formule, 
sur laquelle il s'établit tous les ans d'intermina- 
bles discussions théoriques. 

4100. LVlher sulfurique est le seul employé 
dans le laboratoire, comme meustrue des huiles 
grasses et volatiles, du caoutchouc, des résines. 
L'éther acétique n'est employé qu'en médecine. 
Nous terminerons cet article, aussi succinct que 
le comporte l'inexactitude du sujet, par le tableau 
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XTBERS. 


PÈSE 


température 


BOUT 

à 


pres- 


COULEUR. 


ODECB. 






de 




sion de 






Sulfurique. . . 


0,715 


15<\0 


55<\7 


m. 
0,76 


nulle 


éthérée. 


Acétique. . . . 


0,860 


7-.0 


71°,0 


d" 


nulle 


agréable. 


Nitrique. . . . 


0,8H0 


4°,0 


41°.0 


</• 


jaunâtre 


forte. 


Oxalique. . . . 


1,092 


7-,5 


18î",s 


d* 


oléagineuse 


aromatique. 


1 Formique. . . 


0,910 




MM 


d» 




||tfydrochlorique • 


0,874 


5«,0 






nulle 


saveur su- 
crée. 


| Hydrioilique . . 


1,991 




68«,0 


do 


jaunâtre 





4101. Esprit piroliusecx, esprit de bois = 
alcool, ou êther de la coHtisTio*. — Ce li- 
quide fut découvert en 1818 par Philipps Taylor , 
dans les produits de la distillation du bols. Nous 
décrirons le procédé d'extraction , en parlant de 
la décomposition violente et ignée ; ici nous n'a- 
vons a donner que l'histoire de ses analogies et 
tir sa composition. L'esprit de bois . ou esprit py- 
roligneux (spiritus seu ether pyroxylicu»), est 
un liquide incolore, comme l'alcool , d'une odeur 
éthérée , qui rappelle un peu celle des fourmis 
(4009) , et l'odeur d'huile de térébenthine, quand 
il n'a pas été entièrement débarrassé de son huile 
empyn umatique; d'une saveur brûlante, analogue 
.1 celle de la menthe poivrée ; d'une pesanteur 
spécifique de 0,798 selon les uns, et de 0,828 selon 
les autres, à 20»; entrant en ébullition à 65«.5 ; 
se décomposant a une chaleur rouge ; donnant 
lieu a de l'aride formique (4009), quand il est mis, 
romme l'alcool (4148) , en contact avec le noir de 
platine; se dissout en toute proportion dans 
l'eau , quand il a été parfaitement débarrassé de 
l'excédant de son huile empyreumatique; forme, 



au contraire , une émuhion avec l'eau , comme le 
fait l'eau de Cologne (solution alcoolique d'huile 
essentielle aromatique ) , quand cet esprit ren- 
ferme une trop grande quantité d'huile pyrogé- 
née ; soluble en toutes proportions dans l'éther, 
l'alcool , f t se dissout en moindres proportions 
dans les huiles grasses et essentielles. Sa compo- 
sition élémentaire serait de 

Carb. Oxyg. Hydrog. 

d'après Macaire et 

. 44,27 46,35 9.40 

. 53,84 35,29 10,97 
Dumas et 

Péligot . . 37,97 49,63 19,40 

La divergence est assez grande, comme on le 
voit ; ce qui provient autant du vice de l'analyse, 
que de l'impossibilitéd'obtenir l'esprit de bois pur 
de tout mélange ; car il est impossible que l'esprit 
de bois ne retienne pas toujours, quoi qu'on 
fasse, une certaine quantité de tout ce qui se 
dégage en môme temps, et de tout ce dont il 
s'imprègne en se liquéfiant : huiles essentielles de 



Jigitized by Google 



nature, oiyde de carbone, el surtout acide 
acétique , ou acide carbonique (3085), a la faveur 
duquel l'association du gaz déliant devient plus 
intense. Les nombres obtenus par l'analyse dépen- 
dront des proportions de ce mélange, proportions 
autant variables que le seront les modifications 
du procédé , et surtout les essences d'arbres em- 
ployées a la distillation. Pour ne pas trop multi- 
plier les combinaisons, nous nous arrêterons à 
ue l'esprit de bois soit un 
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de bicarbure d'hydrogène v 'gaz défiant ) el d'eau. 
Nous retrouverons, à peu de chose près, les nom- 
bres de la première analyse ci-dessus, en suppo- 
sant une combinaison de deux parties en poids 
de bicarbure d'hydrogène et de deux d'eau ; les 
nombres de la seconde , en supposant un mélange 
de trois parties de gaz oléfiant, et de deux d'eau ; 
et ceux de la troisième, en supposant un mélange 
de deux de gaz oléfiant el de trois d'eau. En effet, 
soient les mélanges suivants : 



1» Avec 2 de carb. d'hydrogène . 


Carbone. 
87 X 2 


Oxygène. 

89 x 2 


Hydrogène. 
13 X » 

11 X 2 




174 

-=43,5 


178 

=44,5 

4 


48 

=12 

4 


2° Avec 3 de carb. d'hydrogène . 


87 X 3 


89 X 2 


13 X 3 
11X2 




261 

_-=»,, 


178 

=55,0 

5 


61 

=12,2 

5 


3» Avec 2 de carb. d'hydrogène . 


87 X 2 


80 X 3 


13 X 2 

H X 3 




174 

=34,8 

5 


267 

=53,4 

5 


50 

- =11,8 
6 



qui, comme l'on voit, rapprochent 
le plus de chacune dei analyses précédentes , que 
les trots analyses ne se rapprochent entre elles. 

4162. Si l'esprit de bois n'élail qu'un mélange 
de gaz oléfiant ri d'eau, son analogie avec l'alcool 
deviendrait incontestable; mais en ie considérant, 
au contraire, comme un mélange intime d'acide 
acétique ou pyrohgneux et de gaz oléfiant, son 
analogue se trouverait dans l'élher acétique; 
aussi , quand on le distille avec de l'acide sulfuri- 
que concentré , n'oblient-on pas d'élher sulfu- 
rique, mais un produit gazeux élhéré , qu'on 
obtiendrait certainement de l'éther acétique or- 
dinaire, en procédant dans les mêmes conditions. 

4163. Dumas et Péiigol ont donné à Vetprit de 
boii , le nom de bthydrate de méthylène , et à 
son produit, par l'acide sulfurique, celui de 
monohydrate de méthylène ; le méthylène étant 
un carbure d'hydrogène , qu'ils représentent par 
la formule CH ; car, dans leur théorie alomistique, 
CH n'est plus l'égal de C2 H 2 , ni de C4 H4, ni de 
C« H»; quoique pourtant, dans d'autres circon- 
stances, il soit permis d'élever ces formules les 
unes aux autres par un commun multiplicateur, 
ou de les faire descendre par un commun divi- 
seur, sans dénaturer la combinaison soumise 
théoriquement à ce jeu de lettres. Mais en admet- 



tant que CH soit différent atomistiquemenl de 
C4 H4, pourquoi laisser la tout d'un coup la 
nomenclature adoptée t Pourquoi substituer le 
nom barharrment grec de méthylène à celui de 
carbure d'hydrogène? Ce n'est pas avec ce désor- 
dre de néologisme» , que les créateurs de la 
nomenclature chimiqne onl procède daus le prin- 
cipe. Nous laisserons donc là , comme indignes de 
fixer l'attention des penseurs actuels, les sulfates, 
les cyanhydrales , les hydriodales . les liydrochlo- 
rales, les nitrates, les benzoales,les oxalales, les 
acétates de méthylène ; toutes combinaisons qu'en 
opérant sur l'alcool, les auteurs appelaienl dessill- 
antes de bicarbure d'hydrogène hydraté (4153). 
Quant aux combinaisons de ces prétendus sels avec 
l'ammoniaque, nous renvoyons à ce que nous 
avons à dire, dans la deuxième classe du système. 

4161. Applications pratiques de la théorie 
de la na«R!fTATioK.— Du gluten , de l'albumine, 
tout tissu enfin ammoniacal d'un coté, et de 
l'autre du sucre, mis en contact , sous l'influence 
de l'oxygène de l'air, el à la température ordi- 
naire , donnent lieu à la formation d'alcool el au 
dégagement d'acide carbonique et d'hydrogène. 
L'alcool abandonné , sous les mêmes influences , 
au contact du gluten ou de tout lissu ligneux et 
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poreux , donne lieu à la formation d'acide acéti- 
que ; il se conserve indéfiniment, lorsque , dans 
le liquide , il ne reste ou il ne se forme plus de 
tissa». Nais il est une autre influence dont la 
théorie n'a tenu aucun compte, quoique la rou- 
tine de Ta pratique ne l'ait point négligée : je veux 
parler de l'influence de la lumière, dont l'absence 
ou la présence est dans le cas de changer toutes 
les conditions du problème et la sature de toutes 
les transformations. En effet, dans l'obscurité . 
tout se décompose , et rien ne végète ; mais que 
le liquide soit pénétré des rayons de la lumière, 
les substances organisatrices (3097) ne tarderont 
pas a s'organiser et a acquérir les propriétés fer- 
menlescibles des tissus ; la matière verte qui pré- 
cède et prépare le développement ligneux se 
formera dans le liquide ; et la fermentation alcoo- 
lique, déviée de ses conditions normales, prendra 
les caractères de la fermentation acétique. Plus 
le degré de chaleur s'approchera de la chaleur de 
la lumière, et plus la marche de la fermentation 
sera dirigée vers ce résultat final. Si les tissus 
azotés abondent après la production de tout 
l'acide acétique, l'acide acétique se saturera à la 
longue, des produits ammoniacaux, qui ne man- 
queront pas de se former, et la fermentation 
deviendra alors putride. Dans la construction des 
cuves , celliers T cavea, etc., ou ne doit jamais 
perdre de. vue ces principes; nous reviendrons 
sur la théorie de la fermentation dans la dernière 
partie de cet ouvrage. 

4165. Quoi qu'il en soit, il résulte d< ces quel- 
ques mots, qu'il n'est peut-être pas dans la nature 
une seule plante, dont le suc ne puisse seul, ou 
associé au suc d'une autre plante, donner lieu a la 
fermentation alcoolique et acétique, et fournir une 
boisson fermeutescible en plus ou moins grande 
quantité, et d'une qualité plus ou moins bonne; 
et l'on cesse dès lors de voir, avec le même dé- 
goût, les procédés auxquels ont eu recour» les 
peuples sauvages, guidés par leur expérience rou- 
tinière, pour se procurer des liqueurs alcooliques 
avec les sèves incomplètes que produisent leurs 
régions. Le* uns mâchent une racine saccharifère. 
pour l'impi ^ner d'albumine salivaire, qui jouit 
de la même propriété fermentescible que le glu- 
ten ; d'autres , par un procédé plus dégoûtant 
encore, recueillent dans le même vase, et la séve 
saccharine des arbrea du Nord, de l'érable, par 
exemple, et les crachats (3173) des plus vieilles 
femmes du pays ; et cet amalgame, repoussant à 
la vue, produit nécessairement la liqueur la plus 
alcoolique et la plus suave à leur goût. Dans nos 



contrées, la routine, mieux dirigée par la science, 

voir, pour obtenir des résultats aussi heureux M 
mieux calculés. Le raisin n'est pas le seul fruit 
dont l'industrie relire chaque Jour des boissons 
fermentées ; les céréales, les fruits des pomacées, 
des amygdalacées, prunes, pêches, etc., les raci- 
nes saccharifères elle* mêmes, carottes, bettera- 
ves, etc., les groseilles, etc., sont dans le tas de 
donner des quantités considérables d'une boisson 
capable de rivaliser avec le vin , sous le rapport 
gastronomique et hygiénique. La plupart des fruits 
glutino-saccharins fermentent alcooliquement sur 
la plante ou dans le fruitier, lorsqu'on les aban- 
donne, sans en altérer le tissu, à la réaction in- 
testine de leurs principes; et la production de 
l'alcool se décèle à l'odorat de la manière la plus 
sensible, pour faire place ensuite a la fermenta- 
tion acétique. Le fruit, en effet, est une espèce de 
cuve, où l'air atmosphérique circule par tous les 
interstices cellulaires (1103) , et où le sucre et le 
gluten ne sauraient manquer de se trouver tôt ou 
tard en contact, par l'oblitération et la désagréga» 
lion des parois cellulaires el vasculaires. 

4166. Visa et vmiFicATio*. -—On entend par 
vin une liqueur produite par la fermentation du 
motit ou jus de raisin. C'est a Fabbroni, auteur 
de Y Art de faire le vin , que nous sommes rede- 
vables de la théorie, quia taul influé sur les 
progrès de la fabrication du vin. C'est lui qui 
reconnut le premier, par des expériences fort 
ingénieusement dirigées, que le vin résultait de 
la réaction de deux principes renfermés dans le 
grain de raisin, gluten et sucre, sous l'influeuce 
de l'oxygène ; que les vins les plus riche* en al- 
cool étaient ceux qui proviennent des raisma, 
chez lesquels le sucre et le gluten se trouvent eu 
proportions convenables, pour qu'après la réac- 
tion il ne reste, dans le moût, ni de l'un ni de 
l'autre, en quantité trop grande; que lea vins 
acides proxienuenl des raisins chez lesquels te 
gluten est prépondérant (3172), el les vins su- 
crés, des raisius chez lesquels le sucre l'emporte 
sur le gluten. Ces principes une fois constaté», il 
devint facile d'améliorer les plus mauvais vins, en 
ajoutant au saoul la substance complémentaire 
de la fermentation, que le climat avait refusé d'é- 
laborer en assez grande quantité dans la grappe ; 
et la science ne s'arrêta pas à améliorer la fabrica- 
tion, elle n'a |»as peu servi à guider et a éclairer 
les procédés de la falsification. 

4167. On distingue dan* le raisin l< la grappe, 



SYSTÈME OU CE 

qui esl l'inflorescence , et dont 1rs rameaux sont 
riches en gluten , en acides . en matière verte, et 
pauvre* en substance saccharine ; 2» le grain, qui 
est une baie sphériqu>- en général, composée d'une 
pellicule extérieure où réside principalement la 
matière colorante; d'un tissu cel ulaire glutirieux 
et mucil.igineux , riche en larlr.He acide de po- 
tasse, et en sels vari ihlex , selon Ira climats et les 
terrains; mais parmi lesqueU il faut ranger un sel 
inconnu,» base d .immonuque, qui esl la cause 
du principe odorant; d'un réseau pseudo-vasculaire 
saccharin, ainsi que le constate l'acide sulfurique 
aJbuinineux (3160) ; entin d'interstices interi-ellu- 
laires. remplis d'air atmosphérique. Le sucre ne 
se forme dans cet organe qu'à la maturité ; mais 
la maturité esl une progression qui suit celle de la 
rhaleur et de la lumière ; tes raisins du Nord sont, 
toutes choses égales d'ailleurs, plus mûrs que les 
raisins du Midi; el lousle» soins que nous prenons 
de tailler, d épamprer, d'échalasser elde renouve- 
ler le ceps dans tes climats froids, ne sauraient 
jamais y faire parvenir la grappe a ce degré de 
coction, que les raisins acquièrent, sous le dôme 
de verdure des vieilles souches, qu'on abandonne 
a elles-mêmes, dans les climats chauds. Que de 
dépenses ne prodiguons-nous pas pour amener a 
point le vin de Suréiieï Les vins les plus liquo- 
reux du Midi proviennent souvent de treille-, en- 
racinées dan* tes fentes des rochers coupés à pic 
el inaccessibles a la main-d'œuvre. 

4168. D'où il arrive que les vins du Mord auront 
toujours moins d'alcool, el un excédjni de gluten, 
lequel, réagissant sur l'alcool formé, se transfor- 
mera en acide ; que les vins «in Mali auront un 
excédant de sucre el beaucoup d'alcool ; qu'ils 
seront plu* liquoreux que les vius du Nord ; el 
ces proportions se gradueront d'uue manière indé- 
finie, seUm les degrés de l.ililudeel les excitions. 

41G9. Mais une fois que la science a constaté 
les conditions, il n'est plus difficile à l'art de les 
reproduire, et de transformer le vin de Suréne 
eu vin de bonne qualité, et d'alcooliser, eo vertu 
de la même théorie, l'excédant de gluten du motif 
du Nord, el l'excédant de sucre du moût du Midi, 
en ajoutait des rebuts saccharins à celui-là, eldu 
gluten de céréales à celui-ci. 

4170. Toute l'histoire de la fabrication du vin 
découle de ces principes : on vendange le raisin à 
l'état de la plus grande maturité qu'il puisse al- 

('} Dan,* l« aaidi de l'Europe , la cave evt un tauaeau carre 
ca pierra calcaire, dnat l'oatrertare «I ••■ m de rkanteâa de 
!• anaiaon , el la robinet au lond de la rite. On elead iib 
rkiaaia aa bou »ar I ou« c< in- ■• , el aa Sauta aai picaia la* rai- 
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teindre sans déchet ; les meilleures qualités de 
vin s'obtiennent, aux dépens de la quantité . des 
raisins qui commencent à sécher sur plante. On a 
soin de les égrapper dans le Nord , la grappe 
apportant au moùl non-seulement une nouvelle 
quantité de gluten , mais une nouvelle quan- 
tité d'acide , cette précaution . quoique lionne 
dans le Midi , n'y e»l pas , cependant , d'une 
nécessité indispensable. Les grappes, jetées dans 
un cuvier, sont foulées soit aux pieds , soit avec 
un fouloir en bois; le jus est ahandonné a lui- 
même dans une cuve, soit en bois, soit en pierre 
calcaire (•) i <1"« l'on a soin de recouvrir de 
manière à intercepter le contact immédiat de la 
lumière , mais non celui de Pair ambiant. La fer- 
mentation s'établit presque aussitôt, pourvu que 
la température ne soit pas au-dessous de 13» à 15* 
cent.; elle devient bientôt tumultueuse ; le liquide 
bouillonne, il s'en dégage, et une quantité consi- 
dérable de gai acide carbonique, qui oblige de 
tenir les portes et les fenêtres du local ouvertes 
au vent . et une odeur alcoolique as*e* prononcée. 
Le local offre alors les phénomène» delà grotte ilu 
Chien ; les chiens, les animaux de liasse st.iture , 
les enfants y souffrent et s'y asphyxient; mais 
les hommes d' hoiif el les chevaux ne sont pas 
atteints par la couche du g a*. Dan» les pays méri- 
dionaux on abandonne le vin dan» la cuve, que 
l'on liouebe hermétiquement , et que l'on plâtre, 
dès que la fermentation a entièrement cessé. Dans 
le Nord on soutire le \ in .1 ms des tonneaux, et on 
le clarifie, puis on le colle avec du blanc d œuf 
(quatre blanc» d'txuf» hatlus dans du vin pour un 
tonneau de drux cent cinquante litres). Si l'on 
mettait en bouteille avant que la fermentation 
eût cessé, le vin s'imprégnerait d'aride carhoni- 
que ; on ferait du vin de Champagne ; el pour 
s'nppos<-r a l'explosion , il serait nécessaire de 
ficeler le bouchon avec du fil de fer , ou d'empri- 
sonner le bouchon dans une calotte métallique. 
Mais on peut fabriquer du un d- Champagne avec 
mute espèce de vin. Aprè* la fermentation , il 
sufiit de jeter du sucre dans la houli ille qui ren- 
ferme le vin du Nord, el un ceiitn-rne de gluten 
(»I68) environ dans les vins liquoreux du Midi, 
de ficeler le bouchon comme pour le vin de Cham- 
pagne, et de coucher la bouteille, il s'établit, dès 
ce moment, une nouvelle fermentation ; l'acide 
carbonique se comprime en se dégageant ; il fait 

HSH tar te chàtiu. la ju» coule <|jni la cata a IraTrr* Ici inler- 
• alle*. Cet cafta en pierre ont la propriéré de ilcaaridilîcr le 
aSSfil, 
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•auler le bouchon, quand on supprime l'obstacle, 
et le vin en sort mousseux et pétillant. 

4171. Le vin est donc un mélange , en des nro. 
portions variables a l'infini . d'eau , d'alcool , de 
tarlrale de potasse, d'acide, de gluten , de sucre, 
et d'une matière colorante qui passe par toutes 
les nuances, depuis le jaune jusqu'au rouge brun ; 
toute* substances qui se trouvent isolément dans 
la nature, et que, par conséquent, l'art des falsifi- 
cations peut réunir et associer de toutes pièces, 
de manière à tromper le plus habile dégustateur, 
je ne dirai pas le plus habile expert assermenté; 
car pour celui-là il ne faut pas se mettre tant en 
frais d'oenologie, a l'effet de lui faire prendre l'eau 
de puits alcoolisée pour du vin ordinaire de Ma- 
çon (*). La matière colorante est cependant l'élé- 
ment le plus difficile à attraper, par la falsifica- 
tion; et la coloration au myrtille, dont on se 
sert i Paris, est facile à distinguer par la couleur 
bleue que prend le vin sur la nappe , ou sur le 
papier blanc qu'on en imprègne. 

4179. Les falsifications qui supportent la bou- 
teille, et se conservent en cave, sont, en général , 
peu dangereuses pour la santé ; ce sont des con- 
trefaçons qui trompent agréablement le riche , et 
ne lui nuisent pas. Il n'en est pas de même des 
altérations qui se commettent journellement dans 
les tavernes destinées au pauvre ; rien de plus 
sale à voir que ces sortes de manipulations ; rien 
de plus déplorable que leurs effets sur l'estomac 
de celle classe de la société, si intéressante par 
les services qu'elle rend , et par les souffrances 
qu'elle reçoit en échange. Il n'y a pas un mar- 
chand de vins à Paris qui ne se permette, à cet 
égard, des fraudesque la police connaît fort bien, 
et qu'elle est inhabile à réprimer; et il n'est pas un 
accident d'ivrognerie dont ce système de débit ne 
soit complice. Le gouvernement ne préviendra 
cesempoison iciiK-nts de la classe laborieuse, qu'en 
prescrivant de ne laisser sortir le vin des entre- 
pôts , qu'en bouteilles cachetées du sceau de l'oc- 
troi , et qu'en réglant le prix du vin comme on 
règle chaque mois le prix du pain. Jusque-là ce 
sera une honte pour notre état social , que l'im- 
punité dont Jouit celte altération de la joie du 
cour du pauvre. Les ouvriers du Midi se soûlent 
rarement, et ce n'est pas faute de vin , et de bon 
vin ; le meilleur de ces contrées leur revenant à 
10 ou 1» centimes la bouteille ; tandis que les ou- 
vriers de la capitale sont déjà ivres morts au 
troisième verre qu'ils payent dix fois davantage : 

(•) Vojci 11 mtetUlj p»R« 2! I de c« > olumr. 



rien , en effet , ne dispose plus à l'ivresse , qu'une 
mauvaise disposition de l'estomac; et le vin fre- 
laté porte avec lui cette seconde cause d'ivresse. 

417*. Les vins sont sujets à s'altérer spontané- 
ment; la théorie de la vinification peut encore 
nous rendre compte de ces sortes de maladies du 
vin , ainsi que des modifications qu'il offre en 
vieillissant. Soit en effet un vin de Mâcon ordi- 
naire; ce vin est acide et rougit fortement le 
tournesol , ta couleur en esi ecariaie , couieur 
qui n'en altère en rien la diaphanéité ; desséché 
sur une lame de verre . il laisse déposer et une 
belle matière colorante qui ne perd rien de son 
éclat écarlale, et du tarlrale de potasse qui cris- 
tallise avec toutes les formes que nous avons eu 
l'occasion de remarquer dans le suc de chara 
(3519); mais ces cristaux offrent, par réfraction, 
des taches purpurines (741). L'oxalale d'ammo- 
niaque, l'acide sulfurique, etc. , n'y occasionnent 
aucun précipité appréciable. Il n'en est pas de 
même du nitrate de baryte , qui y détermine un 
précipité insoluble dans l'acide sulfurique , ou 
hydrochlorique concentré. Les alcalis , fixes on 
volatils, en changent la couleur en vert, et y 
occasionnent un précipité vert sombre , flocon- 
neux, quasi glutineux et filant; car l'alcali sature 
l'acide qui servait de menstrue au gluten , et sans 
doute à la portion oléagineuse qu'il est permis de 
supposer dans la grappe. Les vins ne sont pat 
acides au goût, tant que l'acidité ne dépasse pas 
les proportions iiécesiaires pour tenir le gluten en 
solution dans le liquide. 

4173 bin. Ces faits établis, que l'on abandonne 
à la lumière le vin le plus généreux, et le plus heu- 
reusement combiné; les substances organisatrices 
se transformeront en tissus , les tissus glutineux 
en tissus ligneux ; ceux-ci, réagissant sur l'alcool 
du liquide, le transformeront nécessairement en 
acide acétique . et le vin tournera à l'aigre ; le vin 
sera affecté de la maladie appelée acisckkce. 

4174. Si l'air y pénètre , et que le local soit 
maintenu dans l'obscurité, les tissus seront des 
tissus nocturnes ("); ce seront des moisissures ; 
le vin seraaffecté du goût de moisi. 

4175. Les vins fûtès , ceux qui sentent l'odeur 
du lui , sont ceux dont l'alcool a rencontré des 
parois ligneuses imprégnées de cette odeur ; de 
pareils tonneaux sont purifiés par la fumée et la 
flamme, ou par le chlorure de chaux. 

4176. Mais que le vin ait été abandonné trop 
longtemps dans une cuve en pierre, dans des 

(") A»»», sjr*. tU pAjrttoUgie vrfttmU tl dt la 1268" 
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bouteilles de mauvais verre mal fondu ei alcalin, 
dans un tonneau d'un bois incrusté de calcaire ; 
son acide, se saturant, ne manquera pas d'aban- 
donner à la précipitation spontanée , le gluten 
qu'il dissolvait; le vin aura alors la graine; il 
tournera au gras, il graissera, il filera, expres- 
sions employées à désigner les diverses phases de 
la maladie. La théorie indique le remède , en indi- 
quant le cause du mal ; l'addition d'un acide, 
d'un peu d'acide tartrlque, de tanin, d'acide 
gallique, redissoudra la graisse glutineuse, et 
rendra au vin son acescence normale et sa limpi- 
dité. 

4 1 7 7 .Que si une portion minime de ce gluten est 
abandonnée soit par l'évaporation de la partie 
aqueuse du vin , soit par la saturation ou la dé- 
composition lente et graduée de l'acide, le préci- 
pité , au lieu d'être floconneux , sera globulaire 
(1288) , se composera de globules blancs , égaux 
entre eux, insolubles dans leauetdans l'alcool, qui 
se réuniront, se rapprocheront à la surface, sous 
forme d'une fleur blanche et farineuse. Dans ce 
cas le vin sera piqué ; il aura la fleur du vin. 
On n'a qu'à laisser à l'air et à la lumière , en été , 
dans un verre à boire , un doigt devin de ftiacon, 
il ne tarde pas a se former a la surface une cou- 
che de fleur de via, qui, examinée au microscope, 
ne se compose que de grains ovoïdes, étranglés 
, d'une blancheur extrême et d'une 



les saisons et l'élévation de 
dépasse à peine de millimètre; c'est le préci- 

pité globulaire du gluten. 

4178. En un mot, pour augmenter la quantité 
d'alcool d'un vin, ajoutez du gluten malaxé (1396) 
au moût des raisins du Midi ; et des sucres de 
rebut , de la mélasse, des carottes ou des bettera- 
ves, ou bien même de l'amidon bouilli, au moût 
des vins du Nord. 

Pour préserver vos vins de toute altération 
spontanée, ayez soin de les déposer dans un local 
sombre et frais, dans des vaisseaux exempts d'al- 
calis ou d'acides libres , et après vous être assurés 
que la liqueur est assez bien clarifiée pour que le 
gluten ne puisse en aucune manière se coaguler 
en tissus , et devenir l'agent d'une fermentation 
nouvelle. Dans le cas d'un précipité glutineux , 
soutirez , transvasez , clarifiez de nouveau , ou 
essayez de redissoudre le gluten, au moyen d'une 



fermant . dans leur périspertne, du glolen et une 
soh&tance susceptible d'être transformée en sucre, 
l'industrie n'a pas manqué d'utiliser un produit 
aussi abondant, et d'en tirer une boisson fermen- 
lée, et cela surtout dans les pays où la vigne refuse 
de prospérer. 

...|180. C'est avec le seigle que les Hu«ses prépa- 
rent leur Liras, et c'est avec l'orge que, dans nos 
provinces septentrionales , surtout, on prépare ta 



4181. A cet effet, on fait germer le grain , afin 
de transformer l'amidon en sucre (1368); on des- 
sèche ces grains germés pour les réduire en 
farine (malt), que l'on délaye dans une eau à 100»; 
on décente, quand, après avoir bien brassé u 
mélange, on est sûr d'avoir enlevé à la farine 
(1350) tout ce qu'elle a de soluble, ou de suscepti- 
ble de rester en suspension ( sucre et gluten ) ; 
on chauffe le liquide dans une chaudière, on y 
jette a kilogrammes de houblon par pièce de 6o 
litres, et on achève la cuisson. On renverse le 
liquide dans une cuve nommée cuve guilloire , 
elon y jette de la levûred'une bière précédente. 
La fermentation s'établit; à l'époque de la fer- 
mentation insensible (4170), on décante dan* 
des tonneaux ; on écume alors la levure nouvelle. 



. servir comme lerain. On colle le liquide , et l'on 
bouche les tonneaux , quand l'écume cesse de se 
montrer; cette boisson continue à se saturer 
d'acide carbonique provenant de la continuation 
de la fermentation ; et c'est par la force expansive 
de ce gaz, qu'à une certaine température, la 
le bouchon (4170). 



4170. Bixex. — Les gi ûins des céréales , ren- 
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4189. Cidm et point . etc. — Le cidre eu le 
produit de la fermentation alcoolique des pommes . 
et le poiré celui de la fermentation des poires. 

4183. on emploie à cet usage certaines espèces 
de pommes ou poires, à l'époque où elles tombent 
^e l'arbre. On les écrase, et l'on ajoute une petite 
quantité d'eau au marc obtenu. On soumet alors 
au pressoir ce marc par couches alternatives de 
cidre et de paille , et on reçoit le jus qui en 
découle , à travers un tamis de crin , dans une 
grande futaille qu'on ne remplit que jusqu'à deux 
pouces de la bonde, et que l'on a soin de placer 
dans un lieu tempéré (4178)) la fermentation 
s'établit au bout de trois à quatre jours , el la 
liqueur rejette une grande quantité d'écume, 
dont on facilite l'expulsion, en remplissant tous 
les jours la futaille jusqu'à la bande. On la bouche 
lorsque cette fermentation tumultueuse cesse ; 
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aussi le cidre rail il sauter le boucliou comme la 
bière. 

4184. on fabrique encore des boissons alcoo- 
liques arec les cerises, les merises, les sorbes et 
1rs cormes, les figues, les prunes, la §éve de bou- 
leau , les baies de genièvre, enfin avec tous lea 
fruits ou liquidas, dans lesquels se trouvent réu- 
nis le sucre et le gluten. Celles qui, par suite de 
divers mélanges, conservent un goût désagréable, 
peu veut servir à la distillation dont nous allons 



4185. Extraction de l'alcool. — On extrait 
par distillation l'eau-de-vie, de toutes les liqueurs 
fcrmenlées. Le principe de l'opération est fondé 
aur ce que l'alcool se volatilise à une température 
beaucoup plus basse que l'eau ; en sorte qu'eu 
maintenant la cucurbite a la température de 80*, 
il se dégage beaucoup plus d'alcool en vapeur» 
que d'eau, et qu'en faisant passer les vapeurs par 
un réfrigérant, il se condense beaucoup plus d'eau 
que d'alcool ; l'on peut ainsi recueillir l'alcool à 
un certain état de pureté, dans le récipient de 
l'appareil distlllaloire. 

4186. Dans les laboratoires, on extrait l'alcool, 
au moyen de l'appareil de Woolf ( pl. 1, fig. 25 ), 
(9*0). Que l'on place, en effet, dans le ballon (6a) 
ou dans une cornue de verre (fig. 24) qui en 
tienne lieu, la liqueur fermenlée a distiller, de 
manière que te liquide n'occupe que le tiers de la 
capacité du vase. Si l'on porte la température du 
vase a 80°, en plaçant des charbons sur le four- 
neau (/) , l'alcool se vaporisera en plus grande 
abondance que l'eau ; et les deux corps se rendront 
à la fois dans le premier flacon à trois tubulures. 
Là il se condensera plus d'eau que d'alcool ; mais 
bientôt la température du flacon augmentera, et 
le liquide condensé se vaporisera de nouveau, de 
manière qu'il se dégagera encore cette fois plus 
d'alcool que d'eau ; les vapeurs en se rendant dans 
le deuxième flacon s'y condenseront encore en 
suivant la même progression, et ainsi de suite, 
en sorte qu'en augmentant le nombre d»*s flacons 
de la série, on pourra recueillir l'alcool aussi rec- 
tifié qu'il est possible de l'attendre, dans le réci- 
pient (cp) ; la faible quantité d'eau que l'alcool 
retiendra encore, on l'en dépouillera tout à fait, 
au moyen du chlorure de chaux. 

4187. Les premiers appareils des distilleries en 
grand étaient une imitation de cet appareil de 
laboratoire. Le réfrigérant employé aujourd'hui 
(904) (pl. S, fig. I ) est une application réduite à 
ses plus simples termes du principe sur lequel est 



PAUTIE. 

fondée la distillation alcoolique. Les vapeurs, en 
effet, en se condensant contre les plaques verti 
cales i /', de la caisse réfrigérante (6B) reviennent 
a la cucurbite (ca), pour se vaporiser de nouveau; 
et comme le liquide condensé qui coule du réfri- 
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coup d'eau et de peu d'alcool, il s'ensuit que l'al- 
cool se rectifie, par un cercle sans fin, pour ainsi 
dire, de condensations et de distillations, et qu'au 
sortir du réfrigérant, les vapeurs alcooliques vont 
se condenser dans le serpentin aussi purgées 
d'eau, que si on les avait obtenues au moyen de 
plusieurs opérations successives. 

4188. Ce procédé s'applique à l'extraction de 
toutes les eaux-de-vie, quelle que soit la liqueur 
fermenlescible, vin, bière, etc. , mais l'eau-de-vie 
retient toujours, quoi qu'on fasse, quelques prin- 
cipes oléagineux caractéristiques de la plante 
qui a servi à la fermentation : de là les variétés 
spécifiques des eauxde-vle. Le rhum ou tafia est 
la liqueur alcoolique obtenue de la mélaêse fer- 
mentée du suc de canne; on donne le nom de 
kirschwaster, à l'alcool obtenu de la fermenta- 
tion des cerises et merises ; celui d'eau -tic - ne de 
grain» à l'alcool obtenu de la fermentation dea 
céréales ; celui d'eau-de vie de pomme de terre 
à l'alcool provenant de la fermentation des pommes 
de terre. 

4189. Pour extraire l'eau-de-vie de grains, on 
mêle une partie de malt («181) à neuf parties de 
grains concassés ; on verse , sur le mélange , 
assez d'eau bouillante pour en former une paie 
claire ; on l'abandonne pendant deux heures 
dans une cuve couverte; on ajoute de l'eau de 
puits froide ou tiède ; on y mêle ensuite de la 
levure de bière ou du levain de farine ; on laisse 
fermenter pendant trois jours, et l'on soumet le 
liquide à la distillation. 

4190. Pour extraire l'eau-de-vie de la pomme 
de terre, on fait cuire ces tubercules à la vapeur ; 
on les écrase pour y mêler avec soin trois cen- 
tièmes environ de leur poids de malt (4181) ; oo 
en forme une pâle claire, au moyen del'eau bouil. 
lante qu'on verse sur le mélange ; on abandonne 
également dans une cuve couverte . ainsi que ci- 
dessus, et l'on dis! Ile ensuite. 100 kilogrammes 
dénommes de terre sont dans le cas de fournir 16 
litres d'eau de-vie à 10» , et 100 kil. de grains 
jusqu'à 49 litres au même degré. 

4101. Il n'est pas de fruit, dont on ne puisse 
extraire également des quantités plus ou moins 
grandes d'alcool, tn complémentant ce qui peut 
leur manquer en sucre ou amidon d'un côté et en 
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gluten «le l'autre; et c'est de la différence des 
proportion!, dans lesquelles ces deux éléments 
fernientesobles se trouvent mélangés naturelle- 
ment dans les organes des plantes, que résulte la 
richesse ou la pauvreté des produits en alcool; 
de là vient que le vin de raisin sec donne 95 sur 
100 d'alcool, tandis que le vin d'Espagne n'en 
ilonnc (]U6 ^9 moyenne \ lt?s Tins du mtoi de 13 
France 17 à 18, ceux du centre 13 a 14, ceux du 
nord 9 à 10, le cidre 7 j la bière 5 à G, et la petite 
bière de Londres I, 28 environ. La bonne eau-de- 
vie du commerce renferme un peu plus de moitié 
d'alcool, et le reste d'eau ; c'est-à-dire de 51 à 54 
d'alcool sur 100. l'our apprécier le litre des eaux- 
de-vie, on a recours I une espèce de pèse-liqueur 
i 514 ) . dont chaque degré , au moyen de. tables 
dressées par des expériences directes , donne la 
quantité d'alcool contenu dans le liquide. L'al- 
' coomèlre et les tables deCay-Lussac ne sont point 
considérés comme exempts de tout défaut; mais 
l'auteur s'étant trouvé plus à portée de les faire 
adopter par l'administration , on a tout à fait 
perdu de vue les expériences contradictoires et les 
tables dressées par d'autres chimistes et d'autres 
manipulateurs. 100 degrés de l'alcoomètre Gay- 
Lussac correspondent I une densité de 0,7947 ; 
95 à une densité de 0,8168 ; et 30 a une densité 
de 0,9656. 

4109. Extraction de l'aCIDI ACBTIQII. — La 
distillation du vinaigre est fondée sur une donnée 
contraire à celle de la distillation de l'eau-de-vie, 
sur ce que l'eau est plus volatile que l'acide acéti- 
que ; les dernières quantités qui arrivent dans le 
récipient sont , de la sorte , plus exemples d'eau 
que les premières , et le produit prend le nom de 
vinaigre radical , ou acide acétique rectifié. Le 
vin se change en vinaigre par son exposition i 
l'air et à la lumière; on l'aigrit aussi, en y versant 
une certaine quantité de vinaigre , ou bien en y 
déposant des copeaux , ou autres corps poreux , 
et le laissant exposé à l'action de l'air atmosphé- 
rique. Le vinaigre blanc provient des vins blancs 
ou des vins rouges décoloré» au charbon animal. 
On extrait encore l'acide acétique, pour les labo- 
ratoires et les arts, de l'acétale de cuivre, par la 
distillation a l'aide de l'acide sulfurique. Le vi- 
naigre lanl vanté . dit vinaigre det quatre vo- 
leur» ('), provenait d'une infusion de plantes 

(*) Ainai nomme , parce que quatre rolrur», dil-ou , nb- 
finrenl leur «rire , en faiaaol connaître le ireret de celle corn- 
partition. Oarlcre.il, die ce .,„»,.. os admet la<l .|iu> le cou- 
p»b4« pMMil rwbcUr •» |>einc, cl réparer >i faute pat un 



balsamiques ( girofle , muscade . camphre , rue, 
sauge, romarin, ahsinlhf. menthe, lavande, etc.. 
à demi sèches ) , dan* le vinaigre ordinaire. C'est 
une liqueur qui , étendue d'eau, est éminemment 
vermifuge (5061). Le vinaigre rosat est une in- 
fusion de pétales de roses dans le vinaigre ; le 
vinaigre suroré, une infusion de fleurs de sureau 
dans le vinaigre , et le vinaigre framboisè une 
infusion acétique de framlioises. 

$ m. Décomposition ammoniacale , OU 
fermentation putride. 

4193. Les substances végétales et animales qui 
cessent d'être placées dans des conditions favo- 
rables, soit pour s'organiser, soit pour fermenter 
alcooliquement et acétiquement, ne tardent pas a 
offrir les caractères de la fermentation putride , 
fermentation dont les produits, désonnais nuisi- 
bles à l'organisation , varient à l'infini , en nom- 
bre, en proportions et en combinaisons, en raison 
de toutes les circonstances qui enveloppent la 
substance, selon que la partie aqueuse est plut 
ou moins abondante, la température plus ou 
moins élevée , l'air plus ou moins agité , la sub- 
stance plus ou moins ammoniacale, plus ou moin* 
poreuse , plus ou moins ligneuse ou glutineuseet 
albumineuse, et l'obscurité du local plus ou moins 
grande. C'est sous l'influence du concours varié 
de toutes ces circonstances que les éléments de 
l'organisation se désagrègent , pour se combi- 
ner de nouveau entre eux deux à deux . trois ;1 
trois, etc. , elc. ; le carbone s'éliminanl en ga< 
oxyde de carbone, acide carbonique , hydrogène 
carboné ; l'hydrogène en eau ; l'azote en ammo- 
niaque et en acide cyanique et hydrocyanique ; le 
soufre en hydrogène sulfuré ; le phosphore en 
hydrogène phosphoré, en acide pbo»phorique ; ei 
puis tous ces corps se mêlant , se combinant en- 
semble en proportions indéfinies. Dédale inextri- 
cable, où la science actuelle se perd, impuissante, 
là plus que partout ailleurs , avec ses instruments 
dits de précision; laboratoire de mort, mais labo- 
ratoire invisible; boite de Pandore . d'où sont 
sortis tous les maux contagieux qui ont affligé 
les âges, et dans le fond de laquelle il nous semble 
permis d'entrevoir l'espérance de la théorie. Nous 
nous contenterons aujourd'hui de signaler quel- 
ques faits de détail, qui sont dans le cas d'éclairer 

bienfait ratera l'buroauitaî tout entière. Pourquoi •r|ii' c im. 
raliM-r ce *)>\lmt de pénalité , (I ur paa rcmplan i I» |..ituie 
pnr l'obligation d'être déiormaU utile > loua f 
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4194. Les produite de la décomposition putride 
ne nuisent |>as à toutes les espèces d'animaux ; et 
il est des insectes qui n'édosent et ne vivent que 
dans ce foyer d'infection ; certain, s mouches ne 
déposent leurs oeufs que sur les cadavres , ou la 
chair qui commence a fermenter. Les miasmes 

santé des hommes , par la nature chimique de 
leurs produits , que par la nature des myriades 
d'insectes microscopiques qui s'y développent. 

4195. Les effets pestilentiels de la putréfaction 
des végétaux et des animaux sont en raison inverse 
de la quantité d'eau qui forme une nappe au- 
dessus de la substance; le cadavre qui séjourne 
au fond de l'eau en est retiré comme tanné, et 
blanc comme du marbre;; à l'air, il bleuit, s'enfle 
de gaz, grouille de vers , et répand l'infection à 
la ronde. Les marais profonds et encaissés par dea 
bords coupés à pic ne sont nullement insalubres ; 
la fièvre n'y germe que lorsque l'eau baisse, et 
que la vase du fond se trouve plus près de l'air 
ambiant; le voisinage en devient inhabitable, 
une fois que le fond en est mis à nu et se couvre 
de matière verte. 

4106. Toutes choses égales d'ailleurs, une eau 
agitée par les vents ou par le mouvement dea 
machines , est moins insalubre qu'une eau calme 
et dormante; et les amas d'eaux dont le fond est 
une couche épaisse de gravier épais, le sont moins 
que les amas d'eaux dont le fond est en glaise ou 
en calcaire. 

4197. Les produits les plus morbides de la 
décomposition putride se décomposent en produits 
atmosphériques, sous l'influence directe des 
rayons lumineux ou de la flamme ; ils se combi- 
nent en produits inoffensifs en contact avec les 
produits acides, et surtout avec ceux de la 
combustion du bois. De là vient que la putréfac- 
tion, dans les caveaux humides, si peu sensible 
qu'elle soit a l'odorat, est pire que la putréfaction 
la plus fétide à la face du soleil. 

4198. Les eaux stagnantes tiennent en dissolu- 
tion tous les produits de la décomposition des 
substance* animales et végétales, le gluten et 
l'albumine, l'huile et les résines, en proportion 
des produits ammoniacaux ou acides qui servent 
de menslrue à ces substances , puis les sels 
ammoniacaux et terreux, etc. ; et l'abondance de 
ces produits est en raison de l'obscurité dans 
laquelle l'eau se trouve plongée. 

4199. "Dans l'eau la plus pure exposée à l'air, 
il suffit qu'il se rencontre en solution une certaine 
quantité de substances organisatrices, pour qu'il 



ne tarde pas à se former au soleil de la matière 
verte et des infusoires, de la matière fongueuse 
et ammoniacale dans l'ombre, et surtout de l'acide 
carbonique qui reste dissous dans la seconde, et 
se dégage de la première, pour aller se décomposer 
au profil de la végétation. 

4200. Enlevez l'air atmosphérique aux tissus , 
vous rendez toute fermentation putride aussi 
impossible que la fermentation alcoolique ; rendez 
les tissus imperméables à l'air et à l'humidité 
(4028), vous finirez par les conserver pour ainsi 
dire dans le vide et les rendre imputrescibles ; 
imprégnez-les de substances vermifuges, vous 
aurez achevé de les soustraire à jamais à la décom- 
position spontanée. Ce petit nombre de principes 
servira de base aux applications , qui vont faire 
le sujet des paragraphes suivants. 

4901. Eau potable. — L'impureté habituelle 
des cours d'eau, dans lesquels se déchargent les 
immondices des villes ou vilwgea, a de tous les 
temps porté les esprits vers les moyens de les 
assainir et de les rendre propres à servir de 
boisson, k Paris , c'est là un point essentiel de la 
question hygiénique ; il n'est pas un étranger qui 
ne ressente les effets de l'eau de la Seiae les 
premiers jours qu'il en boit; et pendant six jours 
de la semaine, l'eau de la Seine est généralement 
la boisson unique du pauvre travailleur et de 
sa famille. On a proposé divers moyens pour 
l'obtenir avec le moins d'impuretés possible; les 
pompes qui alimentent nos fontaines prennent 
l'eau sur la ligne médiane du cours du fleuve, 
parce que l'on s'est aperçu que, par l'effet du 
courant, les immondices longent le rivage, et 
obéissent ensuite à la loi de la pesanteur en se 
déposant sur les bords; et pourtant, malgré cette 
précaution, l'eau de Seine ne laisse pas de conser- 
ver les qualités qui , pendant les trois quarts de 
l'année, la rendent imputable ; car ce n'est pas 
seulement aux égouls de Paris qu'elle emprunte 
les substances fermenlescibles,mais aux animaux 
qui y voguent, aux bateaux qui la sillonnent en 
tous sens depuis sa source environ, mais aux 
remous que la direction du lit détermine, et qui 
s'avancent, en tourbillonnant, depuis le bord 
jusqu'au milieu du courant du fleuve. Pour l'épu- 
rer, on a construit des fontaines en grès, séparées 
en deux portions par un diaphragme de grès 
couvert d'une couche de sable de rivière, à travers 
lequel l'eau filtre et se dépouille en passant de 
tous ses matériaux albumineux ; ce moyeu est 
conforme aux principes; mais il exige des soins 
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de propreté qui imposent une servitude journa- 
lière, et exigent une perle de temps , laquelle 
perle, pour le travailleur en ménage, porte le 

prix de l'eau assez haul ; le sable a besoin d'être 
lavé souvent on remplacé par du nouveau sable. 
On a construit des fontaines à fillrer en pierre 
calcaire poreuse; je ne sache pas de pire système, 
tant à cause de la crasse qui se dépose et s'in- 
cruste dans le calcaire . que de l'impossibilité 
de nettoyer la caisse où se dépose Irès-lentemenl 
l'eau filtrée; le pauvre ne trouverait aucun 
avantage à troquer ses fontaines de grès contre 
ces fontaines de prix. Dans les établissements pu- 
blics, tes résrrvoirs d'eau potable sont souvent 
établis el entretenus d'après les principes les plus 
faux, ou plutôt sans aucun principe; et par les 
rapports que notre surveillance de citoyen nous a 
mis à même d'établir avec les membres du comité 
de salubrité publique séant à la police, nous avons 

ces messieurs ne s'étaient jamais occupés de la 
question d une manière philosophique , pour ne 
pas dire philanthropique. Un jour, m'ëlant aperçu 
que tous mes compagnons de captivité se trou- 
vaient indisposés, et ne sachant à quoi attribuer 
la cause de ce fléau intérieur, moi qui mangeais 
leur pain, mais qui avais toujours eu soin de ne 
boire ni de leur eau m de leur détestable vin, je 
dirigeai mes recherches vers l'examen de lYau ; 
elle élait bourbeuse el repoussante à l'odorat, 
après avoir séjourné dix à douze heures dans les 
cruches de la chambrée. J'adressai une plainte à 
l'administration, qui. ainsi que cela se pratique, 
dépécha deux ou trois membres du comité pour 
faire un rapport sur l'eau. La méthode ordinaire 
consiste i prendre deux ou trois fioles de l'eau en 
question el à la soumettre à l'analyse du labora- 
toire. L'analyse trouva que l'eau ne renfermait 
aucun principe malfaisant ; cela n'était pas sur- 
prenant, l'analyse ne tient jamais compte des 
produits ammoniacaux neutres (3121;. Je prolestai 
contre l'analyse, et je demandai qu'au lieu d'ana- 
lyser une bouteille, on nous permit de visiter les 
réservoirs; il fut reconnu que les réservoirs plon- 
gés dans l'obscurité étaient recouverts d'une 
couche assez vieille de vase verdatre ; ce fait en 
disait plus que l'analyse, et tous les effets cessè- 
rent, quand on eut purifié ce foyer d'infection. 
Le génie des philanthropes chargés de l'inspection 
de* prisons, chercha alors à apporter une amélio- 
ration au système; et voici comment il s'y prit; 
le réservoir élait en pierre et à l'air dans une 
cour exposée au soleil ; on y substitua une fon- 



taine monstre en bot* , de la forme d'un vaste 
tonneau vertical, placé dans le coin obscur de 
l'escalier humide; il ne fallut pas vingt-quatre 

heures, pour que l'eau contractât dans une pa- 
reille citerne l'odeur de moisi ; ce tonneau fut mis 
au chapitre des dépenses inutiles ; et la question 
administrative en élait restée là. 

Enfin Arago,s'adressanl aux électeurs munici 
paux, qui lui feraient l'honneur de le réélire, leur 
a promis de faire établir à Paris de* appareils 
épuratoires, fondés sur ce principe, que l'alun 
précipite les matières animales de l'eau. Ceci esl 
une promesse de circulaire électorale ; nous ne la 
blâmerons pas trop sévèrement. Cependant il 
serait Ikj n, sur une question aussi délicate, de ne 
pas induire même l'espérance en erreur. Le prin- 
cipe esl faux, quoique fondé sur un fait en partie 
exact. L'alun précipite en flocons albumineux une 
certaine quantité d'albumine dissoule; le tanin 
eu ferait autant Mais l'alun ne précipite pas tout, 
et l'alun est assez soluble dans l'eau, pour qu'il y 
en reste une quantité considérable qui n'aura rien 
a précipiter. Force serait donc de précipiter en- 
suite l'alun à son tour. Enfin, l'alun ne précipiterait 
pas les sels ammoniacaux ou autres, l'hydrogène 
sulfuré, qui peuvent servir de menstrue a toutes 
les espèces de substances ferraentescibles Donc 
au lieu de purifier l'eau , vous n'auriez fait par là 
qu'y ajouter une impureté nuisible de plus. 

L'administration de l'eau filtrée applique un 
principe moins équivoque, en filtrant au charbon 
l'eau de Seine ; le charbon étant le corps poreux 
qui jouit au plus haul degré de la propriété d'ab- 
sorber les gaz , et même certaines substances 
organiques. Cependant, ce moyen, qui fournit en 
petit de l'eau très-potable , est loin de présenter 
les mêmes avantages , quand on opère en grand, 
tn elFet, la masse d'eau filtrée abandonnée a la 
stagnation, ne tarde pas à devenir le milieu d'une 
rouie oe lorinaiioiis nouvelles , qui >aneni scion 
que l'eau est plongée dans l'obscurité ou qu'elle 
est exposée à la lumière. D'un autre côté, l'eau 
filtrée par ce moyen ne présente rien moins que 
les conditions de l'eau potable ordinaire ; immé- 
diatement après avoir passé au filtre, elle se trouve 
privée d'air atmosphérique , le charbon ayant 
entièrement absorbé celui-ci. Elle esl crue a l'es- 
tomac . et il est bien des gens chez qui elle rend 
les digestions pénibles. Pour qu'elle reprenne a 
l'air le gaz qu'elle est en état de saturer, il faudrait 
non pas seulement qu'on la laissai exposée a l'air 
sur un fond de gravier , stagnante et en repos , 
mais qu'on l'agitât violemment avant de la livrer 
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a la consommation ; ce qu'on ne fait pas ; avec 
cette seule modification , nous pensons que ce 
système remplirait toutes les conditions bygiéni- 



4303. EcocTS. — C'est sans doute une bonne 
idée que celle de faire passer sous terre ce qui 

mais c'est le contre-sens de celte idée, que de faire 
échapper les liquides par un orifice, pour en 
laisser arriver les produits Gazeux par un autre , 
et de construire les égouts de manière que tout ce 
qui est encore inoffensif trouve un écoulement 
facile, et que tout ce qui a fermenté revienne à la 
surface du sol. Nos égouts de Paris ne sont pas 
construits d'après une idée plus rationnelle. L'eau 
des ruisseaux s'y engouffre , avec sa vase qui y 
fermente continuellement sous l'influence délétère 
de l'obscurité (4197); et l'air qui y pénétre avec 
violence par les bords de la rivière , en chaste 
continuellement les miasmes par les bourbes qui 
s'ouvrent dans chaque quartier. On s'apercevra 
d'autant plus un jour de la gravité de celle faute, 
que le réseau des égouts occupera une plus grande 
surface sou* le pavé de Paris. Pour parer à ce 
fléau qui menace la salubrité de la capitale , il 
faudrait 1° que les égouts se déchargeassent de 
leurs immoudices sous l'eau de la Seine, de ma- 
nière que l'embouchure de l'égout fût entièrement 
cachée par la rivière , et que l'eau pénétrât assez 
avant dans le conduit; 2» que les miasmes gazeux, 
au lieu de se répandre sur le sol des rues par les 
orifices de l'égout, fussent entraînés par une 
cheminée jusqu'au-dessus des toits et jusqu'au 
contât des rayous lumineux. Ces cheminées pour- 
raient être pratiquées contre les murs des éta- 
blissements public* les plus élevés. 

4203. Nxttoyacb. — Si l'on pouvait tenir le 
pavé de Paris constamment sec , on aurait d'un 
seul coup assaini tous les quartiers de la capitale; 
il ne su tiit pas de le laver souvent ; car , pour 
éviter les inconvénients de la décomposition 
humide, il faudrait le tenir constamment sous 
l'eau. Qui ne sait que quelques heures après la 
plus forte averse , certaines rues sont aussi 
boueuses qu'auparavant ? Pour obtenir le pavé 
des rues constamment sec, il n'y a qu'un moyen, 
c'est de les élargir , et de paver, sans exception , 
toute la capitale. L'obicurilé des rues condense 
sans cesse les vapeurs d'eau qui s'élèvent de la 
Seine; les rues étroites sont le récipient d'un ap- 
pareil dislillaloire, dont l'eau de la Seine serait la 



cucurhite. Rien de semblable ne se représente 
dans les rues larges et éclairées. Par suite des 
mêmes principes . il n'est pas de pire procédé de 
nettoyer un établissement hospitalier, un hôpital, 
une caserne , une prison , que de les laver à cer- 
tains jours et a certaines heures. On ne saurait se 
faire une idée de l'odeur nauséabonde qui s'exhale 
du pavé des prisons, après qu'on l'a lavé à grande 
eau, au balai , et qu'on a épongé , même avec le 
plus grand soin , les eaux de lavage. En outre, 
l'humidité dont s'imprègnent , par ce moyen , les 
meubles, les murs et les vêtements, nous a toujours 
paru la source de la foule d'incommodités qui 
affligent ces tristes demeures , où l'on ne meurt 
jamais, par une excellente raison , qui est qu'on 
vous porte a l'hospice dès l'instant que vous êtes 
a l'agonie. Dupuylren eut l'heureuse idée de sub- 
stituer, dans les hôpitaux, le frottage au lavage ; 
avec un crachoir et des chaussettes aux pieds , il 
n'est pas de plus heureuse innovation à introduire 
dans tous les lieux habités par une grande agglo- 
mération d'hommes , même dans les prisons ; ou 
plutôt dans les prisons plutôt que partout ailleurs, 
vu qu'un prisonnier est plus docile et plus ma- 
niable qu'un malade , et que c'est lui qui serait le 
frolleur. Ajoutez à ce bienfait, de l'air renouvelé 
continuellement sans courants d'air ; des lambris 
élevés , une température constante , et du soleil 
par tous les bouts; et vous aurez réuni toutes les 
conditions d'un hospicedigne de ce nom. L'hospice 
construit par les soins d'Orfila, en face de l'école, 
est un modèle d'imperfections sous ce rapport : 
il est des saisons où on a posé la question de savoir, 
si ce n'est pas un crime de lèse-humanité que d'en 
ouvrir les portes aux malades. 

4304. CoSStRVATIOS DBS CADAVRES UT DIS 

piÈcts d'akatoxie. — Les anatomisles et les natu- 
ralistes se sont mis depuis longues années à la 
recherche d'un moyen conservateur pour les piè- 
ces déposées dans les cabinets publics, et pour Ici 
cadavres destinés aux éludes analomiques. Mais 
nul n'a retrouvé encore le secret de Ruisch ; et 
tous les liquides employés jusqu'à ce jour , ne 
conservent qu'en altérant, plus ou moins, la 
couleur et la contexlure des tissus anatomiques. 
et quelques-uns en corrodant les instruments de 
dissection. 

I e L'alcool coagule et durcit tes tissus aibuiui- 
neux , dissout les substances grasses et sucrées . 

les matières colorantes , et a besoin d'être renou- 
velé plusieurs fois. Le prix en est trop élevé pour 
convenir aux pièces d'un trop grand volume : 
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mal*, à ces choses près , 1rs substances animales j ange aux huiles grasses et à la crème de tartre , 
s'y conservent parfaitement bien , surtout si Ton nour | a conservation des plantes et des champi- 
7 mêle du sel marin. gnons spécialement; mais, avant lui, on avait 

S» Le sucre est une substance conservatrice; employé l'alun , joint au nitre , à la conservation 
mais elle confit les objets , les déforme , et cristal- des pièces d'anatomie. Lereboullet , conservateur 
lise dans les tissus. On conserve irés-bien les du musée d'histoire naturelle de Strasbourg, cou- 
chairs entre deux couches de sel marin, de nitrate 8erve , depuis 1832, les pièces d'anatomie dans uu 
de potasse et de sucreries viandes salées ne se liquide renfermant quatre de chlorure de calcium, 
préparent même qu'avec du sel marin cristallisé , deux d'alun (sulfate d'alumine et de potasse), un 
avec lequel on les frotte à plusieurs reprises , ou de nitrate de potasse, etseixe d'eau. Vinet, garde 
en les plongeant pendant quelque temps dans une du musée de la même ville , s'était servi du même 
saumure concentrée bouillante. liquide pour le tannage des peaux destinées a 

Dans le midi de la France , on prépare les lan- g lre empilées, et surtout pour la conservation de* 
guet fourrées de porc, en les tenant plongées cer veaux. L'Institut qui, en 1837, a accordé à 
quelque temps dans un vase , recouvertes d'une Gannal une somme de 8,000 fr., pour avoir in- 
couche de nitre, de sel, de poivre et de girofle, jecté les cadavres avec l'acétate d'alumine , sel 
Au sortir de là, elles n'ont rien perdu de leur con- qu i ne vaut pas l'alun, et coûte plus cher, a fait, 
sistance et de la rougeur de leurs chairs ; et elles satll aucun doute, un emploi philanthropique des 
forment , après la cuisson , un manger fort t e- fonds JJontbyon ; mais il a commis une grave in- 
cherché par les gourmets. justice par pensée et par parole, s'il a cru cou- 

3* John Davy a proposé la dissolution du gaz ron ner une découverte nouvelle , et une décou- 
acide sulfureux dans l'eau ; procédé qui , outre verte qui remplisse les indications du programme, 
la modicité du prix , offre la propriété de conser- i_ es aualomisles n'ont pas lardé a reconnaître de 
ver indéfiniment les substances , et de rendre nouveau les inconvénients déjà constatés de ce 
transparentes les parties les plus ternes de l'or- liquide conservateur; ils ont vu qu'en crislalli- 
ganisation, si la solution est concentrée; mais la santdans les vaisseaux, il ébréchait les instru- 
forme générale , la texture et la couleur des corps ments de dissection , et nuisait a la forme des 
s'altèreot totalement dans ce liquide. organes , qu'il colorait en rouge les tissus les 

4° Le sublimé corrosif , outre les dangers alla- ^ lUi i,| anc , , ce qU i un e propriété spéciale de 
chés à son emploi, ne conserve les substances i' a | U nage, menslrue si puissant de toute e.«pèce de 
qu'au détriment de leurs formes et de leurs tissus. co i ora i i0 n. Enfin l'injection par ce sel ne suffit 

&• Les dissolutions très-concentrées de cuivre et ^ pr eveulr , en été, la putréfaction ; et , en 
de sel de fer , au maximum , sont classées dans niver< Mn , aulre préparation . la putréfaction est 
les liquide* conservateurs; mais ces sels pénè- par e »e même Irès-lente. 
trent difficilement dans les tissus profonds, et ne 8 „ Kou$ avong fau «^naître, e n I8ÎU f), un 
protègent bien que les surfaces. L'injection des moyen singulier de conserver les cadavres , qui 
cadavres pourrait cependant en retirer de grands nou< ful communiqué alors par Vignal, et dont 
profils- nous avons constaté par nous -même la pro- 

fit Monge reconnut, au vinaigre de bois em- pr i el g remarquable. Les analomisles ne parais- 
pyreumaticjue , une propriété antiseptique, au Mnl pas avo j r eu connaissance de cet article, 
plus haut degré. Berrès, à Vienne, en injecta Soit un vase à grande ouverture , et capable de 
huit livres , par Tarière poplitée, dans les vais- contenir le corps plongé dans l'eau, de manière 
seaux d'un cadavre; au bout de deux jours, on qu « a ucune partie ne dépasse le niveau; si on 
enleva les viscères et la peau ; on disposa le cada- dépose à la surface un certain nombre de gru- 
vre comme pièce analomiquè ; il fut séché à Tom- m eaux de camphre, le corps se conservera indé- 
bre , dans cette situation , pendant quatre-vingts finimenl, tant que le camphre nagera à la surface. 
jours, sans qu'il donnât le moindre signe de pu- k ous avons vu uu fœtus humain , un poulet , et 
tréfaction ; mais par ce procédé les tissus se colo- autres corps de ce volume, conservés , sans la 
rent en brun et deviennent presque noirs en moindre altération essentielle , depuis plus d'un 
séchant. Chacun sait comment on cuit les viandes an dans ce liquide. Il faut que le vsse reste ouvert 
et les saucissons a la fumée de Pâtre. dan| un loca i éclairé. 

7» L'alun , ou tout autre sel d'alumine , a été 
préconisé, en 18Ï7, par F. LunlersJorfT , mé- [*) Annaltt Jn mîmcm ftfcfratiM, «•«. Il, p»i 273 
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9° 11 nous semble que les dissections retireraient 
un grand profit des procédés du tannage des 
cuirs , modifiés (Tune manière intelligente (4028). 
Videz les intestins du cadavre , et lavez-les à la 
seringue, avec une bonne eau de chaux ; injectez 
les veines et les artères avec une eau pareille, 
mais très-étendue ; et plongez-y entièrement le 
corps pendant une à deux heures ; si ensuite tous 
injectez , dans les intestins et dans le système 
circulatoire . une dissolution concentrée (Técorce 
de chêne , et que vous plongiez le corps dans un 
tonneau rempli d'eau et de poussière d'écorce ; 
vous l'aurez, je pense, rendu imputrescible, en 
raison du temps que vous l'aurez laissé dans ce 
routoir; et un séjour de deux à trois jours don- 
nera au cadavre la propriété de se conserver , 
pour les besoins de la plus longue des dissection» 



4205. ElRAElf EMENT DES CADAVRES. — S'il CSt 

une manière hideuse de rendre un culte à la mé- 
moire des morts, c'est certainement celle des 
embaumements ; et je n'ai jamais trop bien pu 
m'expliquer les motifs qui ont porté l'orgueil des 
grands à vouloir conserver les restes de leurs 
proches, sous les traits ainsi défigurés par le 
scalpel et par les condiments. Il est vrai qu'après 
les avoir ainsi empaquetés, ils ont soin d'empri- 
sonner à toujours, et pour ne plus les revoir, ces 
objets de leur culte ; ils en auraient horreur s'ils 
étaient eondamnés à les avoir sous les yeux. Je 
conçois les Romains et les Grecs qui les réduisaient 
en cendres; je conçois les sauvages de la Nouvelle- 
Zélande, dont l'ignorance, plus habile que notre 
science chimique, sait conserver, à la téte de leurs 
chefs , la couleur, la consistance des chairs, et 
rexpression même du visage , et qui embaument 
la physionomie comme la sculpture la reprodui- 
rait. Hais je ne conçois ni les Égyptiens ni nos 
Pharaons modernes ; et Je préfère bien mieux 
l'ouvrage des vers et du temps qui respectent le 
squelette et le dépouillent de ses chairs, â l'art 
des embaumements, qui salit également et les 
chairs et le squelette. Riches, consacrez donc cet 
argent à soulager quelques misères, et vous 
aurez par là rendu la terre plus légère à celui qui 
doit rentrer nu dans le sein d'où II est sorti nu ! 
Il est une justice à accorder aux pharmaciens de 
l'ancienne école; ils ne proposaient leurs secrets 
qu'aux riches. Les savants de la nouvelle école 
ont étendu ce bienfait; et nous avons lu dans un 
journal populaire de cette année, que le pauvre 
enfin allait à son tour jouir du bienfait des em- 



baumements , dont les nouveaux procédés ont 
fait descendre le prix jusqu'à la portée des bourses 
les plus modestes. La presse actuelle nous a donné 
plus d'un échantillon de ce genre, mais il faut 
avouer que celui-ci les dépasse tous; vous imagi- 
nez-vous l'avantage qu'il y aurait pour le pauvre, 
lui paria, sans domicile, obligé de déménager tous 
les trois mois , portant tout avec lui , et tout sur 
sa personne, jeté à la rue , avec ses meubles , le 8 
du mois, à midi, quel avantage il trouverait, dis- 
je, à donner aux restes de ses proches, la même 
voilure qu'à ses meubles les plus grossiers ! Allons 
doue ! Le peuple a une autre religion que celle 
de vos pompes funèbres; il a la religion des sou- 
venirs, et c'est celle qui console ; et après avoir 
rendu à la terre tout ce que les siens avaient de 
terrestre, il conserve d'eux ce qui leur était venu 
d'ailleurs, leur âme qu'il transmettra à d'autres. 

4200. Les sauvages de la Nouvelle-Zélande 
dessèchent les le les en les vidant de la cervelle, 
les imprégnant de sel marin , les exposant à la 
fumée, au-dessus d'un fourneau, jusqu'à dessicca- 
tion complète, et en ayant soin de corroyer sans 
cesse les chairs avec une tige lisse de bois. Les 
Égyptiens embaumaient leurs corps, en les lais- 
sant quelques mois plongés dans un liquide, 
qu'nérodole désigne sous les noms de nitrum et 
de natrum. On avait cru que ces mots corres- 
pondaient au nitrate, au carbonate de polasse. 
Les chimistes ont abandonné cette opinion en 
cherchant en vain ces sels dans les momies. Ne 
serait-ce pas une dissolution astringente et de 
tanin (4028) ? Un passage de Pline porterait à 
croire «pie le principe des embaumements était 
fondé sur la propriété antiseptique de l'acide py- 
roligneux. Lignum tyui, dit-il (lib.xvi, cap. xi) 
en parlant du pin , fumis undique igne extra 
circumdato, fervet; primus sudor, aquœ mo- 
do, fluitcanali; hoc in Syriâ cedrium voeatur, 
eui tant a vis, ut in /Egjrptocorpora hominum 
defunctorum eo perfuta serventur. 

4207. Ce procédé d'embaumement, en effet, 
serait le plus expédilif et les corps s'y déforme- 
raient moins. La dessiccation pourrait se faire 
ensuite, soit par le vide obtenu au moyen du sys- 
tème des pompes à air, soit à la fumée des bois 
odorants, comme chez lesZélandais. Mais, croyez- 
nous, brûlez ou inhumez les raoru,et abandonnez 
enfin ce culte d'une puérile vénération, qui. d'a- 
près vos manières de voir, ne saurait commencer 
que par la profanation la plus dégoûtante. 

4208. Médecine légale. - On a cherché à 
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établir des règles pour reconnaître à la couleur 
du cadavre et à la marche de sa décomposition , 
l'époque de son inhumation. C'est une prétention 
du genre de celles dont nous avons fait en plus 
d'une occasion justice , dans le cours de cet ou* 
vrage. Ce sont là des circonstances qui varient à 
l'infini, selon le terrain dans lequel le mort a été 
enterré, les infiltration* accidentelles, la quantité 
'd'air qui aura pu parvenir an corps, la saison du 
décès , la profondeur de la fosse , la situation du 
lieu, etc. ; et les figures en couleur qu'Orfila a eu 
la malheureuse idée de joindre a la dernière édi- 
tion de son ouvrage , seraient dans le cas d'in- 
duire les experts dans les erreurs 1rs plus graves, 
si l'on pouvait y distinguer autre chose, qu'un 
amas informe d'aplats de couleurs superposés au 
hasard. 

S IV. Combustion violente ou décomposition 
ignée. 

4209. L'analogie de la combustion par le feu, 
avec les diverses fermentations dont nous venons 
de parler, est plus positive qu'on ne saurait se 
l'imaginer d'abord; ce n'est pas Ici le lieu de trai- 
ter la queslion sous ce point de vue; nous n'avons 
qu'à tracer la marche , et qu'à décrire les pro- 
duits de cette opération. 

4210. Dès que les tissus végétaux et animaux , 
ainsi que les substances organisatrices , organi- 
santes ou organiques, se trouvent en contact avec 
l'atr extérieur, à une température voisine de celle 
de la flamme , leurs molécules tendent à se désa- 
gréger, à se volatiliser soit isolément , soit par 
suite de leurs combinaisons avec l'oxygène de 
l'air , soit par suite de leurs combinaisons réci- 
|ir*otjuts. t. 1 i c o j m_ r • ï 1 1 o n se no rouie (-Otiil)iisiioii> 
Les produits que l'on recueille alors dans le réci- 
pient sont aussi variés que peuvent l'être , et la 
nature des tissus, et l'essence des arbres, et 
l'espèce animale, et la durée de la combustion , 
et la quantité d'air atmosphérique qui traverse, 
dans un moment donné, la substance combustible. 
En général , les tissus d origine animale répan- 
dent une fumée riche en substances ammoniaca- 
les; chez les tissus d'origine végétale la fumée est 
plus empyreumatique ; mais la distinction n'est 
pas si rigoureuse , qu'elle puisse s'établir sur des 
règles faciles à reconnaître. Toute substance 
soumise au feu commence par bouillir avec une 
espèce d'effervescence , puis par fondre , pour 
ainsi dire , dans son eau de cristallisation ; elle 
noircit; des gaz, des vapeurs s'en dégagent, sou- 
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levant avec elles , comme la vapeur soulève la 
soupape et le piston , les molécules solides, sali- 
nes, ou cristallisées, qui sont dans le cas de s'op- 
poser à leur passage ; et si l'air atmosphérique 
cesse d'arriver à la substance , ou si sa tempéra- 
ture baisse assez pour rendre toute combinaison 
ultérieure impossible , il reste dans la cornue un 
charbon d'autant plus volumineux, que le tissu était 
moins rigide, moins ligneux ou moins osseux , et 
plusglutineux ou plusalbumineux. Si la chaleur te 
maintient au degré convenable et que le courant 
d'air atmosphérique continue à circuler à travers 
le tissu, tout le résidu charbonneux se volatilisera 
en s'oxydant, et, pour dernier résidu, on aura un 
mélange terreux de sels de diverse nature; à la 
carbonisation aura succédé l'incinération. 

421 1. Ainsi, les produits volatils et incinéré* 
sont d'autant plus abondants, et d'autant plus 
complètement isolés , que l'oxygène arrive avec 
plus de constance, sous un plus grand volume , 
et par un degré de température plus élevé. Le vo- 
lume du charbon sera d'autant plus grand que la 
chaleur sera plus élevée, et que l'air atmosphéri- 
que sera plus intercepté. De là vient que certaines 
substances organisées, déposées dans le sein de la 
terre humide, s'échauffent en fermentant, et sont 
trouvées entièrement carbonisées, comme si elles 
avaient passé au feu, lorsqu'une rouille les met à 
découvert. L'origine de la houille et du charbon 
de terre n'est pas différente ; ce sont des forêts 
qui, ayant été enfouies par l'inondation diluvienne 
sous des monceaux immenses de sable, se sont 
carbonisées, fondues, liquéfiées, dans leurs pro- 
duits empyreumatiques , sous l'influence d'une 
souterraine fermentation ; la houille est donc la 
réunion condensée de tous les produits solides , 
charbonnés, oléagino-résineux et empyreumati- 
ques , qui , faute de pouvoir se dégager dans les 
airs et s'isoler les uns des autres , se sont dissous 
mutuellement, et sont devenus compactes sous la 
pression des couches superposées. 

4212. Le charbon est presque toujours, dans la 
aient Iule, un composé très-compliqué de carbone 
et de sels terreux; la fumée de certaines substan- 
ces oléagineuses se dépose sur les parois des tubes 
ou des tuyaux de cheminée, à l'étal presque d'une" 
parfaite pureté. Le diamant, comme on sait, n'est* 
que le carbone cristallisé et diaphane. Il s'oxyde 
en brûlant dans le gaz oxygène, exactement 
comme le fait le charbon le plus vulgaire. Georges 
(417) a fixé l'attention des savants sur un raie 
d'un grand intérêt; c'est que le diamant se désa- 
grège en molécules noires et charbonneuses, 

47 
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quand on l'use avec nn autre diamant au tour 
ordinaire ; en effet , l'on voit tomber une pous- 
sière fine noire , mie Saigey (*) a reconnue être 
composée de carbone pur , en le brûlant au cha- 
lumeau entre deux petite* coupelle* (390). Ce fait, 
en apparence inexplicable, est pourtant suscep- 
tible de la moins équivoque explication. 

4313. Quelque compliqués et nombreux que 
semblent être les produits de la fermentation 
ignée, cependant il nous sera facile de montrer, 
qu'on peut les réduire au petit nombre de ceux 
que nous avons constatés dans la fermentation 
alcoolique et ammoniacale. En effet, l'oxygène de 
l'air atmosphérique , venant à se combiner avec 
le carbone , produit de l'oxyde et de l'aride carbo- 
nique ; avec l'hydrogène du tissu , de l'eau ; avec 
l'azote , de l'acide nitrique. L'hydrogène du tissu 
éliminé produit de l'ammoniaque, avec l'azote de 
l'air atmosphérique , et augmente ainsi la somme 
des produits ammoniacaux renfermés dans le tissu 
combustible. L'hydrogène , avec le carbone , s'é- 
chappe en gaz oléfiant ou carbure d'hydrogène en 
diverses proportions; l'hydrogène restant s'é- 
chappe libre ; mais tous ces produits, se rencon- 
trant à leur tour, se mélangent a leur tour. 
Hydrogène carboné et eau = esprit pyroligneux 
(4l6t)i hydrogène carboné et acide carbonique 
se acide acétique (3985). Acide carbonique, oxyde 
de carbone et eau = acide oxalique. Hydrogène 
carboné et ammoniaque = huile empyreumatique 
plus ou moins fétide, selon les proportions. Huile 
et eau = huile moins volatile et figée A la tempé- 
rature ordinaire. Huile et charbon fuligineux = 
huile noire. Enfin il n'est pas un produit de la 
combustion, qui ne puisse être considéré comme 
un mélange, en diverses proportions , de ces élé- 
ments en petit nombre. Énumérons ceux de ces 
mélanges qui sont le plus souvent employés, et les 
plus faciles à remarquer. 

4214. Fcxee, nom oe foiêe et sue. — La 
suie est au noir de fumée , ce que le charbon est 
au carbone. La suie est le dépôt de la fumée des 
substances riches en sels de toute sorte; le noir 
de fumée est le dépôt de la fumée provenant de la 
combustion des bois essentiellement résineux ou 
oléagineux, du bois de pin. On recueille le noir 
de fumée dans des cheminées horizontales, recou- 
vertes à leur orifice .supérieur par une toile de 
laine peu serrée. La suie est une incrustation de 
tous les sels de la substance combustible : huile, 

(•) Voye.lt Bulletin tcirnnjf<fu0 «I înJustritl du Réfutai» 
l»«r,»« 1*1. :' • m*n 1835 



réaines, silice , sulfate de chaux et de potasse ; 
carbonates de chaux, de potasse et de magnésie; 
phosphates de chaui, de potasse et de fer ; oxydes 

4215. Vinaigre de bois. — Acide acétique 
étendu d'eau , et tenant en dissolution plusieurs 
sels, les huiles, les résines, etc. On en sépare 
Veuprit pyroligneux par la distillation (416!) , 
l'esprit pyroligneux étant volatil plus que l'acide 
acétique; puis, par une distillation subséquente, a 
l'acide sulfurique, on peut obtenir l'acide acétique 
à un grand état de pureté , après avoir traité 
préalablement le mélange par la chaux. 

4216. Gobdros. - Mélange d'huile, de résine, 
de carbone et de sels , qui coule pendant la com- 
bustion des bois résineux. On le recueille en creu- 
sant, dans la terre, un fourneau en cône ren- 
versé, aboutissant a une gouttière horizontale; 
on remplit le cône de bois résineux; on le ferme 
avec du gazon , après avoir mis le feu a la masse. 
Le Irais se charbonoe, le goudron s'en écoule , et 
vient se réunir dans la gouttière en une masse 
noire qui conserve sa consistance visqueuse assez 

4217. Poix. - C'est le résidu solide et résineux 
delà distillation du goudron avec l'eau ; il passe 
dans le récipient une huile aqueuse à laquelle on 
a donné le nom d'huile de goudron; la poix est 
le mélange résineux dépouillé de l'huile essen- 
tielle fluide. 

4218. CauRBoa di bois. — Autour d'une bûche 
verticale, qui sert de pivot central à la construc- 
tion , on dispose, sur un plan de terre incliné, 
les bûches de bois, comme tout autant de rayons , 
de manière à donner A la pile la forme d'un cône 
très-évasé. On recouvre la masse de terre et de 
gazon ; on met le feu au bois par une ouverture 
latérale dirigée du côté du vent ; on enlève le 
pivot dont la lacune forme le tuyau de cheminée 
du brasier; quand le feu a pris, on recouvre le 
trou de terre et de gaion ; et en ayant soin de ne 
laisser pénétrer de l'air que tout juste ce qu'il en 
faut pour activer la combustion , on finit par con- 
vertir en charbon tous les fragments de bois; on 
rompt alors le brasier pour que le charbon allumé 
s'éteigne. On obtient proportionnellement d'au- 
tant plus de charbon en poids et en volume , que 

4219. Coarbor ou noir ANiiAL. — Cette sub- 
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slmce, possédant à un haut degré la propriété 
désinfectante et décolorante , qui est inhérente à 
la structure du charbon en général , ett devenue 
un produit commercial d'une grande importance 
dans les fabrications saccharines. On obtient le 
noir animal, en calcinant, en vases clos , les os , 
les vieux chiffons de laine, les cornes et les sabots, 
les tendons enfin provenant des abattoirs et des 
chantiers d'écorchage. Les produits gazeux se 
rendent , au moyen d'un tube, dans un tonneau 
plein d'eau, acidulée avec l'acide sulfurique et 
hydrochlorique ; ou viennent se brûler, en tra- 
versant de nouveau le brasier, avant de se rendre 
au dehors. Le charbon animal qui a été consacré 
a décolorer les sirops peut servir d'engrais; mais 
on le revivifie par une nouvelle combustion, après 
lui avoir fait subir quelques préparations que 
chaque fabricant tient secrètes. Nous propose- 
rions , nous , de tenir le charbon plongé quelque 
temps dans une eau acide, dans les eaux s unis 
des ainidonniers , avant de brûler de nouveau la 
masse charbonneuse. On pourrait peut-être aussi 
essayer de laver ou de laisser séjourner, plus ou 
moins longtemps , le charbon en question dans 
une dissolution d'ammoniaque. 

4390. Éclairage ac oax. — Soit une espèce de 
cucurbile ou de cylindre en fonte, rempli de 
morceaux de briques concassées; si on élève la 
température au rouge, et qu'on fasse arriver, sur 
les briques, un filet d'une huile quelconque, 
l'huile se décompose en gaz, susceptibles de four- 
nir une Bamme des plus vives , lorsqu'après les 
avoir fait passer a travers un réservoir épurateur, 
on les laisse échapper dans l'air par un bec à ori- 
fice étroit. Si, en effet, on approche la flamme du 
)et gazeux , le jet prend feu avec explosion , et la 
flamme se maintient au bout du bec, tant que la 
source de la distillation gazeuse n'est pas tarie. 
La houille, distillée de la même manière, fournit 
un gaz analogue, mais moins abondant, et qui 
éclaire deux fois à deux fois et demie moins ; car 
la houille en est à sa seconde combustion, et sa 
compacité s'oppose à ce que la distillation s'opère 
dans les conditions où les briques poreuses pla- 
cent les huiles. On ne se sert que d'huile de mau- 
vaise qualité, et , en Suède, de goudron etde poix. 
L'eau du vase épuratoire, que traverse le gaz , 
doit renfermer de la chaux vive pour saturer les 
acides, et savonner les huiles empyreumaliques 
au passage. 

Le coak ou cook est le résidu de la distillation 
de certaines bouilles. 
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Les produits gazeux, susceptibles de brûler 
avec flamme, sont composés d'hydrogène , d'hy- 
drogène bicarboné , d'oxyde de carbone , d'une 
huile empyreumatique fétide, d'un peu d'hydro- 
gène sulfuré , de gaz acide carbonique et d'azote. 

423t. Su en. — Mélange fossile de résine, 
d'huile essentielle et d'acide (4056) , provenant de 
la fermentation diluvienne des forêts enfouies. 
C'est une substance diaphane, tantôt incolore, 
tantôt d'un jaune clair, tantôt d'un brun foncé ; 
plus dure que les résines ordinaires ; d une den- 
sité de 1,065 à 1 ,070; exhalant, sous la pression, 
une huile volatile ayant l'odeur du poivre; en- 
trant en fusion à 287». 

4233. Ritcmb, asphalte. — Substance fossile 
noire, ressemblant à la houille, offrant la cassure 
delà poix, ayant la même origine, mais une 
composition différente a la distillation ; outre les 
produits ci-dessus, elle exhale des vapeurs ammo- 
niacales. La mer Morte, dans l'ancienne Judée , 
en rejette continuellement des fragments sur ses 
bords. 

4223. HciLB DE NAPBTB ET H CI LE »B PETROLE. 

— Substances fossiles et de consistance oléagi- 
neuse, de même origine que les deux précédentes. 
L'huile de naphle est incolore ou I freinent jau- 
nâtre, d'une densité de 0,753, laissant peu de 
résidu à la distillation. L'espèce la plus pure se 
trouve en Perse, dans une marne argileuse, qui 
en est tellement imbibée, qu'on n'a qu'à y prati- 
quer un trou, pour le voir rempli de napbtc li- 
quide. L'huile de pétrole est d'un brun jaunâtre, 
d'une densité de 0,830 à 0,878, laissant un résidu 
noir et volumineux à la distillation. La plus grande 
partie de l'huile de pétrole du commerce nous 
vient d'Amiano, du mont Zibio, près de Modène, 
et du mont Bciaro , près de Plaisance , d'où elle 
sort avec l'eau du sein de la terre. 

4224. Goudron minéral, balte ou pétrole 
TENACE. — On en trouve en Perse , en France, 
près de Clermont , dans les Vosges; il remplace 
le goudron végétal dans plusieurs applications. 
On en relire une poix qui ressemble exactement 
à la poix ordinaire. 

4225. Caoctchoec fossile (3050), bitvxe élas- 
tique, poix minérale ELASTIQUE. — Substance 
très-rare, qui n'a été trouvée qu'en Derbyshire ; 
en France, près de Monlrelais; et dans le Nassa- 
chussels. 
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1236. Nous ne chercheront pat fi entrer dans 
des détails spéciaux, au sujet des substances dési- 
gnées sous les noms de naphtaline ( substance 
sublimée pendant la distillation à sec du gou- 
dron ) ; de pyrètine acide ou py rétine neutre 
( mélanges neutres ou acides d'huiles essentielles 
ou de résines distillées); Av paraffine (couche rési- 
neuse solide qui occupe le fond du récipient dans 
la distillation du bois de hêtre) ; à'eupione (cou- 
che oléagineuse qui surmonte la paraffine ). Il 
faudrait nous jeter dans tout un volume de dis- 
cussions, pour prouver que le nombre de ces 
substances est trop grand ou ne Test pas asseï 
(5008). 

4237. EflCRE nnfci fciM i k , Hem DB CaiRI. — Le 

commerce , effrayé du talent d'imitation , dont les 
faussaires nous ont donné de si fréquents exem- 
ples , avait demandé au gouvernement de diriger 
l'attention des savants vers la recherche d'une 
encre indélébile. L'Académie des sciences fut 
mise en demeure , non-seulement par une lettre 
ministérielle , mais encore par les nombreux mé- 
moires qui pleuvaient sur le bureau du président, 
à chaque séance. L'Académie médita pendant 
près de deux ans , s'il faut en Juger par son si- 
lence , sur les moyens de résoudre le problème ; 
aucun des moyens proposés par les concurrents 
ne fut trouvé, par elle, de bonne et valable qua- 
lité. Enfin , le 13 février 1837, elle lut, par l'or- 
gane de Dumas, un rapport fort long , dans lequel, 
après avoir signalé les inconvénients des encres 
indélébiles, du papier Mozart , du papier de sû- 
reté; après avoir proposé le moyen des filigranes 
pour dessiner , d'une manière inimitable , la pâte 
du papier des effets de commerce ; elle proposa à 
son tour une encre indélébile, dont pourtant elle 
avoua ingénument qu'aucun homme de loi n'avait 
voulu se servir. • Le charbon . disait-elle , est la 
seule substance dont aucun réactif ne puisse faire 
disparaître ou altérer la couleur noire. L'encre 
de Chine se compose de charbon irèir-divisé, de 
noir de fumée ; mais l'écriture à l'encre de Chine 
s'arrête à la superficie du papier, et il serait très- 
facile de l'enlever avec un peu d'eau , en le frot- 
tant à la gomme élastique. Il n'en serait plus de 
même, si on pouvait trouver un moyen de la faire 
pénétrer dans la pâte du papier même. >• Ce' 
moyen, elle crut l'avoir trouvé dans la dissolution 
de l'encre de Chine dans une eau acidulée avec 
I'acide hyd>,ociii.orique, marquant 1°î/2à l'aréo- 
mètre Beaumé, pour les plumes ordinaires; et 
dans une eau alcalisée par la soude caustique, 
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marquant 1* a l'aréomètre pour les plumes métal- 
liques. 

Ce procédé est un corollaire évident de celui du 
blanchissage des statues de marbre , a l'acide hy- 
drochlorique ! El nous concevons nous , combien 
les hommes de loi ont dû rire des hommes de 
science, en apprenant que leur science n'allait pas 
plus loin. Il ne manquait, en effet , qu'une chose 
au rapport, c'était d'avoir prévu les conséquences 
du procédé. 

!• Le procédé par l'acide bydrochlorique aurait 
rendu le papier toujours moite et déliquescent; 
l'acte, griffonné de celte encre, n'aurait pas lardé 
à pourrir et a tomber en lambeaux dans les car- 
tons des éludes : c'est ce que tous les marchanda 
et fabricants de papier onl su très- bien apprécier 
dans l'emploi du chlore pour le blanchiment. Le 
papier le plus blanc n'aurait pas manqué de jau- 
nir ; l'amidon s'en serait saccharifié, el le papier 
eût cessé d'élre collé en quelques années. Enfin, il 
eût fallu inventer, en même temps, des poches 
d'habil inattaquables aux acides; car il n'est pas 
d'habit d homme de loi qui n'eût porté, en peu de 
jours, une grande el belle tache décolorée sur la 
|>arlie gauche de la poitrine. 

2° La soude caustique aurait fini par jaunir et 
charbonner le papier, dans l humidité des cartons 
des études ; elle aurait enlevé aqx plumes métalli- 
ques l'enduit résineux qui les préserve de l'oxyda- 
tion, et qui fait couler I encre sans entrave. 

Le commerce el la procédure ont prév u ces ré- 
sultats , el ils onl eu garde de faire l'essai du pro- 
cédé; les journaux trouvèrent le rapport admi- 
rable; mais heureusement, ce jour de jubilation 
académique n'eut pour personne de lendemain : il 
fut oublié ; et si nous le rappelons , c'est pour 
l'exemple, et pour en prévenir le retour. 



DEUXIÈME CLASSE (8G1). 

BASES WOaGAÎUQUES DES TISSUS. 

4228. Nous venons de parcourir tous les modes 
d'association par lesquels passe la molécule or- 
ganique , pour arriver à être apte à former la 
charpente du tissu et devenir substance organisée: 
carbone et hydrogène ; puis carbone , hydrogène 
et oxygène d3ns une progression conslanle, capa- 
ble d'élever l'hydrogène à la forme d'eau ; dès ce 
moment la substance est organisatrice. Mais, pour 
devenir organisée, il faut nécessairement qu'elle 
se combine ivec une base soit terreuse, soit am- 
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système ou en: 

monlacale; celte combinaison, une foi* opérée, 
prend la forme vésiculaire; elle revêt la propriété 
d'aspirer et le» gaz organisateurs, pour les conden- 
ser en liquides, et les bases terreuses pour organiser 
ces liquides à leur tour ; d'engendrer comme elle 
a été engendrée, c'est-à-dire de continuer le 
développement indéfini, d'où résulte la vie. La 
progression que nous avons observée, dans la 
formation de la molécule organique, s'observe 
avec un égal succès dans la combinaison des sels 
organisateurs : d'abord dissous dansle liquide, puis 
incrustés sur les surfaces, puis combinés si intime- 
ment avec elles, qu'il faut décomposer celles-ci 
pour mettre en liberté ceux-là, ou saturer ces sels 
avec un acide, pour éliminer la substance orga- 
nique, avec les caractères dégomme ou d'albumine, 
dont elle s'était dépouillée en s'organisanl. De là, 
trois divisions principales de celle seconde sec- 
lion : éléments inorganiques incrustés, combi- 
nés ou dissous. 



PREMIÈRE DIVISION. 

BASES ÎSCICSTÊM. 
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en suspension par l'eau, a la faveur d'une cer- 
taine quantité d'acide carbonique que les chara 
s'assimilent, vient cristalliser, sur la surface as- 
pirante, avec des formes bien reconnaissais , 
quand les cristaux sont isolés (7290). Nous avons 
dit en même temps que les conterves présentaient 
le même phénomène (3324). 

4231. Les os, dont nous avons déjà étudié le 
développement (1772), ne se forment pas autre- 
ment. Les valves descoquilles (1807), les rameaux 
arrondis des oculines , tes larges expansions des 
madrépores , s'accroissent, ainsi que tes os, par 
des incrustations de carbonate de chaux, qui se 
déposent sur les parois internes des vaisseaux 
plus ou moins serrés de leurs membranes. Toutes 
ces substances sont redevables de leur solidité à 
l'abondance de ce sel terreux, et elles doivent leur 
poli nacré à la membrane qui recouvre le carbonate. 
Nous imitons cet ingénieux procédé de la nature, 
dans la fabrication du stuc, qui n'est qu'un mé- 
lange desséché de matière animale {gélatine ou 
amfrfon) et de gypse. La nacre artificielle enfin 
n'est autre que ce secret surpris par l'art à la 
nature. 

4232. Je vais joindre à ces exemples quelques 
cas asseï curieux d'incrustations organiques. 



4229. La cellule végétale, ainsi que la cellule 
animale, est une espèce de laboratoire de tissus 
cellulaires, qui s'organisent et se développent dans 
son »ein (Il 19, 1481). Ses parois iraperforées, à 
en juger par nos instruments grossissants les plus 
forts , ont la propriété de puiser, par aspiration, 
dans les liquides ambiants, les éléments nécessaires 
à celte élaboration (3283). Elles ont donc la pro- 
priété de faire comme un triage, d'admettre cer- 
tains matériaux, et d'arrêter au passage certains 
autres, et par conséquent de séparer les éléments 
de certaines combinaisons, pour n'en adopter 
qu'une partie. 

4230. Or, quand celle élimination a lieu à l'é- 
gard des sels, il peut arriver que la partie éliminée 
soit, ou une base insoluble, ou un sel qui ne 
devait sa solubilité qu'à la présence du menstrue, 
que les parois de la cellule ont décomposé à leur 
profil ; alors cette base et ce sel resteront incrus- 
lés sur la surface de la cellule. Nous avons vu 
déjà un exemple de ce phénomène sur la surface 
des tubes internes de chara (3291); nous avons 
fait remarquer que ce carbonate de chaux, tenu 

(•) Memoirt sur Us spcngilUi, tu,,. IV dci Me m. il* la Soc. 
d'W. DM d.P.ri., 1128. 



S I. Incrustation de silice cristallisée (")• 

4233. Lorsqu'on observe, à un faible grossisse" 
ment, un froment de la spongille ue* étangs^*), 
on remarque que son tissu se compose de cellules 
hexagonales, dans les interstices desquelles se 
feutrent des poils grêles , longs et hyalins (pl. 17, 
6g- 1) i qui en fonl'paraltre les bords ciliés à l'œil 
nu. 

4234. Isolés de la substance organique, et ob- 
servés dans l'eau, ils apparaissent comme des poils 

de graminacées , de -1-de roillim. en longueur 
sur j^en épaisseur (502) , et leurs extrémités 
sont obtuses (Bg. 3). Mais à sec ou en ayant soin 
de diminuer l'intensité de la lumière (734), ils 
présentent, dans le sens de leur longueur, trois li- 
gnes parallèles , dont la médiane blanche et les 
deux latérales noires, et se terminent en une pointe 
longue et acérée (fig. 2) : en les faisant rouler 
dans le liquide, par l'agitation qu'on imprime mé- 
caniquement , ou à l'aide de l'alcool , on s'assure 
qu'ils présentent toujours à la fois ces trois lignes 

{••) Ou .rou,.« abond.nc ce polypier dut 1«U»S J« 
Pl«»i*-P, H u«l, P ri» d. P.fb. 
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parallèles , d'où I on conclut que ce sont des pris- 
me* à tix pans. 

4 235. En effet, soit l'hexagone ( fij. C i a h c d c e.qui 
représente une coupe du cristal perpendiculaire à 
ses pans. Que l'on suppose le pan c </appli<|uéiconlre 
le porte-ohjet du microscope. Il est évident que la 
lumière réfléchie sur le porte objet par le miroir, 
traversera, sans être déviée, le parallélogramme 
abcd , et parviendra tout entière à l'objectif ; 
quant aux rayons lumineux qui tomberont sur 
les pans obliques e c et c d, ils éprouveront une ré- 
fraction par l'effet drs deux prismes latéraux 
a e c et b e d f et seront par conséquent rejetés a 
droite et à gauche du foyer du microscope. L'œil 
placé au microscope devra donc avoir trois lignes 
parallèles dont la médiane a b éclairée, et les deux 
autres obscures et égaies a e/qui est la moitié du 
rayon e g. Cependant , par un effet de la diffrac- 
tion des rayons lumineux , la ligne éclairée n'est 
jamais aussi large qui- l'indique la démonstration. 
Mais comme ses rapports avec les deux lignes noi- 
res restent toujours les mêmes , celle obser- 
vation ne détruit en rien le résultat du raisonne- 



4236. Quoiqu'en général ces cristaux soient 
droits et allongés, on en trouve cependant uu cer- 
tain nombre qui se sont, pour ainsi dire , moulés 
sur la convexité des cellules , et qui sont restés 
courbes (8g. 4). 

Telles en sont les formes ; étudions- en mainte- 



4337. En observant a la loupe un morceau de 
spongille brûlé à la flamme du chalumeau , on di- 
rait que son tissu n'a pas changé de forme ; mais , 
à un grossissement plus fort, on reconnaît que 
toute la matière organique a été incinérée, et que 
l'illusion provient du feutre épais que forment en- 

les petits cristaux que nous venons d'exa- 
r. Le feu ne les a nullement altérés. 

4338. L'acide nitrique bouillant dévore la ma- 
tière organique , mais n'attaque en aucune ma- 
nière les cristaux. 

4339. Lorsqu'on les a ainsi isolés, la potasse 
caustique les fait entièrement disparaître par la 
chaleur; la masse se dissout dans l'eau , et l'acide 
sulfuriquc en précipite des flocons gélatineux , 
qui se comportent après le lavage comme la si- 



de silice; mais pourtant leurs pyramides 
présentent en cela une grande différence avec les 
cristaux ordinaires de quartz. Leur pyramide pa- 
rait d'autant plus aiguë qu'on observe avec une 
attention moins souteoue ; car, en la fixant plus 
spécialement, on est tenté de penser qu'elle est 
formée par deux décaissements successif s (pl. 17, 
fig. 5) ; si ce caractère est réel, comme Je le crois, 
cette forme cristalline de la silice pourrait pren- 
dre la dénomination de quarts hrperoxrde (*). 

4241. On retrouve ces mêmes cristaux dans les 
éponges et dans la pulpe médullaire, si je puis 
ra'exprimer ainsi, des polypiers connus sous le 
nom dOcu/ines(4331). 

4943. Telle était, il y a encore peu de temps, 
la manière dont on interprétait les effets de lu- 
mière au miscrocope, qu'un auteur a pris la ligne 
médiane blanche du cristal, pour l'indice d'un 
canal intérieur. Si ces corps étaient cjnaliculés, 
il est évident que, placés dans l'eau après avoir 
été rompus à l'air, leur ligne médiane serait noire 
au lieu d'élre blanche, à cause de la différence 
du pouvoir réfringent de sa capacité (734). Or, 
une simple coupe un peu oblique du cristal suffit 
pour détruire celle illusion, en présentant une 
base obscure et homogène (pl. U, fig. 8, g'). 

4243. Mais l'influence des illusions esi une hydre 
qui renaît sous une forme nouvelle, immédiate- 
ment après qu'on a fait tomber l'ancienne. Cette 
réflexion s'applique à la biforine de Turpin, mi- 
crographe académique, qui ne manque jamais ces 
occasions de malheur pour la nomenclature. 
D'après Turpin, les végétaux du genre Caladium 
posséderaient une nouvelle espèce de cellule élé- 
mentaire, qui jouirait de la singulière propriété 
de pondre par les deux bouts, lorsqu'on la place 
isolée sur l'eau du porte-objet, des faisceaux de 
cristaux de phosphate de chaux, que l'auteur avait 
pris si longtemps, avec Decandolle, pour des or- 
ganes. Ces cellules raphidopares s'obltendraieut 
de la surface inférieure des caladium, lorsqu'on 
eu ratisse l'épiderme avec la lame du scalpel. Les 
ra tissures, placées dans 1 eau sur le porte-objet 
du microscope, offriraient alors ça et là des corps 
d'une forme auaiogue à celle que présente la 
fig. 35, pl. 17, vomissant, par les deux bouts perfo- 
rés (ce), les aiguilles (b) qui viendraient s'isoler et 
s'entre-croiser à la surface (a). 
4344. Avant d'expliquer de la sorte le 
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fanait faire plut que te contenter de 
voir ; il fallait surtout s'assurer d'abord du règne 
auquel appartient la substance observée : c'est ce 
que nous avons fait. Nous avons pris pour sujet 
d'étude un eakuiium du Jardin des Plantes. Nous 
avons retrouvé en effet les cellules en question 
(fig. 53, pl. 17); nous avons vu s'échapper dans 
l'eau une substance (a) hors d'un cylindre opa- 
que (c). Hais la substance qui s'échappait ne se 
composait rien moins que des aiguilles cristallines 
de phosphate de chaux ; celles-ci proviennent des 
autres tissus, et se trouvent dans l'eau avant que 
rien ne s'échappe des prétendues bi forints i avec 
un peu plus d'attention, l'auteur aurait vu que la 
substance qui s'échappe finit par se confondre 
avec l'eau, en prenant peu à peu son pouvoir 
réfringent. Le canal (c) est un canal vasculaire 
coupé par les deux bouts, et qui cède a l'eau sa 
séve, en devenant perméable à l'eau de part eu 
part. J'ai déposé de ces corps dans l'acide sulfuri- 
que,dans l'acide nitrique, dans l'acide hydrochlo- 
rique, le canal (c) a fini par s'y oblitérer et par s'y 
dissoudre graduellement , en perdant graduelle- 
ment son opacité; et après le plus long séjour, le 
champ (6) du corps est resté inaltérable. J'ai fait 
bouillir de ces corps dans l'acide nitrique , tout y 
a disparu, à l'exception de l'écusson (6) , qui s'est 
présenté alors sous la forme de la figure (34, 
pl. 17 ) ; l'écusson (6) est donc une plaque inor- 
ganique adhérente au vaisseau (c) , sur lequel elle 
s'est incrustée. Lorsqu'on ratisse l'éplderme , 
cette plaque de quartz s eu tr/laire, si je puis m'ex- 
primer ainsi, entraine avec elle la partie du vafs- 
t, vaisseau qui s'ouvre alors par les 
, et est capable de laisser 
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dans l'eau tout ce qu'il renferme; mais il ne ren- 
ferme pas la moindre quantité de cristaux acicu- 
lairesde phosphate de chaux (a, fig. 35, pl. 17), 
lesquels proviennent du voisinage et d'un autre 



S II. Incrustation de phosphate de chaux 
cristallisé O. 

4245. Si l'on déchire, sur une goutle d'eau 
placée au porte-objet, un fragment de tige ou 
feuille de phytolacca decandra , la base étiolée 
de nos orc/us , omilhogalum , narcisius, hya- 
einthus, l'anthère des epilobium, les jeunes 
tissus de Vamothera biennit, le calice, les vais- 
seaux de l'ovaire de la môme plante, les anthères 
de Yitnpatiens balsamina , et d'une foule de 
monocotylédones à corolles , on voit se répandre 
dans l'eau une mulliludede petites aiguilles libres, 
mais qui tantôt se réunissent par un bout et 
divergent par l'autre pour former des étoiles, et 
tantôt glissent successivement l'une contre l'autre 
(pl. 17, fig. 14) jusqu'à imiter d'une manière 
frappante le vibrio paxiUiftr de Huiler ("). Or, 
par des dissections faites avec un certain soin , 
on trouve que ces aiguilles sont rangées pariéla- 
lemenl , contre la paroi externe des vaisseaux de 
la plante, qu'elles tapissent 
régularité dans leur disposition. 

4246. Il est facile de s'assurer qu'elles ne se 
trouvent jamais dans l'intérieur d'une cellule; 
car elles sont longues d'un dixième de millimètre 
sur un trois-centième en largeur environ . et le 
diamètre des cellules de certains de ces végétaux 
ne dépasse pas un vingtième de 



(*) Mena ci-de*«uicité, 1828. Et, d*a. 1* mime volume, 
.Vou.WZ.-j abftrvmUon* tur tti critlmmr taUuint. Vorca dm plu* 
JVmmmj .-•<»/ ../.-/;.**« iciauifimuct, | 25,1831 Ckci Moilkac. 

(") « Ce fthrio n'eat peut-être que le ré*nltat du déckire- 
méat de quelque fragment il» plante* ei.deuui , oa biea c'e.1 
une ni»e, dan* l'interdire de* tube* ou cellule* de laquelle II 
»i|ice*e sera eriatalli*** , comme dao* le* .poofiltc. ; j'ai déjà 
eu quelque cUoee d'analogue dana une .ub.taac* vouiac d« 
r,brù> pmwHHf* , »i loutefoi» elle ■'«Bt pa. identique. « 

Cetta note, reproduite de I* première éditioa, a donné l'éveil 
au* anicrograpke» qui M root formé* k l'étude de la nouvelle 
méthode. En 1834 > Kutiiag a aaaoocé que la carapace qui 
cacbe la parti* molle de* bacillaire. e»t de I* «lie* pare. En 
1836, Fi.cber* découvert, daa» le* tourbière, de Fr*a*t*b*d 
en BoMaM , un dépôt .iliceaut de tri poli eotièreairat formé de 
carapace* «le quelque* capèc*. île naruulrt ni icroiro pique, de 
la immcuI* viridèt , qui « >t trecoromun* dan. le* eau* douce* 
de* environ* de Bcrlia. Brcbiavan , la même année, rrproduiMI, 



comme avant été vérifiée par lai , I* note précédente , et con- 
firma que le vibrio pmxdiifrr rat ailkeui , *ia*i que le. dia- 
.loméc*; eteafia , Humboldt , de Berlin, éveilla l'attention 
de. aaa.nl» de Pari. MM un f.il mervcilleai , qui e.t que le* 
.,.!»•■' leatemp. d* duelle, mangeaient ce qu'on affama 
voté d'iafuMirea fomile*. 



aoll mm 



la fannt Jet montagne/ , tiip 
Sur c* , Biol trouve le ami uMg* cité cbea le. Ckiooi*. Pui* 
enfin, da «impie. obarrnteur* , en» aller ai loin , font m voir 

eatrémilé., ** teelaicat l'eatomac avec du bol d'albumine-, et un 
iuant.l , I* feuilletoa tcienlifiqua d* I* pre**e qnotidiena* fut 
»ur la point de préconiser le tnpoli avec tem foa.ilra luacioaro- 
piqo**, comme 1* .uccedané de la g* latine, pour r*limcatalioa 
du pauvre (3607). Ce vacarme académique , qui dur* to.il le 
moi. d'août 1836. était pour le moia. au», amu.ant que ceint 



de. cloilra filtate* qui *'l 
l'onl Rov.l , et que celui de. 
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4947. On constate leurs fnr mes cristallines par 
le même procédé que ci-dessus (4235) , et l'on 
s'assure de même que ce sont des prismes à six 
pans, terminés à chaque bout par une pyramide 
de même hase (fig. 7). Mais il faut employer à cet 
effet un très-fort grossissement (de 500 à 1000 
diamètres). 

4948. L'alcool, l'élher, l'ammoniaque, l'eau 
bouillante, le plus long «éjour dans l'eau où ma- 
cère la plante ( un an , par exemple ), n'attaquent 
nullement ces aiguilles. 

4249. Les acides végétaux ne les attaquent pas. 
Le* arides minéraux les dissolvent sans la moindre 
trace d'effervescence, l/oxalale d'ammoniaque 
précipite de la solution de la chaux , quand l'acide 
qui les dissout n'est pas en excès. 

4250. Exposés à la chaleur rouge sur une lame 
de verre , et observés ensuite au microscope, ces 
crislaux n'ont pas subi la moindre altération, et 
l'acide minéral les dissout même alors sans effer- 
vescence. 

4251. Ces aiguilles ne sont donc ni un carbo- 
nate calcaire, ni un oxalale, sel que la chaleur 
pulvérise et change en carbonate. On pourrait , à 
leur forme et à leur grosseur, les confondre avec 
le sulfate de chaux; mais les aiguilles du sulfate de 
chaux se réduisent en poussière à une faible tem- 
pérature, fondent a une température plus élevée, 
tandis que le phosphate de chaux est infusible au 
chalumeau, si on le traite seul et sans fondant. On 
peut faire comparativement l'expérience, en sou- 
mettant à la même chaleur deux lames de verre , 
dont l'une supporte les aiguilles isolées de nos 
orctais , et l'autre les aiguilles de sulfate de chaux 
obtenues par l'évaporation d'une solution acide 
de craie et d'acide sulfurique. 

4252. Les aiguilles des végétaux dont nous par- 
lons sont donc des crislaux aciculaircs de phos- 
phate de chaux, sel qui, comme on le sait, abonde- 
dans les tissus des plantes (*). Le tissu des feuilles 

(') Ce, peut*» aiguille» ont été prise», p»r Decaad»||e, pour 
de. organe» ou de. poil, qu'il a pomme» raphiJet , h peu prit 
M moment où nom aron» publie noire premier IraTail II le, 
Mail Heure» , a»ce la forme de I» fie,. ï, pl 17 , en rerlu de 
l'illusion que Dont nom ugnalée plu» li.nl . Junue , 
qui le premier le» entre»' il , »»»il ronnu I» même erreur 
(/aum«/rfr^A>»i7.,1H02,p»g. 187, 188). I.e mémoire de Ju- 
noc n'e»t p»» le .. ... qui iilechippé '» l'iuleur.kie.rr (Mtmoirt 
t»r rorp>nu<i,ion Jei pUnto , 1812 . iu-4* ) • de»>né le. »►- 
;uili. . du pba.pk.te deeb.nt . aa «ujet deequc'le» il a'etpnmc 
• in» : * On trouve, d.n» le li»»u cellulaire de quelque* 
piaule» , tantôt dan» le» cellule» grande* et remplie, d'air, p e. 
dan. le CalU rlMwpu* > pl. 5, fig. 22, 9) , dan. 1. Muai M. 
f untun laulÔt dan» le» ctoaui enlic cellulaire» , ». r., dan» 



et tiges du phytolacca decantlra est feutré par 
ces aiguilles, presque autant que celui des spon- 
gilles l'est par les crislaux de quartz. 

4253. Nous citerons encore le sulfate de chaux 
(gypse ou plâtre) que certaines espèces de plantes, 
les légumineuses , surtout , s'assimilent avec une 
avidité si remarquable, que leurs tissus glutineux, 
en s'en incrustant , finissent par devenir imper- 
méables à l'eau. De là vient que leurs semences fa- 
rineuses refusent de cuire (960) et de se ramollir 
par l'ébullilion , lorsqu'on a plâtré la plante, 
ou qu'on se sert d'une eau séléniteuse pour les 
faire cuire. 

§ III. Incrustation cristalline d'oxalatede 
chaux {"*). 

4254. Dans les tubercules d'iris de Florence, je 
découvris des cristaux d'une autre forme, et 
qu'aucun observateur n'avait jamais rencontrés 
dans les végétaux. On les aperçoit facilement en 
obtenant des tranches minces de ces tubercules. 
La fig. 10, pl. 17, représente une de ces tranches. 
On y voit les cristaux a saillir au dehors d'un 
tissu cellulaire k mailles carrées oblongues », dont 
ils occupent les interstices ; et ils forment ainsi 
des rubans diaphanes entre le tissu cellulaire fé- 
culent c, qui esl opaque, à cause des grains de fé- 
cule qui l'obstruent (1023). 

4255. Ces rubans de cristaux, comme les précé- 
dents , tapissent les vaisseaux qui s'anastomosent 
dans le sein du tubercule. 

4256. Lorsqu'on en tire un à l'aide d'une pointe, 
hors du fourreau dans lequel il esl plongé, on le 
trouve souvent terminé comme le montre la 8- 
gure 8, ce qui rappelle grossièrement, il est vrai, 

la figure d'une Bêche. Ces cristaux ont 1 de 
millimètre en largeur, et la plupart d'entre eux 
atteignent un tiers de millimètre en longueur.Pour 

VAlot verrucom ( pl. fig. 20 ) , de» corp» lrè»-fio»rt criatal- 
lif», rangé, quelquefois en faisceau», et toujours de la mène 
grandeur dau» le» mrmetp lante» , qui (ercbleut être un tel 
ttitniielAt \t piaule, mai» qui, telon le» nbsertalion» Je ïlu- 
dolplii, ne «e lai. .eut dii»Oudrr ni dans l'eau ui dau» IV»pril- 
Je .111 , «culrment d.n» l'acide aitrcui ( p. 9i ( ). » A l'époque 
où non» puLliâmr» l'anal r se mirrmrnpique de ce» corp», on 
lema bien de M refa.er quelque lempt e l'éridence et » l'eiac- 
lil.idede. œoTen. d iniesliralion de la nouirlle méthode ; on 
professa bien encore quelque lemp» que ce» peli'-s rorpa étaient 
de» organe» en fuseau -, mai» ennn il fallut ae résigner à s'em- 
parer pour »on compte de la démonstration , U l'aide d'un rap- 
port académique) celait ordonné. 

Mémo.» ci de^u. cité, 1828. 
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reconnaître leur forme cristalline, soit la tig. 7, 
pl. 8. on voit que le cristal n'offre ici qu'une la rge 
bande blanche terminée par deux facettes obliques, 
et qui par conséquent sont obscures , tu qu'elles 
dévient les rayons lumineux à la manière d'un 
prisme. Mais si, à l'aide d'une pointe ou d'une 
goutte d'alcool (724), on fait tourner fe cristal sur 
lui-même, on lui voit prendre successivement 
l'aspect de la fig. 8 el celui de la fig. 7. Or ces 
circonstances indiquent évidemment que ces cris- 
taux sont des prismes rectangles, terminés par 
une pyramide 5 quatre faces qui résultent du dé- 
croissemenl sur les angles. Car lorsque le prisme 
â quatre pans est appliqué par une de ses faces 
contre la lame horizontale du porte-objet , il est 
évident que les rayons lumineux traverseront 
toute la substanc e du cristal sans se dévier. Mais 
lorsque le cristal sera incliné sur un de ses angles, 
alors toutes les faces étant obliques, par rapport 
au foyer du microscope, joueront le rôle de pris- 
mes, et dévieront les rayons lumineux à droite et 
à gauche ; le prisme rectangle offrira donc trois 
bandes longitudinales parallèles, dont la médiane 
blanche et les deux latérales obscures , et entin il 
se rapprochera, à la faveur de celle illusion, de la 
forme des cristaux à six pans dont nous nous 
sommes occupé plus haut (4235) ; et celte illu- 
sion disparaîtra toutes les fois que le cristal 
s'appliquera , contre le porte-objet, par une de 
ses faces. 

4237. Si Ton veut maintenant obtenir la mesure 
de ses angles, on aura recours au goniomètre mi- 
croscopique décrit au S 7l6et suiv. de cet ouvrage; 
et l'on trouvera que l'angle abc (fig. 7, pl. 8) 
=62, et par conséquent l'angle 6frf=149('). 
L'inclinaison d'une face sur l'arête eut donc envi- 
ron de 162«. Quand une face envahit toutes les 
autres, le cristal est alors terminé en bec de han- 
che, en burin, ainsi que le montre la 6g. 11, 
pl. 17 ; ce qui provient peut-être du clivage d'un 
cristal fracturé. 

4358. Ces cristaux sont insolubles dans Talcool, 
l'éther, l'eau bouillante ; et la plus longue maéé- 
ration des tubercules dans l'eau froide ne par- 
vient pas à les attaquer. Les acides végétaux, l'a- 
cide oxalique lui même bouillant ne les attaque 
pas non plus. 

4259. Mais les acides minéraux étendus ou con- 

(*) Lande tartriqiM précipita U ch aui, en erialaoa analogue! 
a eni da l'oialate de ckaoi . par leur. Toron ri par leure 
dioeeaaioa» ( pl. 8, fi* 6 ,> ; aaaia qai a'ru diatiaenaat par l'ouver- 
ture d. V,„ t w .Ac, qu, .,( da 102. et ,* , OBM ; q „,„r- par 
*HI. d. r.o.le M =129 (4307). 
«ASfAll — TOII II. 



centrés les dissolvent sans la moindre efferves- 
cence , et l'ammoniaque détermine un abondant 
précipité dans la dissolution. 

4360. La potasse caustique, même à l'aide de la 
chaleur, ne les attaque pas non plus. Elle les isole 
au contraire très-bien de leurs fourreaux organi- 
ques, par la propriété qu'elle a de transformer les 
tissus en acide oxalique (3996). Aussi , peut-on 
obtenir, par ce moyen , ces cristaux , à l'état de la 
plus grande pureté, après quelques lavages. 

4261. Si on les soumet au feu sur une lame de 
verre, el qu'on les examine au microscope après 
le refroidissement , ils ne semblent avoir changé 
ni d'aspecl ni de forme par réflexion ; par réfrac- 
tion , Ils ont un aspect un peu opaque et des ta- 
ches noirâtres. Mais alors une goutte d'acide végé- 
tal ou minéral étendu suffit pour les dissoudre , 
avec une effervescence qui fait voltiger le cristal , 
comme une fusée, dans le liquide. 

4262. Or tous ces caractères appartiennent ex- 
clusivement à l'oxalate de chaux. 

4263. Dans les feuilles de rhubarbe on trouve les 
mêmes cristaux, mais agglomérés (fig. 9 a), rare- 
ment isolés (6) ; et quand ils le sont, on observe 
toujours que les bases des deux pyramides oppo- 
sées sont conligués (6) (••). 

4264. Les cristaux de l'iris de Florence ou germa- 
nique se retrouvent en plus grande abondance 
dans les tissus âgés du Cactus peruvianut 
(cierge du Pérou), et là ils affectent les mêmes di- 
mensions et la même disposition que dans le tu- 
bercule d'iris , en sorte que la fig. 10 peut servir 
pour les unsel pour les autres ("*). 

4265. Je suis convaincu que les cristaux d'oxa- 
lale de chaux sont formés, comme ceux de phos- 
phate, dans les interstices des cellules allongées 
(pl. 17, fig. 10 b), non-seulement par l'analogie 
de leur position autour des vaisseaux , non-seu- 
lement par leur disposition bout à bout, mais 
encore par tout ce que nous avons dit sur la 
cause et le mécanisme de l'incrustation. Au reste, 
jamais je n'ai aperçu de cristaux dans le sein d'une 
cellule vivante et d'accroissement (1105), c'est-à- 
dire élaborant la substance verte ou la gomme. 

5 IV. Influence des tissus organiques sur 
la cristallisation. 

• %s * "va a » a v a « w a \j w w a 

4266. L'oxalate de chaux ne cristallise point 

(") Toaa. IV dea Menoiree da la Soc. d'kurtoire Bat. da 
Paria, 1S27. Kotti tuUilionntlUi tmr r*lcjentlU H Ut ipon 
ftilfi t 2*. 

("•) Xomwuur eo«p$ de /ootUtitniifiiutt , par, 25, llil, 
Chet Mailla»,,»-».. 
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dan* nos laboratoires, au moins d'une manière 
appréciable à no< instrument* grossissants; il se 
précipite en une poudre fine et amorphe. Les lis- 
sus organiques ont la propriété de modifier, de 
favoriser, et même de déterminer la cristallisation 
de certaines substance*, que la violence de la 
réaction ne nous permet d'obtenir qu'à l'état 
de poudre. J'ai bien des fois répété une expérience 
dont j'ai retrouvé la note depuis la première édi- 
tion de cet ouvrage. Je me rappelle qu'en mé- 
langeant une solution concentrée de gomme, 
avec du carbonate de chaux cristallisé, du bicar- 
bonate de soude, de l'ammoniaque, el de l'acide 
pbospborique , de manière que l'acide fût un 
peu en excès, il me suffisait de saturer par 
l'ammoniaque , pour précipiter le phosphate de 
chaux à l'état de belles lames cristallines , dont 
je pouvais facilement déterminer les angle* à un 
faible grossissement (*). Becquerel a opéré la cris- 
tallisation de substances incristallisables par l'in- 
fluence des forces électro-dynamiques; la puis- 
sance de l'organisation appartient peut-être à cet 
ordre de phénomènes physique*. 

5 V. Autres incrustations cristallines. 

42G7. Les cristaux calcaires que nous avons déjà 
eu occasion de voir se former sur la surface des 
tubes de chara ( 3301 ) te retrouveront sans doute 
encore dans d'autres tissus animaux ou végétaux. 

4968. En 1830, le vénérable Lebaitlif vint me 
montrer une poussière qu'un botaniste de la ca- 
pitale lui avait donnée , comme le pollen d'une 
plante, dont il le pria de taire le nom. Mais ce que 
le botaniste prenait pour des grains de pollen , 
c'étaient des cristaux octaèdres très-réguliers, et 
qui rappelaient exactement la forme fondamen- 
tale , le noyau «lu finale de chaux. Les grains de 
pollen , réduiU a de très-petites dimensions , na- 
geaient à côté de cet cristallisations immobiles; 
mais leur petitesse les avait soustraits à l'attention 
du botaniste ('*). Je ne sache pas que depuis lora 
rien ait été publié a cet égard , et Je n'ai pu déter- 
miner la nature de celte substance , a cause de la 
faible quantité qui m'en fut laissée. 

4269. Il existe certainement bien d'autres sor- 
tes d incrustation* sur les tissu* végétaux. On 
pourra rencontrer l'oxalate, le phosphate elle 
«ulfale de chaux à l'état amorphe et pulvérulent. 
Mais je ne possède encore rien de précis sur ce 
sujet fécond d'étude*. 

{') J» Util port» h rroir* que la I h i là r. toliire «I EtoMMy 
rrrnl de It il K)o jouent us liwt-frud rùU dut r«ll« produ*. 
tton de U rmulliutior. 



S VI. Calculs urinaires, biliaires. 

4Î70. Ce n'esl pas par un phénomène différent 
de celui de l'incrustation , que se forment les cal- 
culs de la vessie . des articulations , du foie , elr. 
L'analogie de leur développement avec les os (177ï> 
est rendue évidente par une coupe transversale , 
car on voit alors des emboîtements concentriques, 
plus ou moins poreux et d'une apparence plus on 
moins fibreuse, selon que l'incrustation a eu lien 
dans des interstices cellulaires plus distants. Leur 
origine comme tissus est démontrée, par l'em- 
prisonnement fréquent des calculs urinaires dan* 
une espèce de poche, qui est évidemment la cellule 
dans laquelle ils ont pris naissance. Ceux qui sont 
libres n'ont pas une autre origine; seulement il* 
«ont nés sur la paroi la plus superficielle de la 
vessie, et se sont détachés ensuite par l'effet de 
leur pesanteur. 

4371. Ainsi on peut considérer un calcul uri- 
naire comme un organe anomal, dont le tissu s'est 
incrusté , ou bien d'un sel insoluble à base 
d'ammoniaque, soit acide [calculs d'acide uri- 
que (4051), soit alcalin, c'est-à-dire avec excès 
de base (calculs d'urate d'ammoniaque), soit 
neutre (ocyde erstique) ; ou d'un double sel a 
base alcaline (urate de soude) ; ou bien de phos- 
phate de chaux (4245); ou bien de phosphate de 
magnésie et d'ammoniaque ; ou bien d'oxalale de 
chaux (4551) ; ou bien de carbonate de chaux, ce 
qui est très-rare ; ou bien enfin, ce qui est plu* 
rare encore, des sels précédent* mêlés à un peu 
de silice. 

427S. Les calculs biliaires ne seraient compo- 
sés, d'après les chimistes , que de choleslérine et 
de matière jaune résineuse; l'élude de* cendres 
n'ayant fixé leur attention que par l'importance 
de leur» proportions. 

S VII. Fossilisation. 

4275. Les tissus organisés soustraits à l'action 
de l'atmosphère et plongés, toit dans le vide arti- 
ficiel, soit à de grandes profondeurs dans les 
entrailles de la terre, acquièrent, tout à coup, la 
puissance de remplacer leurs incrustations nor- 
males par de nouvelles incrustations, et leurs 
liquides organisateurs, par de* substances inor- 
ganiques qui viennent, en se solidifiant, se mouler 
sur les parois des organe* qui les aspirent, et for 

{") jliutaL il** mm<'i s"«WvM. , lw. III, SMSJ* til, 
1 8ÎO. 
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ment, avec elles, une combinaison stationnai r et 
impérissable. Les individus organisés sont, dan* 
ce cas, pétrifiés; el l'on donne le nom de fossilisa- 
tion à la loi mystérieuse qui préside à celle trans- 
formation. Dans nos fontaines incrustantes, nous 
reproduisons un simulacre de ce phénomène , les 
organes qu'on y dépose ne tardent pas à se revê- 
tir d'une couche de calcaire qu'ils semblent as- 
pirer. En laissant plonger un fragment ligneux 
dans une solution concentrée de sulfate ou autre 
sel de fer, les interstices et cellules pseudo-vascu- 
laires s'emplissent et s'obstruent tellement du sel 
insoluble, que Ton croirait avoir sous les yeux 
un tronc d'arbre fossile, el que le tissu en est 
tout aussi susceptible d'acquérir un beau poli par 
le frottement. Dans une fontaine d'Islande, les 
confervcs s'emprisonnent tellement dans la silice, 
déposée en forme de gelée par le silicate de chaux, 
qu'il s'y produit des agates aussi belles que les 
agates fossiles. Il est une circonstance de la fossi- 
lisation qui mérite de fixer plus spécialement 
l'attention du physiologiste; c'est la tendance 
qu'offrent les tissus mous et gélatineux, que le 
diluvium a déposés dans uu milieu calcaire, à 
s'emparer de la silice, qu'ils semblent aspirer de 
loin, et avec laquelle ils se combinent intimement, 
plus encore qu'ils ne s'en incrustent. Nous avons 
déjà fait connaître le fait singulier des parasites 
pvlyi'tfurmes des bélemniles ('), qui, loges dans 
l'intérieur de ces fossiles calcaires, s'y sont telle- 
ment agatisés, qu'en plongeant la bélemnite dans 
l'aude bydrocblorique ou nitrique étendu, on 
finit par les isoler el mettre à nu les détails 
les plus subtils de leur organisation. Dans le 
\ouceau tystème de phyttologie végétale, 
$t&38, en 1856, nous avons démontré que l'an- 
thère glutineuse du <. hara s'est silicifiée en 
gyrogonite. Il existe, dans la craie, un exem- 
ple frappant de ce pouvoir d'élection, de la part 
des tissus mous et exempts d'ossification. Les silex 
pyromaques s'y trouvent, en effet, stratifiés par 
couches régulières, horizontales, et d'autant plus 
datantes entre elles qu'elles se trouvent situées à 
une plus grande profondeur. Les contours bizar- 
rement arrondis de ces corps, dont quelques-uns 
atteignent dix-huit pouces de long, le mode d'in- 

....,1.1,,... .lu I»1IM .,..1', Plira„„(.,.n. , .,l , .in 

crustdiion ae leurs surraces , rnomogeneite ue 
la pale intérieure qui les compose, ne permettent 
pas de considérer ces rognons comme des dépôts 
opérés au hasard, et tout porte à croire que 
chacun 8e ces rognons est le fosile d'un ver 

(•) Àmutl. det MSSsWiS J'obitrtmlum , lo» 1, 1*39, tt 



gigantesque de la classe des vers microscopiques, 
que Muller a figurés sous le nom de proieus 
diffusut tenax {Ençjrei., pl. I, fig. 2). La con- 
firmation de celte idée peut élre facilement obte- 
nue par l'élude des cailloux roulés, cbex lesquels 
ou rencontre souvent des forme* aussi bizarres 
que chez les rognons de la craie. Il suffit de les 
briser pour acquérir la certitude que leurs formes 
arrondies ne proviennent pas du frottement, mais 
préexistaient à la catastrophe qui les a portés à 
d'aussi grandes distances. Eu etfet,deurs contours 
sont concentrique» aux veines intérieures qui se 
dessinent en vives couleurs sur la coupe trans- 
versale qu'une cassure opère ; et ces veines mul- 
ticolores indiquent nécessairement tout autant 
d'organes ou couches d'organes distinctes, et rap- 
pellent admirablement bien les emboîtements 
sous-culanés que nous offrent, par une section 
au scalpel, les tissus musculaires el coriaces de 
tant d'animaux inférieurs, qui vivent encore dans 
nos mers. Les cailloux arrondis rappellent, avec 
une exactitude surprenante, la forme et les acci- 
dents de surface des Ascidies sphériques, el on y 
dislingue Irés-souvent jusqu'aux deux ouvertu- 
res du canal alimentaire. J'ai rencontré, dau* 
l'intérieur de ces tissus agatisés, un espace 
ferrugineux, en losange, ayant sept a huit milli- 
mètres de longueur : examiné à la loupe, il offrait 
une reticulalion cellulaire, composée de cellules 
hexagonales régulières , analogues aux cellules 
végétales ou animales, tapissées de globules 
comme amylacés, et qui atteignaient chacune 
jusqu'à près de deux millimètres , il était impossi- 
ble de se refuser à voir, dans celle conformation, 
le fossile d'un organe a grandes cellules plonge 
dans un tissu plus compacte, près de la cavité 
stomacale ; et je ne doute pas qu'une étude sem- 
blable, poursuivie comparativement par la dissec- 
tion au scalpel des grands vers marins actuels, 
el par la dissection au marteau des cailloux rou- 
lés, n'amène à metlre dans tout son jour l'identité 
d'origine de ces deux classes d'êtres. 

4*74. agates. — Daubenton appela l'attention 
des géologues, sur la détermination des filaments 
ramifiés verdàlres, ou d'une autre couleur, qui 
donnent un certain prix aux échantillons d'agates. 
Il reconnut l'existence de la conferve des ruis- 
seaux, d'une mousse, de zoophy tes, dans les agates 
qu'il soumit à ses observations. Mac Culloch a 
publié des dessins, trop peu grossis, en faveur de 
celle opinion. Blumenbach, qui d'abord avait pro- 
fessé l'opinion contraire, a fini par l'adopter, en 
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découvrant , dan* une agate du Japon , une 
mous- analogue au sparganlum erectum. 
Ad. Brongniart, sans s'arrêter à d'autai graves té- 
moignages, se prit, en 1829, à nier positivement 
l'existence des corps organisés dans les agates; 
il ne considérait les veines et arborisations, qui 
font le prix de ces fossiles, que comme des filons 
métalliques, qui se seraient insinués dans la pâte 
du silex, à l'instant de sa solidification. Il s'ap- 
puyait sur ce que la plupart de ces rameaux n'of- 
fraient plus rien d'analogue à la forme des con- 
ferves actuelles : celte opinion était fondée sur 
une idée erronée, que l'auteur s'était faite des 
résultats de légalisation. 11 est évident, en effet, 
que les tissus délicats et mous ne sauraient con- 
server leurs formes naturelles, dans un milieu 
qui les emprisonne en les desséchant; aussi, il ne 
nous fut pas difficile (*) de reproduire artificielle- 
ment, et par la simple pression de deux lames de 
verre ; ou en emprisonnant les conferves dans de 
la gomme arabique, exposée à l'air et se desséchant 
sur une lame de verre; ou bien en les attaquant 
préalablement par un liquide désorganisâtes; 
de reproduire, dis-je, avec les conferves de nos 
ruisseaux, toutes les formes représentées sur les 
planches des agates fossiles. Ayant repris alora 
l'élude des agates que nous avions a notre dispo- 
sition, ainsi que de celles du MuBèum, nous y 
découvrîmes non -seulement des conferves et des 
filaments de nature animale, mais encore des 
zoophytes, des œufs de mollusques, etc. Ces faits 
ont clé reproduits dans le Nouveau système de 
phr-vologie végétale et botanique, $ 1836, 
en décembre 1836. L'idée était assez vieille 
devenir académique. En 1837, Uumboldt 
de Berlin, à l'Institut, des fragments de 
clialcédoine renfermant diverses espèces de poly- 
piers, que Turpin s'empressa de dessiner avec un 
pinceau qui n'y regarde pas de si près, et qui a le 
malheur de figurer les taches rouges du verre 
pour des globules du sang (séance de mars 1838), 
de placer des cristaux calcaires dans l'oeuf des 
limaces, et de défigurer bien d'autres objets. Nous 
ne nous arrêterons pas à discuter le mérite de 
ces figures ; les agates sont trop riches en objets 
de ce genre , pour qu'on attache une si grande 
importance à disputer sur la synonymie de quel- 
ques-uns; on y trouvera tôt ou tard les représen- 
tants de toute la flore et la faune d'eau douce. 
Nous mentionnerons, de ces annonces, que le 

(*) Annal, dci teunen / vturmtitm , ton. III, p»g« 243, 
lêîO. 



feuilleton scientifique des Journaux politiques a 
amplifiées avec une complaisance si incompétente, 
nous mentionnerons une seule inexactitude, qui 
ne nous étonne pas. L'auteur a rencontré, dit-il, 
des œufs de plumalelle ou crislatelle (3079) dans 
le silex pyromaque de la craie de Meudon. Nous 
soupçonnons celle annonce d'être le pendant de 
la découverte des rhombes de carbonate dans 
l'œuf des limaçons : c est une lecture 
mique. 



DEUXIÈME DIVISION. 

BASES COMBnf.ES AVEC LES tttUHIf DES TISSUS. 

4274. En traitant les tissus de colon par l'acide 
sulfiirique concentré , on parvient à obtenir de la 
gomme \853;, qui ne diffère de la gomme arabique 
que par l'ab»ence des sels qui aboudeol dans celle- 
ci (3120). 

4275. On obtient le même résultat en traitant 
de la même manière les lulies de chara (3322). 
D'un autre côté , par l'incinération des fils de co- 
lon et des tubes de chura, on obtient du carbo- 
nate calcaire. Il e»l évident que si cet le base n'existe 
pas à Tétai d'incrustation sur le tissu organique, 
elle doit être combinée intimement avec la sub- 
stance organisatrice de celui-ci , substance qui est 
la gomme. Or, pour se convaincre que la base ne 
se trouve pas ici à l'étal d'incrustation , il suffit 
de laisser digérer ces tissus dans l'acide hydro- 
cblorique élendu d'eau et parlant incapable de 
désorganiser le tissu ; après avoir bien lavé ensuite 
le tissu à l'eau pure, l'incinération fournira tou- 
jours la même quantité de sels calcaires. On peut 
reconnaître facilement la nature de cette base , en 
opérant snr un seul lube de coton préparé comme 
ci -dessus. Il suffit de le tenir à un millimètre de la 
flamme blanche d'une chandelle, pour remarquer, 
sur la cendre qui se forme par la combustion , les 
scintillations éblouissantes qui rappellent le pas- 
sage du calcaire à l'étal alcalin. 

4276. L'on remarque en même temps qu'en 
s'incinéranl, le tube conserve sa forme primitive, 
quoique réduite ; mais que sa surface, au lieu de 
présenter un tout uni et compacte, est devenue 
persillée et pour ainsi réticulée ; en sorte qu'on 
voil que l'incinération n'a eu lieu que par la vo- 
latilisation des molécules organiques, dont l'ab- 
sence est marquée par les vides qui se montrent 
entre les molécules inorganiques. 

4277. Cet effet s'observe, d'une manière pi- 
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quante , au moyen du procédé suivant. On prend 
une lanière d'épiderme, dont le* réiiculation* 
cellulaires soient bien dislincles, comme sur la 
ligure 7 de la pl. 7, et dont on a préalablement 
enlevé tous les sels incrustés , au moyen de l'acide 
bydrocblorique étendu et de lavages répétés. On 
l étale sur une lame de verre mince ; on en exa- 
mine , on en mesure néme les compartiments 
cellulaires au microscope (490} . On place ensuite 
avec précaution , sur le feu , cette petite lame que 
l'on fait chauffer au rouge pendant quelque temps. 
On la retire , en l'éloignant peu à peu et graduel- 
lement de la chaleur, ta l'observant alors au 
microscope , on croirait que ce tissu n'a nullement 
été altéré et que son organisation est restée intacte-, 
mais une seule goutte d'acide Irès-élendu suffit 
pour détruire celle illusion , car ce* réticulalion* 
y disparaissent avec rapidité (*). 

4278. Il est donc évident que le sel forme la 
base des tissus, dont a matière organique ( eau 
et carbone, 856) formait l'élément organisateur. 

4279. Celte loi d organisation n'est pas s|iéciale 
au régne végétal. Soit, en effet, un tube rougeâ- 
tre de l'alcyonelle des étang* (•') lavé comme ct- 
dessus. Si on le fait ensuite incinérer dansune cuil- 
ler de platine , la masse se boursoufle, noircit, et 
finit à la longue par s'incinérer. Les cendre* res- 
tent tellement rougeatre* et papyract-e* , qu'on 
dirait que le tube n'a été que purifié et mi» en 
pièces par l'aclion du feu, et que son organisation 
subsiste encore tout entière, liais ou s'assure du 
contraire , en les abandonnant dans l'acide by- 
drocblorique. 

4280. En saturant l'acide par l'ammoniaque, on 
obtient un précipité abondant en Hocons bteus, 
qui, quelque* heure* après, deviennent tout à 
fait rougeâlres. 

4281. Le nitrate de baryte et d'argent, l'oxalatc 
d'ammoniaque , le sous-carbonate de potasse , 
n'indiquent dans ces cendre* aucune trace de tel 
soluble ou insoluble. Elles ne sont ni acides m 
alcalines , l'eau ne leur enlève rien. L'acide nitri- 
que ou bydrocblorique n'y manifeste pas la moin- 
dre effervescence (005). En le* calcinant au feu 
avec de l'acide nitrique, il se dégage en abon- 
dance du gaz nilreus, et le* cendre* apparaissent 

C) Cette diatolution «'opère stec ou mu» etTert carence, 
»*lou que la Iim da «erree»! raie* plut ou non» loogtciup» 
aipoWe M contact de l'air, apr*. I .uc.uerat.on du liuu. C»r 
la tltttSM a«aot «Jiroio» l'acide carbonique <|ui aut.il pu rae- 
wi a>*ori«< S la ctiaai , il faut que «11» -ci auil quelque temps 
en contact a» ce l'air, pour qu'elle rcdcwcnuc carbonate-, aui 
drpeut d« la tibia quantité s acide carbonique qui ciialc dau» 



alors plus rougeôlrcs et plus compactes qu'aupj- 
ravant. 

4289. Le prussiate ferruré de potasse aiguisé 
d'un acide leur communique la couleur bleue la 
plus intense. 

4283. Ces cendres sont donc uniquement com- 
posée» de fer, qui parait combiné avec le tissu à 
l'état de Iriloxyde, à cause de la couleur rougeâlre 
de ces tubes vivants, couleur dont ils ne sont 
redevables a aucune matière colorante soluble, soit 
dans l'alcool, soit dans l'élher, soit dans les huiles, 
et que le prussiate ferruré de potasse change tout 
a coup en bleu intense, lorsqu'on plonge le poly- 
pier vivant dans ce réactif. 

4284. Il est vrai pourtant que le fer n'est pas la 
seule base dont l'analyse révèle l'existence dans 
le tissu du tube; car on observe, en l'incinérant, 
que la fumée ramène au bleu le tournesol rougi 
par un acide, et répand une forte odeur d'écreviste 
brûlée, ce qui démontre la présence d'un sel am- 
moniacal dans le tissu vivant. Nous avons élabli 
plus haut que les tissus animaux diffèrent des 
tissus végétaux, en ce que ceux-là possèdent 
toujours l'ammoniaque, parmi leurs base* inorga- 
niques. 

4283. Quoi qu'il en soit, l'histoire de l'alcyo- 
nelle m'a fourni une observation qui vient encore 
à l'appui de ce que j'ai dit ailleurs , sur le rôle que 
jouent les racines, par rapport à la nutrition du 
végétal. J'ai toujours rencontré ce polypier em- 
pâté exclusivement sur des pierres siliceuses 
( meulière» ou caillaues ) , qui, comme ou le sait, 
sont toujours abondamment colorées par le fer. 
Le tissu du lube de l'alcyonelle , qui , au sortir de 
l'œuf, est incolore, d'un beau blanc, et gélatineux, 
ne se colore donc en rouge el ne devient solide 
et cassant, qu'en aspirant, par son empâtement 
radiculaire, le fer de la silice qui lui sert de punit 
d'appui. 

4280. Quant à la silice, que la chimie en grand 
serait exposée a trouver dans celle substance, je 
dois prévenir que celte substance appartiendrait 
exclusivement aux grains de sable qui s'attachent 
a son tissu, el restent emprisonnés dans le lube, 
ave une opiniâtreté telle , qu'où ne peut les isoler 
qu'un a un el a la loupe. 

l'alasotpliera. L'effer«e»c</i>c» m rrconaait au uicroacope, a un 
dégageaient de palitr* boule» aoiratie», marquée» d'un point 
blanc au centra, cl qua nou» avons dit étrn daa bulle, da g»a 
tarai plongea» dana l'eau (666). Nous la* a» on» figurée» pl. S , 
fig. 12a'. 

(") Voja» aVaat. ait r»kjrv*ttU , $ 46, la». IV daa Me*, 
dala Société d'imu sut. da Paris, 1S2S. 
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4287. Quant a la silice que l'analyse constate 
dans la plupart des tissus végétaux , j'avais dit, 
dans la première édition de cet ouvrage, que 
j'ignorais sous quelle forme cette substance se 
trouvait d.ms l'épiderme des liges des céréales. 
J'ai repris depuis le même sujet avec grand soin, 
et je me suis convaincu qu'elle n'y existe pas à 
l'état d'incrustation et sous des formes cristallines, 
mets bien, au contraire, combinée à l'étal de base 
avec le tissu épiib-rmique lui-même, et transfor- 
mant ainsi l'épiderme en un vernis aussi solide 
qu'imperméable à l'eau. En effet, j'ai fait bouillir 
de la paille dans l'acide nitrique; l'organisation 
cellulaire , examinée au microscope avant , pen- 
dant et après l'ébullition , n'a pas présenté la 
moindre altération dans sa configuration générale. 
Un séjour de deux mois de la paille dans l'acide 
nitrique concentré n'a pas produit d'autres phé- 
nomènes; tous les tissus Intérieurs se sont décom- 
posés; il s'est dégagé dans le flacon hermétique- 
ment bouché du gaz rutilant ; mais l'épiderme est 
resté IntacL Et c'est li ce qui explique la difficulté 
qu'éprouve la paille à s'incinérer; la silice Joue 
ici ie même rôle que l'acide phosphoriquc dans les 
tissus imprégnés de phosphate ammoniacal; il 
recouvre les tissus combustibles d'une couche 
imperméable a l'oxygénation. Nous avons vu ci- 
dessus la silice combinée avec le tissu chez certai- 
nes productions équivoques du bas de l'échelle. 
Les coques pierreuses du grémil ( lithotpermum 
officinale ) doivent également leur dureté pier- 
reuse à la combinaison de la silice avec leurs tissus 

42Kb. L'albumine, chez les animaux en général, 
(1496). et la gomme, chez les végétaux (3099), se 
combinent donc avec des bases, pour se transfor- 
mer en tissu ; et il est possible que le rôle que 
jouent les tissus, dans l'élaboration des sucs né- 
cessaires au développement du végélal ou de 
l'animal , se modifie uniquement d'après la nature 
des bases avec lesquelles ils se combinent. C'est a 
l'élude analytique de ces combinaisons organiques 
que la nom elle méthode doit surtout s'attacher. 

4S80. Il est possible et même vraisemblable que 
certaines substances organitatrices dites immé- 
diates ne diffèrent véritablement entre elles que 
par l'absence ou la présence de ces bases (') , que 
le sucre (3148) ne soit que la matière organique 
non combinée et réduite à elle-même, que la 

( a ) J« dj» baaea ; tout n« yi t« i croirer» cfliat <]uc l«a ihmii 
«<• »odI jamaia corabio** »><■<■ Ira aola , cl que, Janj rta torlci 

ci. coaabumeou o, , Ils i~«a»t I. rttl dam Midi «I 

« «tu irai SM baara . S, la chaut a. lrou.au , I «tel M ratboiut. 



gomme ne soit que du sucre combiné ou mélangé 
avec un certain nombre de sels ou de bases , qui , 
par une association plus iotime , doivent la trans- 
former en ligneux. 

4990. Il est encore probable que tant d'autres 
substances acides ou neutres , cristallisables ou 
non , qui, a l'analyse, ne diffèrent pas entre elles, 
sous le rapport de leurs éléments organiques , ne 
doivent leurs différences physiques et chimiques 
qu'a la présence et a l'absence de certaines com- 
binaisons salines (5899). 

4291. Le même raisonnement doit s'appliquer 
aux huiles et résines , que nous avons vues ne 
différer des substances organisatrices végétales, 
que par l'absence d'une certaine quantité d'oxy- 
gène , qu'elles ne lardent pas à absorber , quand 
on les laisse en contact avec l'air atmosphérique. 
La preuve que ce» substances , en absorbant de 
l'oxygène, sont susceptibles de se combiner avec 
des sels, m'a été fournie par l'expérience suivante. 

4399. J'avais laissé exposée au contact de l'air, 
pendant plusieurs mois, une couche d'huile d'o- 
live épaisse d'un centimètre environ , au dessus de 
l'eau dans laquelle j'avais déposé du soufre en 
fleur, du fer et des sels ammoniacaux tels que des 
hydrochlorates , ainsi que du phosphate de chaux. 
Le fer et le soufre ne manquèrent pas de se com- 
biner en sulfure noir; l'huile commença peu à peu 
a se dessécher, et finit , au bout de six mois, par 
former une membrane plissée et comme ridée, 
jaune supérieurement et jaune rougeâlre en des- 
sous, élastique comme du caoutchouc, ne tachant 
plus le papier, neutre aux papiers réactifs. Or, 
dès ce moment, celle substance était devenue 
insoluble dans l'alcool, l'éther et les huiles, même 
a l'aide de la chaleur ; l'eau ne lui enlevait rien de 
soluble. Cependant, en la désorganisant par les 
acides , ou par la polasse , ou par l'incinération , 
on y retrouvait en abondance les sels que j'avais 
déposés, ou qui s'étaient combinés dans l'eau 
qu'elle avait si longtemps surnagée. Le prussiale 
ferruré de potasse aiguisé d'un acide y dénotait la 
présence du fer, mais seulement après plusieurs 
Jours de contact (3734). Cette huile, qui pourtant 
exhalait encore sou odeur caractéristique (4105), 
s'était donc transformée en tissu, en s'assimilanl 
de l'oxygène d'un côté , el des bases ou des sels de 
l'autre. 

4395. En conséquence l'élude raisonnée , et des 

<laa< le tiaau ligarui, l'aride talfariqo» concentre , qui l'i.ole 
afctefMM (•!•)« •>» ««parerai! rffer»«at*dc. ; M qui 
n'a aa, H««. 
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cendres , et des sels avant l'incinération de la sub- 
stance , captif mortuum si dédaigné et si rebuté 
par l'ancienne chimie , me paraît destinée à don- 
ner le mot de tant d'énigmes et de tant d'anoma- 
lies, que présente a l'observateur le te ;nc de l'or- 



TROISIÈME DIVISION. 

COMBINAISONS SALINES DISSOUTES DANS LES LIQUIDES 
DES TISS18 ORGANISES. 

4294. Les produits de l'incinération ne provien- 
nent pas uniquement des sels incrustés sur la sur- 
face externe des tissus (4229^ , ou des bases com- 
binées en tissus avec les substances organisatrices 
(4274) ; les liquides qui circulent dans les vais- 
seaux, etceux que renferment les cellules, tiennent 
en solution un assez grand nombre de sels, qu'il 
importe d'étudier et d'analyser au microscope; 
car l'analyse en grand est capable de tes altérer ou 
de les faire disparaître entièrement. 

4295. Or l'élude des sels au microscope était 
tout aussi inabordable , quand nous avons entre- 
pris de nous livrer a ces sortes de recherches, que 

Celui-ci avait ru pourtant une espèce de pressen- 
timent du parti que la chimie serait un jour dans 
le cas de tirer de celte étude ; car ayant dessiné 
un certain nombre de cristallisations de sels dont 
il connaissait d'avance (*) la nature , et ayant en- 
suite évaporé du sérum de sang (3423) (") sur 
une lame de verre, il signala Panatogie qui existe 
entre les arborisations qu'on y remarque avec 
celles du sel ammoniac (bydrochlorate d'ammo- 
niaque). Mais celle analogie peut devenir illusoire, 
quand on n'invoque , pour la constater, que la 
ressemblance des formes et non pas celle des réac- 
tions. % 

4296. Les sels que les sucs végétaux et animaux 
tiennent en solution se composent de phosphates, 
carbonates, oxalates, malates. tartrates et sulfates 
de chaux, de fer, de manganèse, de magnésie, 
d'alumine , qui s'y dissolvent à l'aide de l'acidité 
du sue; d'hydrochlorate* , acétates , carbonates , 
silicates, nitrates, sulfates, phosphates, iodates et 
hydriodates, cyaniUs et peut être hydrocyanales 
de potasse, de soude , d'ammoniaque , de chaux , 
d'alumine, de magnésie, de fer, de manganèse, etc. 
La pousse, la soude et la chaux sonl les bases qui 

(•) Ammmtntt mioninf if.ie» , in-folio 



se présentent avec plus de constance et en plus 
grandes proportions. 

4297. L'incinération décompose ou fait entière- 
ment disparaître quelques-uns de ces sels , par 
exemple , quelques hydrochlorates , les nitrates , 
les carbonates, les acétates et tous 1rs sels a 
acides végétaux , enfin les sels ammoniacaux. 

4298. L'étude microscopique des sels doit donc 
se faire sur les sucs eux-mêmes, avant toute 
action de la chaleur. On y procède au microscope 
de deux manières , qu'il fuut toujours faire mar- 
cher de front et comme contre-épreuves l'une de 
l'autre : par précipitation et par évaporalion. 
Par évaporalion, on obtient des cristallisations 
qui permettent de déterminer les formes appré- 
ciables au goniomètre microscopique (716), et de 

faire agir les réactifs en connaissance de cause. « 
Les paragraphes suivants fourniront les exemples 
les plus saillants des avantages de celle méthode 
d'investigation chimique. 

S I, Carbonate de chaux. 

4299. Si on peut en obtenir un seul fragment 
cristallisé, on le couvre d'une lame d'eau dans 
laquelle on le laisse séjourner; il y reste insolu- 
ble. On mêle une faible quantité d'un acide quel- 
conque , métne végétal ; il se produit une effer- 
vescence que l'on reconnaît au dégagement des 
bulles de gar (pl. 8 , Bg. îî a'). Quand le cristal a 
disparu en entier, on verse avec un petit tube de 
verre une goutte d'oxalate d'ammoniaque sur le 
liquide, et Ton voit se former sous ses yeux des 
myriades de petits points opaques. L'acide sulîu- 
rique produit un effet plus caractéristique, en 
déterminant la formation d'un grand nombre 
d'aiguilles quelquefois rayonnées, qui restent 
insolubles dans un excès d'acide, et qui sont 
entièrement analogues à celles du phosphate de 
chaux (4245). On peut encore , pour reconnaître 
la nature de la base, employer l'acide tartriqne 
qui précipite la chaux en magnifiques cristaux 
que nous avons figurés (pl. 8, flg. 6) (4257); ils 
diffèrent entièrement de ceux que l'acide tartrique 
détermine dans la potasse, et dont nous parlerons 
plus bas. 

% II. Carbonate de potasse. 

4300. Le liquide fait effervescence par un acide 
végétal ; par évaporalion il ne cristallise pas , et 
le résidu reste déliquescent ; le muriate de plaline 

{'•) nu , P i 87. 
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y détermine des cristallisations jaune d'or et 
informes. L'acide tartriqtie le précipite subite- 
ment, et avec une vive effervescence, en cristaux 
déterminables. 

$ II!. Carbonate de soude. 

AUX. Cristallise en arborisations que l'on voit 
pl. 16. fig. 10; l'acide hydrochlorique très-élendii 
les fait disparaître, pour les métamorphoser, par 
évaporalion spontanée, en cristaux de sel marin. 

$ IV. Hydrochlorate de soude (chlorure 
de sodium , sel marin). 

4302. Les cristaux en sont cubiques, mais dé- 
primés sur deux faces opposées . par des espèces 
d'escaliers , qui représentent l'empreinte d'une 
pyramide à ba^c carrée [pl. 8, fig. 12 a) placée de 
champ sou* les yeux de l'observateur. Par le jeu 
de la lumière au microscope , ce» pyramides en 
creux semblent des pyramides en relief (*). C'est 
le sel le plus reconnaissais au microscope et 
celui qui cristallise le plus facilement. Les acides 
faibles le dissolvent sans effervescence , ainsi que 
l'acide hydrochlorique et l'acide nitrique très- 
concentrés ; mais l'acide suirurique concentré y 
produit une effervescence des plus vives, en 
s'ernparant de la soude , aux dépens de l'acide 
hydrochlorique qui se dégage sous forme de bulles 
(pl. 8, fig. lia'). 

S V. Hydrochlorate de potasse 
(pl. 8, fig. 12 6). 

4303. Cristallise, par évaporalion spontanée, en 
carrés, en parallélogrammes, en paillettes hexa- 
gonales ; on en reconnaît la base au moyen du 
muriatede platine (4300), et l'acide par la réaction 
des acides faibles et concentrés, comme ci-dessus 
(4302). 

4304. Le chlorate de potasse (pl. 16. fig. 6) 
cristallise d'une manière analogue à l'hydrochlo- 
rate de soude. Ses cristaux sont des rbombes de 
100- sur 80°, et marqués souvent d'escaliers 
comme les cristaux de sel marin. 

S VI. Acétate et sous-acétate de plomb. 

4305. Rien n'est plus reconnaissablc au micro- 

(*) Pour M convaincre q»« «S» pjramide» aonl an ert.it et 
non «a relief, il aurai de et rendre raiaon dte eflcti du miroir 
réflecteur »n luicroeeope. Quand ua rràul eat terminé par une 
p. rami.lt aaillanlt et placé, .le . I.airp août Ici « eut de l ob. 



:me partie. 

scope que les sets provenant d'une manipulation 
dans laquelle on a employé le sous-acétate et 
l'acétate de plomb. Il est rare, en effet , qu'on ait 
éliminé ces deux réactifs, de manière qu'on n'en 
retrouve pas quelques cristaux , au microscope, 
en faisnnt évaporer le sel sur une lame de verre. 
Ces cristaux affectent la forme de lamelles en 
boucliers, proéminentes au centre et marquées de 
stries rayonnantes. La fig 14. pl. 10, représente 
un groupe dp ces hmelles de sotis-acélale de 
plomb ayant depuis un dixième, deux tiers jusqu'à 
un demi -millimètre dans leur plus grand dia- 
mètre. 

% VII. Tartrate de potasse 
(pl. 8, fig. 13 et 14). 

4306. Lorsqu'on précipite le carbonate de 
potasse par de l'acide tartriqtie en excès , on 
obtient subitement une quantité proportionnelle 
de cristaux tourmentés, comme les offrent les 
fig. 9 et 10 de la pl. 8 ; il m'est arrivé une seule 
fois d'en obtenir, en grande abondance, avec les 
formes de la fig. 14, que je n'ai pu reproduire 
depuis. 

4307. Si on dissout les cristaux de tartrate 
acide de potasse dans l'acide acétique pur, on 
obtient, par évaporalion spontanée , des cristalli- 
sations qui, formées avec plus de lenteur, sont 
beaucoup plus régulières que les premières. La 
fig. 13 de la pl. & les représente. La moyenne de 
quatorze observations faites sur différents cris- 
taux, à l'aide de mon goniomètre microscopique, 
m'a donné l'angle oui =133° 18'.Le supplément de 
133 e 18' étant 40° 82', il s'ensuit que la moitié 
de l'angle abc étant égale au supplément de l'angle 
gab, l'angle total abc doit être de 93» 64'. Or j'ai 
trouvé cet angle par l'observation directe, me don- 
nant 9>. Quand uneface (fc) avait envahi toutes les 
autres, j'ailrouvé, par l'observation directe, l'angle 
efh=Al. S'il arrive maintenant que la face opposée 
de l'autre bout envahisse toutes les autres à son 
tour, on aura un losange efgh, dont les angles 
obtus seront de lôô" 18', et les angles aigus do 
40» 82': or l'observation directe m'a souvent 
donné 130° 50* pour les uns et 49° 30' pour le*, 
autres, sur des cristaux un peu déliquescents; 
s'il arrivait ensuite que les deux faces du même 
cAté des deux bouts du cristal envahissent toutes 
les autres , on aurait le triangle fed dont Pangle 

•erraltur, la f»re la plue éclairée eil celle qui eal oppoaét a la 
tordre do miroir; or, iri, c'en tout le contraire. Pour déter- 
miner la face qui e.t oppoaee a celle du miroir, il faut i emt 
rom, leduienicemml det irrace. IN m.croeeope. 
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fed mail de 89° 36'. En supposant maintenant 
que deux de ers triangles égaux s'accolent par 
leur base (fit), on aura un rhombe de «6» 36' sur 
95° 74'; on en voit un figuré (m), et l'observation 
directe m'a souvent donné 85 sur 93. D'autres 
foie , le même rhombe m'a donné 106 sur 107, de 
même que l'angle abc, ce qui fournil à peu près 
le calcul, en joignant ensemble la moitié de 
l'angle gub = 133» 18' avec l'angle aigu efh=4A. 
Les cristaux 6c, étant cristallisés en polyèdres et 
non en lames, offrent plus de difficultés à l'ob- 
servation que les précédents ; mais on peut cepen- 
dant toujours s'assurer qu'ils dérivent des mêmes 
formes , en ayant soin de compléter les observa- 
tions directes par les inductions du calcul. 

■ 

S VIII. Tartrate de potasse dissous dans 
l'acide acétique albumineux (acide lac- 
tique, 3319.3875). 

4308. Le suc de Chara m'avait présenté, au mi- 
lieu de cristallisations dont l'avais pu déterminer 
la nature, des cristaux elliptiques (pl. 8, flg. 12c) 
dont j'ai cherché longtemps vainement l'analogie. 
Enfin, je les retrouvai dans le suc du grain de 
raisin, dans le vinaigre ordinaire, et dans les vins 
du Nord évaporés spontanément sur une lame de 
verre (pl. M, 6g. Il, abc). Les acides minéraux ou 
végétaux, concentrés ou non, les dissolvent sans 
la moindre effervescence. Le muriate de platine 
me parut les attaquer plus vite que le chlorure de 
sodium. Ils sont déliquescents, et par conséquent 
fortement ombrés sur les bords. Mes soupçons 
tombèrent donc sur le tartrate de potasse, qui 
abonde, comme on le sait, dans le vin. Mais le 
tartrate de potasse cristallise avec des formes 
toutes différentes (4306) ; il était permis de pré- 
juger que celte différence pourrait bien ne tenir 
qu'à l'influence d'un mélange; il était donc ration- 
nel d'essayer, sur le tartrate de potasse ordinaire, 
l'action de toutes les substances que l'analyse 

(') L*uwenao«k i «« et (igttré dtat le vinaigre ce* en. tant 
elliptique» ( ' ' iwUu-m , mm. I, pag. 1 ); et aneeilôl il 
eoaoçonaa qu* l'acidité qui. d epr** certaine auleurt, prove- 

wis mm U d*. ugu.il» { **„en>) .lu viMlfM , devait , 

au contraire, être attribuée a l'introduction Je la pointe de cet 
criataui angiltét J»n« lu papille* de l'organe du goùl. Ce tjui 
In confirma encore davantage daaa cette idée , c'est que plut la 
vinaigra- «Hait fort a la laagne, et plua ce» cr .tant elliptique* 

cas crialaua août obi a» , arrondit on tronqué* par let deiii boutt. 
Enfin il profita de celle occaiioa pour réfuter ceux qui préten- 
dent que le ein engendra la goutte; car a» ant obaetv» let cal - 
HASPAIt. — TO«l II. 



indique dans les vins. Par l'acide acétique seul le 
tartrate cristallise avec des angles réguliers (4307); 
en y ajoutant de la gomme, l'ouverture des 
angles n'en est pas altérée: avec l'alcool non plus. 
Mais un mélange d'albumine et d'acide acétique, 
dans lequel j'avais laissé dissoudre du tartrate de 
potasse ordinaire, me donna, par évapoalion 
spontanée, toutes les formes des cristaux du rin 
(pl. 8, flg. n ,abc) avec leur déliquescence, leur 
dépression, leurs pointes quelquefois effilée* , 
enfin avec la forme en flèche (a). Les cristaux 
elliptiques que l'on trouve dans le vinaigre et 
dans le suc de chara sont donc des lartrales de 
potasse, dissous dans une combinaison d'acide 
acétique et d'albumine, que nous avons dit avoir 
été pris pour un acide spécial, acide lacti- 
que 13375) (*). 

4309. Les lactates signalés par Berxélius, dans 
|f sang et bien d'autres liquides animaux, ne sont 
que des acétates albumineux, et non des tarlrates 
dissous dans l'acide acétique albumineux (5599). 

S IX. flydrochlorate d'ammoniaque 
(pl. 8, fig.12, ddd). 

4310. Arborisations dont une figure ne peut 
qu'imparfaitement représenter l'élégance et les 
effets. Lorsque le liquide est saturé de substances 
organisatrices, ces arborisations sont contournées 
et irrégulières «f <f ). On reconnaît la nature de 
ce sel par l'emploi des autres acides étendus et 
concentrés (4309), et la nalure de la base, au 
moyen de la potasse qui y produit une efferves- 
cence, en éliminant l'ammoniaque gazeuse, ou 
mieux en soumettant la lame de verre du porte- 
objet a l'action de la chaleur, qui fait évaporer 
toutes ces jolies bigarrures. On trouve ce sel, 
absolument négligé par les analystes (844), dans 
presque tous les liquides animaux, dans le sé- 
rum du sang et du lait, dans le pus, les urines, 
et dans la salive de l'homme à jeun. 

cuit de la goutte, il n'y rencontra aucua det crietaux du viu. 

On voit que c'était alort le betu liècle de l'imagination. 
Comme il était permit de rave» * ton aite et aaa* contradicteur ! 
On regardait au microecope , et l'on ditcourait) cela ta nom- 
mait obaerTcr. On n'allait pat même piaqu'a recourir a dea 
preuve* , el l'auteur uc conçut pat alora l'idée d'obtereer du 
vinaigre ditlillé, où il n'aurait plut aperçu la moindre trace 
da eru>laui;or pourtant l'acidité dn vioaigre aurait augmente 
par la dialilUtion. Led ennui 1er ( Jmm$. micrcteopiq., pl. \l ) 
ne paraît pat avoir eu conaaîttavca du travail de LeuvrenKuetk , 
il n'a tignré dam la viu que Ici loaangej, et non le* el- 
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5 X. Nitrate d'ammoniaque. 

4.311. C'est le sel ammoniacal don! la cristalli- 
sation s'éloigne le plus du type général de ces 
combinaisons a base volatile. Ce sont des rubans 
anastomosés entre eux, et dont la superficie est 
quelquefois doublement concave (pl. 17, fig. 12) ; 
l'acide sulfurique concentré en dégage l'acide 
nitrique, comme il dégage l'acide hydrochlorique 
des hydrochlorale*. 

S XI. Autres sels ammoniacaux. 

4312. Ils se rapprochent , par leurs ramifica- 
tions . de l'hydrochlorale d'ammoniaque. A l'élat 
de pureté on pourrait peul-élre parvenir à les 
distinguer a Poiiverlure des angles de leurs arbo- 
risations ; mais comme les mélanges organiques 
en dévient considérablement les rameaux , de leur 
direction primitive , il faut désespérer de pouvoir 

moquer ce caractère seul dans le* observations 
microscopiques. La fig. 13, pl. 16, représente 
l'acétate d'ammoniaque. 

$ XII. Sels à acide organique et à base 
d'ammoniaque. 

4313. Nous en distinguerons de deux sortes 
principales, les sels obtenus par précipitation et 
les sels obtenus |»ar sublimation. Les premiers se 
divisent en deux catégories , ceux dont la polasse 
ne dégage pas d'ammoniaque . et ceux que la po- 
lasse décompose. Le» uns et les autres peuvent 
provenir du régne végétal , comme du régne ani- 
mal. 

A. SEL» 0BTXNC8 PAU PRiCIPITATlOB. 

a. Sels dont la potasse ne dégage pas de 
l'ammoniaque. 

ALCALOÏDES VÉGÉTAUX (fl/ca/S vi'gètQUX OU 

bases >>ali{lables des auteurs). 

4.114. Baumé ( Éléments de Pharmacie, 
7« édition . pag- 251 ) a décrit . sous le nom de 
sel es»eniicl d'opium , un produit cristallisé qui 
revient a ce que les modernes ont désigné sous le 
nom denarcotinc.Ncnmann, Wedeltus, Hoffmann. 
Proust et Trulles ont parlé d'un sel essentiel 
acide , obtenu de l'extrait d'op.um. 

4315. En 1803, Derosne a publié ( Annal, de 
Chimie , t. XLV, p. 257.) un travail fort étendu 
sur l'analyse de l'opium, dans lequel il décrit le 



D pin» grande exacliiud«i 
et à la description qu'il en donne, les auteur» 
récents n'ont pas ajouté la moindre circonstance 
nouvelle. Il vit que ce produit cristallin neutre 
était composé de carbone, d'oxygène, d'hydrogène 
tt d*a«ote : «I l'obtenait de la dissolution concentrée 
de l'opium , qui , en refroidissant , laissait déposer 
une substance grenue , qu'il levait à Veau, dissol- 
vait dans l'alcool bouillant, et obtenait cristallise* 
en prismes à base rhoraboldale, parle refroidis- 
sement. Il signala dans le suc, la présence d'un 
acide qui n'était, d'après lui, que de l'acide acé- 
teux. En traitant, en outre, l'extrait d'opium par 
le carbonate de potasse, il en sépara un sel diffé- 
rent du premier, alcalin, d'une saveur araère , 
donnant à la distillation les mêmes produits am- 
moniacaux et oléagineux que le précédent. Ce »el 
est évidemment la substance que , plus tard , Ser- 
luerner désigna sous le nom de morphium. De- 
rosne en attribuait l'alcalinité au carbonate d«i 
polasse , dont il avoue n'avoir jamais pu séparer 
ce produit. 

43IC. En 1804, Seguin , qui avait connaissance 
du mémoire de Derosne, lut un travail , dont la 
publication n'a eu lieu ( nous ignorons le motif 
de ce relard) qu'en 1814, dans les Annales de 
Chimie, t. XCII. L'auteur s'accorde avec De- 
rosne, sur la nature de l'acide libre de l'extrait 
d'opium , et reconnaît, en même temps, la pré- 
sence d'un autre acide, qui , d'après lui, pourrait 
bien être de l'acide malique ou acétique modifié. 
Il n'ajoute rien de plus a ce que Derosne avait dit 
du sel obtenu directement de l'extrait. Quant au 
sel, que Derosne considérait comme un sel impur, 
Seguin l'obtient , en traitant le suc d'opium par la 
potasse , la soude ou l'ammoniaque ; et à part te 
choix de ces réactifs , la description qu'il donne 
du sel n'est qu'une répétition de ce qu'en avait dit 
Derosne. H faut que Tbénard aitbien peu confronté 
les deux mémoires, ou ne les ait pas confrontés du 
tout, pour avoir cité à cet égard le nom de Seguin, 
à la place de celui de Derosne. Au reste, il est 
démontré aujourd'hui aux moins clairvoyants 
que, dans les questions de priorité , l'Institut ne 
voit que les hommes , et non les faits. 

4317. Deschamps jeune, pharmacien, à Lyon, 
avait retiré déjà un sel fébrifuge de l*. xtr.nl de 
quinquina. 

4318. En 1805 et 1806, Serluemer (Journal de 
Pharmacie de Trommadorff, tom. XII l. p. 155; et 
tom. XIV, p. 47), publia, sur l'analyse de l'opium, 
un travail analogue n celui de Derosne, mais que 
l'auteur sentit la nécessité de reprendre, a cause 
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de son imperfection. Ce m fut qu'en 18}6, qu'il 
livra au public le résultai de set nouvelles recher- 
ches, dans un mémoire qui a été traduit dans te 
tome V des Annale» de Chimie et de Physique. 
Là, l'auteur annonça que l'on pouvait considérer 
comme une hase salifiable, la morphine { sel 
impur de Derosne), qu'il appelait morphimm. 
C'est ce travail qui a fixé l'attention des chimistes 
sur ce genre de corps. 

4319. Hohiquet et Vogel furent les premier» a 
répéter les expériences de Serluerner. Kohiqoet 
attribua l'alcalinité de cette substance, à la^pré- 
sence de l'ammoniaque, que la magnésie, la chaux 
ou la potasse aurait dégagée d'un sel ammoniacal, 
«t qui se serait combinée avec la substance rési- 
neuse ou résinolde. 

Celte opinion fut soutenue aussi par Du long , 
dans un rapport, fait à l'Institut, sur les analyses 
élémentaires des bases salitiables ; mais on ne s'y 
arrêta pas longtemps ; et ce fut longtemps une 
grande: hérésie que d'oser soutenir quelque chose 
tic iiemhlable, sur un sujet, lequel, envisagé 
d'une autre manière, était appelé à combler d'or 
et d'honneurs les pharmaciens français qui se 
mirent à exploiter la découverte de Serluerner. 
Dulong et nobiquel semblèrent même reculer 
devant l'effet que produisit leur hypothèse. 

4320. Vauquelin avait émis la conjecture que 
tous les sucs végétaux qui jouissent de quelques 
propriétés particulières , tels que ceux d'opium , 
de quinquina, et autres, le doivent a des principe* 
immédiats. 

4321. les pharmaciens, en appliquant tes 
procédés de Serluerner a l'élude des sucs des 
plantes pharmaceutiques, n'eurent pas de peine à 
grossir le catalogue des bases salitiables végétales; 
et comme chacun se ruail à la conquête de ce 
nouveau monde , et que la gloire en revenait à 
celui qui arrivait le plus tôt , il se fit, qu'à force 
de se hâter, on s'exposa à bien des mécomptes et 
des désappointements; l'un, prenant pour un 
alcali , un mélange de suc el.d'une base terreuse ; 
ét l'autre, signalant un acide végétal dans un suc 
qu'il avait recueilli imprégné d'un acide minéral ; 
en sorte que la liste marchait a la hausse et a la 
hais Je , et que le jour où l'on, annonçait la décou- 
verte d'un nouvel alcali végétal , on en effaçait , 
d'un trait de plume, quatre ou cinq de la liste. On 
procède enfin un peu plus prudemment, mais non 
d'une manière plus rationnelle: on en est venu à se 

et des acides inorga- 
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niques, mais la suspicion s'est arrêtée là. ouoi qu'il 
en toit, on adopta, eu France, la terminaison 
en ine pour désigner cet bases : le morphinm. 
de Serluerner, ou tel impur de Derosne , prit le 
nom de morphine; Vacidum papaveheum de 
Serluerner, ou acide acétique mélangé de Derosne 
et Seguin , prit le nom d'acide méconique ; et le 
sel estentiel de Baumé et Derosne prit le nom de 
narcoline : en 18î6 , l'Inslitut de France récom- 
pensa la découverte de Serluerner, en accordant 
un prix de 10,090 fr.à Pelletier et Caventou, pour 
avoir été asse» heureux de vendre des milliers de 
quintaux de sulfate de quinine. Uabenti dabi- 
tur(')l 

!• Procédé d'extraction des alcaloïdes. 

4399. Lorsque le suc esl aeide , on le traite par 
la magnésie ou l'hydrate de chaux ; on recueille, 
sur un filtre, le précipité cristallin qui se forme; 
on le lave , on le dissout dans l'alcool concentré 
et bouillant, d'où on relire la base salifiable 
organique par évaporalion. En traitant le produit 
par l'éther, on obtient, en certaines circonslancet, 
deux espèces de cet substances. 

AM •>. Si le suc est neutre , on l'aiguise avec de 
l'acide nydrocMorique , afin de rendre la 
satiflabté soluble , et on le traite après i 
dessus, d'abord par la magnésie ou la chaux, puis 
par l'alcool bouillant. Ce sont la les deux procédés 
en général employés , et qui te modifient 
soiremenl , selon que l'indique la nature i 
langes qui accompagnent ces prineitws. 

4334. Il est un fail remarquable , c'est qu'avant 
le traitement par la magnésie ou la chaux, le 
précipité qu'on obtient d'un suc n'est point 
alcalin (4316). L'alcali terreux a donc dégagé de 
l'ammoniaque, comme lorsqu'on le met en contact 
avec un sel ammoniacal ; c'est là l'interprétation 
la plus rationnelle du phénomène; mais ce n'est 
pas celle qui a frappé de prime abord les chimistes. 
Bien loin de soupçonner une identité d'origine 
dans une identité d'effet, le précipité qu'ils ont 
obtenu leur a paru offrir tous let caractères d'un 
alcali s«f gencris , surtout lorsqu'ils ont vu que 
l'alcalinité du principe lui communiquait la pro- 
priété de saturer une certaine quantité d'un acide. 
Nous allons combattre celte opinion dans toutes 
let raisons tur lesquellet elle s'appuie ; el nous 
démontrerons, je Je pense, que ci tic opinion n'est 
fondée sur aucune preuve; mais que l'opinion 
contraire n'esf en opposition avec aucune expé- 

<r>»p>il . lui lit |»rr«nir un cerhia nombre il» l»our,«, pou, 
y rtftftimci •«* mt«>»e>. 
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rience; qu'elle seule le* explique ton le s, el les 
ramène dam la catégorie de* faits depuis long- 
temps observés. Nous conuneocerons par l iuler» 
prétaiion des résultats obtenus par les procédés 
de préparation de ce» bases. 

9« Théorie de la composition des alcaloïdes 
déduite du procédé. 

4395. Les sucs des végétaux ou des organes 
végétaux les plus riches en alcalis de ce genre , 
n'offrent rien au microscope ou a la vue simple , 
ri'analonue aux produits uu'on obtient après la 
préparation : mais il est aisé de démontrer que 
ces sucs sont riches en produits résineux el 
ammoniacaux. Ce sont des sèves résino-ammonia- 
cales (3353) ; l'ammoniaque ne saurait y exister 
qu'à l'étal de sel. Il est possible, et même probable 
dans le plus grand nombre de cas , que le sel 
ammoniacal occupe , dans le végétal , un organe 
différent de celui qu'occupe la résine et de celui 
qu'occupe un acide , el que ces trois ordres de 
substances ne se mêlent el ne se combinent 
ensemble que dans l'acte de la macération ou de 
la décoction. Avant d'établir leur hypothèse au 
rang des opinions démontrées, les chimistes 
auraient dû vider ce point si essentiel de la ques- 
tion . Hais , k l'époque de la découverte , le micro- 
scope n'était pas encore devenu un instrument de 
laboratoire , et il commence a peine a vaincre le 
préjugé académique. Quoi qu'il en soit, supposon» 
la présence d'un sel ammoniacal , combiné à une 
résine , en dissolution dans un suc, a l'aide d'un 



acide ; il est évident que , si vous traitez ce tue 
par un alcali terreux , vous précipiterez la résine 
ammoniacale pure , si l'acide du suc forme un sel 
soluble avec la base terreuse , si c'est , par exem- 
ple, de l'acide acétique. Mais, d'un autre côté, il 
est de la nature des alcalis terreux, de décomposer 
en partie ou en totalité les sets ammoniacaux , de 
les rendre neutre* ou alcalin, d'acides qu'il» 
étaient. L'hydrate de chaux ne saurait manquer 
de produire le même effet , dans le traitement 
dont nous parlons , car on ne l'emploie pas en 
quantité telle , que le sel ammoniacal puisse être 
complètement décomposé. Le précipité résineux , 
redissous dans l'alcool , sera donc alcalin : mais 
remarquez que le sel ammoniacal supposé n'aura 
pas été en contact avec l'alcali terreux , ni en 
assez grande quantité, ni assez longtemps, pour 
que l'action du réaelif s'applique a toutes les 
molécules de la substance ; une partie seule en 
aura subi les influences , et le précipité pourra 
renfermer aimi un mélange de deux combinai- 
sons : l'une neutre, et l'autre ammoniacale ; l'une 
plus soluble que l'autre dans tel menstrue. Le 
précipité sera alors considéré comme un mélange 
de deux alcalis, et il n'est peut-être pas un 
végétal à suc résineux qui, traité de la même 
manière , ne soit dans le cas d'enrichir la gloire 
d'un chimiste , de plusieurs de ces faciles fleu- 
rons. 

Passons A l'évaluation de la composition élé- 
mentaire de ces prétendus alcalis , dont le tableau 
suivant présente les analyses d'après les divers 



5° Théorie confirmée* par les nombres. 
4326. Tableau comparait/ des analyses élémentaires des alcaloïdes végétaux. 



M 

{op 



)■ 



Narcotine 
(opium). 

Pseudomor- 
phine. 

i Narcéine 
[opium). 

Codéine 
(opium). 

Quinine 
(quinquina). 



Cirbou*. 

,7*,020. 
73,000. 
'72,340. 
1 69.000. 

l7o.sao. 

168,880. 
{05,000. 
(65,170. 

|53,410. 
[54,750. 

[71,540. 

(75,020. 
1 75,760. 
(74,55*. 



O.yi. 


Hjdro|. 


Amu. 


14,840. . 


5,530. . 


7,610. . 


17,000. . 


5.500. . 


5,500. . 


16,299. . 


4,995. . 


6,366. . 


20,000. . 


4.500. . 


0,600. . 


4,786. . 


7,988. . 


16,706. . 


18,000. . 


7,210. . 


5,910. . 


20.990. . 


2.510. . 


5,500. . 


25,070. . 


5,510. . 


4,550. . 


55,370. . 


5,810. . 


4,570. . 


64,420. . 


6,520. . 


4,530. . 


15,720. . 


7,590. • 


5,350. . 



10,450. 

8,620. 



8,450. 
8,110. 
8,432. 



6.660. 

7,520. 
8.721 . 



PellelierelDumas. 

Drande. 

Liebig. 



Henry et PliSSOH. 

Pelletier et Dumas. 
Liebig. 

Pelletier ( 256 ). 
Pelletier. 



Pelletier et 

Liebig. 
Henry el 
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Cinchonine 
[quinquina). 

Brucine 
[noix vom.). 

Strychnine 
(noix vont.). 




75,040. 
70,880. 
70,480. 
78,220. 
76,430. 
70,400. 

60,750. 



i 

(70,790 

"I 



Véralrine 
(cétadtlle). 

Étnétine 
{ipécacuan 
Solanine 

{solarium ni 

grum). 
Delphine 1 ?fi 6QQ 



62,110. 



7.790. 


y.oio. 


. 6.220. 


Pelletier et Diim;u 


5,U30. 


8,870. 


7 370. 


. Liebig. 


. 9,352. 


. 8,870. 


. 2,802. 


. Henry et Plisson. 




. 14,600. 


. 7,000. 


. Brande. 


. 11,220. 


. 7,220. 


6,520. 


. Pelletier et Dumas. 


. 17,590. 


5,070. 


6,660. 


. Liebig. 


6,760. 


7,810. 


. 14,920. 


. Henry et Plisson. 


• 6,380. 


8,920. 


. 6,540. 


Dut lui lur Ml ll.i.ii 1- 


4 1 nAn 
. II,UI)U. 


K flirt 
. 0,6 1U. 


A 7rtft 


. Lieuig. 


7,504. 


. 7,878. 


. 8,219. 


. Henry et Plisson. 


. 19,600. 


. 5,04 . 


. 8,540. 


. Pelletier et Dumas. 


. 16,390. 


. 7,630. 


. 5,210. 


. Couerbe. 


. 22,950. 


. 7,770. 


. 4,300. 


. Pelletier et Dumas. 


. 27,330. 


, 8,020 . 


. 1,640. 


• Blanchet. 


. 7,490. 


. 8,890. 


. 5,930. 


. Couerbe. 



4327. Nous remarquerons, pour la vingtième 
fois,rénorme différeneequi exisle,enlre les diverses 
analyses de la même substance faite par divers au- 
teurs, et souvent par le même auteur, comme on 
le voil à l'égard des deux analy»es de lanarcoline 
par Pelletier. Nous rappellerons en même temps 
ce que nous avons dit (258) de l'impuissance de 
nos méthodes analytiques a constater avec pré- 
cision les quantités d'azote qui rentrent dans la 
composition d'une substance fortement ammo- 
niacale. Mais en adoptant les chiffres de ces ana- 
lyses , il nous sera Tacite de démontrer qu'on en 
obtiendrait de semblables, eu soumettant, a l'ana- 
lyse élémentaire, un mélange d'un sel végétal à 
: d'ammoniaque et de résine ou d'huile . 



tielle, ou une combinaison d'ammoniaque avec 
uu acide résineux {3985) ; et que, par conséquent, 
l'expression la plu» heureuse pour désigner ces 
sortes de composé* , serait encore l'expression la 
plus anciennement employée (4315) , celle de sel 
essentiei. Afin de rendre le calcul plus intelligi- 
ble , nous supprimerons toutes lesdécimales,et ue 
les emploierons que dans le produit total. 

4328. Supposons, par exemple, une combinaison 



avec il d'acide 

12 



de _»d' 
12 

(4036), qui, ainsi que nous l'avons rail voir, 
peut être considéré comme un mélange de résine 
et d'acide; nous trouverons à l'analyse élémen- 
taire : 



11 parties 
d'acide bensoique. 
1 partie 



Total réduit à 100 



Carbone. 

. 825. . 



Oxygène. 
209. . 




Hydrogène. 
66. . 



17. 



17,4i. 




Azote. 



83 

=6,92. 

» 



résultat numérique qui se rapproche encore plus 
de l'analyse delà narcoline par Pelletier et Du- 
mas, que l'analyse de ces deux auteurs ne se 
rapproche de celle de Liebig. 

4329. Or un pareil mélange ne manquerait pas 
de se comporter, comme un sel essentiel , sous le 
rapport de la fusibilité, de la solubilité dans les di- 
vers menstrues ,et de la saturation par les acides. 

Il nous parait superflu d'ajouter d'autres exem- 
ple* à celui que nous venons de donner. Chacun 
pourra les mufliplier et les rendre encore plus 



piquants de ressemblance avec l'un ou l'autre de 
ces sels essentiels, s'il veut avoir la patience de 
calculer, d'après la méthode dont nous venons de 
faire l'essai. Au reste , la première exposition de 
celte théorie, qui date déjà de dix ans, parait 
avoir fait une certaine Impression sur les chi- 
mistes qui ont soutenu l'ancienne théorie de la 
manière la plus opiniâtre. Nos chimistes français 
ne cherchent plus qu'un biais académique pour 
professer la nouvelle doctrine; la création de la 
nomenclature des amitiés est un premier pas 
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pour arriver a ce but , uni avoir Pair de foire 
une palinodie. Déjà lei Annales de physique et 
de chimie, 1834 , lom. LV, pig. 518, ont donné 
le signal de ce retour aux théorie» du Aouveau 
système de chimie. 

. 4° Théorie confirmée par les réactions 
des alcaloïdes. 

4530. Il n'est aucune des réactions constatées 
chez les alcaloïdes, qui ne s'explique avec succès 
par la théorie qui les suppose des sels résineux à 
base d'ammoniaque. 

4331. Les alcaloïdes sont iusolubles ou fort peu 
solubles dans l'eau ; ils sont solultlr* dans l'alcool 
plus à chaud qu'à froid, dans l'éther, dans les 
acides, dans les alcalis , même dans l'ammonia- 
que, propriétés que l'on ne manquerait pas de 
retrouver dans un mélange salin combiné avec la 
résine. 

4332. Les alcaloïdes se décomposent au feu , en 
eau, acides carbonique et acétique, en huile* 
essentielles plus ou moins concrètes , et en pro- 
duits ammoniacaux. 

4335. Ils ont tous une saveur amère et âcre, 
comme la plupart des huiles essentielles et des 
résines. La plupart ne t'obtiennent qu'en poudre 
amorphe. 

4554. Ils verdissent presque tous le sirop de 
violette ; et ceux qui pré»enlenl ce caractère sont 
dans le cas de saturer une certaine quantité 
d'acide, ainsi que le font les sels ammoniacaux 
avec excès de base. Les alcaloïdes neutres ne se 
conduisent de la sorte qu'avec les acides les plus 
concentrés, c'est-à-dire avec les acides capables de 
désorganiser ou d'éliminer en tout ou en partie 
l'acide végétal du sel organique. La capacité de 
saturation des alcaloïdes est en rapport constant 
avec la quantité d'azole, et par conséquent d'am- 
moniaque, qu'ils contiennent. La cinchonine, 

qui renferme , d'après les analyses , d'azole , 
sature d'jude hydrothlonque; et la sola- 
nihe , qui ne renferme que ^ ne salure que ~ 

du même acide. El à celle occasion, nous ferons 
observer encore combien il est facile de confon- 
dre , avec une combinaison véritable et saline , le 
mélange d'un acide dans un précipité résineux; 
l'acide s'enveloppe tellement dans les molécules 
résineuses, que les papiers réactifs ne sauraient 
plus en déceler la présence , si ce n'est dans le 
menilrue capable de dissoudre de nouveau le 
précipité. 



4555. Las combinaisons acides des alcaloïdes 
deviennent solubles dans l'eau et dans l'alcool à 
froid. 

455C. Le courant vollaique, dit-ou, sépare l'al- 
caloïde de l'acide avec lequel on l'a combiné. 
L'acide se rend au pôle positif, et l'alcali au pôle 
négatif. Les alcalis, et même la magnésie, enlèvent 
à l'alcaloïde l'acide combiné. 

Mais toutes ces expériences en sont restées au 
rôle d'essais et de réactions; et il est nécessaire 
de les reprendre sous un nouveau point de vue. 
Obtient-on. après l'action de la pile et des bases 
terreuses, le même alcaloïde qu auparavant ? Si 
l'on continuait -indéfiniment a dissoudre et à pré- 
cipiter, à combiner l'alcaloïde avec un acide miné- 
ral, puis à lui enlever l'acide par la magnésie, ne 
finirait- on pas par réduire l'alcaloïde à des ca- 
ractères plus circonscnls, et le principe résineux 
ne finirait-il pas par l'emporter sur le principe 
salin ? On ne l'a pas tenté. 

4557. Les partisans de la première opinion, 
qui considéraient ces principes alcalins comme 
des alcalis immédiats et d'une nouvelle nature, 
s'appuyaient beaucoup sur ce que la potasse, qui 
élimine l'ammoniaque de tous les sels ammonia- 
caux, n'altère eu rien, au moins en apparence, la 
composition des alcaloïdes. Nous fimes observer, 
dès 1827, qu'il ne fallait pas rauonner d'un sel 
oléagineux et résineux, comme d'un sel libre et 
obtenu à l'état d'une pureté parfaite ; dans celui- 
ci, la potasse, n'ayant à se combiner qu'avec 
l'acide, éliminera l'ammoniaque du composé ; dans 
le sel oléagineux, au contraire, la potasse, ne 
pouvant arriver à la molécule saline qu'à travers 
la molécule oléagineuse qui lui scrl d'enveloppe, 
neutralisera son action sur la molécule oléagineuse, 
et se transformera en savon, avant d'atteindre la 
combinaison saline, qui restera ainsi intacte, 
malgré la réaction. D'un autre côté, si la potasse 
est employée en trop grande quantité, et qu'une 
partie de l'ammoniaque soit éliminée, au lieu de 
se dégager, l'alcali volatil se combinera en savon 
avec la molécule oléagineuse, cl rien n'indiquera 
alors m à l'odorat, m aux papiers réactifs, que 
l'aiuinoniai|ue a clé éliminée. Un an après, Wœhler 
découvrait que l'urée était un cyanale d'ammo- 
niaque ; et fou sait que la potasse ne dégage punit 
d'ammoniaque de Purée. 

Mous annonçâmes, à la même époque, que lu 
nombre des alcaloïdes s'accroîtrait à chaque nou- 
veau procédé; et l'opium depuis s'est trouve four- 
nir uu nouvel alcali à tout chimiste qui s'occupe 
de l'étude de celle substance. A la morphine et la 
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narcotine sont Tenue» te joindre ta narcéine, la 
paramorphine, et la pseudo morphine de Pelle- 
tier, puis la codéine de Robiquet, puis la méconine 
et la thébaine de Couerbe ; et le premier chimiste 
qui reprendra le même sujet aven soin et sur de 
nouveaux errements, ajoutera à la liste la papa- 
xérime; celui qui viendra après, Vopionine; le 
troisième, la théine ; le quatrième, la pavo- 
Une, etc. , etc. 

«• Propriétés médicale» de» alcaloïde». 

4338. Ce n'e«t pas par leur nature alcaline que 
ces prétendus principes immédiats agissent sur 
l'économie animale ; car la saticine, qui ne ren- 
ferme pas la moindre trace d'azote, est devenue le 
succédané de la quinine. En Angleterre, Grave» 
et Slokes ont coupé les fièvres avec un mélange 
du chlorure de sodium et de camphre. Le principe 
thérapeutique, ce principe subtil et inconnu, qui 
échappe aux réactifs et à l'analyse, peut imprégner 
un sel de la même manière qu'il imprègne le suc 
du végétal; le précipité, qui s'opère dans un 
milieu organique, ne saurait manquer d'empri- 
sonner, dans ses molécules, le principe subtil qui 
forme la base des propriétés du suc. bu reste, 
lorsque les premières déclamations eurent fait 
place aux expériences positives, il se trouva que 
l'alcaloïde, et même ses sels les plus solubles, 
étaient loin d'agir sur l'économie animale avec le 
même «uceès et d'après les mêmes indications que 
le suc lui-même; que la quinine et le sulfate de 
quinine ne combattaient pas le» fièvres aussi puis- 
samment et aussi bénignement que l'extrait ou le 
vin de quiuquina. Ni la morphine, ni la narcotine, 
et encore moins la narcéine et ta codéine, ne re- 
présentent l'action de l'opium; et les Orientaux 
se garderont bien de s'enivrer de l'une ou l'autre 
de ces préparations cristallines, comme ils s'eni- 
vrent d'opium. Ces substances, qui d'abord étaient 
comme le principe agissant du végétal, obtenu a 
son plus grand état de pureté possible, se trouvent 
donc ne plus agir comme le végétal lui même : 
singulier principe, qui change du tout au tout 
en s'isolanl ! Ce «ont là de* idées que le» méde- 
cins n'osent pas exprimer trop haut, à l'égard de* 
alcaloïdes employés en médecine, cl ils ont tort, 
depuis que le principe d'association a détrôné le 
principe de coalition ; la vérité aujourd'hui n'ex- 
pose plus per»onne, uni quelle est scientifique ; 
elle n'ett dangereuse a dire que sous d'autres 
insignes. 



6° Cristallisation de» alcaloïde». 

4330. Si quelque chose rappelle les caractères 
des sels ammoniacaux , formé* de toutes pièces, 
c'est certainement le mode de cristallisation de* 
alcaloïdes végétaux, lorsqu'on le» observe au mi- 
croscope, après en avoir fait évaporer le menstrue 
aqueux ou alcalin, sur une lame de verre. Mais la 
direction des rayonnements varie, selon qu'on 
obtient ces cristaux, d'une dissolution plus ou 
moins concentrée, et de l'évaporalion d'un men- 
strue plutôt que de tel autre. La narcotine crislal- 
lise dans l'eau, avec les formes des figures 9 et 
12, pl. 16; et dans l'alcool, avec la forme rayon- 
nante de ta figure 11. L'oxalale d'ammouiaque 
cristallise, avec la forme de la figure 0, en cer- 
tains cas. La quinine cristallise, par évaporatiou 
de la dissolution alcoolique, avec les formes fas- 
ckulées et demi-rayonnantes des figures 4, 5 et 7, 
pl. 16; et la première de ces deux figures offre 
déjà une analogie complète avec la figure 11, qui 
provient de ta narcotine. L'oxalate d'ammoniaque 
cristallise souvent avec cette disposition fasciculée 
et rayonnante. Tous ces alcaloïdes, enfiu, offrent 
dans les variations infinies de leur* cristallisations, 
des arborisations, des aiguilles fasciculées, des 
dcndriles analogues à celles de l'acétate d'ammo- 
niaque (pl. 16, fig. 13), de l'hydrochlorale d'am- 
moniaque (pl. 8, fig. M dd'), el des autre» 
sels ammoniacaux les moins contestables. 

7» Description spécifique des alcaloïde». 

4340. NAICOTIKE, OC SU. tSSKSTlEI. Dt L'OFIIM 

ne Bâche et de Deros.ve, elc. (4315). — Il suffit 
d'évaporer, jusqu'à consistance sirupeuse, l'ex- 
trait d'opium, de traiter l'extrait par l'alcool 
bouillant, pour obtenir un précipité cristallin, 
blanc, insipide, inodore, sans action sur le tour- 
nesol et sur le sirop de violette*; cristallisant en 
petit» prismes , el sur une lame de verre en arbo- 
risation* (pl. 16, fig. Il); insoluble dan* l'eau 
froide; soluble dans 400 foi* son poids d'eau 
bouillante, dans 100 d'alcool à ta température 
ordinaire, et dan» 34 d'alcool bouillant; dans 
l'élbtîi à chaud , et dans les bulles volatiles. Ce 
précipité a été nommé narcotine par les modernes ; 
mais ils ne l'obtiennent plus par ce procédé ; 
l'opium, en effet, ainsi traité, ne donnerait que de 
la narcotine; et la magnésie ue saurait plus 
extraite une seule trace de morphine du suc 
épuisé par l'alcool. On commence par traiter te 
»uc d'opium avec la magné»te ; on recueille le 
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précipité qui, cette fols, verdit le sirop de 
violette, et qui est de la morphine mêlée, d'après 
les chimistes, à nn peu de narcotlne. On attaque 
ce précipité par l'éther . qui dissout toute la nar- 
cotine et respecte la morphine. On obtient des 
quantités plus considérables de narcotlne, en 
traitant ensuite le marc d'opium par l'alcool à 36« 
non bouillant, et le laissant refroidir; filtrant, 
pour séparer du liquide, un peu de caoutchouc ; 
réduisant aux 5/4, et purifiant par de nouvelles 
cristallisations. 

4341. La narrotine . obtenue par le procédé de 
Baumé et Derosne . peut être considérée comme le 
sel ammoniacal résineux , tel qu'il se trouve dis- 
sous dans le suc de l'opium , à l'aide de l'acide 
acétique qu'élimine l'évaporalion. Ce sel est neu- 
tre par lui-même à l'état cristallisé ; acide, à l'état 
de solution dans le suc. Lorsque le suc a été traité 
par la magnésie, non-seulement l'acide qui sert 
de menstrueest saturé; mais encore une partie de 
l'acide du sel est soustraite à la combinaison ; le sel 
devient ammoniacal en partie : car l'action de la 
magnésie n'est que partielle ; il faudrait en em- 
ployer des quantités plus considérables , pour 
attaquer le sel dans toutes ses molécules. Le pré- 
cipité que l'on obtiendra , après ce traitement , 
sera donc un mélange d'une partie du sel à son 
état d'intégrité , et d'une autre partie du sel de- 
Tenu avec excès de base, l'une plus soluhic dans 
l'éther que l'autre ; menslrue , qui , en les sépa- 
rant, semblera Isoler deux substances d'origine 
différente. On obtiendrait de la morphine, en trai- 
tant la narcotine cristallisée, par la magnésie, 
comme on traite le suc de pavot. La narcotine, 
sel neutre, offre une proportion moins grande 
d'ainte que la morphine, sel avec excès de base. 

4349. La narcotine ne forme, avec les acides , 
que des composés acides ; les chimistes ne les ont 
pas moins considérés comme de véritables sels. 
Toute résine se comporterait de même. Remar- 
que!; qu'il faut en outre avoir soin d'employer el 
la narcotine en excès , et un acide concentré et 
puissant, pour obtenir quelque chose de semblable. 

4543. Moaraut. — Indiquée par Derosne le 
premier, découverte définitivement par Sertuer- 
ner, la morphine s'obtient , en faisant bouillir, 
pendant un quart d'heure , une infusion concen- 
trée d'opium , avec 10 grammes de magnésie par 
livre d'opium ( d'après Robiquet ). On filtre, on, 
lave le dépôt qui reste sur le filtre; on le fait 
macérer dans de l'alcool faible a une chaleur 
de 60 à 70», on filtre de nouveau ; on fait bouillir 



successivement le dépôt avec S à 4 portions 
d'alcool bouillant, en ajoutant du charbon ani- 
mal: on filtre les liqueurs bouillantes, et on 
obtient la morphine précipitée par le refroidisse- 
ment; on la purifie par de nouvelles cristallisa- 
tions. Holtot propose de remplacer la magnésie 
par l'ammoniaque; procédé au moyen duquel H 
attnre qu'on peut obtenir 6 à 8 gros de morphine, 
d'un kilogramme d'opium. La morphine , obtenue 
par ce procédé , serait-elle identique avec la 
morphine obtenue par le premier? Nous ne le 
pensons pas. 

4344. La morphine retient toujours, quoi qu'on 
fasse, un peu de narcotine. Elle est incolore, cris- 
tallisant en aiguilles fasciculées; elle est insoluble 
dans l'eau froide et dans l'éther, el très-peu 
soluble dans l'eau bouillante. L'alcool anhydre en 

dissout g de aoq poids , et Palcool bouillant 
2L; elle est soluble dans les huiles grasses et 

volatiles, les alcalis caustiques, l'ammoniaque. 
La dissolution alcoolique verdit le sirop de vio- 
lette, bleuit le tournesol , et brunit le curcuma ; 
il en est , sans aucun doute, de même de l'alcool 
distillé; et. à chaque distillation, la morphine 
serait moins alcaline qu'a la précédente . si Ton 
pouvait en sacrifier une certaine quantité à ces 
sortes de recherches ; il en serait de même d'une 
résine imprégnée d'ammoniaque. Les acides sul- 
furique et nitrique concentrés l'altèrent ; l'acide 
sulfurique finit par la charbonner, l'acide nitrique 
lui communique une conteur rouge, tirant sur 
l'orange , et qui passe ensuite au jaune; les sels 
de fer neutre la bleuissent, ainsi que ses sels, cou- 
leur qui disparatt par la chaleur dans l'alcool , 
l'éther acétique, par un acide, et est ravivée par 
un alcali. La narcotine ne présente rien de sem- 
blable. Les sulfates prétendus , les acétates , 
rhydrochlorale de morphine, sont solubles dans 
l'eau. 

4345. La morphine agit sur l'économie animale 
comme l'acétate de morphine. L'acétate de nar- 
cotine est sans effet sur les animaux , tandis que 
la narcotine les fail périr rapidement , ingérée ou 
injectée dans la veine jugulaire. Dans l'acétate, 
l'acide acétique, qui n'est nullement saturé, réagit 
comme antidote de la narcotine, à laquelle il sert 
de menstrue. 

4S4«. NAictini. - La narcéine serait, d'après 
Pelletier, un principe de opium, blanc, soyeux , 
cristallisant en aiguilles feutrées, sans odeur, 
d'une saveur métallique, soluble dans 230 parties 
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d'eau bouillante et 575 parties d'eau froide à la 
température ordinaire, fondant sans se décompo- 
ser à 92- centig., jaunissant à 110 , se décompo- 
sant sans se sublimer à une température plus 
élevée , prenant une teinte bleue magnifique par 
l'acide hydrochlorique (1534) , couleur qui dispa- 
raît, en passant par le rose violacé, lorsqu'on 
étend d'eau le mélange; prenant la même teinte 
bleue par les acides nitriques étendus de 3 parties 
d'eau, l'acide sulfurique étendu de 4 à 5 (3571), et 
n'offrant rien de semblable par les acides végé- 
taux; se transformant en acide oxalique par 
l'acide nitrique bouillant ; fournissant, par la 
distillation , un liquide acide peu coloré , une 
matière bitumineuse d'une odeur baUamique, 
et des aiguilles blanches d'un acide que l'auteur 
désigne sous le nom d'acide narcéique. La narcéine 
produit avec l'iode une belle couleur bleue, qui 
disparaît dans les alcalis et par l'ébullilion dans 
l'eau, et reparaît ensuite dans ce dernier cas par 
le refroidissement (050). 

4347. A tous ces caractères il nous est impossi- 
ble de ne pas reconnaître un mélange d'huile 
essentielle et d'albumine végétale rendues solubles 
par un sel ammoniacal , d'un bydrochlorate inhé- 
rent au suc ou ajouté par la manipulation, et delà 
substance soluble d'amidon ' toutes substances 
qui existent abondamment dans le tissu cellulaire 
des pavots, i n effet, la réaction de l'acide hydro- 
chlonque sur la narcéine est celle du même acide 
sur l'albumine végétale (3516) ou animale. La 
réaction de l'acide sulfurique sur la narcéine est 
la même que celle du même acide sur un mélange 
d'albumine et d'bydrocblorate ; car l'acide sulfu- 
rique venant à mettre l'acide bydrochlorique en 
liberté, celui-ci se reporte sur l'albumine , en la 
colorant d'abord en rose et puis en bleu (3571). A 
l'action de l'iode, il est im|K)ssible de ne pas 
reconnaître la présence de l'amidon soluble (950); 
et l'auteur a tort de penser qu'après l'amidon la 

caractère de coloration; nous l'avons retrouvé 
dans le pollen, et on l'avait observé avant nous 
dans la résine de gaïac. 

4348. Codeiîie. — En traitant le suc condensé 
d'opium par le chlorure de chaux, Robiquet a 
obtenu une nouvelle substance , la codéine , et 
cela devait être ; on en obtiendra une nouvelle, 
en traitant le suc d'abord par l'acide nitrique ou 
par l'acide sulfurique, etc. L'auteur, voulant pré- 
parer ce que Grégory vend a Londres sous le nom 
d'bydrochlorale de morphine , dissout l'opium 
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dans l'eau, rapproche la liqueur, y verse du 
chlorure de calcium , jusqu'à ce qu'il ne se forme 
plus de précipité , concentre la liqueur, recueille 
les cristaux qui se déposent alors , les purifie par 
de nouvelles cristallisations, les redissout dans 
l'eau avec de l'ammoniaque qui occasionne un 
précipité, filtre, concentre la liqueur filtrée , et 
obtient, par évaporation , une substance cristal- 
line , qu'il redissout dans l'eau ; il y ajoute de la 
potasse caustique, laquelle précipite la sub- 
stance qu'il nomme codéine, qu'il purifie par 
l'éther bouillant. Cette substance est soluble dans 
environ 100 parties d'eau à la température ordi- 
naire ; elle rend l'eau très-alcaline ; elle cristal- 
lise régulièrement par le refroidissement. Lors- 
qu'on verse dans l'eau une quantité plus grande 
que celle-ci ne saurait en dissoudre , elle forme, 
au fond du vase , une couche d'aspect oléagi- 
neux ; l'éther est son meilleur dissolvant. Elle ne 
bleuit point par les sels de sesquioxyde de fer. 
Son action sur l'économie animale est différente 
de celle de la morphine. 

4S49. Nous ne nous hasarderons pas à détermi- 
ner ce que peut être une substance obtenue d'un 
suc aussi compliqué que le suc d'optum , après 
une série si nombreuse de précipitations; pour 
arriver à une détermination exacte d'une sub- 
stance qui n'a plus un seul des caractères de la 
morphine , il faudrait avoir fait une analyse 
exacte de tous les produits obtenus à chaque 
opération, avant de les qualifier des noms d'hydro- 
chlorate de morphine et de codéine , de méconate 
de chaux, etc. Mais un suc qui renfermerait à la 
fois de l'acide oxalique libre ou mêlé à l'acide 
acétique, plus une bulle essentielle, et un sel 
ammoniacal , ne manquerait certainement pas de 
fournir, après toutes ces opérations , une sub- 
stance qui posséderait tous les caractères essen- 
tiels de la codéine. 

4350. Nous ne nous occuperons kl ni de la pa- 
raraorphine, ni de la pseudo-morphine , qui n'est 
sans doute qu'une altération par les alcalis de I» 
narcéine (4546). 

4351. Mêcorihe M Cociani — An étons-nous 
a cette substance qui , par l'absence de l'azote , 
aurait -#a place ailleurs, mais qu'à cause de son 
origine, nous ne saurions séparer de celles qui 
précèdent. La mécomne serait une substance non 
azotée, qui viendrait crùlalliser à la surface des 
eaux mères de l'opium de Smyrne ou le plus 
impur du commerce, d'où l'on a retiré la morphine 
par l'ammoniaque, lorsqu'on les abandonne 4 
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après les avoir rail évaporer jusqu'à consistance 
sirupeuse , dans un lieu frais et obscur, pendant 
quinze jours à trois semaines. Ou purifie le dépôt 
cristallin à l'eau bouillante, on décolore au 
charbon animal ; on laisse cristalliser, on purifie 
les cristaux par l'éther bouillant , qui ne dissout 
que la méconine et la laisse cristalliser par refroi- 
dissement. C'est une substance blanche, d'une 
odeur d'abord nulle , puis acre ; soluble à la 
fois dans l'eau , l'alcool , l'éther , cristallisant 
en prismes a six pans , dont deux faces plus 
larges , et terminés par un sommet dièdre; elle 
fond à 90,5, se vaporise à 155-, et distille tant 
perdre une de tes qualités primitives; par le 
refroidissement, elle se prend en une masse sem- 
blable à de la graisse pure. Sa composition élémen- 
taire serait : carbone 60,554, hydrogène 4,74î,oxy- 
gène 35,023. 

4558. Une substance qui a besoin de quinze 
jours pour apparaître à la surface du liquide , n'a 
rien moins que l'air d'avoir existé dans le liquide, 
mais de s'y être formée par suite de quelque fer- 
mentation, qui , en désagrégeant les cellules vé- 
gétales du marc, aura fini par mettre en contact 
deux ou trois ordres de nouvelles substances, 
séparées jusque-là par la cloison du tissu. Nous 
avons vainement cherché , dans le travail de Tau- 
leur, a connaître les produits de l'incinération ; 
a l'absence de l'azote , c'est un point que 
avons vu déjà (840) susceptible de plus d'une 
contestation; l'ammoniaque échappe si facilement 
à l'analyse, quand elle n'existe pas en trop 
grande quantité! Supposez un mélange d'huile 
essentielle tenue en dissolution par l'acide oxali- 
que dans un liquide susceptible de la fermentation 
ammoniacale ; si vous placez ce liquide dans un 
endroit frais et obscur, il ne tardera pas à s'y 
former de l'ammoniaque, qui, en saturant l'acide, 
amènera chaque jour a la surface la quantité 
d'huile essentielle que l'acide tenait en dissolution. 
Mais cette huile essentielle arrivera à la surface, 
en s'imprégnanl d'oxalale de chaux et d'ammo- 
niaque , et d'un peu de tout ce qu'elle aura ren- 
contré dans le suc. Ce mélange purifié pourra 
former un tout inséparable, cristallisable , solu- 
ble dans les mêmes menstrues , et susceptible de 
passer dans le récipient, par la distillation , avec 
les principales qualités qui le caractérisent. Quant 
à l'analyse élémentaire de ce mélange , nous la 
trouverons identique en tout point à celle assi- 
gnée par l'auteur à la méconine. Soient en 
effet : 
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Carbon. Hydrog Oxyg. 
100 d'huile essentielle 87 15 
100 d'acide oxalique 
libre ou combiné. 55 A7 

120 15 67 
nous aurons .... — =60 —=6,5 — = 55,5 
2 2 2 

4555. En un mot, ne perdex jamais de vue, 
dans le cours des opérations de l'analyse de l'o- 
pium , que ce suc est riche en produits de toute 
espèce ; qu'il renferme principalement une résine 



tielle ou caoutchouc , delà gomme soluble <n fi- 
lante, du ligneux , dont les mailles ligneuses non 
attaquées par l'eau bouillante , peuvent l'èlreavec 
succès par tout autre menstrue; reportez ensuite 
votre esprit sur la théorie des mélanges,- et, an 
lieu de créer des substances nouvelles, vous vous 
trouverez toujours sur la voie d'évaluer la nature, 
et de reconnaître l'origine de vos nouveaux pro- 
duits. 

4554. CiitcHORira et QCtmirt. — La eincho- 
nine fut entrevue par Duncan d'Édimbourg , dé- 
crite par le docteur Gomès sous le nom de cm 
chonin, obtenue à l'état de pureté par Laubert, 
qui la nomma einchonine. Houton-Labillardière 
d'un côté, et Pelletier et Cavenlou de l'autre, mis 
sur la voie par le travail de Serluerner, curent 
l'honneur de découvrir que cette substance était 
alcaline , et qu'elle était accompagnée d'une au- 
tre qu'ils nommèrent quinine. On les extrait 
l'une et l'autre, en traitant par l'acide sulfurique 
et par l'acide bydrochlorique une espèce quel- 
conque de quinquina. Mais le quinquina gris ne 
contient presque que de la einchonine, et le 
quinquina jaune que de la quinine. 

4555. La einchonine est cristalline ; la quinine 
est amorphe et ne cristallise que driBcilement ; 
desséchée , c'est une masse poreuse blanchâtre. 
La quinine est presque insoluble dans l'eau ; la 
einchonine est soluble seulement dans 2,500 fois 
son poids d'eau bouillante, et insoluble dans 
l'eau froide. Elles sont toutes les deux solubles 
dans les huiles fixes ou volatiles, dans l'éther et 
l'alcool, dans les acides avec lesquels elles for- 
ment des sels amers; leur saveur est amère ; dis- 
soutes dansl'alcool, elles ramènent aubleu le tour- 
nesol rougi par un acide. Leurs combinaisons 
salines sont décomposées et précipitées par les 
oxalates, les lartrales solubles, la noix de galle, 
Ici 
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4356. On obtient la cincbonine , en traitant le 
quinquina gris par l'acide hydrochlorique, puis 
le liquide acide par la chaux, lavant le dépôt, 
et le dissolvant dam l'alcool bouillant , d'où la 
cincbonine se précipitera tout forme cristal- 
line. 

4857. On obtient la quinine, en traitant le 
quinquina jaune par l'acide sulfurique, puis le 
liquide acide, par l'ammoniaque, et lavant le pré- 
cipité, puis le dissolvant dans l'alcool. Cest le 
prétendu sulfate de ces deux bases qu'on adminis- 
tre contre les fièvres intermittentes et aiguës, à 
la dose de 6 à 8 grains par jour. 

4358. Que Ton soumette aux mêmes traite- 
ments une résine amêre (3910) imprégnée d'un 
sel ammoniacal , on fiulra par obtenir des précipi- 
tés qui se comporteront, à l'analyse et en théra- 
peutique, d'une manière analogue. Car il n'est 
pas une substance amère qui n'ait été employée 
avec succès contre les fièvres ; et rien ne sera 
plus simple a comprendre que ce mode d'action , 
s'il eal jamais démontré que les fièvres ne pro- 
viennent que de l'action d'insectes microscopi- 
ques attachés a la surface des intestins (8043). 
On sait, en effet , que les substances amères sont 
éminemment anlhelminliques. 

4389. Quoi qu'il en soit , il est impossible de 
ne pas admettre que la quinine renferme du 
sulfate d'ammoniaque , et la cincboninede l'bydro- 
chlorate d'ammoniaque employés dans le traite- 
ment (4835). Le sulfate de quinine agit-il réellement 
avec plus d'efficacité que l'extrait de quinquina 
contre les fièvres caractérisées? Nous deman- 
dons aux médecins, comme fait utile à la science, 
de ^e prononcer. Nous avons assez de journaux 
aujourd'hui pour pouvoir traiter celte question , 
sans s'exposer a aucune tracasserie. 

4360. Stbtcishe. — Extraite en 1818 par Pel- 
letier et Caventou des strychnoê, et spécialement 
de la noix vomique. Cristallise par évaporation 
spontanée de sa solution alcoolique en petits pris- 
mes blancs , quadrilatères, terminés po pyramide. 
Elle est alcaline , amère, avec un arrière-goût mé- 
tallique , ne fond pas et ne se volatilise pas par la 
chaleur, et se décompose entre 813° et 315»; so- 
soluble dans 2,500 parties d'eau bouillante et 6,667 
d'eau froide ; insoluble dans l'éther et dans l'alcool 
anhydre; solubledans les huiles volatiles, faible- 
ment dans les huiles grasses, ainsi que dans l'al- 
cool bouillant , d'une densité de 0,835; elle se dé- 
compose par le soufre en fusion , en dégageant du 
gaz hydrogène sulfuré. 
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436t. Bbcciue. — Extraite par les auteurs pré- 
cédents du atrychtiOt nus vomira , et non , 
comme ils l'avaient cru . du brucea , dont elle 
porte le nom. Elle est soluble dans 850 parties 
d'eau froide et 500 d'eau bouillante, dans l'alcool 
concentré, et même dans l'esprit-de-vin de 10,88. 
faiblement dans les huiles volatiles; insoluble dans 
l'éther et dans les huiles grasses. La couleur rouge 
ou jaune qu'elle prend par l'action de l'acide ni- 
trique, se change en beau violet par le chlorure 
d'étain. La strychnine renferme toujours un peu 
de brucine. 

4363. Y ér\t eu ne —Découverte en même temps 
par Meisner, Pelletier et Caventou dans les graines 
du ceratrum sabadiila et des colchiques. Elle est 
incristallisabte; alcaline, d'une saveur Acre et 
brûlante; sans odeur, mais fortement sternula- 
toire ; fond à 90"; presque insoluble d jns l'eau 
froide, solubledans 1,000 parties d'eau bouillante; 
très soluble dans l'alcool, dans t'huile de térében- 
thine, a l'aide de la chaleur ; insoluble dans l'éther 
pur. 

4363. ÉiBTiîix.— Découverte par Pelletier dan» 
la racine d'ipécacuanha ; d'une couleur fauve , al- 
caline; d'une saveur faiblement amêre, inodore, 
soluble difficilement dans l'eau froide , plus facile - 
ment dans l'eau chaude, fond à 50°; très-soluble 
dans l'alcool , presque insoluble dans l'éther et 
dans les huiles. Ses sais «onf incrittaUisabte* 
comme elle. L'infusion de noix de galle la préci- 
pite en blanc. 

4364. ABICHE — On l'extrait à\i quinquina ca- 
lissaya, par le même procédé que la cinehomne; 
et nous ne doutons pas que chaque quinquina ne 
fournisse une espèce nouvelle. 

4365. Delphi -ïl.— On l'obtient de la dissolution 
alcoolique de l'extrait du Delphinium staphjr- 
sagria . par le même procédé que la quinine. 

4366. Sababilliue. — Elle diffère de la véra- 
trine (4369) par les mêmes caractères que la qui- 
nine diffère de la cinchonine ; elle est incri.talh- 
sable. Elle s'obtient du veratrum sabadiila , en 
traitant par l'éther la vératrine , qui s'y dissout , 
et laisse la sabadilline insoluble. 

4367. Je dépasserais les bornes assignées à cet 
ouvrage , si je voulais donner quelques lignes i fa 
description détaillée de tous les principes immé- 
diats alcaloïdes qui ont encombré la science depuis 
quelques années; je renvoie, pour leur nomenclalu 
re, au catalogue que nous en avons publié en 1829, 
dans les Annalet des sciences </' 'observation , 
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tom. Il , p. 293. Le nombre de ces découvertes fa. 
cites paraissait alors ne devoir plus avoir de li- 
mites , si l'impulsion donnée aux travaux chimi- 
ques par l'accueil de nos savants avait continué 
de mériter leur bienveillance. 

4368. Je me contenterai d'ajouter à la liste 
indiquée la ctearim , extraite par Bousslngault 
et Roulin du curara ou curati, matière dont les 
Indiens de l'Amérique méridionale se servent pour 
empoisonner leurs Sèches; I'esetoeckikb, trouvée 
par Buchner dans Vetenbeckia fébrifuge; la 
CAFStcmi , par Wilting, dans le capsicum an- 
nuum; I'acohitihx, par Pescbier, dans Vaconi- 
tu m napelus ; la coîucihe , par le même , dans la 
grande ciguë; I'aloIhe, par Meisncr, dans l'aloès; 
la chotoxihe , extraite par Brande de la graine du 
croton tiglium; la Bcxiru, que Fauré annonce 
avoir trouvée dans le bu jus sempervtrens ,• 
I m PATount . que Riphini a découverte dans l'eu- 
patorium cannabinum. 

4369. C'est en adoptant les principes delà nou- 
velle méthode que Poggiale (*) a démontré , de la 
manière le plus complète, que la smilacine , la 
salseparine , la pariglineetVacideparallinique 
de Batka ne sont que la même substance obtenue 
à divers étals d'impureté, et que l'acidité du 
dernier des quatre produits n'est due qu'à la pré- 
sence de l'acide hydrochlorique employé (4320). 

o" rropneies meuicaies or» aicaioicies >eg< unix. 

4370. Depuis la découverte des alcaloïdes , on 
n'a cessé de professer l'opinion que ces sub- 
stances étaient les principes actifs des végé- 
taux, et que, par conséquent, il y avait un 
immense avantage dans leur emploi , puisqu'on 
pouvait ainsi administrer la guérison sous un plus 
petit volume. Mais j'ai cherché jusqu'à présent à 
me convaincre de la solidité de cette assertion, en 
compulsant les expériences sur lesquelles elle 
s'appuie , et je suis forcé d'avouer que le savoir- 
faire pharmaceutique a peut-être plus contribué à 
la propager que l'évidence de l'observation. On 
nous dit , il est vrai , que quelques grains de sul- 
fate de quinine produisent les mêmes effets, contre 
les fièvres , que plusieurs gros d'écorce de quin- 
quina en poudre; mais on ne nous dit pas si, sous 
le même volume, la décoction seule de ces plu- 
sieurs gros ne produirait pas le même effet que 
les quelques grains de sulTale de quinine. Qu'y 
a-l-il en effet d'étonnant qu'un extrait d'une 
ecorce qui contient près de 90 pour 100 de 
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ligneux , opère mieux que l'écorce elle-même? 

4571. D'ailleurs, les alcaloïdes sont-ils le prin- 
cipe actif lui-même , ou un mélange de principe 
actif avec certaines combinaisons (4524) T Nous 
avons vu que la dernière hypolhèseest susceptible 
d'une explication plus rationnelle, tandis que tout 
est anomalie dans l'autre; car la cincbonine opère 
comme la quinine; mais comment se fait-il alors 
que le principe actif du quinquina revête ainsi 
deux caractères opposés? La nature n'est pas si 
prodigue de créations inutiles. Voyez de plus ce 
que nous dirons de la salicine (4392). 

4372. Mais la morphine est bien moins éner- 
gique que l'opium. Un & deux grains de celai-ci 
suffisent pour endormir, et quelques grains de 
plus peuvent donner la mort ; tandis que, d'après 
des expériences récentes, un demi- gros, et même 
un gros d'acétate de morphine, qui est la combi- 
naison la plus active de cette base, ne donne pas 
la mort, soit qu'il soit pris à l'intérieur, soit qu'on 
l'injecle dans les veines. La nartotine, qui ac- 
compagne la morphine dans l'opium, comme la 
cinchonine accompagne la ow'mim dans le 
quinquina , lue les chiens à la dose d'un demi- 
gros , et ne produit pas le moindre effet sur les 
hommes à la dose de quelques gros pris tous les 
jours. Son acétate ne produit aucun effet sur les 
chiens mêmes. 

4373. Le sujet est donc tout à fait à reprendre 
sur de nouveaux errements , mais par des hommes 
qui n'aient pas a redouter l'influence des animo- 
sités scientifiques. 

4374. Nous terminerons ces réflexions en signalant 
les propriétés des autres bases ci-dessus énumérées. 

4375. La strychnine, et après elle la brucine, 
mais surtout leurs sels, agissent à la manière des 
poisons les plus violents ; la mort s'ensuit souvent 
après quelques minutes de tétanos , qu'on les ad- 
ministre à l'intérieur ou qu'on les introduise dans 
le sang au moyen de flèches empoisonnées. On re- 
commande, comme antidote, l'infusion de noix de 
galle elle thé, dont le tanin produit avec la base 
un sel insoluble. La vératrine produit les mêmes 
effets , administrée à haute dose ; à petites doses , 
au contraire , elle produit le plus violent élernu- 
ment, une abondante salivation ; et , si on l'in- 
troduit dans l'estomac, elle donne lieu à des vo- 
missements et à la diarrhée. ^- de grain d'émé- 

tine suffit pour produire le vomissement. Enfin , 
les autres bases reproduisent plus ou moins les 
effets de la plante de laquelle on les tire. 
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«• Applications à la médecine légale. 

4376 Le» alcaloïdes vénéneux ont fait naître 
«les questions de toxicologie fort délicates. Ce» 
substances sont-elles susceptibles d'être décom- 
posées par l'action des viscères? et, dans le ca» où 
elles seraient capables de ré*i»ter à la propriété 
décomposante de ces organes, possédons-nom de» 
réactifs propres à en constater la présence d'une 
manière évidente ? 

4377. Dans le procès si fameux de Castaing, la 
première question fut résolue à priori affirmati- 
vement -, en sorte que la défense n'était plus en 
droit d'opposer à l'accusation qu'il n'y avait point 
de coupable, puisqu'il n'y avait pas de corps de 
délit; car les médecins appelés devant la loi dé- 
claraient que , s'il» ne retrouvaient pas la mor- 
phine dans l'estomac de la victime, celte substance 
pouvait avoir été décomposée par l'estomac. 

Huit ans plus tard , Orfila , qui avait fait partie 
de la commission médicale interrogée dans cette 
affaire, se livra à une série d'expérience» dont le» 
résultais lui parurent diamétralement opposés à 
s« première opinion ; et il affirma qu'on peut 
retrouver des traces de morphine dans un cadavre 
qui se corrompt, et même dix-huit mois après la 
mort de la victime. Si Orfila avait émis cette 
opinion devant le tribunal , je suis convaincu , 
tanl est grande la foi des jurés dans les assertion» 
de la médecine légale, que la téle de Ca»taing eût 
été aoustraite à lYchafaud ! Mais les nouvelles 
expériences de l'auteur, publiées en 1828, ne sont 
rien moins que propret a autoriser les conclu- 
sions qu'en ont tirées Orfila et Lesueur. 

En effet , au lieu d'empoisonner des animaux 
vivant» et d'examiner plusieurs mois après l'état 
des cadavres , les auteur» «'étaient contenté» 
d'emprisonner les poisons végétaux dans de» 
boyaux de chien , avec ou sans mélange d'all- 
menl» ordinaires. Or il est facile de concevoir 
qu'au sein de ces substances inertes et sans vie , 
le» poisons pourront se conserver longtemps sans 
être totalement décomposés. Mats en serait-il de 
même si le poison végétal avait été soumis a 
l'action digeslive d'un animal vivant ? c'est ce que 
ces sortes d'expériences étaient loin de permettre 
d'assurer, et c'est ce que j'opposais alors à la 
doctrine professée par Orfila ('). Ce travail était 
donc a recommencer de fond en comble. Il fallait 
quarante huit heures pour décider la question; 



lea auteurs ont employé dix- huit moi» pour la 
laisser indécise (5629). 

4378. Quant à la seconde question , qui est 
relative à la valeur qu'on doit attacher aux réac- 
tions des alcaloïdes, il est évident que devant la 
loi on doit la considérer comme toul autant indé- 
cise que la première. Car, !• rien ne démontre 
que le» alcaloïde» soient des principes immédiats ; 
et s'ils n'étaient que des mélanges , comme l'ana- 
logie porte a l'avancer (4325), qui oserait nier 
que le hasard soit capable d'en reproduire, de 
toutes pièces, de semblables sous tous les rapports 
de leur réaction ? Nous connaissons a peine les 
caractère» chimiques des sucs de» 99 centièmes des 
végétaux qui nous entourent ; nous connaissons 
encore moins les caractères illusoires qu'il» sont 
dans le cas de revêtir en se mélangeant; et nous 
oserons prononcer devant la loi que telle réaction 
indique exclusivement la présence de telle ou telle 
substance ! 3° La présence des alcaloïdes , et de la 
morphine en particulier, se reconnaît, d'après 
les traités de toxicologie, aux caractères suivant» : 
elle rougit par l'acide nitrique , elle bleuit par les 
sels de fer ; elle est insoluble dans l'eau, et, d'après 
quelques auteurs, dans l'élher; elle est soluble 
dans l'alcool, précipitable par l'ammoniaque ; elle 
verdit , comme le plus grand nombre des alca- 
loïdes, le sirop de violettes. Mais Bonastre a déjà 
fait voir, cl nous avons vérifié combien la réunion 
de toutes ces réactions était trompeuse. En effet , 
la partie concrète de l'huile de girofle (3899) est 
blanche , cristallisable , insoluble dans l'eau , 
soluble dans l'alcool bouillant; elle bleuit par les 
sels de fer, rougit par l'acide nitrique, exactement 
comme la morphine ; l'ammoniaque la précipite ; 
et si elle avait séjourné dans l'ammoniaque, elle 
ne manquerait pas de donner des signes d'alcali- 
nité. Or il n'est pas besoin de recourir à une 
réunion rare de circonstance», pour que le girofle 
se trouve dans l'estomac d'un cadavre supposé 
empoisonné ; et voyex alors où conduiraient la» 
réactif* invoqués au nom de la loi ! Les caractères 
qui distinguent la brucine et la slrycbnine de la 
morphine sont trop peu déterminés pour que nous 
nous y arrêtions sérieusement. 

4379. Ces raisons parurent sans doute péremp- 
toire» à l'école de pharmacie ; car elle proposa 
pour prix la question de trouver des réactifs 
capable» de faire distinguer la nature de» alca- 
loïdes. La question resta encore san» solution, 

d'entre eux proposait comme un excellent réactif 
l'inspection des crUlalhtalions au microscope; 
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mais il ignorait alors que les tel* ammoniacaux 
cristallisent de la manière la plus analogue aux 
alcaloïdes. Au reste, ces sortes de cristallisations 
varient dans leurs formes accessoires selon la 
quantité et la nature du menstrue, selon la purelé 
et l'impureté du sel ou de la base alcaloïde, selon 
la durée de l'évaporation, etc.; ainsi la narcoline 
cristallise dans Peau (pl. 16, fig. 9, 12) tout 
autrement que dans l'alcool (««. 11); dans ce 
dernier menstrue elle se forme en rosaces Ou 
peut voir {ibld., fig. 4) combien les cristallisa- 
tions de la quinine par l'alcool se rapprochent des 
cristallisations de la narcotine par l'eau. Au reste, 
obtenus à l'état de la plus grande pureté, ces 
produits retiennent toujours, quoi qu'on fasse, 
une certaine quantité de sels souvent inorgani- 
ques, qui en altèrent, en modifient les formes 
cristallines, et souvent cristallisent à part. Ainsi, 
a côté de la narcotine, je trouvais les cristallisa- 
tions (fig. 10) qui me paraissent appartenir au 
carbonate de soude, et en outre des taches vio- 
lettes; etàcôté de celles de la quinine (pl.lC, fig. 4) 
se montraient les lamelles (fig. 14) qui sont évi- 
demment des cristallisations de sous-acétate de 
plomb. 

4380. En résumé .nous ne cesserons de répéter 
aux jurés des cours d'assises, les paroles que nous 
adressions en 1828 aux experts en médecine 
légale :« On est toujours à temps de désapprendre 
une erreur, on ne peut jamais plus réparer un 
témoignage légal entaché d'inexactitude. Le 
glaive de la loi ne revient pas en arrière, comme 
la conviction du chimiste expérimentateur. • 

b. alcaloïdes d'origine animale. 

4381. Dite (4116). — L'urée est un produit de 
l'urine , qu'on a regardé dès le principe comme 
un principe immédiat, mais que, depuis surtout 
les expériences de Woehler (4046), on s'habitue 
à considérer comme une combinaison ammonia- 
cale dont il ne s'agit plus que de déterminer les 
éléments. On l'obtient en concentrant, jusqu'à 
consistance sirupeuse, l'urine, ajoutant peu à peu 
au sirop son volume d'acide nitrique à 94», agitant 
le mélange et le tenant plongé dans un bain de 
glace ; lavant les cristaux de nitrate d'urée qui se 
précipitent, les redissolvant dans l'eau, que l'on 
décolore au charbon animal, ajoutant à la liqueur 
du carbonate de potasse, pour saturer l'acide nitri- 
que; évaporant la liqueur à une douce chaleur, 
Jusqu'à siccité ; traitant le résidu par de l'alcool 
pur, concentrant l'alcool d'où l'urée se précipite. 



PARTIE. 

L'urée cristallise en aiguilles prismatiques ; elle est 
incolore, sans odeur, sans action sur les papiers 
réactifs ; entrant en fusion à 120», se décompo- 
sant ensuite en ammoniaque et acide cyanurique 
(4053:, puis en toutes les espèces de produits qui 
peuvent provenir d'une pareille composition 
(4050). L'urée a la propriété de faire cristalliser 
le sel marin en octaèdres, et le sel ammoniac eu 
cubes (4312). Elle est soluble dans un poids 
d'eau moindre que le sien et dans la cinquième 
partie de son poids d'alcool ; elle se décompose 
peu à peu dans l'eau exposée A l'air et à la tempé- 
rature ordinaire. Les acides sulfurique, bydro- 
chlorique, nitrique, en dégagent de l'acide carbo- 
nique par l'ébullition ; à la température ordinaire, 
ils dissolvent l'urée , mais ne se neutralisent pas, 
et par évaporation on obtient des cristaux im- 
prégnés de l'acide employé. Le chlore, à la tempé- 
rature ordinaire, décompose l'huile en huile 
concrète, gaz acide carbonique, gaz azote, hydro- 
chlorate et carbonate d'ammoniaque ; à la tem- 
pérature ordinaire, la potasse n'en dégage pas de 
l'ammoniaque ; il n'en est pas de même lorsqu'on 
chauffe le mélange ; il se dégage alors de l'ammo- 
niaque et se forme un carbonate de potasse. 

4383. Toutes ces dounées nous portent à pen- 
ser que l'urée est , comme la narcotine , un mé- 
lange neutre ou un peu acide, d'un sel ammonia- 
cal et d'une huile essentielle. Ce sel serait-il un 
carbonate ou un oxalale? et l'urée, outre ces 
principes , ne renfermerail-elle pas d'autres sels 
terreux ? c'est ce qu'aucun expérimentateur n'a 
été sur la voie de vérifier. 

4383. L'urée serait composée, d'après les ana- 
lystes , de 20,9 de carbone, 6,6 d'hydrogène, 46,8 
d'azote, 26,4 d'oxygène. 

4384. L'étude de l'urine doit être poursuivie, 
en ne perdant jamais de vue la théorie des^mélan- 
ges ; la physiologie doit désespérer d'en tirer, autre- 
ment, la moindre indication utile à la pratique. 

0. Alcaloïdes ou sels ammoniacaux , dont 
la potasse dégage de l'ammoniaque à la 
température ordinaire. 

4386. Aspakagire. — Substance cristalline que 
Vauquelinei Kobiquet ont retirée du suc d'asperge, 
et qu'on a retrouvée ensuite dans les racines de 
guimauve, de réglisse, de grande consoude , 
dans la pomme de terre, les omithogalum. On 
fait bouillir le suc d'asperge, on le défèque, ou le 
concentre, et on l'expose ensuite à une évapora- 
lion spontanée pendant quinze à vingt jours, 
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pondant lesquels il se forme deux espèces de 
cristaux , les uns rhomboldaux , durs et cassants , 
les autres aiguillés. On sépare ceux-ci , qui parais- 
sent être de la mannite , de ceux-là qui forment 
Vasparagine, que Ton fait cristalliser de nou- 
veau pour les purifier. Dans le suc de guimauve, 
il ne se forme que des cristaux rhomhoïdaux. 

4386. L'asparagine rougit faiblement la tein- 
ture de tournesol. Sa dissolution aqueuse nVst 
troublée ni par la noix de galle, ni parl'oxalatc 
d'ammoniaque , ni par l'acétate de plomb , ni par 
le chlorure de barium. L'alcool anhydre et l'élher 
sont sans action sur elle. La potasse et les alcalis 
caustiques en dégagent de l'ammoniaque. L'aspa- 
gine se décompose, à la température ordinaire, 
en un sel ammoniacal, que les chimistes dési- 
gnent sous le nom d'asparmate d ammonia- 
que. L'asparagine est composée, dit-on, de 3G.7 
de carbone , 31,8 d'azote , 5,9 d'hydrogène , 36,1 
d'oxygène. 

4387. A-t-on bien étudié les cendres de l'aspa- 
ragine? et l'analyse représente-l-elle tout l'azote 
qu'elle contient? 

B. Alcaloïdes ou sels ammoniacaux pro- 
duits de la distillation et de la sublima- 
malion. 

4888. Nous désignons sous ce nom les substan- 
ces, qu'en vertu du plus inconcevable abus de la 
nomenclature , Dumas a désignées comme des 
corps d'une nature particulière , par la terminai- 
son itle. On les obtient , en sublimant un sel am- 
moniacal , ou en traitant par le gaz ammoniac 
sec les acides résineux el volatils. Ce sont des sels 

«89. Oxabidi. - On l'obtient, en distillant 
dans une cornue de l'oxalate d'ammoniaque ; ce 
produit se sublime au col de la cornue, ou retombe 
en partie dans l'eau ammoniacale. C'est une sub- 
stance grenue, micacée, peu soluble dans l'eau 
froide, sol uble en faible quantité, dit-on, dans 
l'eau bouillante, dans l'alcool, dans Tétuer. Ex- 
posée à une forte chaleur, elle dégage une odeur 
sensible d'acide cyanique. Chauffée avec une dis- 
solution de potasse, elle se sépare en ammo- 
niaque qui se dégage, et en oxalale de potasse. Sa 
composition élémentaire donne : 27,6 de carbone; 
36,0 d'oxygène; 31,9 d'azote; 4,5 d'hydrogène. 

4390. L'oxamide possédait un nom plus con- 
forme à la nomenclature ; c'est un simple pyroxa- 
im d'ammoniaque ou oxalale anhydre; mais 



IB DB8CBIPT1VB. 399 

avec cette dénomination , elle aurait passé sans 
le moindre bruit. 

4391. Beizaxidi. — C'est une substance que 
Wœhler et Liebig eut obtenue , en faisant passer 
du gaz ammoniac sec sur ce qu'ils appellent le 
chlorure de benzoyle (3915). La masse devient 
solide; on lave a l'eau froide, puis on traite le 
résidu par l'eau bouillante, d'où la benzamide se 
précipite par le refroidissement. Elle se compose 
de 69,7 de carbone ; 15,0 d'oxygène ; 11, 5 d'azote 
el 5,7 d'hydrogène. C'est un pyrobenxoale d'am- 
moniaque. 

C. Pseudalcaloides ou substances 
cristallines non azotées. 

4393. Ces substances sont des précipités rési- 
neux , mêlés aux divers principes que renferme la 
séve végétale d'où ils émanent; et c'est dans 
le premier moment de confusion et de vertige 
qu'avait amené le résultat de Serluerner, qu'on 
a pu les classer dans la catégorie des alcaloïdes. 

4393. Siiicint.-La salicine s'obtient, en ver- 
sant un petit excès de sous acétate de plomb 
dans la décoction de l'écorce du tremble, filtrant 
la liqueur, précipitant le plomb par l'acide sulfu- 
rique, filtrant, faisant bouillir, el décolorant par 
le charbon animal, filtrant; la salicine cristallise 
par le refroidissement. On l'extrail encore des 
écorces du salis hélix, de tous lesautres saules, 
el de tous les peupliers cultivés en France. 

4394. La salicine a la saveur de l'écorce de 
l'arbre; elle estamère; elle cristallise en par- 
ticules nacrées; elle se dissout dans 30 par- 
ties d'eau froide; elle est plus soluble dans l'eau 
chaude; elle est soluble en toutes proportions 
dans l'alcool. L'élher et l'huile essentielle de téré- 
benthine sont sans action sur elle. La salicine 
doit à son amertume (4358) d'être fébrifuge, 
comme l'écorce des saules ; nous invitons les chi- 
mistes à soumettre aux procédés le suc du chlora 
perfoliata et du chironia centaurtum ; ils en 
retireront certainement une substance jouissant 

logues. La salicine se compose , d'après Gay- 
Lussac, de 55,491 de carbone, 56,535 d'oxy- 
gène, 8,184 d'hydrogène. 

Nous ne sommes pas éloigné de croire que la 
salicine est redevable de sa solubilité dans l'eau a 
l'association de son principe résineux avec une 
certaine quantité de sucre. Soit, en effet, un 
mélange de trois parties de sucre et d'une partie 
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d'huile emmielle ou même fixe , nous aurons en 
nombres ronds (Î57) : 
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nombre» bien v oisins de ceux de l'analyse de la 
taticine. 

4595. Les réactions de la salicine militent en 
faveur de cette opinion. Braconnot a vu que celte 
substance cristallise en prismes tétraèdres (5182) 
assez gros, durs , et craquant sous la dent. Elle 
ne se combine point avec les acides. L'acide sul- 
furique concentré communique, à la salicine, la 
couleur pourpre , que nous avons vue être le 
signe incontestable d'un mélange de sucre et 
d'huile (31G7) ; celle couleur disparaît a mesure 
que l'acide sulfurique s'étend d'eau, ou se salure 
de l'humidité atmosphérique, précisément comme 
cela arrive, lorsqu'on laisse exposé à l'air un 
mélange d'albumine , de sucre et d'acide sulfu- 
rique, ou un mélange d'acide sulfurique, de 
sucre cl d'huile. Braconnot , qui ignorait l'action 
de l'acide sulfurique sur un mélange d'huile et de 
«icre , avait cru voir, dans la réaction de l'acide 
sur la salicine , la présence d'une nouvelle sub- 
stance colorante , qu'il proposa de nommer ru- 
ttiine. Presque toute la nomenclature chimi- 
que en ine en esl là (4537). 

4396. PicaoTOXim. -S'obtient de la coque du 
Levant, en concentrant le suc , triturant i'exlrait 
arec la magnésie pure ou la baryte, le traitant 
par l'alcool absolu , décolorant par le charbon 
animal ; on obtient la picrotoxine par le refroi- 
dissement : c'est une substance cristalline, amère, 
rénéneuse. D'après Pelletier et Couerbe, elle serait 
composée de60,9t de carbone , 6,00 d'hydrogène, 
et 33,09 d'oxygène , nombre* que l'on obtiendrait 
environ d'un mélange d'une portion d'huile essen- 
tielle , par exemple , et deux portions de sucre : 

Caib. Oij(. ll/<lrog. 

S«r.....44X2=M 5O X î = 10O 6 X 2=12 

Bail.. ■ 87 13 

175 ' 100 25 

Tout « 100. . . -=58,33 - =33,33 - — 8,31 
3 3 3 

4597. CoLouinx. - S'obtient en traitant la 
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racine de rolumbo, par de l'alcool d'une densité 
de 0,855 ; abandonnant au repos , pendant quel- 
ques jours, la dissolution; redissolvant les cris- 
taux qui se forment dans l'alcool ; décolorant au 
charbon animal ; concentrant : la colombine se 
précipite spontanément. D'après Liebig , elle se 
compose de 60,36 de carbone, 37,47 d'oxygène , 
6,17 d'hydrogène; nombres qu'il serait facile de 
retrouver, en analysant un mélange de deux par- 
ties d'huile essentielle ou résine et de deux parties 
de sucre. 

4398. Olivile. — S'obtient delà gomme d'oli- 
vier, en épuisant la gomme parl'élher, puis le 
résidu par l'alcool absolu , qui ne dissout que l'o- 
livile.D'après Pelletier, elle se composerait de 03 ,84 
de carbone, de 27,10 d'oxygène, et de 9,06 d'hy- 
drogène ; nombres qui se retrouveraient dans un 
mélange de parties égales d'huile et de suer*- ou 
de gomme. On aurait, en effet, en employant Im 
nombres élémentaires ci-dessus : carbone 85..'., 
oxygène 25, hydrogène 9,5. 



QUATRIÈME DIVISION. 

•ILS OBTENUS PAR L'l!»ClWÉ«4T101f . 

4399. Si l'analyse d'un suc par les procédés en 
grand est un véritable chaos, l'incinération d'un 
être organisé est quelque chose de pire dans II 
spécialité; car, outre la confusion, il y a ici alté- 
ration , et les sels qu'on obtient sont loin de re- 
présenter les sels qui existaient dans le* organe» 
vivants de l'individu qu'on analyse. Les sels à 
base terreuse et à acide végétal »e transforment 
en carbonates et en oxydes; les hydrochlorales et 
nitrates d'ammoniaque disparaissent, ainsi que les 
sels ammoniacaux à acide végétal; de doubles 
décompositions s'opèrent; enfin la quantité des 
sels et des bases fixes est sensiblement diminuée 
et emportée, avec la fumée , par la force méca- 
nique de la vapeur d'eau et par celle des autres 
gaz qui se dégagent. Aussi retrouve- l-on dans la 
suie un certain nombre des sels fixes de la plante. 
Ajoutez à cela que , quoi qu'on fasse, il reste tou- 
jours dan* la cendre une assez grande quantité 
de charbon, qui n'a pu être brûlé par l'oxygène, 
et qui soustrait a l'analyse une partie de* sels 
avec lesquels il reste combiné. 

4400. Saussure et Berthier se sont occupés, cha- 
cun de leur côté, de l'incinération d'un certain 
nombre de plantes; leurs résultats se rapprochent 
sans s'accorder pourtant dans tous les points ; le» 
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différences qu'on y remarque étant inhérentes a 
la nature des procédés d'analyse qu'on emploie. 
Ce qui s'en déduit avec plus de certitude, c'est que 
l'écorce fournit plus de cendres que l'aubier, 
celui-ci que le bois; que les cendres des plantes 
herbacées et des feuilles se composent en majeure 
partie de sels alcalins à base de potasse et de 
r, et ensuite de phosphates terreux; que les 
au contraire, contiennent en majeure 
partie du carbonate de chaux, fort peu de sels al- 
calins à base de potasse ou de soude, et encore 
moins de phosphates terreux ; enfin que la paille 
de froment ne fournît presque, par l'incinération, 
que des silicates de potasse et de chaux , taudis 
que la graine ne donne presque que du phosphate 
de chaux et de magnésie. Les sels ammoniacaux 
que l'analyse a tant négligés, et qui, d'après nous, 
sont la base des tissus azotés (8S7),onlélé éliminés 
par l'incinération. 

4401 . L'écorce n'est si abondante en carbonate de 
chaux que parce qu'elle ne renferme plus que des 
tissus desséchés, qui, d'après nous, se composent 
de carbone, d'eau et de bases ; tandis que les lis- 
sus herbacés renferment les sucs séreux elles ma- 
tières organiques , surtout la matière verte que 
nous avons appelée un caméléon végétal (4067), 
et qui est une combinaison de fer ou de manganèse 
avec la potasse. 

4403. On retire en grand la potasse brute, en 
faisant évaporer les lessives des cendres de bois, 
qu'on pourrait remplacer , selon des auteurs mo- 
dernes, par les cendres des fougères, des tiges et 
racines de tabac et des pommes de terre : on 
achève de les brûler et de les débarrasser du char- 
bon qui les salit , en les calcinant dans des fours 
particuliers ; la potasse prend alors le nom depo- 



4405. La soude se retire des cendres des salsola 
et des saltcomia, sur les cotes méridionales de 
France, d'Espagne et de Portugal, et des varechs 
ou fucut (1037") en Hollande et sur les côtes 
septentrionales de la France. La première se 
nomme soude bar i Lie , el la seconde soude 



(•) Lorsqu'on cherebe h i»K.uérer certain» ...b.iu 
■niait», on éprouve une grande difficulté <(ui résulte d'un 
pWaonrat entièrement mécanique. L'acide phosphonque pro- 
venant , toit data décomposition de* phosphates par la < 
(1784), toit de la décomposition dea phosphatée i 
par l'action de la chaleur (837) , aoit même de ro.vaéoatiou 
du phosphore qui peut »<* trouver h l't Ut libre dana las tissus 
vivant! : cet acide phosphoriqur recourre le charbon, le pro- 
contre l'action de 1'o.vi.do; eu aorte crue U masse 
fUS-All.— TOK II. 



4404. On retire le phosphore , des os, qui sont 
composés de 76,5 de phosphate de chaux et de 90 
de carbonate de la même base. On calcine au blane 
et on pulvérise la masse; on en fait une bouillie 

avec de l'eau , on y verse les-|-d'acide sulfurique ; 

on lave à l'eau bouillante , on filtre ; on mélange 

la masse sirupeuse obtenue par évaporalion 
i 

avec -yde charbon que l'on calcine jusqu'au rouge 

dans une bassine en fonte ; l'on distille ensuite 
dans une cornue en grès bien lulée, et que l'on 
surveille avec le plus grand soin, pour luter toutes 
les fissures qui se forment. 

4405. Le charbon n'est que le résidu de l'élimi- 
nation des parties aqueuses des tissus , ainsi que 
des substances volatiles qu'ils renferment. Mais 
comme le carbone s'évaporerait en acide carboni- 
que, en se combinant avec l'oxygène de l'air, il 
s'ensuit qu'on obtient d'autant plus de charbon 
que l'on soustrait le mieux la masse à l'action de 
l'air atmosphérique, tout en la soumettant à l'ac- 
tion delà chaleur. Toute la théorie de la carbonisa- 
tion et des procédés du charbonnier est basée sur 
ce principe, el c'est dans ce but qu'il construit des 
tas coniques el serrés de bûches , qu'il a soin de 
recouvrir de terre, et dans l'intérieur desquels il 
ne ménage qu'un canal étroit , pour alimenter le 
feu et donner issue à la fumée (*). 

4406. Dans le cours de l'étude philosophique 
des phénomènes dont cette dernière partie de 
l'ouvrage a été l'objet , il se présentera une cir- 
constance a laquelle les auteurs classiques oui vai- 
nement tâché de répondre. La potasse el la soude 
abondent , comme nous l'avons vu (4400) , dans 
les tissus jeunes et herbacés; et pourtant des 
arbres croissent el deviennent gigantesques dans 
des terrains où la potasse se trouve en quantité 
minime , et même dans les fentes de roches cal- 
caires qui n'en offrent pas la moindre trace. Où 
donc ces arbres ont-ils puisé leur alcali ? La po- 
tasse neserail-ellepasun produit de la végétation, 
produit aussi indécomposable par nos moyens ac- 
tuels d'analyse que le charbon est infusible , el 



epousieuse carbonise M conaerverait indé6ninant aou 
forme , lî on n'avait toiu d'enlever l'adde pbosphorique par dea 
lavagee, a mesure qu'il s'en Corme de nouveau. On pourrait 
parvenir au même rétaltat, en triturant h plusieurs reprises. 
Lorsqu'ou n'a qu'une) faible quantité do substance h «amuser, 
il faut prendra tarde que le courant d'air atmosphérique ou da 

rablc»; il vaut micui «poser tour h tour U masse an feu et a 
l'air, jusq, - .ncinéraûoo ro.pl, u. 
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que le carbone cristallisé en diamant refuse de «e 
reproduire artificiellement ? Ne peut-il pat arri- 
ver que des principes gazeux se rencontrent dans 
un état tel d'association , que le résultat de leur 
combinaison soit inaltérable par nos procédés T 
C'est ce que la chimie actuelle est hors d'état de 
démontrer ou de réfuter. Cependant l'opinion 
classique est celle qui nous paraît la moins ra- 
tionnelle. 

4407. Les sels ne sont pas décomposés unique- 
ment par l'action de la chaleur ; les substances 
organiques paraissent produire des résultats ana- 
logues, sous l'influence d'une lenle désorganisa- 
lion. 

4408. Nous avons dt*jà vu un exemple de ces 
sorte de décomposition par l'action de l'albumine 
•ur le sel marin (1523); il est certain que dans la 
nature elles ont lieu sur une vaste échelle ; c'est 
encore pour la nouvelle méthode un grand objet 
d'investigations. C'est par la que nous pouvons 
espérer de parvenir à analyser avec précision les 
phénomènes compliqués qui se passent dans le 
laboratoire de la digestion et des excrétions, dans 
les fonctions des racines des plantes , dans la dé- 
composition spontanée des débris organisés. La 
marche a suivre dans ces recherches ne doit 
consister qu'à observer les produits du mé- 
lange, après les avoir rapprochés de toutes 
pièces , deux à deux, trois à trois , et ainsi de 
suite. 

4409. Yogel a eu l'occasion de remarquer que la 
glycyrhizine ( suc de réglisse, 3259 ; décompose 
le sulfate de soude et celui de chaux en hydrogène 
•ulfuré; décomposition qui est très-intense au bout 
de la deuxième année. 



COROLLAIRE 

XII.ATir A L'ÉTUDE ■ICBOSCOPIQDt DIS SEW. 

4410. Plus la quantité de la substance d'essai 
est petite, plus il est nécessaire de redoubler de 
vigilance et d'attention pour apprécier les résul 
tats, et de logique pour en tirer une conséquence. 
De là vient que je ne sache pas d'analyse qui 
demande plus de temps qu'une analyse microsco- 
pique ; et l'en ne saurait s'imaginer, avant de 
ravoir vérifié par soi-même , par quelle filière de 
raisonnements , d'inductions , de tâtonnements, 
d'essais, de preuves et de contre-épreuves, a passé 
le résultat , qui, dans les analyses microscopiques 



de ce livre, se trouve exprimé par une phrase de 
quatre ou cinq mots. 

4411. Notre exemple a trouvé sans doute quel- 
ques imitateurs ; mais ce n'est pas danslenomhre 
de ceux qui se sont rués, par ordre officiel, sur un 
genre d'étude dont la faveur publique seule a fait 
le succès, en dépit de tout le mauvais vouloir des 
corps salariés par l'État. Il est déplorable de voir 
avec quelle légèreté d'esprit et quelle insouciance 
d'exécution procèdent , je ne dirai pas a l'obser- 
vation, mais a la rédaction d'un semblant d'obser- 
vation, ces solliciteurs de rapports favorables, 
dont la presse quotidienne enregistre, avec tant 
d'incompétence, les palinodies hebdomadaires, il 
est déplorable qu'on fasse entrer de pareilles in- 
sultes à la science, au nombre des moyens qui ne 
sont rien moins que scientifiques ; et nous ne sau- 
rions trop appeler l'attention des contribuables 
sur l'emploi de l'argent à de pareilles manœuvres. 
Ce que nous avons a dire dans ce corollaire ne 
saurait donc s'adresser à ce genre d'observateurs, 
que l'on pourrait désigner sous le nom d'observa- 
teurs à distance et par délégation, mais seulement 
a ces hommes de bonne foi , qui poursuivent un 
sujet avec patience , l'observent sous tous les 
jours , et ne consentent à publier leurs résultats 
que sous les inspirations de l'évidence. 

4412. L'analyse microscopique des sels n'exclut 
pas l'analyse en grand; bien au contraire, elles 
doivent s'éclairer réciproquement l'une l'autre, 
toutes les fois que cela est possible ; mais elles ne 
doivent jamais être la répétition brute et servile 
l'une de l'autre; si l'une a prouvé une chose évi- 
demment, il est inutile sans doute que l'autre 
cherche à le prouver à son tour. Aujourd'hui , en 
chimie organique, l'analyse en grand est un 
moyen , l'analyse microscopique est , pour ainsi 
dire, le but ; l'analyse en grand prépare la voie et 
éclaire la route, l'analyse microscopique conduK 
au terme ; et c'est elle qui est appelée à expliquer 
les anomalies et à servir de lien entre la chimie 
et la physiologie ; car c'est à elle à indiquer la 
place qu'occupe, dans l'organisation, la substance 
dont la chimie en grand n'avait fait que constater 
la nature. 

4413. Mais pour constater la place d'un infini- 
ment petit dans un organe infiniment petit, il 
faut nécessairement recommencer , sur un espace 
infiniment petit , toute la série d'opérations 
qui ont amené le résultat en grand ; et à ers 
opérations , il sera nécessaire d'en ajouter autant 
d'autres que l'indiquera la logique et la nature du 
sujet. 
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4414. La forme des cristaux ne saurait jamais , 
à elle seule, permettre de décider de la nature des 
sels. Rien n'est plus variable en effet que le carac- 
tère cristallographique, selon le genre de milieu 
dans lequel le cristal s'est formé (5182) ; c'est une 
présomption dont il faut tenir compte ;|c'est un 
accident qui met souvent l'esprit sur la voie ; ce 
n'est point un signe infaillible; et l'on tomberait 
dans les plus graves erreurs , si , après avoir 
étudié les cristaux obtenus par l'anatyseen grand, 
on se contentait de constater l'analogie et même 
la ressemblance des formes d'un cristal observé 
au microscope , pour affirmer que le cristal mi- 
croscopique appartient au même ordre de sub- 
stances que le cristal observé en grand ; il faut, 
avant de se prononcer, avoir fait l'analyse la plus 
complète du cristal observé sur le porte-objet ; 
il faut ensuite reproduire de toutes pièces la cris- 
tallisation observée, en replaçant, dans les mêmes 
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circonstances, la substance a laquelle on présume 
qu'elle appartient. 

4415. Nous avons dit depuis longtemps que 
c'est l'élude microscopique des sels des substances 
organiques, qui amènera tôt ou tard à la solution 
des problèmes physiologiques , sur la différence 
des liquides et sur les fonctions diverses des 
tissus. Mais ce sujet, si petit qu'il paraisse, est le 
plus profond que l'on puisse aborder. Étude 
limitrophe de la chimie organique cl de la chimie 
inorganique, c'est la que se rencontre, pour ainsi 
dire, le joint par où la loi de l'organisation est 
abordable ; c'est là que se cache le grand mys- 
tère de la physiologie ; et c'est de ce pli de sa robs 
sacrée, que la nature jette à chaque instant sur 
la terre, comme un défi porté à l'intelligence de» 
mortels, l'espérance et la crainte , la paix et la 
guerre, la vie et la mort , enveloppées à la fois 
dans la même énigme. 
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THÉORIE ORGANIQUE , 

ou 

CHIMIE RATIONNELLE ET CONJECTORÀLB DES CORPS ORGANISÉS (14). 



4416. Dam la deuxième partie de cet ouvrage, 
nous avons étudié les produits de l'organisation 
sous le simple rapport chimique; nous avons 
cherché à constater leurs caractères extérieurs , 
leurs réactions réciproques , le nombre des élé- 
ments indécomposables qui rentrent dans la 
composition de chacun d'eux; genre d'étude qui 
suppose ces corps extraits des organes qui les 
élaborent , ou isolés par des procédés arliâciels , 
et qui amène à des résultats bruts et matériels , 
que l'on classe bien plus aisément qu'on ne les 
coordonne; que l'on décrit bien plus aisémenl 
qu'on ne les définit. S'arrêter à ce point, ce 
serait s'éloigner de la loi qui est le but de la 
science ; c'est a la théorie à rassembler ces détails 
isolés, ces membres épars, et à leur rendre la vie 
par la pensée , en retrouvant le type qui a servi , 
pour ainsi dire, de matrice a leur création. 
C'est là le point de vue sous lequel nous aurons à 
les envisager dans cette troisième partie. 

4417. Les substances organisatrices ou organi- 
santes ne se forment rien moins qu'à la manière 
des combinaisons inorganiques ; la résine, l'huile, 
la gomme, ne sont point le résultat du simple con- 
tact du carbone, de l'oxygène et de l'hydrogène ; 
tandis que pour obtenir du sulfate de chaux, par 
exemple, il suffit de mettre en contact l'acide sul- 
furique, étendu d'eau, et la chaux. Les substances 
organisantes et organisatrices sont le produit des 
êtres organisés ; elles émanent de la loi de l'orga- 
nisation. 

4418. L'anatomie microscopique nous a révélé 
que chacune d'elles se trouvait emprisonnée, 
pure ou mélangée, dans le sein d'un organe vési- 
culaire , imperforé , et qui , sous quelque forme 
que son développement se soit effectué , est un 
des éléments du tissu organisé. La gomme (3099), 



l'huile grasse (3719), la résine (5919), Y aura 
êtminaliê ( 1 43 5) , nous les avons rencontrées 
Incluses respectivement dans une cellule. 

4419. Mais cette cellule ne les possède pas , à 
tous les âges de son développement, avec les 
caractères qui les distinguent dans nos classifica- 
tions systématiques. Telle cellule qui, plus tard, 
doit être riche en sucre, n'est d'abord grosse que 
de sucs acre* et acides , gommeux ou résineux ; 
et , à cette époque, le sucre ne se rencontre nulle 
part dans le tissu organisé, ou autour de la cel- 
lule qui nous occupe. Le sucre est donc élaboré 
par la cellule elle-même aux dépens des matériaux 
qu'elle recèle ; et ceux-ci sont également élaborés 
aux dépens de matériaux préexistants, et ainsi de 
suite. 

4430. Or cette progression d'élaboration mar- 
che parallèlement avec la progression du dévelop- 
pement; et l'on remarque que la cellule est d'au- 
tant plus voisine de la dimension à laquelle elle 
doit s'arrêter , que la substance élaborée est plus 
près de sa complète transformation; en sorte 
qu'en remontant par la pensée, et en prenant 
celte progression à rebours , on arrive à ce résul- 
tat , qu'à une époque quelconque de son exis- 
tence , la cellule la plus gigantesque n'était 
qu'un globule incommensurable à nos moyens 
actuels d'observation, et se confondait, comme 
une molécule liquide, avec le liquide dont se 
trouvait remplie la cellule première en date, dans 
le sein de laquelle l'anatomie constate qu'elle est 
incluse à son tour. 

4421. Nous avons établi que la paroi de toute 
cellule résulte d'une association intime d'une 
base inorganique d'un coté (4228), et de la molé- 
cule organique de l'autre (833), et que la molécule 
organique , à son tour , résultait de l'association 
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: et de l'eau (3897). La 
nique a précédé la cellule organisée ligneuse ou 
albumineuse ; mai* , en se formant, elle a pris la 
forme sphérique ; le carbone et l'eau ne cristalli- 
sent pas autrement. La cristallisation organique 
est une sphère, dont la propriété n'a plus aucun 
rapport avec la cristallisation angulaire, et con- 
stitue, a elle seule, un règne à part , le règne de 
la vie végétale et animale. La sphère organique 
est un cristal qui aspire les gaz pour les trans- 
former en liquides, et ceux-ci en organes inter- 
nes; elle engendre pour croître ; et elle croît à 
l'intérieur et par intussusceplion , au lieu de 
croître à l'extérieur et par de successives juxta- 
positions. 

4422. Prenons la molécule organique à l'Instant 
de sa formation , et réduite encore à sa plus 
simple expression chimique; elle résulte d'une 
association intime de l'hydrogène avec six fois 
son poids de carbone; observons-la : elle est 
liquide et oléagineuse; dans l'eau et dans l'alcool, 
elle prend la forme sphérique , toutes les fois 
qu'elle s'y trouve en suspension ; et celte forme 
se reproduit , a quelque degré que l'on pousse la 
subdivision de la molécule. Le noyau de cette 
sphère est toujours une sphère. — Mais cette mo- 
lécule jouit déjà de la faculté (3727) d'aspiration; 
elle absorbe les gaz qui lui font atmosphère; 
placée dans l'air atmosphérique , elle absorbe 
surtout l'oxygène dans une progression constante, 
jusqu'à ce que la quantité absorbée soit telle, que 
la molécule puisse être représentée par une por- 
tion de carbone et une portion d'eau. A cette 
époque, la molécule prend lu caractères et les 
propriétés de la molécule organisatrice , de la 
gomme, supposée à son plus grand état de pureté. 
Celte molécule, ainsi que toutes les molécules 
liquides, prend la forme sphérique, toutes les fois 
qu'elle se trouve en suspension dans un liquide. 
Slle continue à absorber les gaz atmosphériques ; 
mais en même temps elle tend a se combiner de 
jour en jour avec des bases inorganiques; et une 
'ois que cette combinaison est devenue intime, la 
sphère se compose : 1° d'une enveloppe vésiculaire 
perméable à certains gaz et a certains liquides, 
susceptible de se développer et de croître; et 
8° d'un liquide qui continue a s'organiser dans 
•on sein. Celte enveloppe vésiculaire résulte de la 
combinaison de la superficie de la sphère: l»avec 
l'ammoniaque, *> avec la chaux, 3» avec la potasse, 
4° avec la soude, 5» avec le fer, 6» avec la silice, 
«■l probablement, en quelques cas exceptionnels , 
«ec d'autres espèces de bases. Dans la première 
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neuse; dans les autres, elle est rigide, cassante et 
ligneuse. La vésicule est alors un organe doué de 
vie et de la faculté de se reproduire à l'infini , en 
organisant, d'après son type, le liquide qui la rem- 
plit et l'anime. 

4433. Nous avons trouvé le moyen d'obtenir 
ainsi a part, et isolée de ses congénères, comme 
un tout indépendant, la vésicule organisée. L'ami- 
don , parmi les végétaux (896), et le globule adi- 
peux dans les animaux (1481), ont transformé, 
sous nos yeux, cette théorie en une réalité incon- 
testable; et dans ces deux ordres d'infiniment 
petits, nous avons vu se résumer le type du 
monde organisé. En effet , nous avons constaté 
que chacun de ces globules croît et agrandit son 
périmètre parallèlement à l'accroissement de l'in- 
dividu, dont il forme l'une des innombrables 
lions. Mais à mesure que ses dimensions 
permettaient de lire dans son intérieur, 
avons eu les indices les plus évidents de la forma- 
tion progressive de vésicules secondaires, dans le 
sein de la vésicule principale; la vésicule se 
reproduisait par le même mécanisme qu el'avait 
produite l'organe vésiculaire qui la renferme. 
Mais en même temps nous avons reconnu, ce 
qu'indiquait déjà hautement l'analogie, que cha- 
cune de ces vésicules tient à tous les âges , par un 
point de la surface, par un hile , à la paroi de la 
vésicule qui la contient et qui lui a donné nais- 
sance . cnmme l'ovule végétal tient par un hUe à 
la paroi de l'ovaire, et comme l'embryon animal 
ou végétal tient, par un cordon ombilical, à la 
paroi de l'ammos ou du périsperme qui l'enveloppe. 
Nous avons là les premiers termes de la progres- 
sion qui constitue la loi du développement ; il ne 
s'agit plus que de la continuer d'une manière 
rigoureuse. Nous avons déjà appliqué la dé- 
monstration au règne végétal , dans le Nouveau 
système de physiologie végétale et de botani- 
que, dont elle occupe le premier quart. Nous 
n'aurons à l'appliquer, dans cet ouvrage, qu'au 
régne animal, d'une manière succincte ; les bornes 
et la nature de cet ouvrage ne nous permettant 
pas de l'appuyer de figures aussi nombreuses , 
que dans un traité e* professo de physiologie 
animale. 

4424. Soit une vésicule isolée A , fig. 1 , pl. 20, 
appartenant au tissu adipeux (1480). Nous avons 
constaté qu'elle est susceptible de croître indéfi- 
niment, et que, par conséquent, avant d'arriver 
à la dimension qu'elle possède à l'instant de 
l'obiervaUon , elle a passé 
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toutes les dimension* inférieures, depuisla dimen- 
sion l.i moins commensurable , la dimension du 
globule qui se confond avec le liquide ambiant; 
et qu'ainsi, en suivant par ks deux bouts la 
progression de son développement , on arrive 
également, par la pensée, et à un infiniment petit 
qui en est Valpha, et à un infiniment grand qui 
en serait V oméga , si les circonstances de la con- 
stitution atmosphérique actuelle permettaient 
jamais de l'atteindre. 

4433. Observons la même cellule (A), incluse 
encore dans la cellule maternelle (B) (fig. 2), à 
la paroi de laquelle elle tient par son bile ; si , 
parla pensée, nous redescendons en suivant la 
progression de son développement , nous arrive- 
rons a nous représenter chaque globule A comme 
incrusté dans la paroi de la cellule maternelle 
B, cl , en définitive , comme formant un élément 
globulaire du tissu de la cellule qui devait 
l'engendrer. 

4436. Mais alors il faut admettre, de toute 
nécessité, que la paroi ( qui est homogène ) de la 
cellule maternelle se compose de globules de même 
nature et de même aptitude au développement ; 
car, lorsqu'on a trouvé un des éléments constitutifs 
d'une substance homogène, on les a tous trouvés. 
Nous pouvons donc concevoir une cellule comme 
formée, et pour ainsi dire pavée par des globules 
se touchant tous par six points de leur équaleur, 
et dont l'axe se confond avec le rayon de la 
sphère dont leur réunion dessine l'enveloppe 
(fig.3). 

4427. Ces globules sont tous égaux, tous doués 
d'une égale aptitude au développement. Et pour- 
tant il arrive que tous ne se développent pas. H 
faut donc que, pour se développer , ils reçoivent 
une impulsion étrangère et indépendante de leur 
structure Intime et de leurs fonctions propres, 
impulsion qui , par suite d'une circonstance qu'il 
s'agit d'évaluer , est dans le cas «l'arriver aux uns 
et de dépasser les autres. 

4438. Nous avons trouvé, sur certains organes, 
que les globules privilégiés se développaient dans 
le sein de la cellule maternelle , avec une certaine 
constance dans la symétrie , qui nous sert de 
caractère spécifique et dislinclif. Ainsi tel grain 
de pollen (1409) est toujours irigone , et porte A 
chaque angle une vésicule ; tel autre est toujours 
hérissé de papilles rangées en spirale ; tel autre 
est toujours bigéminé , etc. Il faut donc que la 
cause, qui Imprime l'impulsion du développe- 
ment, suive dans sa marche un ordre constant , 
régulier, et variable dans ses effets par une simple 



modification de son type; une cause unique ne 

varie pas autrement. 

4429. Celte cause ne saurait être ni extérieure 
a la cellule mère , puisqu'elle doit agir sur ses 
parois ; ni sous forme liquide ou gazeuse , car 
sous celle forme elle agirait sur tous les globules 
à la fois de la paroi qui la recèle. 

4430. En recherchant le mécanisme de cette 
cause dan* le règne végétal (•), nous avons eu le 
bonheur de la voir se traduire en un fait d'obser- 
vavation, d'une admirable simplicité. Nous avons 
vu , en effet , que dans toute cellule susceptible 
de développement, il se formait un nombre varia- 
ble de petits cylindres , qui glissent , pour ainsi 
dire, contre les parois, en décrivant un nombre 
de spirales d'autant plus grand que la cellule 
s'allonge davantage; et que la vésicule mère 
reste stérile , tant qu'elle ne possède qu'une de 
ces spires, ou un plus grand nombre, mais 
marchant toutes dans la même direction. Que si 
au contraire l'une des spires prend sa direction 
a droite et l'aulre à gauche , elles s'accouplent là 
où elles se croisent; et , au point d'intersection, 
nill un rudiment d'un organe quelconque , un 
globule. Soit, en effet, la cellule cylindrique 
(fig. 4 a, pl. 20) ; s'il se développe dans son sein 
deux spires, l'une (6) allant de gauche A droite, 
et l'autre (c) allant de droite à gauche, elles se 
rencontreront évidemment en (d), et de leur 
accouplement résultera la formation d'un glo- 
bule. Les deux spires continuant leur roule, 
viendrout évidemment se rencoolrer sur la paroi 
opposée du cylindre, pour y déterminer, par leur 
accouplement, la formation d'un second or- 
gane (c), qui se trouvera alterner avec le pre- 
mier (d), et ainsi de suite, tant qu'il sera permis 
aux deux spires de s'étendre et de se rencontrer. 
Une fois celte loi reconnue, il nous a été facile 
de démontrer que la symétrie des organes en 
découlait , dans quelque disposition qu'ils se ma- 
nifestent à nos regards ; les différences dans la 
disposition ne provenaut que du nombre de pai- 
res de spires qui se développent dans le sein de 
la cellule maternelle , et de la vitesse dont ebaque 
spire est animée dans son mouvement de rep- 
tation. 

4431. Mais dans la cellule animale (1569) nous 
avons retrouvé la présence du même système 
spiral (pl. 18, fig. 13, 15, 1C, 18 . L'analogie nous 
indique que dans la cellule animale qui fonctionne 
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en tout point et se développe comme la cellule 
végétale , la ipire Joue le même rôle , qu'elle y est 
la cause efficience de la symétrie des formations 
organisées, et l'agent générateur des organes 
rudimentaires ; en un mot que le mystère de la 
fécondation s'y accomplit a chaque rencontre de 
deux spires de direction contraire, et que le mys- 
tère de la génération s'opère sur chaque globule 
élémentaire , qui se trouve a la hauteur du point 
de rencontre des deux spires, et peut s'imprégner 
de leurs baisers. 

4433. Chacune de ces spires ne nous parait 
simple que par son exiguïté ; mais l'analogie 
Indique suffisamment qu'elles jouissent de la struc- 
ture vésiculaire des cellules allongées, que l'on a 
si longtemps désignées, dans les plantes, sous le 
nom impropre de vaisseaux. Or nous voyons 
ces prétendus vaisseaux, remplis de matière co- 
lorante , s'aboucher partout où ils se rencontrent, 
et produire , parleurs accouplements , ces anasto- 
moses saillantes qui forment les nervures et le 
réseau des feuilles. Chez les animaux nous re- 
trouvons l'analogue de cet appareil dans le sys- 
tème nerveux, dont les prolongements organisés 
sur le type des cellules allongées, s'accouplent 
aussi à leur rencontre et produisent des anasto- 
moses et un ganglion à leur point d'accouplement. 
Chez les végétaux , nul développement n'a lieu 
qu'à la rencontre de deux nervures au moins ; 
chez les animaux, nul développement n'a lieu 
qu'à la rencontre de deux prolongements nerveux. 
De même que, dans tout organe végétal , il existe 
un centre nerveux, une nervure allongée qui est 
le point de départ de tous les développements, la 
pierre angulaire de la charpente, le centre géné- 
rateur de toute la syméirie ; de même , chez les 
animaux , nous découvrons , dans la masse encé- 
phalique et son prolongement spinal plus ou 
moins développé , la nervure médiane de l'indi- 
vidu , le centre primitif et préexistant de tout 
développement organisé; et ce qui rend l'analogie 
encore plus piquante , c'est que la spiralité de la 
structure de ses éléments se manifeste par l'entre- 
croisement apparent des fibres de sa substance, 
et surtout par l'alternance de l'action de ses diver- 
ses parties; l'affection , par exemple, du lobe gau- 
che du cerveau ou du cervelet se reportant sur 
le côté droit du corps, et vice tenâ , résultat 
que la spiralité dans la structure explique avec 
un rare bonheur. Nous avons donc retrouvé , 
dans la cellule animale . tous les éléments orga- 
nisateurs de la cellule végétale ; et la théorie spiro- 
vésiculaire est également susceptible de s'appli- 
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quer a l'un et a l'autre règne. Poursuivons cette 
application dans le règne animal. 

4433. Soit donc une vésicule organisée et 
douée de vitalité , possédant et des parois globu- 
laires (a, fig. 5. pl. 20), et sa nervure médiane 
(©) munie de ses spires. En variant le nombre et 
la vilesse de ces spires génératrices , nous allons 
esquisser les formes principales de l'échelle zoo- 
logique. 

4434. Si, en effet, il arrive qu'une seule spire se 
développe dans l'appareil central , la vésicule 
restera stérile, alors même qu'elle recevrait le 
bienfait de l'impulsion vitale, dans toute sa 
plénitude; rien en effet ne se féconde avec soi- 
même. 

4435. Mais dès qu'il s'en formera deux de 
direction contraire , le développement deviendra 
possible. Il suffira , pour qu'il s'effectue , que les 
deux spires s'avancent assez, en glissant contre 
les parois, pour arriver à se rencontrer, à 
s'accoupler. Le développement sera indéfini et 
sur le même type , si les spires continuent indéfi- 
niment leur marche , animées respectivement de 
leur vitesse primitive. La symétrie des organes 
qui rentreront dans la structure de l'individu , 
résultera de l'égalité ou de l'inégalité de vitesse 
des spires de nom contraire, et ensuitedu nombre 
des paires de spires qui se seront développées 
dans le sein du cylindre lequnl sert, pour ainsi 
dire , de matrice à celle indéfinie création. Afin 
de se représenter d'une manière plus sensible , et 
pour ainsi dire en relief, les combinaisons de la 
théorie, nous invitons le lecteur a se préparer un 
petit bâton cylindrique , à la base duquel il aura 
attaché un certain nombre de cordons ou de 
rubans de deux couleurs différentes, l'une des 
couleurs étant affectée à la direction des spires de 
droite à gauche, et l'autre à la direction des spires 
de gauche a droite. 

4436. Si les deux spires génératrices sont ani- 
mées d'une inégale viletse, les divers points d'ac- 
couplrment se trouveront sur une ligne spirale ; 
et le nombre des organes déterminés par ces 
accouplements sera en raison du nombre de tours 
que décrira Pune des spires , pendant que l'autre 
en décrira un seul. Dans ce cas, la vésicule 
(fig. 5, pl. 20) se développera d'après le type 
spirale; ses organes extérieurs se dessineront en 
spirale ; tel est chez les végétaux le type des cha- 
tons et cônes, et chez les animaux celui de l'hydre 
verte et de la plupart des polypes (tels que les 
alcyonelles, le corail , les madrépores, les oursins 
du genre Cidaris, etc.). 
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4137. Que si les spires de nom contraire mar- 
chent avec une égale vitesse , les points d'accou- 
plement ayant lieu sur les deux points opposés 
du plan qui se confondrait avec l'axe du cylindre 
générateur, les organes qui en émaneront se trou- 
veront dans une disposition alterne. Ce sera 
le type des polypiers articulés et Babellifor- 
mes , ele. 

4438. Hais qu'il se développe , dans le sein du 
cylindre générateur (o, fig. 5, pl. 20), deux paires 
de spires de nom contraire, et animées de la 
même vitesse , les points d'accouplement se trou- 
veront rangés sur quatre lignes longitudinales 
opposées deux a deux à angle droit ; mais d'une 
manière opposée-croisée; c'est-à-dire que deux 
points d'accouplement se trouveront à l'extrémité 
d'une ligne horizontale passant a angle droit par 
l'axe du cylindre , et les deux autres points se 
trouvant â l'extrémité d'une ligne horizontale 
supérieure , passant également à angle droit par 
l'axe du cylindre, et coupant a angle droit le plan 
vertical de la ligne inférieure. Nous aurons alors 
le type des bivalves , dont les coquilles , le man- 
teau et les branchies utérines (1926) enlr'ouvertea 
coupent, a angle droit, le plan longitudinal qui 
se termine en arrière par la surface dorsale , et 
antérieurement par l'abdomen et par le pied ré- 
tractile : nous aurons de plus le type général des 
vertébrés , chez lesquels l'opposition croisée se 
reproduit admirablement, non • seulement sur 
l'enveloppe osseuse, sur l'incrustation calcaire du 
cylindre nerveux et générateur , c'est-à-dire sur 
les pièces articulées du canal osseux de l'épine 
dorsale; mais encore sur toute la charpente du 
tronc , et ensuite par la disposition et le nombre 
symétrique des lobes encéphaliques , des prolon- 
gements qui en émanent, et des appendices exté- 
rieurs qui prennent plus tard la destination de 
membres locomoteurs. 

4439. En effet, admettons l'existence de deux 
paires de spires dans le sein du cylindre généra- 
teur (a, pl. 20, fig. 6) ; les développements qui 
émaneront de l'accouplement des spires affecte- 
ront la disposition que représente la tranche 
transversale du poisson ( fig. 7 }, la disposition 
opposée-croisée; c'est-à-dire qu'une paire d'or- 
ganes coupera à angle droit la paire suivante 
d'organes , et que les deux organes de la même 
paire seront situés en face 1 un de l'autre, à 
rexlrémilé d'une ligne qui couperait à angle 
droit l'axe longitudinal du corps. Il n'est pas un 
vertébré que l'on ne ramène sans effort à ce 
type, lequel est empreint spécialement sur cha- 



cune de leurs vertèbres ; il est beaucoup d'animaux 
inférieurs qui n'en dévient qu'accidentellement ; 
les univalves, qui n'ont réellement d'autre rapport 
que celui de la coquille avec les bivalves (1812), 
sont formés d'après cette disposition sur toute la 
partie antérieure du corps ; la partie postérieure 
se développant d'après le type spiral , ainsi que 
l'indique suffisamment la coquille. 

4440. Avec une vésicule douée de vitalité , on 
conçoit déjà combien il nous serait facile de con- 
struire parla pensée l'individu le plus gigantesque, 
en ne faisant que continuer, par de simples pro- 
gressions de divers rapports , la loi si simple du 
développement vésiculaire. Hais la démonstration 
nous a toujours paru produire , sur l'auditoire de 
nos cours, une impression plus franche, en la 
commençant par le bout contraire , c'est-à-dire 
en redescendant de l'individu vers le point de son 
origine. Nous allons prendre pour sujet de la 
démonstration l'homme lui même. Si nous cher- 
chons à mesurer les proportions des diverses 
pièces de sa charpente , aux différents âges de la 
vie , nous pourrons obtenir des séries de termes, 
qui nous serviront à établir la progression du 
décroissement de chaque catégorie d'organes. 
Nous trouverons que les membres extérieurs 
décroissent plus vite en longueur que le tronc et 
la téte, et que les membres de l'arrière-train 
décroissent plut vite que ceux de i'avanl-train; 
en »orte que lorsque le fœtus en est réduit à 
cinq millimètres de longueur, ses deux bras et ses 
deux jambes forment quatre petits tubercules à 
peine saillants aux deux extrémités du tronc 
(2043). Hais sans nous attacher à suivre rigou- 
reusement ces calculs sur chaque membre en 
particulier, et à établir des séries superposées; 
pour la facilité de l'intelligence, faisons décroître, 
par les mêmes rapports, tout le système ensemble. 
Soit l'homme accompli et atteignant la taille 
de 175 cenlim.; U téte ayant en longueur 30 cen- 
timètres, le cou 12 cenlim., le tronc 50 centim. , 
les jambes 73 cenlim. et les bras G4. Lorsque 
l'individu total sera réduit de moilié=87 centim.. 
le tronc aura 25 centim., le cou 6, la téte 15, les 
jambes 36 et les bras 32. Lorsque l'individu sera 
réduit au 10» de la taille adulte = 17 cenlim., 5, 
la téte n'aura déjà plus que 3 centim., le tronc 5, 
le cou I, les jambes 7 el les bras 6. Lorsque l'in- 
dividu sera réduit au 100* de sa taille adulte, 
c'est-à-dire à 1 centim.. 75, la téte n'aura déjà 
plus que 3 million., le tronc que 5 millim., le 
cou que 1 millim., les jambes que 7 millim., et 
les bras que 6 millim. (fig. 8, pl. 20). Hais si a 
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celte époque le tronc et la téte restent s tationnaires, 
et que le* jambes et les bras seuls suivent leur 
progression, il arrivera que , lorsque l'individu 
sera réduit à une longueur totale de 5 millim., 
les jambes et les bras pourront bien n'avoir que 
1 militai, chacun de diamètre; ils formeront 
quatre petits moignons innominés, aux quatre 
coins de la molécule informe à nos yeux , mais 
toute formée en elle-même (fig. 9 ). Lorsqu'enfin 
l'individu total sera considéré réduit à la dimen- 
sion réelle d'un millim.. il apparaîtra comme une 
vésicule A peine appréciable ; au microscope il 
nous laissera lire son organisation à travers la 
transparence des tissus, et celle organisation au 
grossissement de 100 fois seulement, redeviendra 
tout un monde à nos yeux, chaque organe interne 
affectant encore des dimensions appréciables à ce 
grossissement. Mais à mesure qne l'individu con- 
tinuera à décroître, il semblera se simplifier, par 
cela seul que ses éléments échapperont à nos 
moyens d'ampliation. Et lorsqu'il n'aura plus 
qu'un 10» de millim. (flg. 10) . qu'il ne sera pas 
plus gros que le plus gros grain de fécule (1056) , 
il n'offrira plus à nos yeux que l'image d'une 
cellule remplie d'autres cellules (fig. 11, pl. 50). 
Et c'est par là que nous avons tous commencé , 
nous qui nous proclamons les rois de la création; 
ne soyons pas humiliés au souvenir de notre infi- 
niment petite origine; soyons plutôt fiers de 
pouvoir Penvisager et la comprendre ; privilège 
qui nous élève jusqu'à la face du Créateur, et pour 
ainsi dire jusqu'à son point de vue. 

4441. Si nous soumettons au même calcul de 
dérroissement , l'un quelconque des autres êtres 
de la création organisée; de dégradation en dé- 
gradation dans les dimensions , nous arriverons 
à les amener tous à la dimension et à la forme 
du globule le plus simple et le plus incommensu- 
rable; et tous égaux entre eux par la taille, la 
forme, et l'inertie ; tous attendant qu'une impul- 
sion vienne féconder leur aptitude, pour prendre 
leur essor dans les airs , pour entrer dans la route 
que Dieu leur a tracée en sillons de feu , pour 
développer les formes qu'ils recèlent en ger- 
mes . et s'animer de la vie que leurs parents ont 
déposée dans leur sein; comme si, de son haleine 
toute-puissante , Dieu n'avait qu'à souffler sur le 
même globule, pour le transformer en homme 
on en ciron , et qu'à dire à tous ces êtres divers éma- 
nés du même moule : ». liiez, et propagea-tous, 
en obéissant chacun à la toi qui vient de vous 
faire naitre, et de graver en vous tout autant de 
caractères distincts et désormais héréditaires. » 

«ASPAIL. — TOltlI. 



4443. Appliquons enfin la série de ces décrois- 
semenls à chacun des organes et des membres 
extérieurs de notre corps, nous parviendrons à 
retrouver, à une certaine époque, à nos différents 
entre-nœuds locomoteurs, la forme et tout l'aspect 
d'une cellule du tissu cellulaire. Nous verrons 
l'entre-nœud humérus ajouté bout à bout à feu- 
tre-nœud cubitus, et celui-ci à l'entre nœud car- 
pien, comme deux longues vésicules confervoides 
terminées par un amas de globules disposés en 
spirale, et dont chacun plus tard doit s'élever à 
la forme et à la dimension d'un osselet du carpe, 
du métacarpe et des phalanges. De même , les 
deux entre -noeuds fémur et tibia, terminés par 
la spire des globules qui plus tard doivent se 
transformer, par la simple progression du déve- 
loppement, en os du tarse, du métatarse et des 
phalanges ; et une fois arrivés à ce point de leur 
histoire, une fois leur identité de structure avec 
la cellule en général constatée, la chimie orga- 
nique reprendra le sujet, pour nous conduire 
jusqu'à l'origine du globule élémentaire (850). 

4443. Hais cet homme, observé à la (aille d'em- 
bryon , tient par un Aiie (cordon ombilical) à 
une vésicule enveloppante , de même que chacune 
des cellules internes qui sont appelées à fonction- 
ner un jour comme autant d'organes distincts , 
tiennent, par un hile , à la cellule générale qui 
les enveloppe. L'embryon est alors une cellule 
incluse dans une cellule ; et celle-ci , à son tour , 
a commencé par tenir à la paroi d'une cellule 
close et enveloppante {ovaire), lequel ovaire for- 
mail primitivement une simple cellule sans nom 
de la vésicule maternelle ; et ainsi de suite à l'in- 
fini; succession de créations qui se reproduisent 
en se répétant, et dont une seule peut être ainsi, 
non la dépositaire , mais la souche et la matrice 
d'innombrables générations successives. Tout 
être organisé enfin se forme par emboîtement; 
mais l'emboîtement qui suit ne préexistait point 
dans l'emboîtement qui précède, si ce n'est comme 
un simple globule élémentaire de ses parois. 

4444. Lorsqu'on désirera peindre aux yeux les 
rapports de ces dégradations successives d'orga- 
nes chez l'homme , ou n'aura qu'à calquer au 
simple trait les organes superficiels d'une face de 
squelette , en ne perdant pas de vue l'origine cel- 
lulaire des uns et iuterslilielle des autres, telle que 
nous l'avons établie dans les articles spéciaux de 
cet ouvrage. Ainsi l'os est une cellule incrus- 
tée ; le muscle , une cellule générale douée de 
contractililé; la glande adipeuse ou autre , une 
cellule tenant presque toujours par un hile visible 
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à la paroi de la cavité qui r enveloppe et qui lui 
sert de cellule maternelle ; let vaisseaux de la 
circulation, au contraire, si épaisses ou si min- 
ces que soient leurs parois , bien loin d'être des 
vaisseaux (vasa) dans la propriété de l'expres- 
sion , ne sont au contraire que des interstices ; 
des canaux formés par le dédoublement des parois 
cellulaires; les nerfs , rameaux indéfinis, émanés 

moins déliés et d'une dimension souvent exagérée, 
sont à leur tour de» cellules empâtées sur les cel- 
lules maternelles , et se glissant, comme par des 
interstices vateulaires, entre les cellules les plut 
exiguës du corps bumain , pour y déterminer la 
formation et le développement de nouveaux 
organes cellulaires. Si ensuite , après s'être fami- 
liarisé avec ces analogies, on a la précaution de 
laver de diverses couleurs chacune des cellules 
que le dessin laisse visibles, et qu'on réduise pro- 
gressivement cette charpente générale en traçant 
des séries de la même figure, sur des proportions 
décroissantes poussées jusqu'à l'infiniment petit 
pour nos yeux ; mais en ne perdant pas de vue 
que b s membres extérieurs décroissent plus vite 
que le Ironc ; la conviction pénétrera dans l'es- 
prit de l'observateur, par une évidence progres- 
sive et continue, sans qu'il puisse dire à quel terme 
de la progression elle s'est manifestée pour 
lui. 

4445. On arrivera de la sorte à se figurer le 
tronc du corps humain comme divisé en deux 
grandes régions cellulaires : la su|iérieure , com- 
posée de deux grandes et vastes cellules formant 
les deux grandes cavités Ihoracbiques; l'inférieure, 
composée aussi de deux grande* cellules redou- 
blées et refoulées contre les parois , par le déve- 
loppement extraordinaire des circonvolutions in- 
testinales. Les quatre membres externes appa- 
raîtront composés d'abord chacun de deux énor- 
mes entre-nœuds ou cellules ajoutées bout à bout 
dans l'ordre allerne,chacun d'eux étant terminé par 
un nombre assex grand d'autres cellules tarsiennes 
et carpiennes disposées en une spirale dirigée du 
pouce vers le petit doigt ; tendance à la spiralité , 
qui se manifeste déjà sur chacun des entre-nœuds 
inférieurs , par la torsion évidente de \' humérus 
et du fémur, et par l'espèce d'entre-croisement 
des cubitus et radius d'un côté , et des tibia et 
péroné de l'autre. En conséquence: 1« Le bras 
peut être considéré cornue un grand entre-nœud 
animal analogue, par «a structure générale, à 
un entre-nœud végétal , et composé de dix cel- 
lules principales, l'une ossifiée (l'Aimér»**), les 



neuf autres musculaires (musclts deltoïde , sur- 
épineux , coracobrachial , grand pectoral 
par lequel l'enlre-nœud s'empâte sur le thorax , 
grand dorsal par lequel il s'empâte sur la région 
dorsale, biceps, grand rond et petit rond, 
ioifj et court extenseur), cellules musculaires 
qui , à leur tour, sont composées d'emboilemeoia 
cellulaires indéfinis, dont quelques-uns même, 
sans recourir à des idées théoriques d'un ordre 
plus élevé que les démonstrations anatomiques , 
pourraient être considérés comme tout autant de 
muscles distincts. 2" L avant-bras est un entre- 
nœud composé de douze grandes cellules, deux 
ossifiées (le cubitus et le radius), et dix mus- 
culaires (brachial interne et brachial externe , 
qui viennent s'empâler sur la cellule ossifiée de 
Vhumérus , quatre extenseurs , deux prona- 
teurs, deux supinateurs). 3° La main se com- 
pote de cellules qui se disposent tout à coup en 
spirale sur un plan , et qui, si l'on ue s'arrête 
qu'aux cellules ossifiées , s'élèvent au nombre de 
huit , dont cinq seulement donnent naissance à 
tout autant de prolongements articulés , compo- 
sés , chacun à leur tour, de quatre cellules ajoutées 
bout a bout et mobiles ; les huit formant le carpe ; 
le premier rang des articulations des cinq pro- 
longements formant le métacarpe , et les autres 
articulations les doigts. Si l'organe avait conti- 
nué à se dévelopi«r, et il n'aurait pu le faire que 
sur ce type , l'organe aurait élé terminé par des 
prolongements disposés en spirale. 

4416. L'empâtement des deux membres pelviens 
sur la base du Ironc a pris des dimensions bien 
plus considérables en raison de la résistance des 
efforts. Les cellules musculaires de la cuisse, ou 
entre-nœud fémoral, se dessinent au nombre de 
quatone principales , plus la cellule ossifiée (le 
fémur). Mais le type essentiel des deux membres 
Ihoracbiques se reproduit sur les deux membres 
pelviens, pièce a pièce , et avec de simples diffé- 
rences dans les dimensions. 

4447. Si maintenant , après avoir ramené, de 
dégradations en dégradations, le système total 
du corps humain a la forme d'un cylindre orga- 
nisé , en ayant soin de noter les points où chaque 
développement prend son origine , et que nous 
cherchions ensuite à unir ces points entre eux 
par des lignes continues, nous trouverons que la 
formule spiro-vésiculaire du troue du corps hu- 
main est celle de deux paires de spires de nom 
contraire marchant avec une égale vitesse , et 
que la formule spiro vésiculaire de chaque pro- 
longement est celle de deux patres de spires de 



TIlÉOHIE ORGANIQUE. 



411 



vitesse de plut en plui inégale, en sorte que d'a- 
bord la disposition lemble alterne, et puis te des- 
•ine parfaitement bien en spirale. Ainsi, en pre- 
nant la forme du squelette comme représentant 
en relief la disposition générale , nous voyons la 
tête dirigée sur une ligne qui croise à angledroit 
la ligne aux extrémités de laquelle s'insèrent les 
deux humérus ; puis celle-ci croisant a angle 
droit celle que termine d'un côté l'épine dorsale 
et de l'autre le sternum ; puis celle-ci croisant à 
angledroit la ligne du bassin aux extrémités de 
laquelle s'attachent tes deux fémurs ; puis celle-ci 
croisant à angle droit celle que termine d'un côté 
la symphyse du pubis et de l'autre le sacrum ; op- 
position croisée mathématiquement symétrique. 

4448. Celte disposition si régulière se repro- 
duit sur chaque vertèbre en particulier d'une 
manière plus conforme à la théorie; le canal 
médullaire formant un cylindre marqué, dans 
toute sa longueur, de quatre rangs principaux de 
prolongements opposés-croisés : le corps de la 
vertèbre et Vapophyee épineuse terminant une 
ligne qui croise à angle droit la ligne ima- 
ginaire terminée par les deux apophyses trans- 
versales; en sorte que, pour obtenir l'esquisse 
de cet organe osseux , on n'aurait qu'à prendre 
un long cylindre, autour duquel oa ferait serpenter 
avec une égale vitesse deux rubans dans une di- 
rection et deux rubans dans une direction con- 
traire, et a marquer une apophyse à chaque 
point d'enlre-croisement des rubans qui simule 
l'accouplement des «pires. 

4449. Le système nerveux est le système géné- 
rateur de tous ces développements; c'est la ner- 
vure animale, analogue delà nervure végétale, 
laquelle précède, dans tout organe , l'apparition 
de toute espèce d'organes de nouvelle formation ; 
c'est le système qui forme le tout de l'individu , 
à l'époque où Vaû ne saurait pasdislinguer autre 
chose ; l'embryon , pour ainsi dire, dufœlus, 
lequel est l'embryon de l'adulte. Or celte ner- 
vure animale est empreinte du type qu'elle repro- 
duit partout en se développant ;elle est organisée 
d'après la formule de deux ou quatre paires de 
spires de nom contraire et d'égale vitesse ; et son 
point de départ , chez l'homme, se trouve à la par- 
tie supérieure du corps. La , la formule se destine 
par quatre grands lobes , quiprennenlen volume, 
un développement , que les parois crâniennes ne 
leur permettent pas de prendre en ramifications; 
ce sont les deux lobes du cerveau et les deux lobes 
principaux du cervelet ; puis un système posté- 
rieur, la moelle allongée , qui va déterminer la 



formation du squelette d'après la formule de 
deux paires de spires ; et à l'opposé , le système 
antérieur donnant lieu a un développement de 
neuf à dix paires principales de nerfs divergents , 
dont chacun , ainsi que les membres extérieurs , 
tend de plus en plus à reproduire son type, 
d'après la disposition en spirale. 

4450. Si l'on reporte sa pensée sur la structure 
générale du tronc, telle que nous l'avons conçue 
(4447) , c'est-à-dire comme un tout divisé en deux 
grandes régions cellulaires accolées à la hauteur du 
hile oblitéré, ou nombril, par un vaste diaphragme, 
on remarquera , avec un puissant intérêt, d'après 
quelle symétrie ces deux régions se balancent dans 
la reproduction de leurs organes accessoires, un à 
un, et avec quelle fidélité toutes les pièces de l'un 
de ces deux grands compartiments se retrouvent 
à la même place chez l'autre, ainsi que le tableau 
suivant le fera concevoir d'une manière synoptique. 

Compartiment anté- Compartiment pot- 

fwciê* • #c* ic*s>r . 

Deux omoplates «= deux ischium. 

Deux bras = deux jambes. 
Deux clavicules = deux os du pubis. 
Ouverture orale = ouverture anale. 
Langue = verge ou clitoris. 
Ouverture pulmonaire = ouverture vaginale 

ou urélrale. 
Deux poumons = deux ovaires ou deux 
testicules. 
Deux glandes salivaires = deux reins. 
Deux système de canaux 

salivaires. = deux uretères. 

Tête ou extrémité ample- Coccyx ou extrémité 
ment développée de = avortée de la co- 
la colonne vertébrale, lonne vertébrale. 

4451. En redescendant enfin, de dégradation en 
dégradation d'organes , de ce fait accompli aux 
faits commençants, de l'adulte à l'embryon que la 
fécondation vient d'imprégner du souffle de la 
vie, nous expliquerons parfaitement bien pour- 
quoi, à cette époque où tout se ressemble, l'homme 
en est réduit à la forme d'un rein (fig. li, pl. 30), 
tenant par le point médian à son cordon ombilical 
(c), qui l'attache à la surface de la cellule-mère, à 
la paroi de l'amnios. Cet embryon est double, 
composé dedeux compartiments cellulaires (a et 6), 
symétriques et égaux entre eux alors , mais ani- 
més, par suite des lois de la fécondation , d'une 
impulsion inégale. L'embryon humain n'est pas 
autrement organisé alors que l'ovule du phaseo- 
lu», qui, à l'époque correspondante de son appa- 
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rition . i« trouve composé de cellule* principale* , 
dont l'une, plus tard, mie Millionnaire; c'est 
celle que nous avons nommée hètèrovut» , dans 
le A'omucoi» système de physiologie végé- 
tale. 

4452. Prenons donc la vésicule organique à 
cette époque où tout se ressemble , pour arriver 
par des modifications successives aux époques où 
tout est différent. Soit donc la vésicule avec la 
forme fécondée de la fig. 1i, pl. 20. Parasite 
d'un autre tissu à celle époque, elle se nburrit des. 
produits que l'organe maternel tui transmet tout 
élaborés ; elle vit d'aspiration, elle se nourrit par 
l.i seule circulation, et sa digestion est tout entière 
dans sa respiration ; son organe respiratoire est 
dans sa bran chic placentaire (c), «on cœur est 
dans son nombril (2045), son aorte et sa veine 
cave sont dans le foie , qui est en même temps 
l'estomac, dont le canal cholédoque est le pylore 
(3551) ; tout cela , dans te principe, réduit , par 
rapport à notre vue, à son expression la plus 
simple, à la structure la plus rudimentaire qu'il 
soit possible de concevoir. Deux cellules ïe déve- 
loppent dans le sein de cette cellule embryon- 
naire, cellules symétriques, car elles sont animées 
de la même impulsion ; cellules opposées , car 
elles prennent leur point de départ à la même 
origine. La cellule embryonnaire est partagée 
alors en deux régions cellulaires (a et b). Chacune 
des cellules (a et 6), animée de la même tendance 
que la cellule qui les a fait naître, doit reproduire 
son type, si nul obstacle n'arrête ou ne modifie 
son développement. Chacune d'elles reproduira 
donc dans son sein deux cellules, qui continueront 
a leur tour ce dichotomique développement. La 
circulation s'insinuera entre chacun de ces sys- 
tèmes , en pénétrant par le bile de chacun d'eux. 
Dans ce cas on aura le premier degré de dévelop- 
pement des polypes analogues aux céphalopodes, 
qui n'ont de commun entre eux que la circulation, 
et ne communiquent entre eux par aucun autre 
de leurs organes. 

4453. Mais qu'au lieu d'une cellule a et d'une 
seule cellule 6, la vésicule embryonnaire (flg. 12, 
pl. 20) engendre dans son sein deux vésicules a 
et deux vésicules b (fig. 13), que les quatre vési- 
cules s'agglutinent entre elles par leurs faces 
respectives , mais cependant de telle sorte qu'il 
reste un dédoublement sur toute la ligne qui cor- 
respond à l'axe longitudinal de la cellule em- 
bryonnaire ; et si , à une certaine époque du 
développement progressif, l'enveloppe générale . 
la cellule maternelle qui sert de derme à tout le 



système , cédant a la force d'aspiration des parois 
qui forment par leur dédoublement ce canal longi- 
tudinal , se perfore dans les points diamétralement 
opposés e et d (flg. 15), le système a a et le système 
bb se trouveront traversés par le même canal 



l'office tour à tonr de bouche et d'anus; l'un des 
deux systèmes digérant pendant que l'autre se 
nourrira ; l'un aspirant pendant que l'autre ex- 
pulsera. Nous aurons là le rudiment d'un dévelop- 
pement polypiforme; le type de l'un de ces polypes, 
dont les Individus ont un canal commun et tous 
les autres organes en propre. Si ensuite , autour 
de l'orifice e et d, se développent les organes des 
sens , plus deux prolongements tentaculaires et 
brachiaux dans l'ordre alterno-spiral (4445), la 
masse se redressant par ses deux extrémités vers 
les airs , on aura deux polypes tentaculés ou cé- 
phalopodes , à deux bras, chacun de ces bras g et 
fte. coudant du côté de l'orifice dtie qu'ils avoi- 
sinent (flg. 14? ; deux polypes égaux entre eux, 
s'empâtant l'un contre l'autre par un dlaphragmv 
(s"), que traverse un canal alimentaire commun: 
digérant en commun , mais sentant et vivant à 
part ; car sentir , c'est vivre. Or , comme tonl 
développement émane d'une nervure génératrice, 
il s'ensuit que chacun de ces développements 
opposés aura par devers lui une nervure propre, 
un système nerveux , se ramifiant pour donner 
naissance à de nouveaux développements. 

4454. Mats que l'influence de la fécondation 
spéciale vienne à déterminer , dans cette création 
embryonnaire, le travail de l'ossification ; que la 
nervure s'emprisonne dans un emboîtement os- 
seux; que chaque entre-nœud a et * ait sa 
vure ossifiée; et que l'enveloppe externe 
symétriquement un certain nombre de ses cellules 
externes : que l'extrémité opposée de chaque ner- 
vure se développe sur une vaste échelle , ainsi que 
les rameaux divergents qui sont deslinés à mettre 
l'Individu en communication avec le monde exté- 
rieur ; nous verrons ce type se modifier, de ma- 
niere a repmciuire, a son cniier développement , 
une monstruosité diadelphc composée de deux 
individus agglutinés par la base du tronc, ayant 
deux têtes , quatre bras, deux cœurs, quatre pou- 
mons, et un seul canal alimentaire , à moins que 
le nombril (c) ne reste béant, et ne forme un 
anus commun aux deux êtres greffés par le 
diaphragme (fig. 15, pl. 20). 

4455. Si , au contraire, par suite d'une loi héré- 
ditaire, la région (a a) est appelée à suivre seule 

, et que la i 
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potée (66 fig. 13) se développe en raison inverse 
de l'autre, pièce à. pièce ; que l'extrémité (</) de la 
nervure génératrice et sentante reste réduite à 

(e) se développe et envahi.se la région que la ner- 
vure («0 était primitivement appelée à occuper ; 
les appendices lentaculaires {ff> prendront à leur 
tour un développement plus grand que les appen- 
dices lentaculaires (g g), el une destination un peu 
différente; ils deviendront les membres de l'arrière- 
Lrain, les jambes; la région (66) deviendra la 
région abdominale ; la région (au) la région tho- 
racbique; l'empâtement intérieur (0 le diaphragme. 
i(J) sera l'oint* du canal alimentaire, 
il l'orifice (e) est la bouche ; et autour de l'anus 
•e reproduiront, par de simples rudiments , tous 
les organes qui sur l'extrémité opposée, sur l'ex- 
trémité normale, revêtent une structure plus 
compliquée et remplissent d'aulres fonctions. La 
monstruosité diadelphe sera le mammifère nor- 
mal (*). Type général , dans lequel Dieu , avec 
l'argile de la création , a moulé également et la 
ite du quadrupède qui broute et obéit, et 
Ire vivant , qui est capable de 
pler l'immensité de la nature, de com 
propre néant, et de se retracer son origine en ces 
termes : • Moi dont la puissance intellectuelle 
lutte si souvent avec succès contre la puissance 
de ta nature , qui sais imposer silence aux tempê- 
tes et leur ordonne de me conduire au port; qui 



verser les montagnes, combler les abîmes, raser 
la terre avec la rapidité du vent, fendre les airs 
sur un char lesté d'hydrogène , soulever le poids 
de l'atmosphère avec un levier de vapeurs, el lan- 
cer la foudre du bout du doigt; moi qui d'un signe 
renverse à mes pieds les monstres , dont je ne 
puis faire mes esclaves dociles; moi que le lion et 
le tigre évitent épouvantés, el à qui le coursier et 
le mastodonte servent de monture; voici quelle est 
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ma magie et quelle est mon histoire : Ma force 
est dans mon réveil ; si je m'endors , un ciron 
m'étouffe, une étincelle me dévore; si je remonte 
par la pensée Jusqu'à ma mère , je me vois tout 
entier dans une vésicule, que le souffle d'un autre 
a dû animer ; si je remonte à ce qui précède ma 
mère , je me vois tout entier dans une molécule 
aérienne, qui, ponr prendre un peu de consistance, 
a besoin de se marier avec la fange du ruisseau. 
On peu d'air , un peu de terre, s'altirant el s'ac- 
couplant a la face du soleil , voila l'origine du roi 
de l'univers; et si c'est l'antiquité qui fait la no- 
blesse de l'ori&ine , oh ! que la mienne est noble ? 
elle va se perdre, à travers les siècles , entre les 
mains du Créateur. Mais sous ce point de vue , il 
n'est pas un être qui ne soit aussi noble que moi ; 
il n'esl pas un être qui ne soit mon frère, et l'en- 
fant du même Dieu; je ne suis , par ma raison, 
que l'alné de la famille. » 

4456. La raison ! cet œil de l'âme, cette seconde 
inconnue du grand problème , dont la première 
inconnue est Dieu ; deux termes , dont la valeur 
se soustrait à nos évaluations et 5 nos pensées ; 
el dont nul de nous n'ose s'entretenir qu'avec un 
indicible sentiment de vénération et de stupeur ; 
mystère aussi profond que l'abîme, dans les ténè- 
bres duquel un rêve nous précipite , sans nous y 
faire jamais tomber. Ame et Dieu , qui pourra 
jamais vous comprendre pendant sa vie ! ce n'esl 
pas dans ce livre tout matériel et loul profane que 
j'essayerai de vous atteindre. Je m'arrêterai là où 
la raison commence, et où la perception finit; 
sur les limites enfin de l'organisation , dont les 
divers éléments sont du domaine de l'analyse. 

4457. Nul organe n'élabore que pour se déve- 
lopper , il ne se développe qu'en se reproduisant ; 
îl ne se reproduit que par assimilation, c'est-à-dire 
en combinant chimiquement la substance qu'il 
aspire , avec la substance qu'il contient. 

4458. Le développement est inséparable de la 
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caducité; les (issus de nouvelle formation repous- 
sent, et chassent pour ainsi dire devant eux les 
tissus de formation ancienne , de même que les 
nouvelles générations poussent vers la tombe les 
générations qui ont fait leur temps. L'un de ces 
résultats est la conséquence immédiate de l'autre; 
la théorie spiro-vésiculaire le démontre de la ma- 
nière la plus simple et la plus pittoresque. En 
effet, nous avons vu qu'il n'est pas un seul organe 
qui ne se développe par emboîtement cellulaire . 
l'emboîtement le plus interne engendrant au 
détriment de l'emboîtement le plus externe, 
celui-ci se sacrifiant progressivement au déve- 
loppement de celui-là , «'épuisant de ses suc* au 
profil de la nutrition de l'emboîtement le plu* 
jeune en date; l'externe enfin s'amincissant peu à 
peu, en vidant successivement ses cellules, jusqu'à 
n'avoir plus que la consistance et l'aspect d'une 
pellicule incommensurable, d'un épiderme qui 
tombe chaque jour ens'exfohanl. Chaque organe, 
en un mot, est l'analogue de cet insecte immobile, 
qui finit par devenir l'épiderme desséché de la 
génération qu'il a nourrie de sa substance, et qu'il 
ne pond, pour ainsi dire , qu'en se désorgani- 
sant. 

4459. Aspiration , synonyme de nutrition. Éla- 
boration, synonyme d'assimilation. Assimilation, 
synonyme de combinaison. Combinaison, syno- 
nyme de reproduction. Fonction, enfin, rapport 
de l'organe vivant avec le monde extérieur. 

4460. Or, quel organe est plus en rapport avec 
le monde extérieur que l'organe qui élabore la 
pensée, et préside à tous les développements ? 
quel organe , par sa masse et ta prodigieuse 
activité , absorbe plus de matériaux assimilables? 

4«6t. Nous avons assez longuement cherché à 
poser des règles , pour diriger l'observateur dans 
l'élude délicate des matériaux qui servent à sa 
nutrition el à son développement. Il nous reste 
ici à lâcher d'apprécier le mécanisme de sa fonc- 
tion spéciale, et l'analogie de son produit subtil, 
simple comme l'atome , indécomposable comme 
l'élher, dont la nature est toute céleste puisqu'elle 
échappe à nos sens : de la pensée ï 

Hypocrites de nouvelle date , ne calomniez pas 
notre tentative ! roués d'aujourd'hui , qui profes- 
sez l'athéisme dans les bras de l'orgie , el l'intolé- 
rance religieuse sur des tréteaux politiques, je ne 
m'adresse pas à vous, ne me lisez pas ; la religion 
aujourd'hui ne se met plus aux gages d'aucun 
parti; vos avances sont des peines perdues; le 
sentiment religieux sert de lien commun à toutes 
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les religion* de la terre; elles se lèvent toutes, 
comme une seule famille , pour se tendre une 
main fraternelle , et s'inviter en face du ciel à une 
grave et solennelle discussion. Les hommes ont 
enfin établi en principe, qu'avant de s'éclairer , il 
faut s'aimer ; qu'avant de convertir , il faut par- 
donner ; el nous avons tous a nous pardonner 
quelque chose. Ils prêtent l'oreille , avant de dé- 
cider; ils cherchent à se convaincre, et ne pensent 
plus à condamner. Loin de nous donc de refuser 
d'entrer dans ce grand compromis du xix* siècle ; 
loin de nous la pensée de blesser une opinion , 
d'insulter a une conscience, et de signaler a l'o- 
dieux ou au ridicule , l'homme , qui, agenouillé 
sur la dalle de son temple, ne prie pour lui qu'afin 
d'être plus utile aux autres; qui vient en pleurant 
secouer sur la poussière , la haine qui dans le 
monde avait pu s'attacher a son coeur ; heureux 
d'admirer ce qu'il ne peut comprendre, et de trou • 
ver devant ses yeux une forme matérielle , qu'il 
puisse accepter , sinon comme une image , du. 
moins comme la plus pure de ses illusions ! C'est 
un sacrilège que de loucher au bonheur d'autrui, 
même quand il nous semblerait illusoire; profanes, 
ne portons pas les mains sur la croyance , ce tré- 
sor sacré des cœurs les plus purs ; arrêtons-nous 
au point où elle commence; là cesse noire pro- 
priété el notre droit. 

4462. Ici nous sortons du sanctuaire pour 
rentrer dans le laboratoire ; I'aix se soustrait à 
notre vue , nous n'éludions la pensée que dans le 

CEtVEAU. 

4463. De même que nos organes les plus gros- 
siers se fatiguent à fonctionner; que l'estomac se 
fatigue à digérer . nos muscles a se contracter , 
nos poumons à respirer, nos organes sexuels à 
engendrer; de même l'organe le plus subtil de 
notre économie se fatigue et se lasse à penser; 
il arrive un moment où , en dépit de tous nos 
efforts, notre œil se refuse à voir , notre oreille a 
entendre , notre odorat à sentir, noire langue a 
goûter et à articuler des sons , nos idées à se 
combiner avec nos souvenirs ; dès ce moment, ni 
l'image la plus chère ni la lumière la plus vive ne 
réveillent plus l'œil fatigué ; ni les sons les plut 
doux , l'oreille fatiguée d'entendre. Ces sens s'en- 
dorment , comme le muscle se repose ; et leurs 
organes sortent de ce sommeil réparateur , capa- 
bles de fournir à une élaboration nouvelle. Mais 
la lassitude ne saurait élre que l'épuisemenl ; 
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l'épuisement qu'une perle de substance , c'est-à- 
dire que l'excès de la consommation sur la pro- 
duction. Pour que la fonction recommence , il 
faut que l'organe ait réparé ce qu'il avait perdu , 
qu'il ait élaboré de nouveau les éléments qui doi- 
vent se prêter à de nouvelles combinaisons. Le 
cerveau a donc épuisé, pour penser, les matériaux 
qu'il élabore ; il les a donc combinés pour penser; 
il faut , avant qu'il reprenne ses fonctions nor- 
males | que la nutrition lui ait rendu tout ce 
qui lui manque, dans son épuisement. La pensée, 
si subtile qu'elle soit, et sous quelque forme 
qu'on la conçoive, résulte donc d'une combinaison 
matérielle. Cherchons à obtenir , pour ainsi dire , 
la formule alomislique de celle sublime combi- 
naison. 

4404. La pensée , c'est la conscience intime de 
nos rapports avec le monde extérieur. Cn rapport 
est l'action réciproque de deux choses différentes. 
Pour que la pensée se manifeste , il faut donc le 
concours de deux choses , celui des corps exté- 
rieurs et celui de nos organes. Dans un milieu 
inondé de torrents de lumière , nous n'en reste- 
rions pas moins plongés dans la plus profonde 
obscurité , si notre œil n'était pas conformé pour 
voir. Le plus grand génie se trouverait condamné 
à l'inertie , et vivrait à peine de ses souvenirs , si 
tous ses senss'émoussaientà leur surface. De même 
si tous ses sens extérieurs venaient a conserver 
leur intégrité , par impossible , et que le centre 
commun qui les anime , que le cerveau , vint a 
être troublé dans ses fonctions , l'homme le plus 
actif tomberait tout à coup dans l'idiotisme. Entre 
ces deux extrêmes, il peut exister des modifications 
a l'infini ; et il n'est pas la plus petite perte de 
substance d'un sens qui n'apporte immédiatement 
une modification importante à la pensée et a la 
volonté. 

4465. Pour que je pense , il faul donc une apti- 
tude de la part de mes organes , et une impres- 
sion de la part des corps extérieurs ; il me faut 
une propension d'un côté et une impression de 
l'autre ; deux inconnues douées d'une affinité ré- 
ciproque , et de la combinaison desquelles résulte 
une nouvelle forme, la volonté, qui tend, avec la 
rapidité de l'éclair, à se reproduire par des actes. 
Penchants, propensions et instincts , expressions 
de la même aptitude ; sensations et impressions , 
expressions du même genre de contact. La fxr- 
cErriotf est la combinaison de la propension et 
de l'impression, a l'instant où la combinaison 
s'opère ; la volonté est celte même combinaison 
a l'instant où elle réagit. Je ne puis percevoir 
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sans vouloir , c'est-à-dire je ne puis percevoir 
sans éprouver le besoin de repousser une influence 
nuisible , ou de saisir et retenir à deux mains 
l'impression qui me flatte , qui m'aide à vivre , à 
penser de nouveau. Je ne puis percevoir, enfin, 
sans aimer ou haïr , sans espérer ou craindre. 
Attraction et répulsion . amour et haine , crainte 
et espérance , alternance de bonheur et de peine; 
c'est la vie depuis le berceau jusqu'à la tombe ; 
c'est la loi de l'univers et de l'atome dont il nous 
est donné d'avoir la conscience. Ibée , jcgeibnt 
et raisonnement , termes arbitraires d'une subdi- 
vision que nous pouvons, par les deux extrémités, 
pousser jusqu'à l'infini : I'idee étant un raisonne- 
ment par rapport aux principales fractions qui 
en forment l'image , et le raisonnement devenant 
une idée simple par rapport à un jugement ulté- 
rieur. Je ne saurais avoir la moindre idée, l'idée 
la plus simple, qui ne se compose d'une foule 
d'idées que je suis en état, pour ainsi dire , de 
disséquer à l'infini , et qui ne se complique d'au- 
tant plus que je l'envisagerai par telle ou telle 
face. 

4406. Les impressions sont le produit de la 
combinaison du corps impressionnant et de l'or- 
gane impressionné. Les propensions sont le pro- 
duit de l'élaboration de ces organes cellulaires qui 
composent la masse cérébrale, et ne sauraient se 
mettre, par leurs extrémités , en rapport immé- 
diat avec le monde extérieur (1614). Chacun 
de ces organes est un réservoir d'aptitudes di- 
verses. 

4407. Il y a attraction et affinité entre les im- 
pressions et les propensions, et cela en raison de 
leur puissance et de leur capacité de saturation , 
si je puis m'exprimer ainsi; la propension élaborée 
par l'organe le plus énergique absorbant l'impres- 
sion, aux dépens de toutes les autres propensions 
voisines, et le mêmecorps extérieur étant capable 
de la sorte de délerminer un sentiment flatteur 
chez cet individu et un sentiment désagréable 
chex celui là , d'exciter la bienveillance chex 
celui-ci , et la colère chex celui-là; la prédomi- 
nance qui se trouve dans une telle cellule céré- 
brale chex l'un , s'élant opérée dans une autre 
cellule chex l'autre , et la même impression se 
trouvant absorbée par deux propensions con- 
traires. De là cette diversité indéfinie de tempé- 
raments; de là ces nuances incalculables de goûts 
et de caractères . chez les individus de la même 
espèce, vivant au sein de la même société, placés 
entre les mêmes besoins et les mêmes ressources, 
respirant le même air , se rangeant autour de la 
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même table, se désaltérant au même ruisseau, se 
réchauffant au même soleil , et creusant chaque 
jour et leur lit et leur tombe «ans les entrailles 
du même sol : tout est identique autour d'eux, et 
rien ne se ressemble entre eux. 

4468. La propension qui domine chez beaucoup 
d'espèce» d'animaux , et surtout chez l'homme, 
même non civilisé , c'est la sociabilité , que l'on 
voit s'affaiblir graduellement et finir par s'effacer 
entièrement , en descendant l'échelle des êtres 
animés. Le plus vertueux est celui chez lequel 
celte propension domine davantage; Végoïste 
est celui ctKZ lequel elle est au moindre degré de 
prédominance; le vicieux et le méchant sont 
ceux chez lesquels une tout autre propension 
prédomine. La folie n'est que le résultat du peu 
de stabilité des diverses combinaisons, qui ont 
lieu entre les impression* et les propensions 
diverses, combinaisons qui se décomposent avec 
une rapidité telle, qu'il en résulte presque en 
même temps une foule de volontés les plus dis- 
parates; c'est un rêve continuel. Tout homme a 
chaque nuit ses accès de folie ; car la nuit les 
organes n'élaborent plus d'une manière constante 
et normale. La fausseté de l'esprit est une va- 
riété de la folie. 

4469. Les lois qui régissent l'organisation pren- 
nent le nom de besoins chez l'homme. 

4470. Au nombre de ces besoins les plus im- 
périeux , il faut ranger la vertu, qui n'est que la 
sociabilité libre de toute entrave. Le vice n'est 
qu'une anomalie provenant de l'altération ou de 
la vicieuse conformation d'un organe, ou bien que 
le résultat de la lutte pénible et continuelle de nos 
intérêts sociaux. La première espèce réclame des 
■oins et delà pillé, la seconde appelle une réforme 
sociale complète. 

4471. L'espoir d'une récompense ne fait pas 
plus naitre la vertu que la crainte du châtiment 
ne conjure le vice. 

447*. Nous sommes heureux d'avoir fait le 
bien, comme nous le sommes d'avoir procréé, 
d'avoir soustrait nos organes digestifs au feu dé- 
vorant de la faim et de la soif, et notre corps à 
l'engourdissement mortel du froid. Dans toutes 
ces circonstances, nous obéissons a une loi irré- 
sistible; nous satisfaisons un besoin impérieux de 
notre organisation; nous rétablissons l'équilibre 
en nous-mêmes, ce qui s'appelle satisfaire un 
besoin. 

4475. Dans la solitude il n'existe pas de vicieux, 
il ne peut y avoir là qu'un sage et qu'un mono- 
ma tie; pour qu'il y ait vice ou vertu, il faut une 
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société quelconque. C'est là que les impressions 
venant a se combiner exclusivement avec les pro- 
duits de la propeusion à la destruction de ses 
semblables ou de celle a leur spoliation , il en ré- 
sulte la volonté constante du meurtre , du pillage 
ou de la fraude. 

4474. La mémoire n'est que l'accumulation des 
produits des combinaisons dans l'organe qui pré- 
domine. Nous avons toujours, de celle manière , 
la mémoire analogue à nos propensions. Tel ma- 
thématicien , qui relient tant de formules, est 
incapable de retenir un certain nombre de noms 
de lieux. La mémoire se perd quand la prédomi- 
nance s'efface. 

4475. Dans l'ordre social la méchanceté est une 
anomalie; car la sociabilité est la propension 
normale. 

Mais puisque la civilisation a amené la propen- 
sion à la sociabilité à un si haut point de pré- 
dominance , il doit paraître rationnel que l'édu- 
cation soit capable de diminuer, et d'effacer 
même entièrement , la prédominance de la pro- 
pension à la méchanceté^ eteela en provoquant, 
par de nouvelles habitudes, ou par de nouveaux 
moyens curalifs. le développement d'une propen- 
sion voisine. Les législateurs qui ont inscrit la 
vengeance sur les tables de la loi, et qui ont pré- 
féré, pour venger la société qu'ils disent outragée, 
la torture , à l'amélioration , à la réhabilitation 
du malade et à la réparation du mal qu'il peut 
avoir fait a la grande famille , ceux-là , dis-je , 
devraient être considérés comme les plus mé- 
chants des hommes, si le contexte de leurs lois ne 
prouvait pas évidemment qu'ils en ont été les plus 
absurdes. 

4476. Nous avons dit plus haut que l'homme 
n'est pas la seule espèce que la création ait douée 
à un haut degré de la propension à la sociabilité ; 
et chez toutes les espèces qu'anime cette propen- 
sion, nous retrouvons et les mêmes besoins, et les 
mêmes caprices, et les mêmes vices, et les mêmes 
vertus. Ensuite nous voyons cette propension 
s'affaiblir, comme par des dégradations chromati- 
ques à mesure que 1rs espèces vivent plus ou 
moins solitaires ;ce sentiment, chez ceux-ci, ne se 
réveillant qu'à la saison des amours, et chez d'au- 
tres restant à jamais assoupi ; tel est le polype , 
cet égoiste des infiniment petits, qui vil seul et se 
suffit à lui seul, rentrant en lui-même au moindre 
danger, s'épanonissant au moindre calme, immo- 
bile à tout jamais sur le caillou où il s'empâte . 
incapable de secourir, ne réclamant le secours de 
personne, ni pour te nourrir, ni pour se repro- 
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duire ; et qui , poar te féconder è( engendrer , n'a 
besoin que de lui-même. Les hermaphrodites ne 
•ont jamais sociaux. Aucun être n'est plus social 
que celui qui peut aimer a toute heure. 

4477. Le sentiment de la sociabilité se dégrade 
aussi, par une foule de uuances , chez les hommes; 
et l'on voit çà et là, par le jeu des anomalie*,, 
apparaître, dans les individus de l'espèce humaine, 
tous les types moraux des animaux d'un ordre 
inférieur à lui; le crétin étant bien inférieur, sous 
ee rapport , au polype ; le méchant bien inférieur 
au tigre et au lion. 

4478. Car, on le voit, nous n'avons pas admis 
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on a fait, en philosophie, un usage si con- 
a toutes les notions d'histoire naturelle, 
la pensée à des êtres qui ont de 
et partant des idées; la volonté, à des êtres < 
qui une impulsion reçue détermine un mouvement 
proportionnel ; la sensibilité , à des êtres doués 



par la substance et quelquefois même par la forme 
extérieure et l'organisation; c'est accuser la puis- 
sance créatrice d'un mensonge. Car c'est mentir, 
que de donner un signe évident dépouillé de sa 
signification. S'indigner , en pensant que l'insecte 
puisse penser comme nous , lui qui aime comme 
nous , c'est se montrer animé de la vanité des 
castes, qui est la plus sotte et la plus ignorante des 
vanités : et les esprits faibles qui nous accuse- 
raient de matérialisme , en nous entendant dire 
que l'abeille et la fourmi ont les mêmes vices et 
les mêmes verlus que nous , se montreraient plus 
matériels que nous , eux qui acceptent , comme 
une parole de Dieu, cette invitation de l'Écriture : 
fade ad for mica m, piger; ce qui devrait signi- 
fier, d'après leur opinion : paresseux, homme qui 
manques aux devoirs de la sociabilité , va appren- 
dre à le réformer à l'école d'un automate. 

4479. La fourmi, cet emblème vivant du travail 
et du dévouement de toutes les heures » la four- 
milière , celle république rustique fondée sur l'ab- 
négation , comme la ruche est la république mus- 
quée, fondée sur le partage des jouissances ! la 
fourmilière qui est , par rapport a. la ruche, ce 
que Lacédémone était à Athènes ! Virgile chanta 
l'abeille; c'est Salomon qui a immortalisé la 
fourmi. Hubert , privé de la vue , nous a tracé 
l'histoire de l'abeille , et dans la simplicité de ses 
relations, il a été aussi poêle que Virgile ; Fénelon 
et Thérèse , ces deux hommes qui trouvèrent tant 
de charmes à souffrir pour autrui, seraient seuls 
capables d'écrire l'histoire morale et politique du 

HAM'AII . — TOUS II. 



peUt insecte qui fait honte à la 
science économique dans ses approvisionnements ' 
Quel ordre public dans la distribution de ses tra r 
vaux! Quelle prévoyance de l'avenir dans son, 
système architectural appliqué à chacune de set „ 
émigrations! Quelle précision stratégique dans (| " 
l'arrangement de ses batailles ! Car la guérre est { ' 
une nécessité entre deux peuples à qui l'espace 
manque , et qui ne peuvent vivre à la fois ! Au 
plus fort le droit de vivre! Dieu va le décider! 
Enfants de la patrie , le jour de gloire est arrivé ! 
gloire ici-bas pour les uns , gloire là-baut pour 
les autres ! Et les deux patries se heurtent , avec 
un fracas qui ne parvient pas jusqu'à nous, mais 
avec une ordonnance générale, une suite de 
manœuvres, de marches et de contre-marches, 
dont les Condé et les Napoléon auraient placé le 
mérite au-dessus de leurs plus belles batailles ! Et 
quand l'heure de la victoire a sonné , que le Dieu 
des combats a décidé du sort des deux empires , 
respect aux vaincus, vainqueur l qu'ils reprennent 
leurs morts en silence , comme le vainqueur va- 
reprendre les siens; la mort n'a ni défaite, ni 
victoire; la haine expire avec la vie, et tous le» 
héros se retrouvent frères dans le tombeau. L'on 
voit alors l'ami chercher son ami , le frère son 
frère parmi les cadavres, et en porter la dépouille 
mortelle, là où peut-être un secours opportun est 
dans le cas de le rappeler » la vie , mais où du 
moins nul insecte ennemi n'insultera à sa gloire . 
et ne pourra dire, en le heurtant de sa trompe , 
que le sang d'un ennemi mort sent toujours 
bon I Permettez que je raconte un de ces traits 
qui honorent toutes les sociétés, de quelque calibre 
qu'en soient tes citoyens. Mon petit cachot se 
trouva assailli par une fourmilière , que l'odeur 
des friandises du malade avait appelée bien haut 
et de bien loin. Il arriva un de ces moments qui 
légitiment une guerre et en font une nécessité ; 
c'est le moment où, de la chose , dont chacun a 
besoin, il n'y en a pas assez pour deux castes con- 
traires. Je me trouvais dans l'un de ces moments ; 
j'entrepris de détruire par la ruse ces êtres trop 
petits et trop nombreux pour pouvoir être repous- 
sés par la force ; un pot vidé de sucreries liquides 
me servit de piège ; en un instant il se trouva 
tapissé de fourmis et pavé de points noirs qui se 
mouvaient à peine, tant les individus se pressaient 
au butin. Une terrine d'eau me servit d'océan 
pour noyer ce grand peuple ; car pour le prison- 
nier , à qui les points de comparaison manquent, 
il n'est rien de petit dans tout ce qui cohabite 
avec lui. Mais que ce spectacle devint tout à coup 
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à mes yeux! qu 
venu te reproduisirent sur chaque flot de ce 
déluge universel ! Les tonds Nonthyou ne seraient 
qu'une larme, dans un océan de faveurs destinées 
à récompenser tant de mérites ; Je m'en rapporte 
à ceux que la nécessité obligera d'être témoins 



lit être s'occupait plus de tendre la m un à 
son semblable pour l'empêcher d'aller au fond, 
que »le fendre le flot pour gagner le rivage; et 
l'abime engloutissait à la fois ces pelotons de 
frères, qui étaient morts en s'embratsant. Deux 
fourmis , sauvées de ce naufrage , se dirigeaient 
▼ers les bords avec quelque espoir de succès; 
elles touchaient presque au port ; dans un des 
mouvements de la nitation, chacune d'elles aper- 
çoit un groupe qui commençait à perdre ses 
forces, et qui apparaissait déjà entre deux eaux ; 
elles rebroussent chemin, laissent là le rivage, et 
se dirigent chacune vers le groupe le plus voisin; 
là, à force de lutter contre les flots avec le train 
de devant , elles parviennent à saisir d'une patte 
de derrière le groupe qui se noyait , et tâchent de 
l'amener à la surface. Après des efforts inouïs, 
elles allaient perdre l'espoir avec la vie ; mais ce 
spectacle avait tellement captivé mon esprit, que 
les impressions avaient fini par en passer dans 
r ; j'étais attendri de voir tant de dévoue- 
il dans des êtres si faibles ; je les enlevai du 
doigt, pour les replacer sur le rivage, accablées de 
fatigue, mais encore plus accablées de tristesse; elles 
avaient la conviction que tant d'efforts avaient été 
prodigués à des cadavres, dont elles n'avaient pas 
la pensée de s'éloigner. L'une d'elles voulut se 
Jeter encore à l'eau ; je la sauvai de son désespoir 
sublime, et terminai l'expérience , en remettant 
mes deux héros sur la voie de leur demeure, pour 
aller pleurer, avec les frères qui survivaient, sur 
le sort des frères qu'ils avaient vus mourir. J'au- 
rais voulu avoir un porte-voix capable de me faire 
entendre de ces petits êtres, pour attester à toute 
la république le dévouement de ces généreux 
citoyens ; car il est de ces dévouements qu'on ne 
connaît jamais que par la voix de ceux qui en 
ont été les témoins oculaires ; et il est des acies de 
vertu, dont on porte l'enthousiasme jusqu'au dé- 
lire, quelque petit que soit l'être qui les a repro- 
duits. Hommes, qui n admirez que vous , vous 
n'êtes pas des esprits raisonnables ; hommes , 
qui croyez qu'en vous créant , Dieu a épuisé 
toutes ses vertus , vous n'êtes pas des esprits 
pieux. 

4480. La question que nous venons d'aborder 



n'a été si longtemps une source de discussions 
parmi les hommes, que par suite d'un malentendu 
qui serait immonl, s'il n'était pas absurde et ridi- 
cule. Tâchons dp fixer les termes de la question 
d'une manière aussi philosophique que religieuse; 
deux points de vue auxquels l'élude de l'histoire 
naturelle seule est en élai de servir de moyen de 
transition. 

4481 . Par quel motif se croirait-on autorisé i 
refuser le privilège du sentiment et de la pensée 
aux animaux d'une autre espèce que la nôtre, eux 
à qui nous voyons exécuter les mêmes mouve- 
ments que détermine chez nous la volonté , les 
mêmes gestes qui chez nous sont les signes d'une 
idée, et établir entre eux les mêmes relations, 
qui chez nous émanent d'une passion ? Serait-ce 
parce qu'ils sont privés de la parole pour nous 
expliquer ce qui se passe en eux ? Mais les sourds- 
muets de naissance , nous les considérons comme 
animés du même souffle que nous , et nous les 
admettons au nombre de nos frères les plus inté- 
ressants, car ils sont les plus isolés du reste du 
monde; ils nous aiment sans pouvoir nous le 

d'eux. Pourquoi le chien qui nous caresse , qui 
s'attache à tous nos pas et meurt pour nous défen- 
dre ; pourquoi le coursier qui nous porte au com- 
bat, ne mériteraient-ils notre affretion qu'au titre 
d'automates ? Nous admettons une âme comme la 
nôtre dans un crétin , immobile sur son rocher , 
qui glapit lorsqu'il souffre, reste dans la stupeur 
quand il digère, incapable de se diriger et de se 
servir lui-même; et nous aurions horreur d'ad- 
mettre une Ame d'une certaine trempe dans 
l'abeille architecte, dans la fourmi économe, dans 
le singe imitateur, dans le rossignol, qui appelle à 
ses amours par des chanta si suaves ? Si je con- 
nais la pensée de l'homme au jeu de ses muscles, à 
la combinaison de ses gestes, partout où je ren- 
contrerai le même geste , je devrai , pour ne pas 
insulter à la nature, supposer la même intention. 

4483. Hais n'allez pas en conclure que, confon- 
dant tout à coup ce que la nature a séparé par 
des intervalles immenses, je puise, dans une vérité 
aussi sainte, des armes pour fournir au lil 
et à l'impiété ; que parce que je retrouve 
traces évidentes de nos rapports sociaux , 
les animaux d'une autre espèce que la nôtre, 
J'aille conclure aussitôt qu'il faut briser d'un seul 
coup tous les rapports sociaux qui caractérisent 
et perpétuent l'humanité ; que j'entreprenne de 
secouer le joug que la nature a imposé à mon 
î, et me dépouille de cet amour qui n'est 
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lue par le» loi* naturelle», égaré et 
perdu, parce que j'aurai découvert dei lois analo- 
gues parmi les être* de la création ? Est ce que, 
pour avoir découvert que l'insecte digère comme 
nous | j'irai tout a eoup nul condamner à Laisser 
là notre régime alimentaire et a ne plut vivre 
que comme l'iuiecle? Etl-ce que , pour avoir vu 
que l'insecte est bienfaisant envers ses sembla- 
bles, j'éprouverai pour lui un sentiment plus 
affectueux que pour mon semblable, même lors- 
que celui-ci n'a fait du mal ? Si je lirait ces con- 
séquences d'une analogie aussi incontestable , je 
semis le plus immoral des hommes , parce que je 
serais le plut absurde des logiciens, «l le plut in* 
sensé des esprits en délire. 

4483. La nature , qui est morale en tout, parce 
qu'elle est la même en tout, n'a qu'une seuleet 
même loi pour propager les espèces; et cette loi te 
modifie et prend des caractères divers , selon que 
se modifie l'être organisé. La morale , qui existe 
chez toutes les espèces, est le résultat immédiat de 
cet modifications ; elleest un caractère de l'espèce, 
ainsi que tout autre caractère. Chaque espèce a ses 
mœurs , mais ses mœurs vraiet et immuablet , 
dont elle ne saurait se dépouiller en entier, tans 
se condamner à arrêter la térie de ses générations 
successives. Chaque espèce a reçu la mission d'en 
haut de croître et de te multiplier, de te défendre, 
ainti que ceux qui lui ressemblent ; d'aimer et de 
n'aimer que let êtres qui peuvent concourir au 
œuvre de reproduction. Toutes les autret 
i , elle a le droit de les sacrifier, si le sacri- 
fice rentre dans une des nécessités de la mission 
que l'Éternel lui a confiée. La nature a livré tous 
les animaux à l'homme, comme l'homme à tous 
let autres animaux , vert l'une ou l'autre époque 
de sa vie. Qui oserait contester ces,véritét tans te 
mettre en contradiction avec lui-mime? Les reli- 
gions de la terre ne nous rappellent-elles pas que 
nous sommes cendre et pouttière , un peu de boue 
et de salive , puis du fumier, la pâture des vert ? 
Pourquoi t'offenseraient- elles de nous voir relever 
notre nature. en relevant la comparaison ? Élrange 
association de l'humilité et de l'orgueil , qui dé- 
passe le but, dans let deux cas, parce qu'on perd 
de vue la cause pour aller s'abimer dant let effets ; 
qui oublie de remonter jusqu'à la nature , cette 
voix de Dieu créateur, et dans le sein de laquelle 
se trouve l'harmonie, et qui, en t'arrétant à 
l'extrémité du plus petit des rameaux de la créa- 
tion , et en se mettant ainsi hors de portée de tous 
let autret rapports , tourne à l'infini dans la même 
anomalie. 



4484. La morale est une loi ihnij.i 
empreinte eu lettres de feu dans notre organisa, 
lion. Qui peut t'y toustraire n'est pas normal ; il 
est à plaindre; il ett tans patrie et sans mission ; 
il n'a te caractère d'aucune espèce; il ne sait pas 
tr tt être bon; tet semblablea l'évitent tout 
ien que let êtres qui ne lui ressemblent 
pas ; il fait peur, et il a peur, car il ne possède 
aueun goût qu'il puisse faire partager à un seul 
être de ce bat monde. 



dant toutes les castes de la création, dans toutes 
let espèces animales et végétales. Nirt être n'est 
moral que dant son espèce, car e'est là seul qu'il 
ett appelé à remplir ta mission sacrée, qu'il peut 
croître et multiplier ; et tout être créé raconte la 
gloire du Créateur par le même cantique , le can- 
tique de l'amour, qui rétume tonte la loi et tous 
let prophètes. Le ridicule serait de confondre en- 
semble toutes les castes les plus éloignées ; l'im- 
moralité serait de confondre les plut rapprochées; 
la moralité consiste à favoriser l'accroissement et 
la propagation de l'espèce, avec l'intention de 
l'amener de plus en plus , et par tous let efforts 
possiblet, vers la perfection que Dieu a placée 
pour but à l'intelligence dont il nous dota. Le 
cœur en harmonie avec l'esprit, le but avec let 
moyens, la volonté avec la puissance, c'est là la 
vertu du sage. Le libertin est celui qui veut avec 
l'esprit ce qu'il ne peut avec le cœur, celui qui 
trompe les autres en commençant par te tromper 
lui-même; le pervert est celui qui veut ce qu'il 
comprend être nuisible à son espèce ; le fou ett 
celui qui veut trop de choset à la foit, pour pou- 
voir en concevoir, en vouloir réellement une 
seule. 

4480. Parmi tout let êtret créét , l'homme est 
celui qui a fait le plut de pat vert le but tpécial 
que Dieu lui a proposé, et qui offre le plut de 
vertus et le plus d'anomaliet; car c'est celui dont 
le cœur et dont l'esprit ont acquit une plus grande 
perfection. 

4487. L'intelligence patte ensuite, par une série 
indéfinie de dégradations , d'une espèce dans une 
autre; et cette dégradation est inhérente à la 
dégradation des organet ; l'être le plus intelligent 
ayant à sa disposition les organes les plus déli- 
cats, et l'organe le plut délicat étant le tigne 
infaillible d'une intelligence plut active. 

4488. L'homme ne saurait être scindéen diverses 
régions que par le scalpel. Il ett, en qualité d'être 
organisé, une unité indivisible, et qui ne saurait 
perdre une seule de ses fractions tant éprouver 
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une modification correspondante dans tes goûts 
et «es volontés. La pensée résultant de la combi- 
naison des impressions avec les propensions, 
l'organe qui transmet le* impressions ne saurait 
être supprimé, modifié ou altéré, sans que la pen- 
sée et la volonté ne se modifient. L'amputation 
d'un membre change le moral ; la suppression de 
quelques poils de la barbe modifie l'humeur; et 
quelquefois l'on dirait que la force réside dans 
quelques cheveux de la léte. Pardon, pardon à 
ceux qui nous offensent ou qui ont failli ; leur tort 
n'est que le résiliât .d'un accident, dont ils sont 
la première victime ; le juge sans indulgence est 
plus coupable que l'accusé; car le juge n'est , lui, 
victime que d'un accident, qui l'a placé sur le siège 
de la justice pénale. 

4489. Unité de développement physique , unité 
de développement moral; unité de fonctions, 



unité d'intelligence; c'est la loi de l'organisation 
en général, c'est le type des êtres organisés. L'es- 
pèce est une des innombrables et progressive* 
modifications de cette loi ; la morale sacrée réside 
tout entière dans les rapports de l'être avec son 
semblable, c'est-à-dire dans les rapports du moé 
avec la mission spéciale que Dieu lui a confiée en 
naissant. Chaque espèce a sa loi et sa morale qui 
lui est exclusivement particulière; et Dieu est éga- 
lement grand, également admirable, dans le plus 
grand, comme dans le plus petit des êtres qu'il a 
créés; partout, partout il a reflété son image ; 
partout il a reproduit les caractères de sa puis- 
sance et de sa bonté. Quand tout le loue avec 
amour sur la terre, hommes, ne le blasphémer 
pas, en vous divisant pour quelques sons que le 
vent emporte, et qui vont se perdre dans le par- 
don de Dieu. 
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ANALOGIE OU CHIMIE GÉNÉRALE (14). 



4400. Dans la seconde partie de cet ouvrage, 
nous avons poursuivi l'élude des corps organisés, 
en partant du point de contact de la chimie avec 
la physiologie , pour arriver , par une série non 
Interrompue de déductions et de faits , jusqu'au 
point de contact de la chimie organique avec la 
chimie dite inorganique. Dans la troisième partie, 
reprenant pour ainsi dire en sens inverse la démon- 
stration , nous sommes remonté de la molécule 
cbimique des corps organisés , jusqu'à la structure 
de la vésicule organisée, et de celle-ci jusqu'à l'in- 
dividu de la structure la plus compliquée, jusqu'au 

spéculative, qui , bien loin d'insulter à la Divinité, 
n'est qu'une des mille attributions de la noble 
mission que la Divinité nous a confiée, en nous lé. 
guant en partage cette insatiable appétence du vrai, 
par laquelle l'homme se distingue de toutes les 
autres races qui se meuvent sur la terre. 

comme dans un creuset et en vase clos ; ils ne se 
développent pas isolés dans l'espace. Ce ne sont 
pas des créatures qui , une fois sorties du néant , 
ne tiennent plus à rien dans la nature, et se suffi- 
sent à elles-mêmes. Un peu de carbone, d'oxygène, 
d'hydrogine et d'azote forme l'élément de tout 
tissu , et la terre en forme la base; la terre qu'»| 
foule sous ses pieds, l'atmosphère qui l'enveloppe, 
l'bommes'en nourrit, il s'en pénètre, ils'en agran- 
dit ; sous l'influence alternative des ténèbres et de 
la lumière qui vient du ciel, du froid et de la cha- 
leur naturelle et artificielle. Tout enfin dans la 
nature concourt au perfectionnement de ce grand 

lois chimiques, lois physiques, lois physiologiques ; 
lois identiques en elles-mêmes, différentes par rap- 
port à nos méthodes d'observation , qui ne nous 



permettent, à nous, faibles mortels , de n'étudier 
un sujet que successivement et par ses diverses 
faces, et qui s'appliquent a rendre le travail plus 
prompt et plus facile, en le distribuant par un 
plus grand nombre de fractionnements. Les 
sciences, avons-nous dit , ne diffèrent pas entre 
elles d'une autre manière ; et il n'est pas le plus 
petit sujet d'étude, la plus petite molécule à dé- 
crire, qui ne condamne l'observateur philosophe 
a faire à chaque instant une excursion dans le 
domaine des sciences qui lui sont le moins familiè- 
res ; car il n'est pas une seule molécule de ce monde 
qui ne résume à elle seule le monde entier , cl ne 
touche a l'un de ces phénomènes généraux que 
nous désignons sous le nom de lois. 

4403. Le morcellement exagéré des sciences n'a 
jamais contribué qu'a engendrer des doctes sots. 
Ce n'est pas à dire pour cela que l'homme qui se 
voue 4 l'étude de la nature soit condamné à être 
un homme universel ; il faudrait que la nature 
l'eût condamné à vivre autant que tous les autres 
hommes ensemble ; mais il faut que chaque ira 
vailleur ait le pouvoir de recourir successivement 
à toutes les sciences qui se trouvent en contact 
avec la face du sujet qu'il envisage d'une manière 
spéciale. Les institutions scientifiques d'un peuple 
ne devraient avoir pour but que de grouper les 
savants , de manière que chacun d'eux put tour à 
tour faire converger , ver» le sujet de ses éludes, 
les connaissances de tous les autres; c'est-à-dire 
qu'au lieu de conférer le droit de juger en der- 
nier ressort les idées des autres, de s'affubler d'un 
habit ridicule et de ceindre une épée qui ne sort 
jamais du fourreau , nos institutions scientifiques 
ne devraient être que le cadre le plus méthodique 
de la distribution du travail, qui est la peine im- 
posée à tous. 
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4493. Unité dans la science! car l'unité est 
dans la nature ; c'est là le point qu'il nous reste 
à aborder. Nous procéderons d'une manière aussi 
concise que nous le permettent les bornes de cet 
ouvrage , et que le commande la simplicité *u- 
blime du sujet. Toute notre méthode résidera 
dans l'enchaînement des idées ; l'arbitraire ne ré- 
sidera que dans le point de départ. Le point de dé- 
part, en effet, est toujours indiqué par le hasard ('). 

5 I. Réfutation de la théorie atomisUque 
(788). 

4494. Le mot atome date d'Épicure ; Lucrèce, 
son poétique traducteur, l'a vulgarisé. La chimie 
moderne l'a adopté comme le mot qui se prêle le 
mieux à ses vues hypothétiques; il signifie une mo- 
lécule indivisible , la molécule d'un corps quel- 
conque , telle qu'on la suppose , lorsqu'on est 
arrivé par la pensée aux dernières limites de la 
division. Les atomes de la théorie chimique diffè- 
renl de ceux admis par Épicure , en ce qu'ils sont 
sphériques , et que ceux du philosophe grec 
étaient crochus ; mats les derniers venus , il faut 
l'avouer, ont fini par s'accrocher un peu au ha- 
sard comme les autres ; la théorie les a rendus un 
tant soit peu crochus. 

4195. Elle a dit : • Deux gaz , mis en contact 
et mesurés a la même température et sous la 
même pression atmosphérique, se combinent entre 
eux en proportions définies , sous le rapport du 
poids et du volume. Soit , en effet , un volume de 
gaz oxygène ( 0 , fig. 16 , pl. 20 ) mis en contact 
avec deux fois le même volume d'hydrogène (HH); 
de la combinaison de ces deux gaz, sous l'in- 
fluence de l'étincelle électrique, résultera une 
nouvelle substance, qui est l'eau : l'eau condensée 
en liquide est donc formée d'un volume d'oxy- 
gène et de deux volumes d'hydrogène. » 

4496. « Mais si l'on pèse chacun de ces deux 
gaz séparément, on trouvera que le volume d'hy- 
drogène sera, au même volume d'oxygène , dans 
le rapport de 1 : 16, ou de 6,24 : 100; c'est-à-dire 
que l'oxygène en gat pèse 16 fois plus environ 
que l'hydrogène également gazeux. • 

4497. Voilà l'expérience positive : voici l'induc- 
tion qui a servi de base à la théorie. 

4498.. La dilatation du gaz étant soumise à une 
loi uniforme, et tous les gaz se dilatant également 
de 0,00375 de leur volume , à chaque degré de 
température ; nous pouvons les considérer comme 

C) L. r*,..mc J„ d««, n ,lnilio.. .j.i ,o«t ..Wr. , 4M péM 
Ju>. le i«u, B »l rKipirùnc, o« 19, p., 297, 5 1838. 



étant tous composés du même nombre d'atome» 
sous le même volume. En sorte que, si le volume 
d'oxygène 0 (fig. 16, pl. 20) renferme six atomes, 
le double volume d'hydrogène HH en renfermera 
douze. • 

4499. S'il en est ainsi, il est évident que le poids 
de l'atome de l'hydrogène sera, à l'égard du poida 
de l'atome de l'oxygène , dans le même rapport 
que les volumes égaux de ces deux substances. 
En sorte qu'en supposant arbitrairement le 
poids de l'atome de l'hydrogène égal à 1 , le 
poids de l'a lome de l'oxygène sera par conséquent 
égal à environ 16, et qu'en supposant, pour l'exac- 
titude du calcul, le poids de l'atome de l'oxygène 
égal à 100 , le poids de «'atome de l'hydrogène 
sera égal à environ 6,24. S'il en est ainsi , nous 
pourrons considérer ta molécule d'eau , comme 
étant formée par la réunion d'un atome d'oxy- 
gène et de deux atomes d'hydrogène ; la somme 
de* deux atomes d'hydrogène pesant 12,4*, et l'a- 
tome d'oxygène 100. 

4500. La théorie est fondée en ce cas , comme 
dans quelque* autre*, sur une expérience positive 
et directe. Mais bien »'en faut que toutes les com- 
binaison* chimique* soient capable* de «'opérer 
sous cette forme , et qu'on puisse obtenir préala- 
blement les éléments de tous les composés, sous 
forme gazeuse. L'expérience abandonnant ici 
l'hypothèse , il a fallu avoir recours à an autre 
genre d'induction , afin d'évaluer et le nombre 
d'atome* pour lequel chaque élément entrait 
dan* U combinaison, et le poids de l'atome de 
chacun d'eux. Un exemple noua suffira à faire com- 
prendre la marche de ces sorte* dedétermination*. 

4501 . Soit le poids de l'atome du soufre à déter- 
miner. On a dit: Lorsqu'un métal sulfure, le 
sulfure de fer par exemple, s'oxyde pour former un 
sel neutre, on observe que le soufre prend, pour 
composer le sullile, deux foi* , et , pour composer 
le sulfate, trois foi* autant d'oxygène que le métal, 
pour former l'oxyde. Voilà l'expérience : voici 
l'inductiou. En supposant que l'atome du métal 
prenne un atome d'oxygène , il est évident que, 
dans le sulfite , l'atome de «oufre prendra deux 
atome* d'oxygène, et dans le sulfate troi* ; qu'en 
conséquence la formule alomistique de l'acide -sul- 
fureux serait S-f 20, et celle de l'acide sulfurique 
S-f-3 0; S étant le signe du soufre , et 0 le signe 
de l'oxygène. Après avoir fondé la détermination 
du nombre de* atome* sur une vue hypothétique, 
on a recours à une autre vue hypothétique pour 
déterminer le poids de l'atome du soufre. On a dit : 
Cent partiesen poids d'argent |*uvcnise combiner 



Digitized by Google 



A5ALOOU OU CII1 

avec 7, 3986 parties en poids d'oxygène, et avec 14,9 
parties en poids de soufre. Si nous admettons que 
ces nombres entiers marquent tout autant d'ato- 
mes , le poids de l'atome du soufre sera a celui 
de l'oxygène : : 14,9: 7,3986 , c'est-à-dire 
301,16: 100. 

4509. Toutes les déterminations atomiques des 
corps que l'analyse ne peut amener à l'étal gazeux, 
sont fondées sur des considérations semblables. Et 
il ne faut pas confondre, dans ces formules , deux 
choses bien distinctes, les rapports de nombre que 
fournit l'analyse, avec rbypotbJse du nombre d'a- 
tomes que la théorie en déduir Le premier de cet 
ordres de faits est positif et vrai ; l'autre est subor- 
donné au premier , il en est un signe de conven- 
tion, qui n'influe pas grandement sur la pratique, 
qui ne peut induire en erreur que l'esprit, et l'er- 
reur paraîtra bientôt évidente. 

4503. On réfute une théorie de deux manières 
différentes. La première consiste à trouver en dé- 
faut un certain nombre de faits particuliers, qu'elle 
invoque, ou qu'elle cherche à expliquer d'api ès 
l'hypothèse; la seconde , au contraire, laissant la 
toutes les conséquences , s'attache à renverser le 
principe , et a prouver que la théorie pèche par la 
base tlle-même. La première manière porte l'es- 
prit à se méfier de la doctrine dans les applications; 
mais ses plus longues déductions ne sauraient faire 
naître qu'un doute. Le lecteur voit bien, en Usant 
la dissertation, que la théorie n'explique pas tout 
avec un égal bonheur; mais il hésite à en conclure 
qu'elle se soit trompée dans tout ce qu'elle expli- 
que. La seconde méthode est prompte et décisive : 
elle anéantit tous les faits , en renversant le prin- 
cipe ; si elle y réussit, elle a démontré sans répli- 
que. Elle ne disserte pas, car elle ne cherche pas ; 
«Ile a trouvé le nœud de la difficulté, elle le tranche 
ou le dénoue. 

4504. Le principe sur lequel s'appuie la théorie 
alomislique est une fausse conséquence et uue 
fausse interprétation. 

4595. Ce principe fondamental , ainsi que nous 
l'avons dit plus haut, «slquedeux volumes remplis 
àt deux gaz différents , renferment pourtant le 
même nombre d'atomes, lorsqu'ils retient soumis 
* la même température et à la même pression. Or 
cette hypothèse heurte de front toutes les lois con- 
nues; et elle n'invoque en sa faveur qu'une fort 
mauvaise raison,quiesl que tous les gaz se dilatent 
delamêmequanlilé,aumémedegrédetempérature. 

4506. D'abord celle loi ne se maintient pat dans 
lea degrés supérieurs; et dam les degrés inférieurs, 
il est plut que probable que l'observateur manque 
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d'instruments assez exacts pour apprécier les 
différences, qui semblent nulles, rjusnd on est 
forcé d'opérer, comme en celle circonstance, sur 
de minimes quantités, et qui seraient certainement 
appréciables, ai l'on opérait tur des quantités plus 
considérables. Ensuite, pourquoi deux substances 
seraient-elles admises comme égales entre elles , 
par le nombre de leurs éléments, parce qu'en ajou- 
tant à chacune d'elles une même quantité , elles 
augmenteraient toutes les deux de la même frac- 
tion de leur volume ? Si vous ajoutez a deux corpt 
la même quantité d'une force dilatante , ti vout 
enfoncez , par exemple , le même coin entre les 
fibres de deux corps différents , vout accroîtrez 
le volume det deux d'une quantité égale à la 
fraction dont le volume du coin tera le déno- 
minateur, par rapport au volume du corps di- 
laté; malt il ne t'entuivra rien moins que (et 
deuxeorps possèdent la même densité, elle même 
nombre de parties constituantes. 

4507. Nous le savons en physique, un corps ett 
d'autant plut tassé, et possède un nombre de molé- 
cules intégrantes d'autant plus grand sous le même 
volume, que tes molécules sont plus pesantes; par 
exemple,un volume rempli degrains du sable le plut 
fin , renfermerait beaucoup plus de grains que le 
même volume rempli de granules de graisse . du 
même diamètre que les grains de sable ; et tout 
à coup cette loi de la pesanteur disparaîtrait i 
l'égard det atomes à l'étal de gaz , dont les plus 
pesants ne seraient pas plus tassés , que les moins 
pesants d'une autre espèce. 

4508. Les atomes du même gaz peuvent indé- 
finiment occuper, sans changer de nombre, des 
volumes plus grands ou plus petits. Soit en effet le 
volume 0(fig.-lG, pl. 30), dant lequel je sup- 
pose qu'il existe six atomes de gaz oxygène. Si 
vous relirez le piston , jusqu'à augmenter la ca- 
pacité du vase du double , en vertu des lois de 
l'équilibre des gaz , vous aurez fait que le volume 
qui auparavant renfermait six atomes n'en ren- 
fermera plus que trois. Si vous retirez le piston 
jusqu'à agrandir six fois davantage la capacité 
qui renferme les six atomes , il s'ensuivra que 
le volume qui, dans le principe, enfermait 
six atomes , n'en renfermera plus qu'un seul. La 
chaleur en dilatant les gaz produira le même 
résultat , en sorte que vous diminuerez le nombre 
det atomes d'un gaz en échauffant et en augmen- 
tant le volume, et vous augmenterez pretque aussi 
indéfiniment le nombre des atomes du même gaz, en 

4509. Par quel mécanisme ces lois s'exécutent- 
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elles? Nécessairement par l'éloignemenl ou par 
le rapprochement des mêmes atomes, par la 
variation de la distance réciproque, à laquelle 
chacun d'eux est forcé de se placer, sous l'in- 
fluence de la force qui comprime ou qui dilate. 
Or comment admettre que celte force agisse 
également sur les atomes plus pesants et sur les 
atomes moins pesants, sur le plus et sur le 
moins ? Si les atomes du même gaz peuvent varier 
de dislance, sous l'influence des variations atmo- 
sphériques , comment ne pas admettre que , sous 
l'influence des pesanteurs spécifiques, les atomes 
de ce gaz peuvent être plus rapprochés et par- 
tant plus nombreux , sous le même volume , que 
les atomes d'an autre gaz ? 

4510. Poursuivons l'étude du mécanisme de la di- 
latation. La chaleur, avons-nous dît, dilate les gaz, 
et par conséquent elle augmente la distance res- 
pective de leurs atomes ; si nous cherchons I nous 
faire une idée de ce mécanisme avec le secours de 
nos yeux, voici ce qui se passe. Si tous jetez une 
goutte d'eau (a) sur une lame de fer rougie au 
feu (b b, fig. 17, pl. 20), on voit cette goutte 
tourner sur son axe avec une rapidité incom- 

!, en se tenant a distance de la lame, 
elle se rapproche peu à peu par le refroidis- 
sement, et sur laquelle elle vient s'aplatir et 
s'étendre, après le refroidissement complet. Si 
vous chauffez encore au rouge la lame de fer, 
ce qui restera de la gouttelette d'eau s'en écartera 
encore, en reprenant la forme d'une sphère, et 
en tournant rapidement sur son axe; si l'on con- 
tinue cette alternative de chauffements et de 
refroidissements, la gouttelette finira par dispa- 
raître en vapeurs. Décomposons ce phénomène 
par l'analogie. 

4511. Quelle est la matière qui tient la goutte- 
lette d'eau à distance , pendant que le fer est en 
ignition ? la chaleur, ou, si vous voulez, le calo- 
rique. Quelle est la puissance qui fait tourner, 
avec une telle rapidité , la gouttelette sur son 
axe? l'émission du calorique. Mais si vous jetez 
une petite molécule quelconque (e) sur la gout- 
telette qui tourne , la molécule en est repoussée 

l'avoir touchée; elle est lancée, 
i le sont les projectiles , dans la direction 
indiquée par la flèche. Si vous placez, sur la 
même lame de fer encore rouge, une autre gout- 
telette de même calibre environ que la première 
(o', pl. 17), celle-ci tournera aussi sur son axe , 
mais se tenant à dislance de l'autre, et ne secon- 
fondant jamais avec elte, tant que la plaque de 
fer ne refroidira pas. 



451 s. La gouttelette d'eau est donc enveloppée 
d'une atmosphère concentrique à son axe, et 
douée de la propriété de repousser les corps et 
de les tenir à distance , tant qu'ils reçoivent la 
même quantité de calorique qu'elle. Mais cette 
atmosphère, c'est la chaleur qui la forme; la 
chaleur opère donc a la manière d'un gaz quel- 
conque , a la manière des corps qui agissent phy- 
siquement sur les autres corps. Pourquoi pas? 
puisque la chaleur est une substance , 
lit* » et non une entité métaphysique. 

451 S. Mais si usje des molécules 
la gouttelette se détachait d'elle , elle ne pourrait, 
le faire qu'en s'enveioppant , comme la prince 
pale , d'une couche isolante de chaleur. Si toutes- 
les autres molécules en faisaient autant, eUes 
finiraient toutes par s'isoler , en s'arrondissant et 
en tournant toutes sur leur axe , par se Unir 
à dislance les unes des autres, dislance égale 
(fig. 18, pl. 30), quand elles seraient toutes par- 
venues il un état de division qui les rendrait, 
égales entre elles. Lorsque le volume des molé- 
cules aqueuses, à force de subdivision, serait 
devenu tel que nos yeux fussent incapables de le- 
percevoir, le phénomène, sans changer en rien > 
de conditions , prendrait le nom de gaz , ou de 
vapeurs qui n'en diffèrent que par leur non-per- 
manence. Les atomes de ce gaz seraient donc 
alors tout autant de sphères de même substance 
et de même diamètre , tenues à une égale dis- 
lance les unes des autres , par des couches de 
calorique concentriques et de même épaisseur; 
et le calorique , continuant d'arriver dans ce mi- 
, et se distribuant , d'après les lots de l'équi- 
, uniformément a chacun des atomes, les 
envelopperait tous à la fois de ne 
isolantes , et les écarterait ainsi de 
uns des autres d'une manière indéfinie 

4514. SI la source de l'émission du calorique 
est une fois tarie , et que les corps ambiants pos- 
sèdent, tout autour de leurs molécules, des 
couches de calorique de même épaisseur que les 
molécules d'eau dont nous nous occupons , celles- 
ci conserveront leurs distances respectives, et 
par conséquent les couches qui les isolent en lea 
enveloppant; la vapeur sera permanente, elle 
sera un gaz par rapport aux corps ambiants. 
Mais que l'atmosphère ambiante se compose de 
molécules enveloppées de couches de calorique 
moins épaisses que celles dont se sont envelop- 
pées les molécules d'eau, il arrivera que le milieu 
, par rapport au milieu 
* la lame de fer rougie au feu se 
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comporterait à l'égard de la gouttelette aqueuse 
(4511) : lei molécules de l'atmosphère ambiante 
soustrairont au milieu aqueux une somme de 
couches isolantes telle, que toutes les molécules 
de l'autre milieu se trouvent enfin enveloppées 
d'une couche de même épaisseur; et une fois 
arrivées à ce point , elles se tiendront toutes en 
équilibre et en repos. 

4515. Jusque-là elles tourneront toutes sur 
elles-mêmes, attirées et attirant tour a tour. 

4516. Tant que l'équilibre ne sera pas établi, 
on distinguera un corps froid et un corps chaud , 
un corps qui perd de son calorique , et un corps 
qui en acquiert de nouvelles quantités ; un fJux 
de chaleur, un échange de température, un rayon- 
nement enfin de calorique ; nous dirons que de 
ces deux corps l'un est chaud et l'autre froid. 
Quand l'équilibre sera rétabli entre les deux, nous 
dirons que le calorique est talent. Mais ce calo- 
rique latent ne l'est jamais que d'une manière 
provisoire; il devient rayonnant, dès que vous 
approchez du corps, un autre corps sortant 
d'une plus basse température; le calorique se dis- 
tribue de nouveau dans ce troisième, et se répar- 
tit entre ses molécules, jusqu'à ce qu'entre les 
molécules de ces trois ordres de corps, l'équilibre 
se soit rétabli de nouveau d'une manière com- 
plète; et ainsi de suite à l'infini. La calorique 
tmtenTtie diffère donc par aucune propriété du 
calorique ray onnant ; de même que l'eau qui s'est 
mise au niveau et qui est arrivée au repos par 
l'équilibre, ne diffère pas de l'eau qui suit la 
pente, â travers un Suide d'une autre densité. 
Le calorique latent n'est que le calorique, distri- 
bué également entre toutes les molécules d'un 
corps donné ; c'est le calorique en repos , et le 
repos dure tant que rien ne vient déranger 
l'équilibre. 

4517. Mais nous avons vu que le calorique est 
la substance qui tient à distance les molécules 
qu'il enveloppe ; le calorique est donc la substance 
qui lient également à dislance les molécules qui 
s'en sont une fois enveloppées. Tout corps en 
repos se compose donc de molécules enveloppées 
chacune d'une couche de calorique égale en épais- 
seur. Chaque molécule est enveloppée d'une 
atmosphère isolante de chaleur. 

4518. La densité d'un corps dérive donc de 
l'épaisseur de la couche isolante; un corps plus 
pesant qu'un autre sous le même volume, n'est 
qu'un corps dont les molécules sont enveloppées 
d'une couche isolante de moindre épaisseur que 
chez l'autre, et qui partant renferme plus d'alo- 

«aspail. — TOK II. 
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met que l'autre, sous le même volume. Donc 
les atomes de tous les corps sont égaux en poids 
et en volume propre; et les corps ne diffèrent 
entre eux que par l'épaisseur de la couche de 
calorique qui lient leurs atomes respectifs à 
dislance. La conséquence, toute rigoureuse qu'elle 
soit, est si neuve, que, pour que» les esprits 
habitués aux théories anciennes se familiarisent 
avec elle, il est besoin de l'appuyer sur le rap- 
prochement des faits Supposons deux capacités 
égales, l'une remplie d'un gaz pesant 6, et l'autre 
remplie d'un gaz pesant 100; je dis que le premier 
ne diffère du second que parce que ses molécules , 
supposées incommensurables comme celles de 
l'autre , sonl tenues à dislance par des couches 
isolantes, d'une épaisseur telle, que la sphère 
qui en resuite , est à la sphère du second dans le 

rapport de ^ à ^ du volume qui sert de me- 
sure commune; en sorte que la distance, qui 
séparera les molécules entre elles, chez la pre- 
mière subslance, sera égale au diamètre d'une 

•pnère qui aurait en volume ^du volume éta- 
lon, c'est-a-dire égale à la racine cubique 
de ~ X 2, et que les molécules delà seconde 

substance seront distantes entre elles d'un espace 
égal au diamètre d'une sphère qui aurait en 

volume le ^du volume étalon, c'est-à-dire 

égal à la racine cubique de ^ x 2. Mais celle 
différence respective n'est pas tellement inhé- 
rente à la nature des deux corps , que nous ne 
puissions la faire disparaître par des moyens 
mécaniques, et que nous ne puissions amener 

a le volume de la sphère de ^elcicererad. 

En effet, si je comprime la substance qui pèse 6 
jusqu'à réduire son volume au seizième du vo- 
lume primitif, je l'aurai rendue seize fois plus 
pesante; et si , dans cet étal, je la pèse compa- 
rativement avec un seizième du volume rempli 
par l'autre corps, je trouverai le même poids 
aux deux mêmes volumes. Sous le rapport du 
poids, les deux corps seront devenus égaux. Mais 
comment suis je parvenu â rétablir l'égalité? ce 
n'est certainement pas en ajoutant un seul atome 
ou en en soustrayant un seul ; le nombre des 
atomes est resté partout le même; donc je le* 
ai seulement rapprochés ; donc j'ai seulement dimi- 
nué la dislance qui les séparait dans la substance la 
moins pesante ; j'ai, pour ainsi dire, exprimé et 
fait sortir au dehors celle distance. 

54 
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4519. Si, d'un autre côté , je veux rendre l'autre même volume, une substance pète 16 et l'autre 1 , 

substance aussi légère que celle qui ne pèse il me sera démontré, non pas que le poids de 

6 ... ratome de Tune soit » celui de l'autre dans le 

que 555, je n aura, qu à ret.rer le p.slon jusqu'à rapport d<5 16 , . qw le nombrc df , a(ornM 

agrandir l'espace qu'elle oeccupe , de seize fois sa des deux est dans ce rapport ; en sorte qu'un 

capacité , le volume de la substance qui pèse 6 espace qui ne contiendrait que 1 atome de l'un en 

restant le même ou égal à 1 ; et dès ce moment , le contiendrait 16 de l'antre ; que partant la couche 

seizième du volume de celle-là pèsera autant que enveloppante de l'un formerait un volume 16 fois 

le volume total de l'autre; la substance aura di- plus grand que ta couche enveloppante de l'un 

minué de seize fois de son poids, sans perdre un quelconque de seizes de l'autre, l'atome étant sup- 

•eul de ses atomes , mais seulement parce que nous posé incommensurable. 

aurons fait entrer, pour ainsi dire, un espace 4591. Qu'arriverail-il , si la nature avait mis à 
seize fois plus grand entre chacun de ses atomes. notre disposition des moyens de compression ou 
Nous avons espacé dans eu second cas . rappro- de refroidissement , capables de dépouiller indéfi- 
ché dans le premier; ce qui, d'après la théorie niment les atomes d'une substance, des couche* 
ci-dessus , n'a pu avoir lieu sans faire entrer du isolantes qui les tiennent à une égale distance les 
calorique dans le second cas, cl sans en faire unes des autres? évidemment nous parviendrions 
sortir dans le premier. Or voyez comme tout à faire passer la substance par toutes les pesan- 
concorde dans cette théorie ; les prévisions avec t<-urs spécifiques des autres corps qui existent 
les résultats, les fait» avec les hypothèses qui les dans la nature; c'est-à-dire que nous pourrions 
supposent. Lorsque vous comprimez un corps animer la substance dite actuellement hydrogène 
quelconque , vous en dégagez de la chaleur d'une gazeux, qui est la plus légère de la constitution 
manière appréciable aux instruments thermo- atmosphérique actuelle, nous pourrions l'amener 
scopiques; lorsque vous relirez le piston qui à la pesanteur spécifique du platine, qui est la 
comprime un gaz, vous enlevez de la chaleur aux substance actuellement la plus pesante: elle en 
corps ambiants, vous refroidissez tout ce qui aurait en même temps In dureté . la consistance, 
entoure l'instrument aspirant, d'une manière la fusibilité , le poli , enfin tous les caractères: 
également appréciable. l'hydrogène serait devenu platine à no» yeux et à 
En conséquence, si l'on dilate 0 (fig. 19, pl. SO), nos réactifs ; et pour lui rendre la forme liquide . 
de manière que la substance occupe seize fois le il faudrait lui restituer autant de degrés de cha- 
volume delà substance II, chaque seizième de leur que nous en produisons pour fondre acluelle- 
ce nouveau volume pèsera autant que le volume H. ment le platine ; et pour rendre cet hydrogène 
Si Pou comprime la substance H jusqu'à la réduire gazeux , il nous faudrait en ajouter autant encore 
à un volume seize fois moindre; sous ce nouveau qu'il serait nécessaire d'en produire actuellement, 
volume, elle pèsera autant que le seizième dji vo- pour faire passer le platine fusible à l'état de va- 
lume primitif de 0. En désignant donc par a la peurs. 

cause qui dilate les atomes o et H des deux gai 45iS. Cette considération rigoureusement dé- 
et les lient à dislance , nous aurons nécessaire- duite du principe , sera présentée sous un jour 
ment O -f- a = H — a, c'est-à-dire 0 = 11 ; en plus favorable encore, si on l'applique à l'histoire 
d'autres termes , l'atome de 0 égale en poids et de l'eau. Prenons l'eau à l'état de vapeur ; par la 
en volume l'atome de Q , et les deux genres compression ainsi que par le refroidissement , 
d'atomea ne diffèrent entre eux , que par le nom- nous l'amenons à se condenser en liquide cl à 
bre de couches isolantes, qui les enveloppent el occuper un moindre volume, en acquérant une 
les espacent. plus grande pesanteur. Mais que le froid qui enve- 

45J0. Donc les pesanteurs spécifiques des gaz loppe le vase devienne plus intense, c'est-à-dire 
et de tous les corps , sous quelque forme qu'ils qu'une plus grande somme de calorique soil 
s'offrent à notre vue , indiqueront , non pas les soustraite à ses atomes , ceux-ci se rapprocheront 
rapports de poids des atomes qui les composent , de plus en plus (*). Si le passage du chaud au froid 
mais les rapports du nombre des atomes qui est brusque et rapide, l'eau se solidifiera jusqu'au 
existent sous le volume observé. Si donc , sous le point de ne pouvoir être rompue que par la force 

(*) On a reconnu qna 4« ■ ! taaul de aeVo , l'eau commence foui ici. Il tient reniement a une rircomtance de la crirtalliaa- 
■ te dilater, au lie» do continuer a ae coadenecr. Ce plu- «ion qui commence, cirromlauce que non» rapliqmrona plu» 
tiotncoe n'en point en opposition arec ce que noua erau- baa. 
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nécessaire pour entamer des blocs de granit. Plus 
le froid sera intense, et plus la dureté et la pesan- 
teur du bloc solidifié seront grandes, plus il faudra 
élever la température (tour lui rendre sa liquidité 
première. Continuons cette progression , en sup- 
posant que le d écroulement de calorique continue 
dans l'atmosphère ambiante, et nous arriverons à 
admettre qu'à un certain degré l'eau aura acquis 
la dureté, la fusibilité, la pesanteur, l'opacité et 
la couleur mime métallique du plomb. En sorte 
que s'il nous était permis de lui conserver tous ces 
caractères au milieu de nos collections , rien ne 
nous fournirait les moyens de la distinguer du 
plomb de nos catalogues. 

4533. Mais si cette hypothèse d'un froid pro- 
gressif se réalisait pour l'eau , elle se réaliserait 
également et dans la même proportion, pour tout 
les corps actuellement existants dans la nature; le 
plomb continuerait à augmenter sa dureté et sa 
pesanteur, dans la même proportion que l'eau 
ajouterait à l'intensité de ces deux ordres de tes 
caractères ; ta même cause qui soustrairait à l'eau 
une quantité donnée de calorique, devant néce»sat- 
rement soustraire la même quantité au plomb; 
en sorte que les différences caractéristiques conti- 
nueraient à se soutenir , parmi les corps actuels 
de la nature, soit en descendant vers les degrés 
les plus bas du thermomètre , soit en montant 
vers les degrés les plus élevés. 

4524. Ainsi l'hypothèse que nous venons de tra- 
duire en démonstration , ne se réalisera pas sous 
nos yeux, dans la constitution atmosphérique 
actuelle , et avec nos procédés si grossiers et 
le» itislruments si bornés de nos laboratoires ; et 
nos classifications se maintiendront , tant que se 
maintiendra la constitution atmosphérique ; mais 
il est évident aussi qu elles ne datent que du 
moment où notreglobe s'est constitué tel qu'il est. 

4535. Si la matière est une , et qu'elle ne con- 
stitue à nos yeux les innombrables différences 
qui caractérisent les innombrables corps dont 
nous sommes entourés, qu'en ce que le même 
atome chez les uns s'est entouré de plus ou 
moins de eouchrs isolantes que chez les autres; 
il faut que ces différences caractéristiques se soient 
formées à l'instant même de celte constitution ; 
à peu près comme dans un coup de feu de nos 
fourneaux . les molécules du même métal se 
partagent la chaleur en raison Inverse de la dis- 
tance du foyer ; et la durée de celte répartition 
de chaleur est eu raison de la différence de tem- 
pérature du métal et de l'atmosphère ambiante. 
La durée de nos classifications , fondée sur Pélat 
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actuel de notre constitution atmosphérique , sera 
aussi en raison de l'atmosphère immense qui en- 
veloppe notre petit point terreux. 

S II. Effets physiques de la distribution 
de la chaleur autour des atomes. 

4526. La chaleur remplit l'espace : océan Im- 
mense dans lequel les globes et les atomes se 
meuvent ; élher impondérable à nos balances qui 
ne pèsent que ce qui gravite vers notre globe, 
et ne sauraient mesurer ce qui ne gravite nulle 
part; Suide générateur de tous les fluides , et 
par conséquent dont la répartition invisible suit 
les mêmes lois qui régissent les fluides visibles , 
c'est-à-dire qui tend à l'équilibre , et, par l'équili- 
bre, au repos. 

4527. Supposons deux atomes, dont l'un A 
(pl. 20, fig. 20) soit enveloppé de trois couches 
isolantes de calorique, et l'autre d'une seulement. 
Le calorique de l'atome A tendra à se mettre en 
équilibre avec le calorique de l'atome B , à se 
distribuer entre les deux, de manière que les deux 
atomes soient tenus à une égale distance , et des 
limite* de l'espace qui les emprisonne, et du point 
de contact de leurs deux atmosphères. Le calo- 
rique de l'atome A se distribuera donc autour de 
l'atmosphère de calorique de l'atome B. Si ces 
deux atomes se trouvaient libres dans l'espace, et 
que leurs mouvements pussent être sensibles à la 
vue , ou remarquerait l'atome B tournant et sur 
lui-même et autour de l'axe de la sphère de 
l'atome A, déroulant, à son profit, à chaque révo- 
lution, pour ainsi dire, une bande extérieure de 
la couche de celui-ci ; jusqu'à ce que l'un n'ayant 
plus aucune quantité à céder ni l'autre à recevoir, 
les deux atomes égaux en volume ou enveloppés 
chacun de deux couches d'égal volume et tenus à 
une égale distance , se trouvassent condamnés à 
un repos éternel , s'il ne surgissait pas d'ailleurs 
une nouvelle cause de mouvement. Mais que 
tout à coup un troisième atome C (fig. 21 , pl. 20) 
enveloppé de cinq couches de calorique arrive au 
contact des deux sphères en repos, l'équilibre ten- 
dant à s'établir de nouveau entre les trois atomes, 
les deux atomes A et B se mettront en mouvement, 
autour de Paxe de la plus grande sphère C, s'en- 
veloppant d'une couche de calorique de plus cha- 
cun, jusqu'à ce que les trois atomes A,Bet C 
aient tous une enveloppe de trois couches isotan- 
tes ; à cet instant , équilibre , repos et égalité de 
distance; les trois lignes qui joindront les centres 
des trois sphères formant un triangle équilatéral. 
Ce repos fera de nouveau place au mouvement , 
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si ce système de trois se trouve à la rencontre 
d'un alome enveloppé d'un plu» grand nom- 
bre de couche» enveloppantes ; dès ce moment 
il tournera dans l'orbite de cet atome, de ce 
monde nouveau venu ; et ainsi de suite à l'in- 
fini. 

4538. Le corps le plus riche en couches de calo- 
rique , c'est-à-dire le plus chaud , entraînera de 
la sorte dans son orbite le corps le moins chaud. 
Telle est la traduction de l'hypothèse en langage 
classique. Or_que les corps inégalement chauffés 
s'attirent mutuellement, l'expérience suivante le 
démontrera d'une manière péremploire. Soit une 
aiguille de paille (103) suspendue par un fil de 
cocon à la voûte d'une cloche de verre; si a cha- 
que extrémité on insère une épingle à insecte, 
c'est-à-dire une épingle en laiton très-légère , la 
tête en dehors , de manière que l'aiguille de paille 
soit tenue parfaitement horizontale; si ensuite, 
lorsque l'aiguille est au repos , on approche de la 
tête de l'une des épingles , un corps en ignilion , 
l'extrémité d'une tige de fer rougie au feu, on 
verra bientôt l'extrémité de l'aiguille s'avancer 
Ters l'extrémité de la lige de fer , et si l'on recule 
celle-ci à mesure que l'autre avance , on pourra 
faire parcourir , à l'extrémité de l'aiguille de 
paille, aussi longtemps la circonférence de la clo- 
che , que l'intensité de la chaleur se maintiendra 
dans la tige de fer. Si, pendant que l'aiguille obéit 
au mouvement qu'on lui aura ainsi imprimé, on 
passe l'extrémité de la tige de fer rougie de l'autre 
côté de la tôle d'épingle , en la suivant de près 
sans la toucher, on remarquera bientôt un ralen- 
tissement notable dans la marche de l'aiguille ; et, 
au bout de quelques secondes , on verra la tète 
d'épingle rebrousser chemin , pour se diriger de 
nouveau vers l'extrémité de la lige ; et alors on 
n'aura qu'à faire rebrousser chemin à l'extrémité 
de la lige, pour attirer l'aiguille dans ce sens. On 
pourra de celte manière faire changer plusieurs 
fois de direction à l'aiguille , et se convaincre 
qu'elle obéit non à des courauls d'air déterminés 
par la présence du fer chaud , mais bien à une 
attraction spéciale à la chaleur elle même. Que si 
la masse de fer rougie est assez considérable pour 
vaincre la résistance du contre-poids de l'aiguille 
en plaçant l'extrémité de la lige sous l'aiguille, on 
verra celle-ci s'abaisser d'une manière sensible , 
pour s'approcher de la tige. 

4323. Ces mouvements seraient plus rapides, 
si l'aiguille se composait d'aiguilles d'acier même 
non aimantées; mais nous avons voulu éviter 
tout ce qui pourrait présenter ta moindre analo- 



PARTIB. 

gle avec les phénomène* spéciaux à l'ancienne 
théorie de l'aimantation. 

4530. Si vous placez , près d'une sphère rougi* 
au feu, une sphère aussi petite que possible d'an 
métal quelconque , suspendue à un fil , ou mobile 

la grande sphère , vous verrez pivoter la petite 
dans le sens opposé. 

4531. Il est évident que, si vous remplaciez la 
lige de fer rougie au feu , par une tige de glace , 
et que vous veniez à procéder comme ci-dessus 
(4528), l'aiguille suivrait les mouvements de la 
tige de glace , comme elle a suivi les mouvements 
de la tige de fer rougie au feu. Car, dans un cas 
d'attraction mutuelle , c'est le corp* mobile , quel 
qu'il soit , qui suit le corps immobile; et dans cet 
deux cas c'est toujours l'aiguille qui est mobile; 
seulement dans l'un elle joue le rôle de corps 
froid , et dans l'autre celui de corps chaud. 

453S. On pourra te faire une idée plus pittores- 
que encore de la manière par laquelle une sphère 
liquide attire à elle et enveloppe de ses couches 
les corps ambiants; on n'aura qu'à observer une 
gouttelette d'eau jetée sur la poussière , on verra 
tout à coup les molécules poudreuses s'attacher à 
la surface de la sphère , et s'avancer , en tour- 
noyant sur sa surface, et en suivant l'orbite de la 
sphère. Le centre de la sphère principale est 
alors pour ainsi dire le centre d'un système 
planétaire commençant- 

453S. Celle observation ne doit être acceptée 
que comme une image fort grossière et fort im- 
parfaite du phénomène, à cause des milliers de 
perturbations qui s'opposent à sa régularité. 

4531. Tant que l'atome A s'enveloppera des 
couches isolantes de l'atome B , Il se rapprochera 
de ce dernier ; mais si , aprè* que le partage se 
sera achevé , il leur arrive à tous les deux , d'une 
même source, une nouvelle quantité de caloriqne 
qui se répande par égale part autour des deux, 
ils sembleront s'éloigner et se repoutser mutuel- 
lement, en agrandissant respectivement leur 
sphère enveloppante , et en augmentant l'espace 
qui les sépare l'un de l'autre. Que si un troisième 
corps vient les dépouiller , à son profit , d'une 
quantité quelconque de la couche qui les enve- 
loppe, ils paraîtront nécessairement se rapprocher 
et s'attirer mutuellement. 

4535. Toute couche isolante s'arrange en sphère 

elle a la propriété de se mouler , pour ainsi dire , 
sur les limites des capacités qui l'emprisonnent 
et la comprimcnl, tant que le volume de la 
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capacité est égal au lien ; mais dés que l'espace 
qui l'enferme devient trop étroit , la compression 
dépouille la sphère isolante d'une quantité de 
couches égale à la différence des deux volumes ; 
et ces couches superflues s'échappent au dehors , 
pour se répartir sur les corps ambiants, qui se 
dilatent d'autant. La compression a dégagé ainsi 
du calorique. Hais si la compression s'exerce sur 
deux atomes à la fois , les atomes ainsi dépouillés 
se rapprocheront de toute la quantité qu'ils auront 
perdue; et ce rapprochement sera indéfluisila 
compression est indéfinie; la substance totale te 
refroidira et se condensera alors indéfiniment. 
Sous le choc du marteau ( le choc n'est qu'une 
série de compressions subites ), la lame de cuivre 
dégage du calorique et rapproche ses molécules. 
Elle augmente indéfiniment de densité, et diminue 
indéfiniment de volume , en se refroidissant 
indéfiniment ('). 

4536. On conçoit de la sorte que les nombres, 
par lesquels nous désignons les rapports de pe- 
santeur des corps de la nature , que leur densité, 
en un mot , ne sauraient être considérés que 
comme l'expression de la circonstance dans 
laquelle un corps s'est trouvé placé pendant l'ex- 
périence , et non comme un caractère invariable- 
ment attaché à la constitution spécifique de chacun 
d'eux; on conçoit que le cuivre battu pendant 
une demi-heure, toutes choses égales d'ailleurs , 
aura une densité bien moins grande que le même 
morceau de cuivre battu pendant une heure ; 
mais on conçoit aussi qu'a la longue, le cuivre 
ballu reprendrait sa pesanteur spécifique , aux 
dépens de l'atmosphère dont il serait enveloppé. 
Les divergences qu'on remarqueentre les résultats 
obtenus par les divers auteurs, sur la densité 
du même genre de corps , ne proviennent pas 
toutes du procédé expérimental et des circon- 
stances accessoires de la manipulation ; et il n'est 
pas dans la nature deux fragments du 
corps qui possèdent exactement la 



teur spécifique , s'ils proviennent surtout de deux 
localités différents. Les gaz eux-mêmes et les 
vapeurs présenteront , sous ce rapport , des diffé- 
rences énormes , selon que l'observation aura 
duré plus ou moins longtemps , et que les varia- 
tions de la température auront été plus brusques 
et plus fréquentes , ce qui peut avoir lieu & l'insu 
de l'observateur. 

4537. En conséquence, la densité d'un corps 
quelconque sera en raison inverse du nombre 
de couches de même volume dont s'envelopperont 
ses atomes , le même corps pouvant prendre suc- 
cessivement la densité de tous les autres corps 
connus, en augmentant successivement le nom- 
bre de ses couches , et il passera de l'étal solide 
à l'état liquide, de l'état liquide à l'état de va- 
peurs , a mesure qu'il acquerra assez de couches 
enveloppantes pour apparaître, à nos moyens 
actuels d'observation , sous ces deux dernières 
formes ; dans Ions ces cas, les atomes se trou- 
vant distants entre eux d'un espace égal au dia- 
mètre de leur sphère enveloppante , c'est-à-dire 
d'un espace égal à la racine cubique de deux fois 
le volume de la sphère. Le volume de la sphère sera 
donc en raison inverse de la pesanteur donnée par 
l'expérience. En supposant, par exemple, que le 
poids de l'hydrogène soit 1, et celui du platine 
354,676, le volume de la couebe isolanle de l'a- 
tome d'hydrogène sera 834,670, le volume de la 
couebe isolanle de l'atome du platine étant 1. Les 
atomes d'hydrogène , dans une masse d hydrogène, 
seront doue distants entre eux d'un espace égal 
à V 46tf,352J = 77 environ, elles atomes d'une 
de platine seront distants entre eux d'un 

égal à V~ï^~ lab,eau « uivanl rendra 
plus saillants cet rapports de densité et de vo- 
lume , entre les atomes d'un certain nombre de 
corps simples, en adoptant pour base du calcul les 
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QUATRIEME PARTIE. 



NOMS 
DES SCBSTAJICES. 



PESANTEDR 



de 

leurs masses. 



1 
14 

15 
16 
36 
9,676 
10,873 
11,185 
19,798 
20,134 
83,259 
39,709 
48,098 
55,324 
68,400 
73,838 
76,622 
76,744 
81.555 
82,774 
87,114 
92,606 
92,930 
96,242 
96,241 
99,496 
100,671 
109,866 
117,162 
19G.398 
H6,980 
174,139 



234,676 



VOLUME 

DI LA SPHÈRE 

de calorique 
qui enveloppe 
l'atome. 



DISTANCE 

QUI 8EPABE 

les atomes, 
égale à la racine 
cubique de 




Hydrogène 

Azote 

A.r 

Oxygène 

Chlore 

Potassium 

Sodium 

Eau 

Phosphore 

Carbone 

Soufre 

Diamant 

Sélénium 

Iode 

Tellure 

Antimoine 

Manganèse. 

Zinc 

Etain 

Molybdène 

Fer 

Nickel 

Arsenic 

Cobalt 

Cadmium. ........ 

Cuivre 

Lira ne 

Bismuth 

Argent 

Palladium 

Plomb. 

Mercure. 

Or 

Plaline 

4538. En admettant qu'il n'existe dans la na- 
ture qu'une seule espèce d'atomes; que, partant, 
les atomes de tous les corps qui nous entourent, 
aient le même volume et le même poids , et que 
la différence qui caractérise les innombrables es- 
pèces de substances , provienne uniquement du 
volume de la couche de calorique qui forme la 
sphère , dont l'atome est le centre ; on voit que, 
pour que l'atome de platine pût acquérir les ca- 
ractères de l'hydrogène , il faudrait qu'il s'enve- 
loppât de 38 couches de calorique, de même 
épaisseur que celle qui le caractérise , et que 
par conséquent la spbèrc de calorique, dont il 
est le centre , augmentât 334,676 fois son volume 
total , et plus de 77 son diamètre. Dans nos usi- 
nes et nos laboratoires, il n'existe pas de substance 
qui soit capable de contenir, sans fondre elle- 
même, uo corps qui absorberait une quantité de 



calorique nécessaire pour amener celte transfor- 
mation; si donc l'hypothèse venait à se réaliser, 
elle échapperait à notre appréciation , faute de 
moyens de la maintenir à notre portée; et la 
transformation des métaux en or, dont cette 
théorie fait concevoir la possibilité d'une ma- 
nière mathématique, sera de longtemps encore, 
dans la pratique , le rêve de quelques malheureux 
esprits , qui ne voient pas que l'or cesserait d'a- 
voir la valeur de l'or , du jour où nous aurions 
trouvé le secret d'en faire nous-mêmes. 

4539. On voit encore, par la table ci-dessus, 
que la capacité qui serait remplie par un atome 
d'hydrogène , c'est-à-dire par l'atome universel 
enveloppé d'une sphère égale en volume à 
234,670 , pourrait contenir, ou 234,676 atomes 
de platine , c'est-à-dire 234,076 atomes identiques 
au premier, mais enveloppés chacun d'une couche 
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ou de calorique égal à 1 seulement; ou 523,490 
«(omet d'or ; ou 174,139 atomes de mercure ; ou 
87,114 atomes de fer; ou 11,185 atomes d'eau , 
ou 16 alomes d'oxygène; ou 14 atomes d'aiote. 
On arrivera à concevoir de la même manière 
que , pour que l'hydrogène acquit la liquidité de 
l'eau, il faudrait que son atome se dépouillât de 
près de 58" de ses couches de calorique , et per- 
dit 334,076 du volume de sa sphère enveloppante. 
Noua ne saurions avoir à notre disposition un 
moyen d'abaisser la température ambiante du 
récipient de l'hydrogène, à un degré capable de 
soustraire une aussi grande masse de calorique à 
ce corps. La compression nous permet de réaliser 
ce phénomène, ainsique le contact prolongé d'un 
corps à couche isolante moins volumineuse. Dans 
le premier cas, nous expulsons le calorique; dans 
le second . le calorique se répartit , en vertu des lois 
de l'équilibre, et l'hydrogène s'en dépouille au pro- 
fit des atomes avec lesquels il se trouve en contact. 

$ i.'î Théorie pondérale des combinaisons 
chimique*. 

4540. Les atomes étant tous égaux en poids et 
en volume , dans une combinaison quelconque , 
les rapports de leur nombre seront indiqués par 
les rapports de poids. Si , par exemple, l'analyse 
démontre que , dans une combinaison binaire 
pesant 113,48, l'un des deux éléments rentre 
pour 100 , et l'autre pour 13,48 , le nombre d'a- 
tomes du premier sera au nombre d'atomes du 
second: : 100 : 19,48; ou bien , en simplifiant les 
chiffres , : : 8 : 1. Dans la composition de l'eau , 
qui réalise ces rapports , le nombre des atomes 
d'oxygène est donc 8, pour 1 atome d'hydrogène. 

4541. Le nombre des atomes déterminé , cher- 
chons à nous représenter la disposition qu'ils 
doivent affecter , pour se grouper en une com- 
binaison stable et régulière. La combinaison 
n'est que le résultat définitif de l'échange des 
couches de calorique, entre deux ou plusieurs 
genres d'atomes qui , auparavant, étaient enve- 
loppés de sphères isolantes d'inégal diamètre; la 
combinaison est dès lors synonyme de l'équilibre 
et du repos. Mais nous avons vu, et cela doit pa- 
raître évident au simple énoncé, que le méca- 
nisme de cet échange de calorique s'opère à la 
manière des mouvements planétaires, l'atome le 
plus riche en couches isolantes faisant mouvoir, 
autour de son centre , les atomes qui s'enrichis- 
sent à set dépens , et le dépouillent pour arriver 
à la parfaite égalité. C'est donc le plus riche qui 
sera placé au cenlrede la combinaison , pendant, 
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et par conséquent après ; les autres tournant au- 
tour de lui comme tout autant de satellites , jus- 
qu'au repos parfait, qui les surprendra tous dans 
la même disposition ; car le repos n'est ni une 
transformation ni un changement de disposition. 
Toutes les fois donc que le calcul m'aura amené 
à trouver que telle combinaison offre, dans le 
nombre des alomes , le rapport de 1 : x, l'atome 
unique devra être admis comme étant placé au 
centre, et les atomes x comme étant rangés au- 
tour de lui. 

4543. Appliquons ce résultat théorique à la 
combinaison de l'oxygène et de l'hydrogène en 
eau. Nous avons vu (4537) que , toutes choses 
égales d'ailleurs, l'atome d'hydrogène est enve- 
loppé d'une couche isolante d'un volume égal à 
334,676 , tandis que l'atome de l'oxygène n'est 
enveloppé que d'une couche isolante d'un volume 
égal a 14,630; que le volume de la sphère du 
premier e*l au volume de la sphère du second , 
dans le rapport de 16 à 1. Lorsque les deux gaz 
seront mêlés ensemble, c'est l'atome d'hydrogène 
qui attirera les atomes d'oxygène, qui sera le 
centre planétaire, dont les atomes d'oxygène 
seront les satellites (4537) ; le nombre de ceux-ci 
me sera fourni par l'expérience pondérale , qui 
l'élève â 8 ; c'esl-a-dire que le repos est arrivé , 
que l'équilibre s'est trouvé rétabli , que In com- 
binaison enfin a été parachevée , quand l'atome 
d'hydrogène a eu cédé, aux alomes d'oxygène , 
assez de couches enveloppantes par égale part, 
pour que 8 de ces derniers se rangent autour du 
sien. Dans ce cas , la molécule aqueuse, si notre 
vue était assez subtile pour aborder un infiniment 
petit , la molécule aqueuse se présenterait avec la 
structure cristallographique de la fig. 3* . pl. 30. 
Ou bien, il pourrait se faire qu'en vertu des lois 
de l'équilibre , les 8 alomes d'oxygène jouissent 
de la propriété de dépouiller l'hydrogène de toutes 
les couches isolantes, qu'ils pourraients'approprier 
jusqu'à parfaite égalité entre eux, jusqu'à ce qu'ils 
arrivassent au contact les uns des autres, el, dans 
ce cas, la forme cristallographique de la molécule 
composée serait celle de la fig. 33, pl. 30; ou 
l'atome d'hydrogène serait tenu emprisonné, 
dans l'espace compris entre 8 alomes d'égal vo- 
lume , et se louchant entre eux par trois points 
équidistantt de leur surface. 

4343. Dans ce cas , la combinaison des deux 
ordres d'atomes ne serait durable, qu'autant 
qu'un troisième corps ne s'introduirait pas dans 
le mélange ; car alors la nécessité d'une nouvelle 
répartition de calorique ne manquerait pas de 
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troubler cet équilibre , de déranger cet appareil , 
et de produire des combinaison* nouvelle!. 

4544. Il n'en serait plus de même, si le calori- 
que, au lieu de se répartir ainsi , venait , par une 
cause quelconque, non - seulement envelopper 
chaque atome de ce mélange , mais encore tout 
le système lui-même, en se répandant autour de 
la molécule, comme autour d'un atome seul. La 
molécule jouerait , dès lors , par rapport à toutes 
les substances qui désormais seraient dans le cas 
d'arriver à son contact, le rôle d'un atome simple. 
L'hydrogène et ses 8 atomes d'oxygène seraient , 
dès ee moment, transformés en molécule suscep- 
tible de devenir liquide, en molécule d'eau. 

4545. La compression produit ce rapprochement 
intime ; la bluelte électrique aussi , qui ne pro- 
cède en ce cas que par l'effet de la compression 
et de la violence du choc. La compression rappro- 
che entre eux les éléments de ce système plané- 
taire; elle force à la vérité une quantité de cou- 
ches enveloppantes à s'échapper au dehors; mail 
elle amène la portion qui reste, à se distribuer en 
atmosphère générale , autour de chaque système 
de même nom, et à donner à chaque molécule les 
habitudes d'un atome simple, pour se comporter, 
avec les molécules d'un autre ordre de subslances 
et pour former des combinaisons du second ordre, 
de la manière dont les atomes de nom contraire 
se comportent entre eux , pour former des molé- 
cules du premier ordre. 

4546. Oxydes et acides. — Que l'on soumette 
à l'action de l'air , une masse de plomb liquéfiée 
par le feu; on enverra bientôt la superficie jaunir, 
devenir pulvérulente; il se produira une combi- 
naison de plomb et d'oxygène, un oxyde de plomb. 
L'oxygène,dans la formation de celte combinaison, 
doit fournir l'atome central: caria sphère de calo- 
riquequi l'enveloppea un volume de 14.633, le vo- 
lume de l'atome de plomb à la même température 
n'étant que 1,81 ; et la quantité dont l'augmente 
la chaleur artificielle, augmentant proportionnel- 
lement le volume de l'atome d'oxygène ambiant. 
Les atomes de plomb se rangeront donc comme 
tout autant de satellites autour de l'atome central 
d'oxygène ; à la faveur de la constance artificielle 
de la température ambiante , l'atome central 
pourra communiquer , aux atomes satellites, une 
quantité de ses courbes de calorique telle . qu'il 
t'établisse entre eux tous une parfaite égalité de 
volume ; et lorsque le refroidissement viendra 
surprendre ce système , et enlever une quantité 
égale de calorique à tous ses éléments, il se trou- 



vera que l'atome d'oxygène sera enveloppé par 
douze atomes de plomb, nombre de sphère» qui 
peuvent se ranger autour d'une autre sphère 
d'égal diamètre , comme on le voit sur la fig. 34, 
pl. 80, qui représente une calotte du système. 
L'expérience de nos laboratoires nous donne, 
pour les rapports del'oxydede plomb, 100 d'oxy- 
gène et 1394,408 de plomb; en retranchant de ce 
dernier nombre 04,498, pour les raisons que nous 
expliquerons ci-dessous , nous aurons 19 atomes 
de plomb, pour 1 atome d'oxygène , qui se trou- 
vera au centre du système. 

4547. Il en est tout autrement à l'égard des acides; 
c'est l'oxygène qui fournit les satellites, et l'autre 
corps l'atome central. En effet , en appliquant le 
calcul de la théorie pondérale (4540) à l'acide 
carbonique, qui, d'après les analyses les plu* 
exactes, parait se composer en poids, de 70,52 de 
carbone et de 200 d'oxygène, on arrive à ce 
rapport : : 1 de carbone : à S d'oxygène environ ; 
le système affecterait donc la forme de la fig. 25 , 
pl. 20. 

4548 En conséquence, dans les acides, l'oxygène 
occuperait la circonférence du système ; et dans 
les oxydes , au contraire, le centre. 

4549. Mais il est une circonstance , qui sera 
capable de masquer la simplicité de ces résultats, 
et qui pourtant n'en sera que la continuation in- 
définie ; elle a été totalement négligée par les 
auteurs de la théorie alomistique, quoique pour- 
tant il soit impossible de faire la moindre expé- 
rience, .sans être forcé d'en apprécier l'impor- 
tance; je veux parler de la dissolution d'un 
radical , dans une combinaison acide ou oxyde , 
et par conséquent dans sa propre combinaison 
avec l'oxygène Nous savons en effet, par exem- 
ple, que l'acide sulfurique peut dissoudre l'iode , 
le eblore , etc. ; que l'acide hydroculorique et 
l'acide nitrique peuvent dissoudre des quantités 
appréciables de soufre. Pourquoi se refuserait-on 
à admettre que l'acide sulfurique puisse dissoudre 
une certaine quantité de soufre ? Si cela arrive , il 
est évident que la dissolution prendra des carac- 
tères différents , en raison des proportions indé- 
finies du mélange ; et si, sans tenir compte du 
mode selon lequel le soufre surajouté existe dans 
la solution, nous cherchons à évaluer pondérate- 
ment les quantités respectives de soufre et d'oxy- 
gène qui la forment , nous serons exposés à voir 
autant d'acides divers de même radical , que la 
quantité de soufre en dissolution sera plus consi- 
dérable. Aussi sous ce rapport , le nombre des 
acides ayant le soufre pour radical nous parait 
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indéfini , le chiffre auquel on s'est arrêté n'étant 
fond» 1 que sur des points de repos purement arbi- 
traires ; et nous sommes autorisé à croire même 
qu'il est impossible d'obtenir l'acide sulfurique 
exempt de fleur de soufre en dissolution. 

4550. En effet , exposez au feu, dans un matras 
en verre plein d'acide sulfurique le plus pur, un 
fragment de soufre; celui-ci fondra d'abord sans 
sembler se mêler à l'acide; il deviendra rouge 
brun, puis rose, en formant une lentille biconvexe 
qui touchera à jieine le fond du matras , et analo- 
gue à une lentille transparente de grenat ; l'acide 
répandra des vapeurs sulfureuses et suffocantes , 
comme si l'on faisait fondre le soufre tout seul. 
Par le refroidissement la lentille se prendra en 
un culot cylindrique très-large , en une espèce de 
lentille légèrement concavo convexe et de couleur 
jaune.On observera alors des gouttelettes de soufre 
condensées au goulot, en petites lentilles liquides 
vertes comme la tourmaline . offrant dans leur 
intérieur . comme des espèces de croix , par la 
double réfraction . et qui se solidifieront par le 
refroidissement. L'acide refroidi paraîtra laiteux ; 
et , examiné au microscope , il offrira des myria- 
des de globules de soufre tenus en suspension , 
affectant environ un millième de millimètre,et vo- 
guant dans cet océan comme tout autant d'ani- 
malcults(650). Ainsi que tous les globules tenus en 
suspension , ces myriades de globule* de soufre 
tendent à se précipiter ; une goutte d'eau distillée, 
versée dans le matras , accélère celle précipita- 
tion, puisque la goutte d'eau distillée diminue la 
densité de l'acide. 

4551. Mais observez que tant qu'a duré l'éléva- 
tion de température , l'acide était resté transpa- 
rent , et que par conséquent toute la quantité de 
soufre qui s'en est précipitée . par l« refroidisse- 
ment, s'y trouvait en disiolulion parfaite; la 
quantité qui s'est précipitée sous forme globulaire 
ne représente donc que la quantité que l'acide 
sulfurique ne saurait dissoudre a la température 
ordinaire, et non pas toute la quantité que l'acide 
doit tenir en dissolution; en sorte que, si on abais- 
sait successivement la température, on obtiendrait 
successivement de nouvelles quantités de préci- 
pité; cela est évident. Si, en ramenant la tempé- 
rature du point de fusion , a la température ordi- 
naire, nous obtenons un départ toujours croissant 
de substance, il est évident qu'en abaissant la 
température ambiante au dessous du degré de la 
température ordinaire, nous devrons voir te con- 
tinuer sou* nos yeux cette progression. Donc, à 
la température ordinaire , l'acide sulfurique re- 
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tient du soufre en dissolution , car en se formant 

il s'est trouvé en contact avec des quantités assez 
considérables de soufre a une température élevée; 
donc nous pouvons le considérer comme un mé- 
lange d'acide sulfurique radical et d'une quantité 
variable de soufre non combiné avec l'oxygène; 
quantité qui sera dans le cas de prêter au mé- 
lange des caractères très-variables et capables de 
se ranger, au catalogue de la nomenclature, sous 
des noms divers. 

4553. Nous pourrons donc considérer l'acide 
(4548) sulfurique radical comme composé, ainsi 
que l'acide carbonique, de 1 atome de soufre cen- 
tral et de 5 atomes d'oxygène , rangés autour de 
lui en qualité de satellites. Dès ce moment Vacide. 
sulfurique de nos laboratoires équivaudra a 
l'acide sulfurique radical , tenant en dissolution 
I atomede soufre; Vacille sulfureux, a l'acide sul- 
furique radical, tenant en dissolutions atomes de 
soufre; Vacide hypo&utfureux, à l'acide sulfuri- 
que radical tenant en dissolution 5 atomes de 
soufre; Vacide hrposulfurique, acide très-indé- 
cis et très-variable, étant un des mille intermé- 
diaires entre l'acide sulfurique du laboratoire et 
l'acide sulfureux. 

4553. Tous les autres acides d'une autre déno- 
mination peuvent évidemment être ramenés a la 
même simplicité, par suite de cette considération. 

4551. Il en est de même des divers oxtdes 
de même radical, dont le nombre n'est, on le 
sait, rien moins qu'arrélé au catalogue. L'oxyde 
devenu liquide doit nécessairement dissoudre le 
radical devenu liquide a son tour ; car il est de la 
nature de deux liquides de se dissoudre récipro- 
quement ; l'oxyde de plomb, soumis à une tempé- 
rature assez élevée pour entrer en fusion, horsdu 
contact de l'air , dissoudra donc une certaine 
quantité de plomb qu'il trouvera eu fusion ; la 
masse qui en résultera présente ra et aux réac- 
tions, et a l'analyse chimique, des caractères dis- 
tinctifs qui ne seront pourtant que le résultat des 
quantités respectives du dissolvant et de la por- 
tion dissoute ; nous aurons de la sorte au catalo- 
gue plusieurs oxydes de plomb, plusieurs oxydes 
defer.elc. 

4355. Si maintenant nous reportons noire es- 
prit sur l'identité pondérale des atomes de tous 
les corps de la nalure , nous pourrons concevoir 
que les acides et les oxydes ne diffèrent respecti- 
vement entre eux que par le nombre d'atomes 
d'oxygène qui envelopperont l'atome central , 
dans le premier cas , et par le nombre d'atomes , 
dont l'atome d'oxygène central sera enveloppé , 
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dans le second cas. En désignant donc par 0 l'a- 
tome d'oxygène , et par /? l'atome de tout autre 
corps , nous aurons une série de combinaisons 
indéfinies d'oxydes et d'acides, selon que 0 sera 
enveloppé par 5,3,4, 5, etc. etc. /9;ouquej9 
«era enveloppé par 5, 3, 4. 5, etc. 0 ; en sorte 
qu'avec deux ordres seuls d'alomes, c'est-à-dire 
qu'avec deux atomes revêtus de deux couches 
d'inégales épaisseurs de calorique , nous arrive- 
rons à concevoir que puissent se réaliser toute» 
les combinaisons que les catalogues chimiques 
étalent à nos yeux. Pour simplifier la formule, 
et pour que l'innovation contraste moins avec les 
formes du langage reçu, nous remplacerons le 
signe /3 , par les signes adoptés en chimie pour 
désigner les corps supposés simples, en ayant 
soin de placer, en tête de la formule, le signe de 



l'atome central , et , au second membre, les si- 
gnes des atomes satellites. Ainsi C S 0 = acide 
carbonique, signifiera que l'atome de carbone 
sera central par rapport aux trois atomes d'oxy- 
gène. Le signe -f- qui suivra , marquera la quan- 
tité du radical p que l'acide ou l'oxyde est censé 
tenir en dissolution. La table suivante, dressée 
d'après ces données, se fonde sur les résultait 
analytiques de la table adoptée par les auteurs de 
la théorie atomistique , que nous avons décrite 
page 181 du 1 er volume du présent ouvrage; noua 
y renvoyons nos lecteurs. Les termes des formu- 
les que nous hasardons ne sauraient être consi- 
dérés que comme des approximations déduites des 
résultats analytiques, qui ne sont rien moins 
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acides. 



C SO-f-C=oxyde de carbone. 

S 50— acide sulfurique radical. 
S30-f- S=acide sulfurique ordinaire. 



S 30-f 5S=acide liyposulfureitx. 

P 30=acide phosphorique radical. 
P 30+2P=acide phosphorique de labora- 
toire. 

P30+ 3P=acide phosphoreux. 
P30+4P=acide hypophosphoreux. 

N30=aeide nitrique. 
N30+N =aclde nilreux. 
Cl 30+CI=acide chlorique. 
As 50+8As=acide arsénique. 
As 5O-H0A8=acidearsénimx. 
B 30=acide borique. 
I 50+14 l=acide iodique. 

Mn 



4557. La conséquence chimique qui découle 
immédiatement des formules précédentes , c'est 
que , lorsque l'acide s'unit à l'oxyde , la disposi- 
tion des radicaux et des hases est telle que ie ra- 
dical de l'acide se trouve en présence et en con- 
tact avec l'oxygène central de l'oxyde . et que les 
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OXYDIS. 

O 

0 S Al» 

O 3Na= 
0 3Ca=chaux. 
O 5K= potasse. 
0 8Fe=fer oligiste. 
0 4Fe= protoxyde de fer. 
0 4Mn= manganèse. 
0 3Co=sesquioxyde de cobalt. 
3Co+Co=oxyde de cobalt. 
0 4Ni=oxyde de nickel. 
0 4R=oxyde de rhodium. 
O SCu =peroxyde de cuivre. 
0 4Cu =oxyde de cuivre noir. 
0 7Cu=oxyde de cuivre rouge. 
O =oxyde d'étain. 
O 6Sr=slrontiane. 
O 8Bâ=baryte. 
O 8Bi =»oxyde de bismuth. 
O 8Au=oxyded'or. 
0 UPt=oxyde de platine. 



1ÎAg-+-Ag=oxyde d'argent. 
O 24Hg=oxyde de mercure. 



atomes radicaux de l'oxyde se trouvent en contact 
avec les atomes d'oxygène de l'acide. Nulle part 
les atomes de l'oxygène de l'acide ne se trouvent 
en contact avec les atomes d'oxygène de l'oxyde. 
Ce qui rentre tout a fait dans la manière dont on 
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(ion ; en sorte que la molécule d'acide et la mo- 
lécule d'oxyde jouent le rôle de deux éléments 
de nom contraire de la pile, puisqu'elles ne peu- 
vent se rapprocher que par leurs atomes de nom 
contraire. Les figures *5 et 26 rendront ces rap- 
ports graphiques, la figure 35 étant le tracé de la 

CO«Bt!UISO!<9 B1HAUXS DE 



formule de l'acide carbonique , et la figure 26 ce 
lui de la formule de l'oxyde de calcium ou chaux. 

4558. Passons aux formules de quelques autres 
combinaisons binaires obtenues par suite des 
applications de la théorie pondérale. Nous allons 
les réunir sur la table suivante. 

L'BYDaOGEJK ET DC SOCME. 



BYDROtiESE. 



H80=eau. 

Il 5N=ammoniaqae. 



S SFessulfure de fer radical. 
S 5Fe+10Fe=sous-sulfuredefer. 
S 5Pe-f-S=sulfure ferreux. 
S 3Fe4-2S=bisulfurede fer. 

S 4Cu=sulfure de cuivre. 
S 4Cu-)-S=sulfure cuivrique. 
S 4Cu-f ÎS=bisulfure de cuivre. 
S 4Cu-i-9S=persulfure de cuivre. 



On voit, par ce petit nombre d'exemples, 
les sulfures l'atome de soufre occupe 
la place de l'oxygène dans les oxydes ; et que 
l'atome de l'hydrogène occupe, dans tous ses 
composés binaires, la même place que dans 
l'eau : qu'il est toujours le centre d'un système 
quelconque. L'espace nous manque pour pousser 
plus loin la liste de ces curieux rapprochements. 

S IV. Dissolution et solution. 



iasse liquide se trouve 
plongée dans une atmosphère , qui n'ait plus à 
lui enlever ou à lui céder du calorique ; le plus 
parrait repos régnera dans les molécules de 
la masse liquide; elles seront toutes dans un 
équilibre qui ne permettra pas le moindre dépla- 
cement, une fois que la pesanteur de l'atmo- 
sphère aura passé le niveau à la surface; mais 
que tout à coup il survienne , dans un point quel- 
conque de l'atmosphère ambiante, une somme 
quelconque de nouvelles couches isolantes, la 
molécule liquide la plus voisine de ce point i 
à soustraire, a son profit , les 



cal que la 
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H 5C=hydrogène carboné. 
H6C=bydrogène bicarboué. 



S 4M n+s --sulfure manganeux. 

S4 Sn=sulfure stanneux. 
S 4Sn-fS=bisulfure d'étain. 

S OPb=sulfure de plomb. 
*S 6A3=sulfure d'argent. 

S 6Pl=sulfure de platine. 
S 6Pl-fS=.bisulfure de platine. 
S GUg=sulfure de mercure. 
S 6Ug+Ug=»ous-sulfure de mercure. 

isolantes de surcroit , et à se mettre en mouve- 
ment sur son axe , à déplacer les molécules am- 
biantes en augmentant de diamètre , à les mettre 
a leur tour en mouvement , en leur cédant par 
un point les couches de calorique qu'elle reçoit 
par un autre ; et si la source de calorique ne 
s'épuise pas, il arrivera que le mouvement se 
communiquant de proche en proche , il s'établira, 
dans la masse liquide , des déplacements continus 
qui formeront des courants ascendants et des- 
cendants d'après les lois des résultantes. Si la cha- 
leur arrivait à la molécule centrale par un fil isolé, 
cette molécule deviendrait, pour ainsi dire, le 
soleil dont toutes les autres seraient les planètes , 
avec un nombre variable de satellites. 

4561. Dans l'état actuel de notre constitution 
atmosphérique, il est physiquement impossible 
de réaliser une condition qui permette au liquide 
le repos absolu . dont nous avons parlé dans le 
premier membre de l'alinéa qui précède; car il 
est impossible de la placer, de manière qu'elle ue 
reçoive pas du calorique d'un coté pour en cé- 
der de l'autre, la lumière ne pouvant arriver 
sur elle que par un point de sa surface, et non 
par tous à la fois. Toute masse gazeuse ou liquide, 
dans l'étal actuel de l'atmosphère, est donc 
dans un mouvement continu, variable et indé- 
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fini ; et il n'est pas deux de ses molécules qui 
puissent jamais Cire considérée* comme possé- 
dant exactement le même nombre de couche» 
enveloppantes ou isolantes, c'est-à-dire de cou- 
ches de calorique. 

4562. Appliquons celte donnée à l'hypothèse 
d'une masse de liquide , en contact avec un de ces 
corps solides , que nous savons être susceptibles 
de dissolution. La molécule liquide, immédiate- 
ment en contact avec les molécules solides, com- 
mencera à céder de ses couches isolantes à celles-ci, 
à tourner par conséquent sur son axe, les entrai- 
oant dans son orbite , leur imprimant également 
un mouvement de rotation sur leur axe , et cela 
Jusqu'à ce que la molécule centrale et les molécule* 
satellites aient acquis toutes un volume égal. A 
celle époque, si le système équilibré se trouvait 
isolé dans l'espace, il serait condamné à un indéfini 
repos. Il n'en est point ainsi dans la masse liquide; 
et le système équilibré se trouve en con^-t avec 
les molécules liquides riches d'un voMne de 
calorique, qui n'a pas encore rencontré l'occasion 
de se partager; le système va donc se mouvoir 
en satellite autour de l'une quelconque de ces 
molécules vierges , comme les molécules solides 
s'étaient mises en mouvement autour de la molé- 
cule centrale ; la molécule équilibrée s'enveloppera 
donc des couches de calorique de la molécule 
vierge, jusqu'à ce que les deux soient arrivées à 
un volume égal ; et si , comme cela doit être, la 
molécule équilibrée n'est pas unique , la molécule 
vierge deviendra le soleil , le centre de mouve- 
ment d'autant de molécules équilibrées que sa 
surface pourra en admettre ; et ce système ter- 
naire arrivera à son tour au repos de l'équilibre, 
dès que les molécules satellites auront acquis un 
volume de calorique égal entre elles, et dont la 
masse soit égale au volume de calorique de la 
molécule centrale. Dès ce moment, le système 
ternaire deviendra le satellite d'une nouvelle 
molécule vierge ; et ainsi de suite, jusqu'à ce que 
les molécules liquides manquent à la calorifica- 
tion des molécules solides, et vite versâ; la 
dissolution sera complète pour ce cas, et le liquide 
reprendra son repos. 

4563. Si les molécule* solides se trouvaient en 
quantité indéfinie, il arriverait un point de par- 
tage calorifique qui prendrait tous les caractères 
de la solidification; la masse se prendrait en une 
espèce de cristallisation , dont la molécule liquide 
formerait une partie intégrante; c'est-à-dire que 
la molécule liquide aurait , en te partageant , 
l*rdu le volume de couches isolantes qui lui 
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imprimait le caractère liquide. Cette hypothèse se 
réalise par la pression qu'exerce la masse d'eau 
sur les couche» Inférieures des profondeurs de la 
mer; les molécules de celle-ci se trouvent telle- 
ment rapprochées, tellement dépouillées de cou- 
ches enveloppantes, qu'elles acquièrent la dureté, 
la densité , et , pour ainsi dire, l'impénétrabilité 
du granit. 

4561. Une circonstance mécanique de la disso- 
lution que chacun aura pu remarquer, rentre 
tout à fait dans le domaine de la théorie précé- 
dente. Jamais la dissolution n'est plus rapide que 
lorsqu'on imprime au liquide un mouvement de 
rotation ; jamais elle n'est plus complète que dan» 
un vase sphérique ou cylindrique ; le liquide qui 
occupe les angles internes de» va«e« quadrangu- 
laires échappant beaucoup plu» longtemps, que 
toute autre portion, à la répartition du calorique 
qui «e fait entre les molécules liquides et les 
molécules soliJes. 

S V. Vaporisation et gazéification. 

4565. La molécule solide devient liquide, toutes 
les fois qu'elle s'enrichit de couches isolantes, qui 
lui communiquent un volume plus grand, et lui 
impriment la faculté du mouvement rolaloire, par 
cela seul qu'elle peut alors céder d'un côté le flux 
qu'elle reçoit de l'autre. Si cet afflux de molécu- 
les de calorique continue à lui arriver , «on dia- 
mètre s'accroît d'autant, et d'une manière indé- 
finie; elle devient plus volumineuse et moins 
visible; dès qu'elle est invisible pour nous . elle 
prend le nom de vapeur. L'atome , à l'état de va- 
peur, ne diffère de l'atome à l'état de liquide, 
que par le diamètre de la sphère de calorique 
qui l'enveloppe et l'isole de ses congénères ; et 
comme cet accroissement de volume peut être 
indéfini , il s'ensuit que la vaporificalion n'a pas 
de terme possible, et que la puissance de la va- 
peur n'a de bornes que dans l'impuissance où 
nous sommes de trouver des vases, dont les ato- 
mes, à une certaine température , ne deviennent 
pas susceptibles de se liquéfier et de se vapo- 
riser. 

4560. La puissance de la vapeur résulte de 
l'écarlement indéfini des molécules, à mesure 
que le calorique continue à les envelopper éga- 
lement ; l'augmentation de la sphère de calorique 
en diamètre peut être comparée à un coin introduit 
entre deux leviers de force égale. 

4567. Les gaz , ou vapeur» permanentes , ne 
diffèrent de la vapeur proprement dite, que par 
le diamètre des couches isolantes qui les enve- 
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loppcnl. Les gaz conservent leurs formes de va- 
peurs plus longtemps que les vapeurs propre- 
ment dites , parce que le volume des couches 
isolantes qui enveloppe chacun de leurs atomes 
est assez grand pour n'être pas trop modifié par 
le contact des molécules atmosphériques , et pour 
pouvoir se mettre en équilibre avec elles, sans 
descendre au diamètre qui caractérise les molé- 
cules liquides. Chez les vapeurs, l'atome n'est 
pas tellement enrichi de couches enveloppantes 
qu elles puissent conserver le diamètre qui les 
maintient a l'étal de vapeur ; dès que la source 
artificielle de calorique vient à tarir , il doit se 
mettre en équilibre avec les atomes des couches 
ambiantes de l'atmosphère. Chaque afflux de ca- 
lorique qui fait monter le liquide Ihermomélrique 
d'un degré centigrade, apporte à l'atome de gaz 
ou de vapeur une couche isolante équivalant 
à 0,00375 du volume de la couche isolante qui 
l'enveloppait auparavant. 

4568. La vapeur est ramenée plus vite à fétat 
liquide que le gaz ; leur différence est dans la 
durée ; mais si Ton soustrait a l'une et à l'autre 
une quantité suffisante de couches isolantes, soit 
parle contact d'un corps solide et froid, soit par 
la compression , on les ramène à l'étal liquide , 
dés que leurs atomes n'ont plus, en couches 
de calorique, que le volume d'une molécule 
liquide. 

4509. Il n'est pas de corps dans la nature qui 
ne puisse passer p:ir tous ces états 1 , de Pétai so- 
lide à l'état liquide, de l'état liquide à l'état de 
vapeurs, et de l'état de vapeurs à l'état de gaz. 
La distinction que nous avons établie entre les 
corps fixes et les corps volatils n'est qu'une dis- 
tinction conventionnelle et par rapport à nos 
moyens de manipulation ; les corps fixes sont 
des coi ps que nous ne saurions rendre volatils 
qu'en volatilisant les vases destinés à recueillir 
leurs vapeurs ; mais leurs vapeurs se produisent 
réellement a certaines teraj>éralures dans nos 
fourneaux; là, le plomb, le fer, la silice, et les 
corps les plus fixes , passent à l'étal de vapeurs, 
et vont se sublimer à des dislances assez considé- 
rables. 

S VI. Cristallisation. 

4570. La cristallisation diffère de la solidifica- 
tion ; celle-ci a lieu, quand toute la misse se soli- 
difie a la fois, l'autre quand une portion seule se 
solidifie dans un liquide. La cristallisation est une 
solidification qui a pour atmosphère un liquide ; 
la solidification est une cristallisation qui a pour 



atmosphère l'air. La solidification est l'étal de la 
substance qui se prend en masse; la cristallisation 
n'est qu'une solidification partielle. Dans la soli- 
dification, les molécules sont surprises, pour 
ainsi dire, dans leur mouvement de rotation uni- 
verselle ; on les trouve rangées en emboîtements 
concentriques , comme les organes. Dans la cris- 
tallisation, les molécules se disposent, pour ainsi 
dire, bout a bout, et en rameaux qui se prolon- 
gent, s'écarlent, se multiplient, en vertu des cir- 
constances variables à l'infini d'une même et uni- 
que cause, qu'il nous sera facile maintenant 
d'évaluer. 

4571. Nous avons dit que le liquide enfermé 
dans un vase n'est pas enveloppé d'un milieu tel- 
lement uniformément enrichi de calorique , que 
l'échange entre le contenu et le contenant se fasse 
par des règles constantes ; de là il arrive que les 
courants de déperdition et d'accroissement, d'ad- 
dition et de soustraction s'établissent dans les 
directions les plus variées ; la solidification a lieu 
dans le sens de ces directions; de là les rayonne- 
ments et les formes crislallograpbiques si varia- 
bles des substances de même composition. 

4573. Nous pouvons reproduire, par des moyens 
mécaniques, les effets de ces influences physiques 
sur les formes variées de la cristallisation. Soit 
par exemple une gouttelette de la solution con- 
centrée d'une substance susceptible de cristalli- 
ser, de sucre spécialement (31 82) ; si nous la dé- 
posons sur une lame de verre , de manière à. 
n'altérer en rien la régularité de sa sphéricité, et 
qu'elle ne s'y aplatisse que par l'effet de sa propre 
pesanteur , le sucre cristallisera en une rosace 
régulière de doubles pyramides rayonnantes, et 
telles que le représente la figure 2G, pl. 17. 

4575. Mais, qu'à l'aide d'une pointe d'aiguille , 
nous étendions une portion de la gouttelette hors 
delà sphère; lorsque la cristallisation se sera 
effectuée, nous trouverons que la régularité de la 
rosace a été dérangée de ce côté, et que le cristal 
est muni d'un prolongement excentrique. 

4574. Si nous éparpillons la goullelelleen divers t 
sens, la cristallisation affectera la configuration 
générale que nous aurons donnée au liquide ; et 
les cristaux se trouveront groupés entre eux dans 

ce sens. 

4575. Eh bien ! la direction des courants dans 
le liquide est équivalente à celle direction impri- 
mée aux parties diverses de la gouttelette sur une 
lame de verre; c'est là la cause qui tiraille, pour 
ainsi dire en tous sens , la molécule amenée a 
l'état solide, par la soustraction des couches iso- 
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lanlei qui la rendaient liquide ; c'est là la cause 
qui détermine cette variation à l'infini des formes 
cristallographiques d'une même substance, et 
qui fait que , dans nos laboratoires , il nous arrive 
si rarement de reproduire les formes cristallines 
des minéraux que nous lirons des entrailles de 
la terre; que les formes mêmes des minéraux sont 
si différentes , selon que leur cristallisation s'est 
effectuée à telle ou telle profondeur , dans tel ou 
tel terrain géologique, et dans telle ou telle direc- 
tion d'un filon souterrain. 

4576. Il est curieux d'observer la cristallisation 
qui se forme en même temps que la gouttelette 
s'étend, en obéissant à la pente du plan sur lequel 
elle repose; on voit le liquide cristalliser sous ses 
yeux et le cristal s'allonger , à mesure que le filet 
liquide s'avance, offrant une tige qui se développe 
pour ainsi dire, et n'offre jamais de bout pyrami- 
dal , mais se nuance de telle manière avec le 
liquide qui continue sa route, qu'on ne sait dis- 
tinguer , entre la portion cristallisée et la portion 
liquéfiée , la moindre ligne de démarcation; la 
pyramide ne se forme que lorsque le liquide ne 
coule plus; elle résulte du dernier allongement de 
l'extrémité liquide , du dernier tiraillement de la 
pesanteur qui , ainsi que sur les corps élastiques , 
amène un corps quelconque liquide a la forme 
acuminée. Ainsi, la même substance qui , vers la 
partie la plus élevée du plan incliné, se prend en 
cristaux d'un certain calibre, s'élire parla partie 
la plus basse en filets d'une minceur incalculable, 
d'autant plus grêles qu'ils sont plus longs , d'au- 
tant plus serrés en faisceaux que la pente a été 
plus rapide; et si l'on dérange la pente, on les 
coude en dendrites , dont la divergence est en 
raison de Pangle que la nouvelle pente fait avec 
la pente précédente. 

4577. Nous avons eu déjà l'occasion de citer un 
cas de cristallisation artificielle , qui , si peu sail- 
lant qu'il paraisse au premier abord , est capable 
de mettre sur la voie de la théorie de toutes les 
autres précipitations cristallines. Nous avons vu 
que , si l'on fait arriver une goutte d'acide sulfu- 
rique sur une gouttelette d'une dissolution con- 
centrée de sucre, celle-ci se prend presque aus- 
sitôt en une masse cristalline. L'acide sulfurique 
a produit cet effet non seulement par son avidité 
pour l'eau, mais encore parce que cette avidité 
se satisfait, pour ainsi dire, d'une manière qui 
favorise la cristallisation ; car autrement le sucre 
durcirait, sans cristalliser, il se dessécherait eu 
quelque sorte , sans disposer ses molécules symé- 
triquement. 



4578. Dans toute espèce dégroupes decrislauz t 
il est facile de remarquer un point central , qui 
est le point de départ de tout le système , le pivot 
de la cristallisation. Il apparaît au microscope , 
comme un point typographique, comme un point 
noir , et il réfracte les rayons lumineux par lui- 
même , et non par un de ces effels illusoires pro- 
venant de la proéminence de la surface. Nous 
l'avons marqué sur les figures 90 , 31, 33, 33 , 36, 
pl. 90. Mais il est plus visible encore sur les cris- 
taux groupés a la manière de la figure 9 de la 
même planche. Nous allons comprendre qsje c'est 
là le point central de tout système qui tend à 
cristalliser , et que toute cristallisation , si com- 
pliquée qu'elle paraisse , peut être assimilée à un 
système astronomique refroidi , dont toutes les 
sphères se seraient rapprochées du centre, par la 
seule suppression des espaces respectifs qui les 
tenaient toutes à dislance. En effet , nous venons 
devoir qu'une dissolution est un monde de systè- 
mes, dont les plus riches en calorique deviennent 
le centre d'attraction, pour me servir de l'expres- 
sion de l'école, de tous les mondes moins riches 
en couches enveloppantes ; que dès que l'équilibre 
est rétabli entre tous les atomes d'un système, et 
que le système est devenu molécule,ctt te molécule 
devient le centre ou la planète d'une autre molé- 
cule , selon qu'elle est plus ou moins riche en 
couches enveloppantes qu'elle; que , quand l'é- 
quilibre se sera rétabli entre ces systèmes de 
second 'ordre , la masse deviendra le centre ou la 
planète d'un système ou de plusieurs autres sys- 
tèmes plus ou moins riches en couches envelop- 
pantes ; et ainsi de suite indéfiniment. 

4379. La cristallisation n'étant que l'état d'é- 
quilibre d'un système semblable , devra toujours 
présenter un centre et des prolongements , dont 
la longueur et la dimension dépendront de la 
direction el de la force des couranls soustracteurs 
de calorique, que l'on me passe cette expression. 
Or, comme c'est la molécule liquide du inenstrue 
qui devient le centre de la dissolution , c'est la 
molécule du menstrue qui sera le centre des di- 
verses cristallisations. La proportion du menstrue 
de cristallisation , de l'eau de cristallisation par 
exemple , variera donc en raison du volume des 
cristaux . et du nombre des systèmes amenés à 
l'équilibre, et de l'époque de la dissolution à 
laquelle la cristallisation aura surpris la inas&e 
cristallisée. 

4580. La manière dont nous avons conçu le 
mécanisme selon lequel les atomes se groupent 
dans les combinaisons chimiques , est la seule qui 
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jusqu'à ce jour ait pu concorder lellement avec 
les données crislallngraphiques , qu'il est permis 
d'entrevoir une époque où les deux théories alo- 
mistique et cristallographique se prêteront un 
mutuel secours. 

4981 . Nous avons vu par exemple que l'oxyde 
de plomb pouvait résulter du groupement d'un 
atome central d'oxygène et de douze atomes de 
pfomb; à l'état d'équilibre, et lorsque la sous- 
traction d'une certaine somme de couches isolan- 
tes a amené le système à subir une compression 
almosphérique sur chacun des atomes de la péri- 
phérie , le système cristallographique sera néces- 
sairement le dodécaèdre , qui est le caractère de 
l'oxyde de plomb obtenu dans certaines circon- 
stances du laboratoire , celui du protoxyde spé- 
cialement. L'oxyde que l'on désigne sous le nom 
de sesquioxyde . et qui résulterait, d'après notre 
théorie . du groupement de 8 atomes de plomb 
autour d'un atome d'oxygène, doit cristalliser en 
octaèdre , et celui qu'on désigne sous le nom de 
peroxyde de plomb en hexaèdre. 

4582. Mais le rapport des angles d'un système 
quelconque variera àl'inflni, selon que le courant 
soustracteur de calorique aura tiraillé le système 
plus dans un srns que dans un autre, et amené 
bout à bout un plus grand nombre de groupes de 
même dimension ; par l'effet de l'élasticité des 
couches enveloppantes et de la compression exer- 
cée par le liquide qui forme l'atmosphère am- 
biante , les molécules composées se comprimant 
et s'agglutinant par un plan perpendiculaire à 
Taxe du prolongement , et formant ainsi , en s'a- 
joutant bout à bout , des prismes à tel ou tel 
nombre de faces , jusqu'au point où se trouvera 
la molécule la dernière de toutes , qui , n'étant 
plus comprimée par une autre, mais s'étirant de 
toute la puissance de ses dimensions , formera 
une pyramide d'autant de faces , qu'elle en au- 
rait fourni au prisme, si elle ne l'avait pas ter- 
miné; et l'acuité de cette pyramide dépendra de 
la promptitude de la cristallisation ,et de la force 
selon laquelle le calorique aura été soustrait à la 



4583. On a attaché une grande importance a la 
mesure goniomélrique des cristaux que nous ne 
sommes pas dans l'habitude de reproduire dans 
nos laboratoires , et que nous (irons du milieu 
subterranéen. Cette importance s'évanouit tota- 
lement , quand on s'applique à déterminer la 
mesure des cristallisations qui s'opèrent sous nos 
yeux. Ce caractère varie en effet dans des limite* 
incalculables ; car, pour les reproduire . nous 
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n'opérons pas deux fois dans les mêmes condi- 
tions. J'ai donné un exemple de ces variations 
dans la cristallisation du sucre (3182) ; elles ne se 
prêtent a aucune règle précise sur le porte-objet 
du microscope; et lorsque la cristallisation s'o- 
père dans la dissolution en masse, comme à 
l'égard du sucre candi, quoique la forme géné- 
rale reste constante dans ce milieu , et qu'elle 
s'arrange en une double tablette de chocolat du 
commerce parisien (fig. 30 , pl. 20), cependant , 
on observe que les angles divers de ce décaèdre 
modifient à l'infini leur ouverture, selon que la 
tablette diminue d'épaisseur et s'étend en surface 
(3182). Hais lorsque la cristallisation a lieu non 
plus autour d'un fil placé dans la dissolution , qui 
détermine un courant soustracteur régulier ; mus 
sur une lame de verre , où les courants soustrac- 
teurs ne sauraient s'établir que de bas en haut, 
les dix atomes qui , chez la première forme, se 
prêtent a l'impression des dix faces , ces dix ato- 
mes refoulés en haut, autour d'un centre quel- 
conque de cristallisation ou de la plus petite im- 
pureté conductrice de calorique, s'étirent dans 
deux sens opposés , et forment un prisme , dont 
la surface horizontale a aussi sa pyramide à fa- 
cettes variables a l'infini (fig. 29, 23 , 24 , pl. 20). 

4584. La lumière et la chaleur influeront donc 
sur la formation et les caractères goniomélriques 
de la cristallisation; voilà pourquoi, si vous ne lais- 
siez parvenir le jour que par un point sur la dis- 
solution , tousses cristaux sembleraient se diriger 
vers le côté d'où vient la lumière, car c'est par 
là que s'est établi le courant qui a déterminé la 
soustraction du calorique. 

Les combinaisons que nous obtenons à l'état 
cristallin , dans nos laboratoires , ne sont définies 
et constantes , dans les proportions de leurs élé- 
ments, que par rapport à nos procédés d'extrac- 
tion. Modifiez le moins du monde le procédé, 
arrêtez-le un peu plus avant , un peu plus après, 
que n'a fait un autre chimiste , et vous arriverez 
a des résultats différents. On a confondu, dans 
les livres classiques, la constance du procédé, 
avec la constance des proportions (64). 

4585. Tout corps qui cristallise perd de son ca- 
lorique; il devient froid lui, mais il échauffe son 
menstrue; il lui cède du calorique , que celui-ci 
peut perdre , en le cédant à d'autres couches am- 
biantes. Tout liquide qui dissout un corps , perd 
de son calorique, et se refroidit au profil du corps 
qu'il dissout. Ces définitions semblent au pre- 
mier coup d'oeil contradictoires avec les expé- 
riences thermométriques , quand on ne s'est pas 
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familiarité avec leur expression. I n corps qui se 
dissout s'échauffe aux dépens de la substance du 
liquide, laquelle reprend au thermomètre le» 
couches de calorique qu'elle a cédées au corps ; 
elle s échauffe à son tour aux dépens du thermo- 
mètre, qui marque alors refroidissement, tlvice 
rersâ. 

S VII. Identité delà lumière et de la cha- 
leur en elles-mêmes , leurs différences 
ne provenant que des organes destinés 
a ces deux perceptions. 

4580. Ce litre est, à lui seul, la solution d'un 
problème, et les physiciens ne se sont livrés à 
tant de recherches infructueuses, sur les phéno- 
mènes de la lumière, que pour n'avoir pas fait 
attention à la voie par laquelle elle nous parve- 
nait. Nous n'avons vu tant de choses dans le 
monde, que pour avoir oublié de nous y comp- 
ter. 

4587. Que Ton expose un diaphragme métalli- 
que à une chaleur progressive , en le chauffant 
de manière que la chaleur et la lumière ne puis- 
sent parvenir jusqu'à nous qu'à travers sa sub- 
stance; dans les premiers moments nous recevrons 
une impression de chaleur, quoique le diaphragme 
soit de l'opacité la plus obscure. A mesure que la 
chaleur transmise , devenant plus intense, nous 
parviendra à des dislances plus grandes , nous 
verrons la plaque métallique nous transmettre 
un commencement de rayons lumineux , acquérir 
un commencement de diaphanéilé; elle passera au 
bleu , au rouge brun , puis au rouge-cerise , puis 
au rose, puis au blanc éblouissant , et à cette 
époque sa substance semblera acquérir la diapha- 
néilé du verre. On le voit ici, la lumière n'est que 
la continuation indéfinie de la progression de la 
chaleur: progression si régulière, qu'il nous 
serait impossible de dire où lachaleur finit et où 
la lumière commence. Nous avons, pour ainsi 
dire, marqué tes termes de celle progression , en 
nous plaçant a des distances de plus en plus 
grandes. Dans le premier moment nous percevions 
la chaleur par le contact immédiat de la peau , 
dans le dernier moment nous ne saurions plus la 
percevoir sans danger qu'avec le secours de la 
vue. Voila la différence : la chaleur et la lumière 
sont les deux termes extrêmes, pour ainsi dire, 
d'une progression qui commence au tact et finit 
a la vue ; et c'est dans nos yeux que les phénomè- 
nes de la lumière doivent être désormais étudiés , 
plutOt qu'en eux-mêmes ; la lumière n'est qu'un 
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mode de perception : la perception n'a de réalité 
que dans l'organe. 

4588. Autre exemple. La compression , avons- 
nous dit . dégage de la chaleur ; le choc en dégage 
bien davantage; mais si le choc est violent et que 
lachaleur, en se dégageant, ne trouve pas un 
corps qui lui serve immédiatement de véhicule 
et qui l'absorbe, le choc produit de la lumière. 
Nous avons vu comment le choc produisait du 
calorique (tfl9); il rapproche les atomes, les 
dépouille d'une quantité proportionnelle des 
couches qui les tenaient écartés. Le choc plus 
violent ne doit pas opérer d'après une autre loi 
que le choc moins violent ; l'intensité d'un phé- 
nomène n'est que la réalisation du phénomène 
sur une plus vaste échelle. Quand le choc nous 
transmet une impression lumim use, il ne fait 
donc que dégager un volume tel de couches iso- 
lantes, que l'organe de la vue, orgaue qui per- 
çoit à dislance, est seul dans le cas de le* perce- 
voir, sans danger pour l'individu. 

4589. Les corps dont le choc dégage le plus de 
lumière sont précisément ceux dont les atomes 
nous ont apparu enveloppés d'une sphère de 
couches isolantes plus considérable. Rien , par 
exemple , dans la nature n'est plus lumineux que 
l'hydrogène, dans celte expérience; placez un 
mélange du deux volumes d'hydrogène et d'un 
volume d'oxygène gazeux dans une forte éprou- 
vellc, comprimez violemment le mélange par un 
piston, il se produira de l'eau et se dégagera la 
plus vive lumière; battez le cuivre, il ne vous 
donnera que l'impression de chaleur. Aucun corps 
siliceux ne fait jaillir l'étincelle sous le choc, 
comme la silice combinée avec les tissus des ani- 
maux antédiluviens; la silice cristallisée, le quartz 
pur de tout mélange ne vous servira jamais aux 
mêmes usages que le silex pyromaque (4275) et 
la pierre à Tusil. 

4590. Stss. — Nous ne sommes en rapport 
avec le monde extérieur que par nos sens. Mais 
ces rapports de notre moi avec le milieu qui nous 
emeloppe, ne sont que d'incessantes combinai- 
sons de ce milieu avec nos organes; ce sont de 
continuels échanges de calorique entre l'atmo- 
sphère et les molécules de notre corps (4562). 

4591 . Application au tens du toucher (1 623). 
— En effet, soit le sens le plus répandu dans notre 
économie, le sens qui réside jusque dans la plus 
petite, jusque dans la plus profonde de nos molé- 
cules organisées, il ne s'exerce évidemment que 
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par le mécanisme de l'échange des couches iso- 
lantes, que nous avons étudié sur les autres corps. 
La chaleur te distribue dans cet organe , par les 
mêmes lois que dans tout autre corps inerte. Un 
corps froid nous soustrait de la chaleur, un corps 
plus chaud nous en communique , exactement 
d'après les lois Ihermomélriqucs. A un certain 
degré , la chaleur gazéifie la substance de nos or- 
ganes ; a un degré plus has elle la liquéfie ; à 
un degré plus bas enfin elle la dilate; la chah ur 
se comporte donc avec nos atomes exactement 
de la même manière qu'avec les atomes de tout 
autre corps : elle les enveloppe de ses couches; 
l'impression de la cbaleur est donc le résultat 
d'une combinaison; le tact Ml donc un organe 
thermométrique , qui nous traduit, par la per- 
ception , les quantités de couches isolantes , dont 
s'enveloppent nos molécules , et qui nous avertit 
du point où le rapport doit cesser, et où la com- 
binaison revêt un caractère impropre à la vie. 
Supposai deux boules , à qui le calorique arrive 
par égale part, qui s'enveloppent de couches iso- 
lantes de même épaisseur ; elles s'écarteront l'une 
de l'autre de la même distance à chaque quan- 
tité nouvelle; un manomètre nous traduirait celte 
augmentation successive, en nous donnant la me- 
sure de l'angle d'écarlemenl des deux boules ; la 
perception est ce manomètre qui, à chaque 
accroissement ou à chaque déperdition de calo» 
rique , nous donne , avec ta rapidité de l'éclair, 
l'angle d'écartement des atomes qui rentrent 
dans la structure de nos organes. Nous avons 
vu que notre toucher réside dans l'extrémité des 
innombrables papilles nerveuses, qui terminent 
tes diverses surfaces de notre corps ; ces papilles 
sont la terminaison des fibrilles ou rameaux 
extrêmes des dichotomies nerveuses. Le calo- 
rique écarte ces tihnlles, comme les deux bran- 
ches de tout autant de goniomètres ; la perception 
prend, pour ainsi dire, l'ouverture de l'angle, 
à l'embranchement ganglionnaire (1G09) qui en 
forme le sommet. 

4592. Ainsi un corps quelconque se trouve en 
contact avec nos surfaces ; s'il est plus chaud 
qu'elles, nos fibrilles nerveuses s'écartent ; s'il est 
plus froid, nos fibrilles se rapprochent; à ce signe, 
nous avons le sentiment du chaud et du froid. 

4593. Mais il n'est pas de corps dans la nature 
qui, au premier contact, possède le même degré 
de chaleur que nous, et qui ne soit capable de 
nous soustraire ou de nous apporter une nou- 
velle quantité de calorique ; il n'est donc presque 
pas de corps , dont le contact ne nous donne des 
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signes de sa présence. Dès que l'équilibre est réta- 
bli, nous ne le sentons plus ; l'air qui nous enve- 
loppe, nous ne le sentons pas , lorsque nous nous 
sommes mis en rapport avec sa température ; les 
habits que nous portons, nous ne les sentons qu'au 
moment où nous les révélons , ou bien lorsque 
nous nous déplaçons. 

4504. On conçoit maintenant, combien est 
•impie la loi en vertu de laquelle nous jugeons 
de la configuration et des caractères physiques 
d'un corps par le simple contact; une aspérité, 
te trouvant en contact immédiat avec une papille 
nerveuse, lui cédera , ou lui reprendra une quan- 
tité de calorique bien plus grande que l'interstice 
des aspérités. Le rapport de nombre de ces aspé- 
rités nous sera donné par le rapport de nombre 
des papilles en contact ; nous jugeons ainsi qu'un 
corps est plus rude au toucher l'un que l'autre, 
plus lisse l'un que l'autre , plus plane , plus 
convexe, plus concave , etc. , etc. 

4595. En conséquence, le toucher est un sens 
qui nous avertira de la présence ou de la confi- 
guration extérieure des corps ambiants, par le 
calorique qui se transmet au contact , et qui 



s'échange par approche. Mais si l'homme n'avait 
eu ce que sens à son service, on comprend qu'il lui 
aurait été impossible d'échapper longtemps aux 
dangers qui le menacent de toutes parts, et font 
de sa vie un combat a mort de tous les instants. 
Les autres sens qui distinguent l'homme, et dont 
le nombre est peut-être dans le cas de varier chez 
les divers animaux , sont destinés a percevoir le 
calorique dégagé des corps dans d'autres circon- 
stances ; la structure spéciale de ces organes 
étant propre à donner l'ouverture de l'angle 
d'écartement produit par l'afflux des couches 
isolantes qui se dégagent des corps ambiants, 
sous l'influence de causes autres que l'affinité du 
contact. 

4596. Organe du goût (1638). — L'organe du 
goût perçoit le calorique dégagé , non pas seule- 
ment par le simple contact d'un liquide avec 
noire langue, car alors il n'est qu'organe de tact, 
mais le calorique dégagé par la combinaison de 
la substance dissoute dans le liquide, avec la sub- 
stance même de la muqueuse ; il nous avertit, sur 
les portes de l'organe alimentaire, des qualités 
que celte substance est dans le cas d'apporler a la 
digestion. 

4597. Organe de l'odorat (1051). — L'odorat 
opère, pour les substances galeuses , ce que la 
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langue opère pour le» substances liquides; la 
membrane pituitaire perçoit le caloriqup dégagé 
par l'atome enveloppé de couches isolantes, ca- 
pables de rélever a la forme gazeuse. Il est de* 
liquides froids au loucher qui brûlent la langue; 
il est des gai froids au toucher qui brûlent l'odo- 
rat. 

4598. Organe de l'ouïe (1718). - Le choc 
dégage du calorique; la nature nous a donné un 
moyen d'apprécier à distance le calorique dégagé 
dans une circonstance, dont nous pourrions être 
victimes a proximité; le son parvient à l'ouïe, 
par les mêmes lois physiques, mais par un autre 
mécanisme physiologique, que la lumière à l'œil ; 
le corps qui en choque un autre, en dégage vio- 
lemment , et par la compression , une couche 
enveloppante, qui va choquer une autre molécule 
enveloppante voisine, et celle-ci une autre, avec 
une force qui décroil presque comme le carré de 
la distance, c'est-à-dire comme le cube de ce que 
la sphère dégagée perd a chaque choc en dia- 
mètre, et parlant comme le cube de la moitié de 
ce qu'elle perd en volume. La couebe qui nous 
parvient, l'insinuant violemment entre les fibrilles 
nerveuses, qui tapissent l'organe auditif de leurs 
organes papillaires, nous fournira les caractères 
d'éloignement par Pécarteroent des fibrilles, les 
caractères de la note par le nombre des molécules 
qui nous arrivent dans un temps donné, les ca- 
ractères de la force du ton par le volume de la 
sphère isolante qui nous parviendra à chaque 
choc ; et, dès que la couche dégagée par le choc 
aura été combinée avec la molécule organisée, la 
perception se trouvera éteinte ; dès que la molé- 
cule organisée aura acquis, en couches isolantes, 
le volume sous lequel leur arrivent les couches 
isolantes dégagées par le choc, l'organe sera 
émoussé, il n'entendra plus ; c'est ce qui arrive 
aux personnes qui habitent un milieu rempli d'un 
bruit uniforme ; ils finissent par ne plus entendre 
que les bruits d'une moindre intensité; de même 
que. une fois façonnés à la chaleur de l'atmo- 
sphère, nous ne sentons plus que ce qui nous vient 
d'une atmosphère moins chaude. 

4599. Organe de la vue et phénomène» de la 
vision (1655).— La lumière n'existe que par nos 
yeux, comme le son n'existe dans la nature que 
par l'ouïe, comme la saveur n'existe que par 
notre organe du gout, comme l'odeur n'existe que 
par notre odorat ; tout cela est en nous; rien de 
cela n'existe au dehors de nous. Que le physicien 
devienne sur ce point analomiste j un traité de la 



K PARTIE. 

lumière ne sera jamais autrement qu'un dédale 
inextricable d'anomalies et de contre-sens. Dans 
la partie analomico-chimique de cet ouvrage, 
nous avons ramené le mécanisme de la vision de 
rœil , au mécanisme de la vision à travers un 
verre grossissant. Le point voyant est le point 
placé à l'angle tf'écarlement des rayons qui con- 
vergent dans notre vue ; la vision n'est, en défi- 
nitive, qu'une évaluation goninmélrique, que la 
mesure des angles innombrables, sous lesquels les 
rayons émanés d'un objet peuvent arriver au point 
voyant de l'extrémité nerveuse organisée en 
globe oculaire. 

4600. Cherchons des images qui représentent 
la marche des rayons lumineux Placez un cylin- 
dre le, fig. 37, pl. 90) horizontalement sur la 
ligne médiane de la flamme (f), celle-ci se parta- 
gera en deux masses lumineuses (TA égales «■ 
volume et en intensité, et qui viendront se rap- 
procher sur la ligne supérieure du cylindre; 
placez trois cylindres (ecc, fig. 38), deux sur la 
même ligne et un troisième au-dessus de la ligne 
de séparation des deux, la flamme (f) rétrécira 
son volume pour passer dans l'interstice des deux 
cylindres, et elle viendra se partager en deux 
masses \ff) pour embrasser le cylindre supérieur, 
comme ci-dessus. Placez deux nouveaux cylindres 
au-dessus du troisième, et parallèlement aux 
deux inférieurs; la flamme (/", fig. 29) se parta- 
gera en deux faisceaux autour du cylindre médian, 
et chacun de ces faisceaux se partagera en deux 
autres égaux entre eux, pour embrasser les deux 
cylindres supérieurs, les deux faisceaux contigus 
se réunissant en un seul médian (f f T); et ce 
partage continuera, d'après la même distribution, 
tant que les cylindres superposés conserveront la 
symétrie indiquée par les fig. 97. 28, 99. Mais 
qu'un cylindre dévie de la perpendiculaire qui 
passe par l'interstice des deux autres (figure 30, 
pl. 20), la flamme (/"), qui viendra heurter ce 
cylindre, prendra la direction que prendrait une 
boule qui rencontrerait un pareil obstacle; elle 
prendra la résultante, c'est-à-dire qu'elle se 
portera en (f) et plus d'un coté que de l'autre. 

4601. Or divisons à l'infini celle masse de 
flammes, et arrivons jusqu'à Palome lumineux, 
jusqu'à l'une des molécules élémentaires de cette 
masse; il est évident que celle-ci se comporte 
d'après les lois qui régissent la masse; qu'elle se 
meut de la même manière ; que nous pouvons lui 
appliquer, sans l'apercevoir, les résultats de 
l'observation dont la masse nous a rendus lémoins. 
En conséquence, nous venons de tracer, par ces 



deux ou t rois figure* grossières, la marcha des 
molécules lumineuses qui t'échappent à travers 
les corps, c'est-à-dire la marche et la direction 
des couches isolantes, qui ne trouvent pas à se 
combiner dans leur route, et qui parviennent 
jusqu'à notre œil. 

4602. La spbere de chaleur se meut à travers 
les groupes d'atomes des corps , comme le ferait 
une sphère élastique. Les phénomènes de réfrac- 
tion, de diffraction etde réflexion n'appartiennent 
pas à un autre ordre. 

4603. En effet, nous avons dit que tous les 
corps de la nature sont des agrégations d'atomes 
de même volume et de même poids, et que les 
différences de ces corps ne proviennent que de 
l'épaisseur des couches enveloppantes, qui tien- 
neni à dislance les atomes entre eux ; que les 
atomes enfin revêtus de leurs couches envelop- 
pantes formaient tout autant de sphères de même 
volume dans le même corps ; or des sphères qui 
se rapprochent en vertu des lois de l'équilibre, ne 
sauraient se disposer d'une autre manière que 
celle qui est représentée (fig. 51 et 3î, pl. iO). 
S'il en est ainsi, les couches enveloppantes échap- 
pées d'un autre corps, et qui tendront à traverser 
de pareils corps, suivront nécessairement la 
direction que suit la flamme qui se glisse dans les 
interstices des cylindres ei-dessus, la direction 
que suivrait une boule élastique capable de se 
partager en deux, dans le choc, contre un autre 
système de boules. En effet, si, comme dans la 
figure 31, la molécule lumineuse arrive sur le 
corps, perpendiculairement à la ligne qui passe- 
rait par le centre de deux rangées d'atomes, les 
molécules m, c, e, qui tomberont sur un point 
médian de la surface d'une boule, se partageront 



route avec une vitesse égale, pour aller se rejoin- 
dre au point diamétralement opposé à celui de 
leur incidence, et là la masse suivra sa route en 
ligne droite , par l'interstice de deux boutes du 
second rang, pour aller se partager de nouveau 
en choquant au milieu la boule du troisième 
rang, et ainsi de suite à l'infini , en sorte que la 
route d'émergence (a' e' e') sera la continuation 
en ligne droite de la route d'incidence (a ce). 
D'un autre côté, les molécules lumineuses qui 
tomberont sur les interstices des boules du pre- 
mier rang, suivront également la même direction 
en ligne droite, seulement en se partageant au 
second rang, et se réunissant aux interstices du 
troisième, et ainsi de suite, dans un ordre d'alter- 
nation avec les molécules (a c e); mais de 
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manière que leurs lignes d'émergence (o' <f) , 
soient la continuation en ligne droite des lignes 
d'incidence (b d). 

4604. Que si, au contraire (fig. 33), les molécu- 
les lumineuses arrivent obliquement sur la ligne 
qui passe par le centre des boules du premier et 
du troisième rang, elles seront déviées de leur 
route par un choc qui ne saurait les partager; la 
molécule (a) tombant obliquement sur le point le 
plus extérieur de l'un des atomes du corps, pren- 
dra une direction extérieure vers (a'), et la molé- 
cule (»), qui tombe obliquement contre un des 
points plus internes de la surrace de la couche 
enveloppante de l'atome , prendra une direction 
intérieure, contraire à sa première direction, mais 
identique avec la ligne qui passe par les intersti- 
ces des atomes ; elle se rendra en <f ). Dans le 
premier membre de cet alinéa est renfermée la 
loi de la réflexion (385) ; et dans le second, la loi 
de la réfraction (391). 

4605. Dans la réfraction, on le voit, les indices 
de réfraction (396) dépendront donc des rapports 
de volume de couches isolantes, qui eoveloppeut 
les atomes des divers milieux qu'aura à lia verser 
la molécule lumineuse. 

4606. Les corps transparents seront ceux dont 



d'un si grand volume , qu'ils n'auront rien à em- 
prunter à la molécule lumineuse qui les traverse; 
les corps opaques seront ceux dont les atomes 
rapprochés entre eux seront enveloppés d'une 
couche isolante de si mince épaisseur, qu'ils ten- 
dront à absorber au passage la molécule calorifi- 
que qui doit les traverser, pour aller se combiner 
avec les atomes visuels. 

4607. Il n'existe pas de corps absolument trans- 
parent, c'est-à-dire laissant passer intégralement 
toutes les molécules calorifiques , qui s'échap- 
pent en molécules lumineuses. Le plus trans- 
parent des corps n'est que celui qui en absorbe 
moins. Tous les corps deviennent transparents , 
quand on accroît, par un dégagement artificiel de 
chaleur, le volume des couches isolantes de leurs 



4608. Notre œil a été organisé de telle sorte, 
qu'il reste insensible presque à ce que nous appe- 

écartements inappréciables par l'afflux des molé- 
cules isolantes, qui en produisent de si grands , 
entre les atomes de l'organe du tact. Pour qu'il 
soit affecté d'une impression réelle, il faut que les 
molécules isolantes échappées d'un corps arrivent 
en si grande abondance et avec un si grand.: 
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vitesse, à travers les milieux ambiants, que le tact 
en serait désorganisé , si le foyer d'émission ne se 
trouvait pas a une grande distance. La vision est 
la combinaison de la molécule lumineuse avec les 
atomes de notre œil ; la vue est le sentiment de 
l'ouverture des angles par lesquels les molécules 
lumineuses convergent vers le point percevant ; 
ou bien c'est le sentiment de l'écartrment des 
fibres nerveuse» , dont les alomes -s'enveloppent 
des coucbes isolantes qui affluent. La lumière 
nous fatigue , comme le son , comme les odeurs, 
comme les saveurs, comme la chaleur ; et la fati- 
guées! l'avertissement du point de la combinaison 
où lea atomes commencent à s'écarter de telle 
aorte, qu'ils ne se trouvent plus dans les conditions 
favorables aux fonctions de l'organisation. A un 
certain degré de lumière, la substance voyante de 
l'œil serait désorganisée , et la vue perdue pour 
toujours; l'œil ne serait plus qu'un organe de 
tact. 

4609. Lescouleurs ne diffèrent que par rapport 
à notre vue*, et voila pourquoi les cou jeun ne 
produisent pas la même impression sur tous les 
yeux , et à toutes les époques de la Journée , et 
que tel homme voit jaune où un autre voit vert. 
Nous avons dit que le métal prend diverses nuan- 
ces, selon qu'il laisse passer tel ou tel nombre de 
molécules isolantes , dont il absorbe une partie au 
pauage. Les couleurs ne proviennent donc que 
du nombre des molécules isolantes , qui arrivent 
dans un moment donné à l'organe de la vision , 
c'est-à-dire que de la vitesse qui les anime dans 
leur émission ; elles forment une progression 
indéfinie de nuances , a mesure que la vitesse de 
leur émission augmente ; une gamme chroma- 
tique, ou l'arbitraire seul de la convention peut 
trouver moyen de placer des lignes de démarca- 
tion. Les corps colorés sont ceux qui absorbent, 
au passage , telle on telle quantité de molécules 
lumineuses , de manière à ne laisser arriver a 
notre œil que le complément ; la surface rouge 
absorbant, pour échauffer ses atomes , une quan- 
tité telle de molécules lumineuses , que sans son 
interposition nous aurions le sentiment de la 
lumière blanche. 

46t0. En conséquence , en désignant par r la 
quantité de molécules isolante** absorbée par le 
corps réfléchissant ou réfringent , par s la quan- 
tité non absorbée et qui arrive intacte a notre 
œil, et par / la quantité de molécules qui , arri 
vant dans un moment donné à notre œil, consti- 
tuerait la sensation de la lumière blanche; la 
couleur d'un corps quelconque serait *=/— v, et 



la sensation de la couleur serait x = j - e, ou s 
= x ; e'esl-à-dire que la coloration d'un corps 
n'est telle que par rapport à notre vue. 

4611. Nous avons eu l'occasion d'énoncer que 
le globe de l'œil était composé de diverses cou- 
ches emboîtées , et dont chacune est affectée à 
la transmission d'une nuance 0729). En nous 
représentant les limites de ces couches comme se 
dessinant sur le plan de la pupille en cercles con- 
centriques , nous avons dit que le cercle le plus 
externe serait affecté au noir, le cercle qui arrive 
immédiatement au-dessous serait affecté au rouge, 
le suivant au bleu , le suivant au jaune , et le 
médian au blanc intense ; mais comme ces emboî- 
tements sont indéfinis, celte classification n'est 
tranrhée que dans son énoncé et pour la facilité 
de l'intelligence, car, entre chaque cercle se pla- 
cent indéfiniment d'autres cercles , qui dégradent 
chacune de ces nuances , de manière à les fondre 
de la manière la plus insensible , par des intermé- 
diaires, les unes dans les autres; toutes les 
nuances d'amaranthe, de pourpre, de rose, 
d'orange par exemple, s'intercalant à l'infini 
entre le cercle affecté au rouge et le cercle affecté 
au bleu, etc. Or les expériences suivantes servi- 
ront de preuve à cette théorie. 

4619. Lorsqu'on fixe d'un œil fatigué la lu- 
mière réfléchie d'une chandelle, il se forme autour 
de la flamme, une auréole irisée , sur laquelle on 
remarque distinctement trois principales cou- 
leurs, la jaune qui forme la bande interne du cer- 
cle, la bleue qui forme la bande médiane . et la 
rouge qui forme la bande la plus externe; la 
flamme placée au centre continuant à nous ren- 
voyer la sensation de la couleur blanche. On 
observe en même temps que la bande rouge est 
marquée de rayonnements ciliés , qui correspon- 
dent en quelque sorte aux rayonnements des 
procès ciliaircs, ou de l'iris qui limite, dans 
l'œil, celle zone externe. 

4613. Que l'on interpose , entre une lumière et 
son œil, une plaque métallique , de manière que 
les deux tiers de la pupille en soient entièrement 
recouverts , et que la lumière ne puisse parvenir 
dans la substance du cristallin que par l'autre 
tiers environ; la lumière, de blanche qu'elle 
était , offrira deux zones longitudinales , dont 
l'une blanche, puis jaune, et l'autre bleue, puis 
rouge; et celle-ci avoisinera toujours le bord de 
la plaque. Il est évident que , dans celle position , 
la lumière n'a pu pénétrer dans le cristallin , en 
traversant la cornée transparente et l'humeur 
aqueuse , que par l'arc de cette lentille opposé au 
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bord de la plaque, et qu'ainsi la bande rouge de 
la lumière correspond à la zone la plus externe 
du cristallin , la bande bleue à la zone moins 
externe, et la bande blanche au point te plus cen- 
tral; car si on change la plaque de côté, et qu'on 
laisse pénétrer la lumière dans l'œil , par le côté 
opposé à celui de la première expérience, la 
même disposition aura lieu , seulement en sent 
contraire, la bande rouge toujours au dehors et 
la bande blanche correspondant au dedans , c'est- 
à-dire à la zone centrale de l'œil. 

4614. Ainsi du même foyer lumineux . nous en 
tirons toutes les couleurs du prisme, dès que nous 
en faisons lomber les rayons sur une portion de 
notre cristallin plutôt que sur une autre, et les 
nuances correspondent , dans tous ces cas , aux 
mêmes zones concentriques de l'œil. Donc les 
couleurs ne sont que des perceptions inhérentes 
aux couches que les molécules lumineuses traver- 
sent. 

4015. On objectera sans doute à cette Ihéorie, 
le cas (Tune image , dont les bords sont blancs et 
le centre rouge. Mais II est un fait à établir, et 
qui répond à toutes les difficultés de ce genre , 
c'est que nous ne percevons jamais une image 
d'un seul coup , et par une seule opération de la 
perception. Nous ne percevons jamais un paysage 
dans son ensemble; nous ne parvenons à le con- 
cevoir qu'après l'avoir plus ou moins rapidement 
examiné dans ses détails; l'unité du paysage n'est 
que dans la mémoire. Or nous n'avons pas deux 
lois de vision, l'une pour le plu* grand , et l'autre 
pour le plus petit ; rien n'étant grand ou petit en 
lui-même. Ainsi il n'est pas la plus petite image 
qui n'exerce autant noire vue, lorsque nous cher- 
chons a en poursuivre les détails , que le plus 
grand des paysiges , chaque nuance exigeant de 
noire part une spéciale attention et une perception 
spéciale ; et , si l'observateur fait un retour en 
lui-même , pour se rendre compte du mécanisme 
de sa perception , il s'assurera que le globe de 
l'œil se dérange, pour fixer chaque détail, le met- 
tre à son point, et en percevoir l'image. Soit, par 
exemple, la vue d'un cadre , nous apercevrons , à 
Toi d'oiseau, qu'il forme un carré, sans nous pro- 
noncer sur la dénomination de ce carré; si nous 
voulons nous assurer que ce carré est un parallé- 
logramme à angles droits , il sera facile à l'obser- 
vateur de s'apercevoir que, pour juger de l'ou- 
verture des angles, il dispose le globe de l'œil, de 
manière que le sommet de l'angle qu'il va mesurer, 
par la vision, occupe le point central de la pupille, 
en sorte que la circonférence de la pupille puisse 



servir, pour ainsi dire, de cercle rapporteur. Il 
en est de même des couleurs : pour les percevoir, 
nous disposons le globe de l'œil de manière que 
chacune d'elles rentre dans notre œil . par la zone 
qui en est l'organe, le moindre dérangement de 
cette position imprimant à la couleur une tout 
autre nuance. 

4610. Les physiciens ont adopté, pour se faire 
une image corporelle de l'émission des rayons , 
l'expression de cône lumineux. Si les pièces 
accessoires du globe de l'œil humain n'existaient 
pas, cette expression aurait été remplacée par 
une autre ; et les inserles , par exemple , s'ils 
avaient à rendre par une image l'impression des 
rayons lumineux, n'auraient rien moins qu'adopté 
Pexpression du langage classique ; car les cônes 
lumineux ne proviennent que de la disposition 
des cils qui bordent nos paupières , et qui tami- 
sent la lumière par tout autant de diffractions. 
Ouvrez largement les paupières, et tous ces cônes 
disparaîtront, et les étoiles, qui en projettent de 
si jolis, ne vous paraîtront plus que des points 
brillants et simplet. Mais les bords de l'iris et 
ceux des procès cillaires produisent, sur les 
contours des images lumineuses , des effets ana- 
logues à ceux des cils ; les images sont rendues 
rayonnantes et cillées , lorsque leurs bord* cor- 
respondent à la circonférence de ces deux dia- 
phragmes. Pour dépouiller l'image de ces cils, 
qui sont étrangers à l'objet , servez-vous d'un 
verre grossissant qui concentre l'image vers la 
zone centrale du cristallin; les étoiles paraissent 
de la sorte moins grandes, parce qu'elles auront 
été dépouillées des rayonnements provenant de la 
diffraction qu'opèrent les bords déchiquetés des 
deux diaphragmes de notre œil. 

4017. Nous renvoyons , pour le complément 
anatomique de ce sujet , au premier volume de cet 
ouvrage (1704). Nous n'avons pas même nommé 
les deux théories de la lumière qui partagent le 
monde savant , la ihéorie de l'émission , et la 
théorie des ondulations, parce qu'elles reposent 
toutes les deux sur une base fausse , et qu'elles 
sont parties toutes deux de ce principe, que la lu- 
mière était quelque chose au dehors de nous, 
perdant de vue que la lumière, étant une impres- 
sion , n'a d'autre existence que dans un organe. 
La théorie nouvelle n'est en contradiction ni avec 
l'une ni avec l'autre ; elle ne les a pas rencon- 
trées une seule fois sur son chemin. 

S VIII. Fusion et fusibilité des corps. 

4618. La fusion d'un corps arrive, à l'instant 



Digitized by Google 



446 QUATIUl 

où les atomes ont acquit un volume de couches 
isolantes tel , qu'ils puissent eu céder a d'autres, 
et se mettre en mouvement de rotation sur leur 
axe. La fusibilité est le rapport du nombre des 
couches isolantes, qu'ils possèdent dans telle si- 
tuation , avec le nombre découches isolante*, 
dont ils ont besoin pour entrer eu fusion. Dans 
l'évaluation de la fusibilité des corps, on a oublié 
de faire entrer le rapport de la masse de substance 
sur laquelle on opère ; et la chimie est tombée 
dans une source d'anomalies continuelles , quand 
elle a traduit, en loi générale, le résultat parti- 
culier de l'observation thermométrique sur une 
masse quelconque. Le degré de fusibilité sera , à 
l'égard de tous les corps, d'autant plus élevé, et 
la fusion sera d'autant plus longue à s'effectuer, 
que la masse sera plus grande. 

§ IX. Élasticité , compressibilitè '. 

4619. Les couches isolantes sont élastiques, 
c'est-à-dire susceptibles de céder à un effort 
•ans se séparer. L'élasticité n'est que la propriété 
qu'ont les sphères de se déplacer sans s'écarter, 
et de changer leurs dispositions respectives sans 
occuper plus d'espace , de s'adapter à une forme 
nouvelle, pourvu qu'elle soit de la même capacité 
que la première. Dans l'élasticité, il n'y a ni perte 
ni accroissement de substance. Il n'en est pas de 
même de la compressibililé. Un corps comprimé 
change de volume ; il change de volume , parce 
que ses atomes se rapprochent , par l'émission 
d'une certaine quantité de couches isolantes, qui 
les tenaient à dislance, et s'échappent pour ae 
combiner aux corps ambiants ; on dit alors que la 
compression produitdela chaleur ; cela ne signifie 
pas qu'elle échauffe le corps comprimé, mais bien 
qu'elle le rend chaud; ce qui est synonyme de 
cette phrase : La compression refroidit le corps 
et échauffe son atmosphère ou les corps en con- 
tact ; la compression échauffe les corps environ- 
nants aux dépens du corps sur lequel elle 
s'exerce , qu'elle appauvrit de ses couches calori- 
fiques, qu'elle refroidit par conséquent. 

4690. Par la rai*on contraire , le corps qui se 
dilate reprend du calorique aux corps ambiants; 
il s'échauffe, ce qui ne saurait avoir lieu sans 
produire sur nous une impression de froid. 

$ X. Combustion et fermentation 
(4209, 4144). 

4ML Lorsqu'on fait passer avec effort, par un 
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orifice étroit, l'oxygène et l'hydrogène, ces deux 
gai se combinent avec un dégagement lumineux; 
c'est-à-dire que 8 atomes du premier se rappro- 
chent de t atome du second , en se dépouillant 
tous d'une certaine quantité de leurs couches 
isolantes, lesquelles s'échappent pour nous trans- 
mettre, en se combinant avec les molécules de 
notre mil, une impression lumineuse. Nulle com- 
binaison ue produit cet effet sur une plus large 
échelle que l'hydrogène , dont l'atome possède le 
plus riche volume de couches isolantes. 

4622. Le bois est un tissu d'orifices étroits , a 
travers lesquels l'oxygène de l'air peut circuler, 
tout aussi bien qu'a travers l'orifice du chalumeau 
à compression. Si la compression s'exerçait sur 
tous ces petiU cylindres, l'oxygène et l'hydrogène 
se combineraient également avec production de 
rayous lumineux. Or lorsque oous plaçons du 
feu sous un tison de bois, non-seulement nous 
dilatons les molécules qui composent les parois 
de* tubes, mais nous produisons, dans la capacité 
de ceux-ci , un vide qui fait que l'air extérieur 
pèse sur leur orifice, comme un piston équivalant 
en poids a un cylindre d'eau de même base et de 
5-2 pieds d'eau d'élévation ; l'hydrogène dégagé 
des parois organiques, et comprimé avec l'oxygène 
de l'air, se combine en eau , et répand en flamme 
les couches isolantes dont ses atomes étaient en- 
veloppés. C'est là le caractère principal de la com- 
bustion; mais la compression du tirage produit 
d'autres combinaisons à chaque rencontre des 
éléments qui se dégagent; et le carbone se com- 
bine avec l'oxygène d'un côté , l'hydrogène de 
l'autre et même avec l'azote; l'hydrogène se com- 
bine avec l'azote; puis les produits de ces combi- 
naisons se combinent entre eux en acides, en sels, 
que la vapeur soulève en fumée , avec tous les 
débris dispersé* par chacune de ces petite* explo- 
sions. 

4613. Le bois est le corps de la nature qui re- 
produit le plus complètement les conditions de ce 
phénomène ; mais l'éponge de platine ne laisse pas 
que de jouir de cette propriété ; car ses molécule* 
paraissent s'arranger comme les molécules du 
charbon ordinaire. Si les combustibles venaient 
jamais à manquer, on parviendrait à échauffer 
les appartements avec le jeu d'une pompe, chassant 
au dehors, par un léger orifice, un mélange d'oxy- 
gène et d'hydrogène , dans la proportion de 8 à I 
en ooids 

4624. Tous les corps poreux possèdent à un 
degré plus ou moins inférieur la propriété com- 
bustive; parce que dans leurs pores il s'établit 
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des couranU, que ce* courants déterminent la 
pression extérieure , et que les gaz ne sauraient 
être comprimés, sans rapprocher leurs atomes 
respectifs , ni rapprocher leurs atomes , sans 
dégager les couches Isolante» qui les envelop- 
pent. 

4625. La fermentation n'est qu'une combustion 
dans un liquide. Elle ne saurait avoir lieu, sans 
la présence de tissus organisés ou de corps poreux 
d'une structure analogue. Les tissus sont ici, 
comme dans la combustion réelle, les orifices 
étroits du chalumeau à compression; les courants 
qui s'y établissent y jouent le rôle du piston ; les 
éléments du liquide qui se gazéifient viennent se 
rencontrer, entraînés parlecouranl. d3ns l'orifice 
étroit, et se combiner en produits, dont la diver- 
sité ne tient plus qu'à la nature des liquides et des 
tissus qui sont mis en présence, mais qui se ré- 
duisent tous en combinaisons du carbone . de 
l'oxygène, de l'hydrogène , de l'aiote, en diverses 
proportions. 

4620. Cette analogie de la fermentation donne 
très-bien la raison pour laquelle la fermentation 
d'un suc change de caractère et fournit de tout 
autres produits , selon que la lumière vient des 
pafois du vase ou de la surface du liquide, selon 
que le liquide s'en Imprègne ou en est enveloppé; 
selon que la chaleur lui arrive par tous les points, 
ou seulement par le point du vase qui est en con- 
tact avec la terre, ce réservoir inépuisable de 
chaleur ; selon que les tissus surmontent le 
liquide, ou le liquide le tissu; toutes circon- 
stances qui impriment aux courants compri- 
mants des intensités et des directions diverses. 

S XI. Capacité et conductibilité des corps 
pour le calorique. 

4657. La capacité d'un corps pour le calorique 
étant, d'après les définitions de la physique , la 
propriété que possède un corps donné d'absorber 
telle ou telle quantité de chaleur, et de la rendre 
latente, ne saurait être, d'après ce que nous 
avons exposé ci-dessus, que la propriété qu'a un 
corps d'envelopper chacun de ces atomes d'une 
somme de couches isolantes, qui lui manquent, 
pour que leur volume égale le volume des atomes 
enveloppés du milieu dans lequel il est plongé. 
C'est la propriété qu'a le calorique de se mettre 
en équilibre; ce n'est point une propriété carac- 
téristique et essentielle du corps ; c'est un accident 
variable de son existence, et qui dépend delà con- 
stitution du milieu ambiant; et il n'est pas un 



seul moment où celle capacité soit réellement la 
même, le corps reprenant des couches envelop- 
pantes , ou en cédant des siennes propres , selon 
que les corps ambiants s'échauffent ou se refroi- 
dissent. 

4628. La conductibilité pour le calorique est 
une qualité inhérente à leur structure, c'est-à- 
dire à la disposition de leurs atomes , ou plutôt 
au rapprochement de ces atomes. La chaleur n'é- 
tant autre que la lumière, se transmet , à tra- 
vers les corps , comme le fait la-lumière à travers 
les milieux réfringents ; de même qu'il existe des 
combinaisons de milieux plus réfringentes que 
d'autres, c'est-à-dire qui fassent converger un 
plus grand nombre de rayons lumineux vers un 
point donné ; de même il existe des corps dont 
les atomes se trouvent enveloppés d'une couche 
isolante telle , que, de l'inégalité de leur volume, 
il résulte une disposition favorable à la réfrin- 
gence et à la convergence des sphères envelop- 
pantes qu'ils n'ont pas le temps de s'approprier 
en entier. 

4629. Les corps les meilleurs conducteurs de 
calorique sont ceux dont les atomes sont disposés 
de manière que la structure générale ofTre le plus 
d'interstices ; les corps cristallisés sont moins 
bons conducteurs du calorique que les mêmes 
corps en poudre; l'eau et l'air sont moins bons 
conducteurs de calorique, que les corps dont 
les atomes possèdent des couches enveloppantes 

offrent plus d'interstices entre eux ; les interstices, 
en effet , laissent passer le courant , sans rien s'en 
approprier. 

5 XII. Galvanisme. 

4630. De même que l'association de deux es- 
pèces de corps réfringents concentre la lumière 
vers un foyer, qui en est le pôle, de même l'as- 
sociation de deux corps inégalement conducteurs 
de calorique, doit rendre le système capable de 
faire converger la chaleur qu'ils transmettent, 
beaucoup plus que ne le ferait chacun d'eux en 
particulier. Or il ne s'opère pas une seule com- 
binaison de gai en liquides, et de liquides en 
cristaux, sans qu'il se dégage une somme de ca- 
lorique, égale à la quantité de couches isolantes, 
qui s'opposaient au rapprochement des atomes 
des deux éléments de la combinaison . et qui 
s'échappent à l'instant du rapprochement. Les 
deux plaques de la pile transmettent cette quantité 
dégagée, avec la puissance d'un système, pour 
ainsi dire, achromatique (4051; elles les font 
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converger vers un point opposé au dégagement. 
On conçoit de celte manière qu'en multipliant le 
nombre de ces systèmes , et les disposant de telle 
sorte que le« quantités de calorique réfractées 
et transmises par chacun d'eux soient dirigées 
vers le même point, ce point, si imperceptible qu'il 
•oit, puisse devenir un foyer capable de fondre, 
avec la rapidité de l'éclair, les substances les plus 
réfractaires. 

5 XIII. Électricité. 

4631. La compression el le choc ont la pro- 
priété, en rapprochant les atomes, de déga- 
ger la quantité de chaleur égale au volume des 
couches enveloppantes qui s'opposaient à ce rap- 
prochement ; mais si ces couches enveloppante* 
ne trouvant pas une issue propice, et qu'il s'en 
échappe moins du milieu qu'il ne lui en arrive, 
ces couches élastiques vont se comprimer, se 
presser avec effort , et tendront à reprendre leur 
sphéricité dès que cessera l'obstacle. Si cet obsta- 
cle est enlevé subitement . il y aura explosion; 
s'il ne l'est que progressivement , il y aura déper- 
dition et écoulement insensible (tu fluide électri- 
que, qui n'est autre que le calorique pour ainsi 
dire sans emploi, et tend int à se mettre en équi- 
libre, en enveloppant les atomes qu'il trouvera 
sur son passage. Dans la machine électrique, la 
compression est le résultat du frottement du verre 
contre une surface animale ; dans l'électrophore, 
le choc se reproduit avec la peau du chat, dont 
les poils sont si propres à condenser le calorique, 
c'est-à-dire sont si mauvais conducteurs du calo- 
rique , et le conservent si longtemps â l'état la- 
lent. Le cuivre poli el verni est le récipient le 
plus propre à servir de réservoir au calorique 
condensé par la compression, parce que les sur* 
faces vernies sont celles qui offrent moins d'in- 
terstices, el sont moins perméables aux courants 
de chaleur dégagée violemment. Le cuivre brut , 
et avec les aspérités de la font* 1 , laisserait passer 
une quantité plus considérable de calorique , non 
point à cause de ses aspérités , mais à cause de 
ses lacunes non vernies. Si l'on pouvait vernir 
aussi exactement le cuivre brut que le cuivre 
tourné, il serait aussi bon réservoir d'électricité 
dans l'un que dans l'autre cas. Tout choc qui , 
ainsi que nous l'avons expliqué , dégage du calo- 
rique , dégage de l'électricité , selon que le mi- 
lieu ambiant transmet ou condense les couches 
isolantes dégagées. L'tlcclricilé n'est donc que 
la chaleur, leurs différences ne résident que dans 



les instruments de transmission. La torpille, qui 
est électrique , dégage peut-être moins decha- 
leur que nous, qui ne le paraissons pas; seule- 
ment elle possède des organes plus convenables 
que les nôtres à condenser la chaleur dégagée , 
et à ne la céder que par suite d'un choc et d'un 
frémissement nerveux. 

S XIV. Magnétisme, aimantation. 

4632. De même que l'électricité, le magnétisme 
ne semble constituer un phénomène, différent de 
celui de la chaleur, que par l'instrument , au 
moyen duquel nous jugeons de son influence. 
Nous avons reproduit tous les phénomènes de 
l'aimantation, avec une aiguille de paille termi- 
née par deux camions en laiton , et du calorique 
dégagé par un fer rougi au feu (1528). Or, par- 
tout où il existera un courant de chaleur el une 
aiguille suspendue, l'aiguille se rapprochera du 
courant , son axe s'identifiera avec celui du cou- 
rant , et cela d'une manière d'autant plus sensi- 
ble que, par la structure de son tissu et par la 
disposition de ses atomes, la substance, dont 
l'aiguille est formée , sera plus achromatique , si 
je puis m'exprimer ainsi , pour la chaleur. Nous 
n'avons p is de système achromatique de trans- 
mission de chaleur, supérieur à l'association du 
carbone eldu fer en acier. Les aiguilles dece métal 
sont celles qui nous indiquent le phénomène 
d'une manière plus sensible. Or, dans le monde 
terrestre actuel , il est impossible qu'il n'existe 
pas de courants de chaleur dégagée, indépen- 
dants des courants de l'air déplacé par la cha- 
leur. Partout , en effet, oû l'on trouvera deux 
milieux inégalement saturés de calorique, il de- 
vra se produire un échange de calorique, el par 
conséquent un courant dirigé du plus au moins. 
Or le pôle et la zone torride réalisent cette hy- 
pothèse; la chaleur doit donc affluer de la zone 
torride vers le pôle, avec une vitesse, à laquelle 
seules peuvent faire obstacle les couches d'air 
qu'elle a à traverser. Si vous suspendez a un fil , 
une aiguille horizontale d'une structure conve- 
nable, elle devra nécessairement devenir paral- 
lèle à Taxe du courant de la zone torride au 
pôle, el présenter par conséquent , dans tous les 
climats également chauffés , une pointe au sud 
et une pointe au nord ; tel serait un tube hori- 
zontal ouvert par les deux bouts ou même une 
simple aiguille horizontale, pivotant sur une tige 
verticale dans un cours d'eau ; elle prendrait 
aussitôt la direction du cours d'eau , el dirigerait 
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une pointe en amont el l'autre en aval. A mesure 
qu'on approche des pôles , la déclinaison et l'in- 
clinaison de l'aiguille aimantée changent succes- 
sivement , ainsi qu'au moindre coude que ferait 
le courant d'eau , l'aiguille , dont nous venons 
de parler, se mettrait à croiser sa direction pri- 
mitive. 

4633. Tant que l'aiguille aimantée sera tenue 
dans le même milieu et dans les mêmes conditions, 
ses pôles ne changeront pas de place, puisque le 
courant ne cessera pas de suivre sa direction à 
travers sa substance. Mais si l'on venait à envelop- 
per ses atomes d'une couche de calorique plus 
grande, à la rougir au feu, par exemple, non-seu- 
lement on la soustrairait a l'influence du courant , 
mais on lui enlèverait l'inégalité de structure, qui 
était une des conditions indispensables, pour que 
le courant entrât par un bout et sortit par 
l'autre. 

4634. Lorsqu'une cause météorologique change 
les conditions de l'atmosphère générale ; que l'élec- 
tricité , qui n'est que la chaleur dégagée , se pro- 
duit avec intensité , ou vers le nord , ou dans les 
nuages, le courant atmosphérique doit nécessaire- 
ment changer de direction, comme le ferait un 
fleuve à la rencontre d'un autre fleuve ;dansce cas, 
l'aiguille aimantée déviera spontanément , et cela 
autant de fois que les alternatives météorologiques 
se reproduiront ; elle deviendra/otfe, si ces alterna- 
tives se reproduisent avec rapidité. De là l'influence 
des orages et des aurores boréales sur l'aiguille 
aimantée. 

4635. Une sphère aimantée ne marquerait pas 
le pôle, ainsi que le fait une aiguille; elle tourne» 
rail sur son axe vertical. 

" 4636. Les deux pôles de nom contraire de deux 
aiguilles semblent s'attirer, l'un des deux étant le 
pôle par où entrele courant , el l'autre le pôle par 
où le courant sort ; les aiguilles, système conver- 
gent, donnent au courant une plus grande éoergie, 
le courant devaut nécessairement s'établir plus 
fort «te l'une à l'autre aiguille que parallèlement à 
chacune d'elles. C'est le cas de deux bateaux dont 
la proue de l'un semble attirer la poupe de l'autre. 

4t>57. L'aimantation, par le contact d'un aimant 
naturel , est un moyen d'imprimer une direction 
plutôt qu'une autre au courant, à travers un 
corps également perméable par les deux bouts. 
Supposez un corps percé de différents trous, 
suspendu dans un courant liquide, il voguera sans 
direction déterminée ; mais si on le tenait pivotant 
et placé près de l'orifice d'un tube traversé par le 
courant, ce corps garderait indéfiniment la posi- 
n*srAiL. - ton n. 
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lion qu'il aurait prise, une fois que l'un des trous 
qui le traversent de part en part aurait donné 
accès au courant sorti du tube. Sa direction chan- 
gerait si l'on venait à présenter violemment un 
autre de ses trous à l'orifice du tube. Tous les 
phénomènes d'aimantation rentrent, comme des 
cas particuliers, dans cette explication , que nous 
nous garderons d'appeler une loi. 

4«38. Gambey ayant découvert que tous les 
métaux exerçaient, sur les oscillations de l'aiguille 
aimantée, une influence d'amortissement, dont 
Arago donna connaissance au public «avant, 
Saigey démontra que cette influence était en 
raison i nverse de l'épaisseur des plaques métal- 
liques (*). La théorie rend parfaitement bien 
compte de ce phénomène , qui au premier abord 
parait paradoxal. Les plaques métalliques n'agis- 
sent que comme conducteurs du calorique , dont 
le courant tient l'aiguille en position. Or les 
plaques minces sont plus perméables que les 
plaques épaisses , elles sont, toutes choses égales 
d'ailleurs, meilleurs conducteurs de calorique 
que relies- ci. D'un autre côté, leur masse étant 
plus grande que celle de l'aiguille aimantée , elles 
doivent entraîner celle-ci dans leur mouvement 
ou dans leur immobilité , en raison du rapport 
qui existe entre leur misse et celle de l'ai- 
guille (46S4). 

§ XV, Météorologie. 

4<539. Le système terrestre actuel possède une 
somme de calorique constante, moins la quantité 
inappréciable à nos instruments tbermoscopiques 
ou autres, qu'elle perd continuellement, parles 
espaces planétaires , quantité dont la somme est 
elle-même inappréciable au bout d'un siècle. Celle 
somme constante provient de la quantité qu'elle 
recèle dans son centre liquide , et dans toutes les 
molécules en apparence refroidies de son écorce 
solidifiée, plus de la quantité qu'elle reçoit, A cha- 
que fraction du temps, du soleil. Mais , par suite 
de son déplacement dans l'espaee, la répartition 
de la chaleur ne saurait jamais arriver à l'équili- 
bre parfait ; c'est une oscillation continuelle; c'est 
un déplacement continuel ; d'où il arrive que la 
région refroidie reprendra tôt ou tard la quantité 
de calorique qui lui a été soustraite, et que ce ré- 
sultat aura lieu, quand elle se trouvera dans les 
conditions qu'auparavant. Pour prédire ce 
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•ultat, il faut plus d'un élément de calcul ; c'est 
one équation qui suppose plus d'un terme. Pour 
savoir l'époque, à laquelle lui reviendra la quan- 
tité de calor^ue, qui s'est échappée de son mi- 
lieu, et a passé dans un autre, il fondrait connaî- 
tre positivement d'abord la direction du courant 
suivi par le dégagement de calorique , ensuite la 
masse d'air dans laquelle celle somma s'est répar- 
tie; ces deux éléments de calcul , plus ceux de la 
rotation de la terre sur son axe et autour du so- 
leil, nous mèneraient Infailliblement à l'inconnue, 
qui serait la désignation anticipée des variations 
atmosphériques pour chaque jour. La météorologie 
serait donc une occupation absurde, si ses obser- 
vations étaient limitées a une seule région, et di- 
rigée par une seule congrégation d'hommes ; c'est 
une de ces applications du calcul , qui doivent 
avoir pour réseau le réseau des longitudes et des 
latitudes, et l'univers toul entier, uni par une in- 
cessante correspondance. Et encore les prévisions 
que dégagera cette équation universelle, seront 
d'autant moins précises , que le terme prédit sera 
plus lointain. Mais enfin , puisque rien d'appré- 
ciable ne se perd, de ta matière qui est l'âme de 
la météorologie , le calorique; que les déperditions 
locales ne sont que des échanges ; et que, d'un autre 
coii', ce Quide tend sans cesse à revenir a l'équi- 
libre, il doit paraître évident qu'avec les éléments 
ci-dessus on parviendra a connaître, avec une 
certaine précision, le temps que la somme de ca- 
lorique soustraite mettra pour arriver au point de 

§ XVI. Éclairs et tonnerre . 

4640. Lorsque l'air est calme il ne tonne jamais. 
Mais que deux masses d'air se choquent violem- 
ment , même en l'absence de nuages , ce qui est 
rare , le choc dégagera au point de contact les 
couches isolantes des atomes, qui viendront im- 
pressionner nos oreilles et nos yeux , si la somme 
en est assez considérable , et si la dislance en est 
assez rapprochée. A ce point, l'air sera plus con- 
densé, c'est-à-dire ses atomes seront dépouillés 
d'une somme plus considérable de couches enve- 
loppantes, et partant moins distants entre eux. 

% XVII. Pluie, neige et grêle. 

4641. L'air dissout les molécules aqueuses, 
comme l'eau dissout les atomes de tout autre 
corps; les molécules aqueuses deviennent invisi- 
bles, parce que leurs atomes s'envelop|ient de cou- 
ches isolantes d'un volume tel , que leur sphère 
dittire peu de celle qui enveloppe les atomes de 



l'air et ne dévie pas la lumière «fui parvient à nos 
yeux, d'une manière différente que ne le fait l'afr; 
l'eau est alors pour nous à l'état invisible , de 
même que le joint des deux calottes d'une lentille 
achromatique (405) Mais dès qu'une circonstance 
météorologique vient soustraire une certaine 
quantité de couches isolantes aux atomes de (Van 
dissoute , ses molécules occupant un espace bien 
moindre que les atomes de l'air , deviennent re- 
connaissable» par leur indice de réfraction ; il 
apparaît un nuage; si la soustraction de calorique 
continue, la pluie tombe, parce qu'alors les ato- 
mes de l'eau sont trop rapprochés, pour former 
équilibre aux atomes de l'air. 

404Î. Si la souslraction continue rapidement , 
la pluie se condense en flocons de neige, dont la 
cristallisation . dans un roenstrue aussi variable 
que l'air (4582), variera nécessairement à Tin- 
fini. 

4643. La neige est une cristallisation pour ainsi 
dire par évaporalion. La grêle est l'analogue de 
la précipitation ; c'est une subite cristallisation , 
résultant du rapprochement des atomes, non par 
suite de la soustraction lente de leurs couches 
Isolantes . mais par suite d'une violenle compres- 
sion. Il pleut par un temps calme ; il ne grêle 
que par une secousse violente de deux nuages qui 
se heurtent de front. Ces deux nuages font en 
même temps l'office de la substance comprimée et 
du piston ; les couches isolantes se dégagent avec 
lumière, et avec un fracas d'autant plus grand, 
que le choc est plus violent; les molécules aqueu- 
ses se rapprochent , se solidifient; la grêle tombe. 
La neige est l'apanage de l'hiver, la grêle celui de 
la belle saison. Car c'est ver» la belle saison que 
les molécules aqueuses acquièrent , dans les airs, 
un volume plus considérable en couches isolantes, 
et que, pariant, le choc , pour en rapprocher lea 
molécules en pluie, a besoin d'être plus violent. 

4044. Les éclairs de chaleur proviennent du 
choc des molécules de l'air; les éclairs accompa- 
gnés de pluie proviennent du choc des molécule» 
aqueuses. 

4645. Dans la théorie du paragrêlage , ce n'est 
pas l'analogie des moyens qui était absurde , c'est 
seulement la construction ; et il est évident à nos 
yeux que les paratonnerres préviendraient tout 
aussi bien la grêle qnela foudre, en soutirant dou- 
cement à l'air les couches enveloppantes des atomes 
aqueux, et rapprochant ceux-ci entre eux, avant 
qu'un choc violent survînt pour produire le même 
résultat avec d'autre» caractères. Mais comment 
établir ces appareils assez haut et sur une assez 
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grande surface, avec la bourse des particuliers \ 
et d'un autre côté, si on multipliait trop dans les 
champs ces appareils conducteurs de calorique , 
ne serait il pas à craindre que le remède fût pira 
que le mal et que l'on ne maintint l'atmosphère 
dans un état de refroidissement peu favorable a 
la végétation? 

S XVIII. Rosée. 

4646. La rosée est la pluie des régions voisines 
de la terre ; c'est l« résultat de la condensation 
des vapeurs d'eau dissoutes dans une atmosphère 
d'une température peu élevée , et a qui les espace* 
planétaires enlèvent le peu de couches qui enve- 
loppent les atomes de ses vapeurs. Il est des corps 
sur lesquels la rosée se condense plus que sur 
d'autres, car il est des corps meilleurs conduc- 
teurs de calorique que d'autres. Or de même que 
ces sortes de corps préviennent la foudre, en sou- 
tirant le calorique aux nuages et l'amenant dans 
le sol; de même lorsque l'atmosphère est moins 
échauffée que le sol , les mêmes corps conduisent 
le calorique du sol dans les régions de l'atmo- 
sphère qu'ils atteignent; les molécules de vapeurs 
ambiantes reprennent donc, au contact et au foyer 
de ces corps, les couches isolantes qu'elles avaient 
cédées aux espaces planétaires. 

S XIX. Graritation e' pondérabilité. 

4647. Nous ne pesons que ce qui gravite vers le 
centre de la terre ; les couches isolantes des ato- 
mes sont impondérables, parce que leur essence 
est de tendre à l'équilibre, d'envelopper tous les 
atomes de notre terre et de notre univers, de la 
même épaisseur sphérique ; et de remplir l'espace 
par une égale diitribulioude leur substance. Bien 
loin de graviter vers le centre d'un monde quel- 
conque, elles tendent au contraire à dépouiller 
'atome de sa gravitation et de sa pondérabilité, i 
le vaporiser indéfiniment , en l'enveloppant indéfi- 

dire cet élher universel que nous percevons par le 
tact; la lumière , c'est-à-dire cet élher que nous 
percevons par les yeux ; le son , c'est-à-dire cet 
éther que nous percevons par l'ouïe; l'électricité, 
c'est à-dire cet éther comprimé et qui rompt 
avec explosion l'obstacle, et produit ainsi la sen- 
sation de la lumière et du son ; cet élher le même 
partout, et dont les transformations ne sont que 
l'œuvre de nos divers organe* ; cet éther est im- 
pondérable; l'idée d'un éther répandu dans l'es- 
pace, et gravitant vers la terre , étant contradic- 
toire dans les termes. 
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4648. Nous avons appelé légers les corps qui 
montent, et pesants les corps qui descendent vers 
la terre, et nous avons déduit que ce sont les 
corps pesants qui repoussent les corps légers. 
Ce sont au contraire les corps légers qui repous- 
sent les corps pesants et les chassent vers la 
terre. Cette proposition est paradoxale au pre- 
mier coup d'œil; la puissance de la vapeur n'est 
que la réalisation de ce paradoxe. La molécule 
d'eau, en s'enveloppant de couebes isolantes de 
calorique, soulèverait le monde et le repousse- 
rait indéfiniment, si elle pouvait s'envelopper de 
nouvelles couches indéfiniment ; sa puissance de 
répulsion augmente avec sa légèreté; elle brise- 
rail la terre en éclats , si elle devenait impondé- 
rable. 

4619. Or supposex un agrégat d'atomes réunis 
dans l'espace, c'esl-à dire formant un système 
d'atomes moins riches en couebea isolantes, que 
les aiomes de l'espace ambiant; ce système sera 
comprimé par l'espace , qui l'entoure de toutes 
paris, en vertu de ce principe expérimental , que 
les atomes enveloppés d'une *pbèr« plus volu- 
mineuse doivent repousser les atomes enveloppés 
d'une sphère de moindre épaisseur. Le système 
se rangera en sphère ; car un système de sphères 
comprimé par un milieu composé également d« 
sphères d'un plus grand volume, ne saurait 
prendre un arrangement général différent de la 
sphère. Or , de même que ce monde sera con- 
tenu par le milieu amhiant, de même chaque 
ordre de sphères d'un grand volume repous- 
sera vers le centre les ordres de sphères de moin- 
dre volume. Supposons, par exemple, que ce 
monde renferme trois ordres de sphères , c'est- 
à-dire trois catégories d'atomes enveloppés de 
volumes différents de couches isolantes ; le volume 
de la couche isolante des atomes d'une catégorie 
étant un , le volume de la couche isolante des 
atomes d'une autre catégorie étant deux , et celui 
de la couche isolante des atomes de la troisième 
catégorie étant trois, fcn vertu du principe que 
nous venons de poser, les atomes de la troisième 
catégorie repousseront en dedans les atomes de 
la deuxième, et les atomes de la deuxième re- 
pousseront au centre les atomes de la première , 
qui formeront ainsi le noyau de la sphère; ceux-ci 
seront dits les plus pesants, et ceux de la troisième 
catégorie les plus légers du système. Si mainte- 
nant vous introduisez dans ce système un atome 
nouveau; s'il appartient au volume delà troi- 
sième catégorie , il déplacer.! tes atomes de cette 
catégorie et restera un des éléments de ta circuit- 
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fférencedecemonde; s'il appartient à la deuxième, 
il »era repowcé jusqu'à celle-ci par la troisième; 
••il appartient à la première catégorie, il sera 
repoussé par la deuxième jusqu'au centre de ce 
inonde ; il aura gravité vers le centre qui pour- 
tant ne l'altire pas. 

4650. Il serait possible de démontrer à priori, 
par le calcul fondé sur cette théorie, ce théo- 
rème déduit par Newton de l'expérience directe , 
que la vitesse d'un corps qui gravite crott en 
raison invers* du carré de la distance. Mais 
ce théorème ne serait vrai qu'absolument, et 
modifierait son expression , en raison de la forme 
et de la nature des corps tombants , et en raison 
de la bauteur à laquelle commencerait l'expé- 
rience, les expériences de Newton ayant été 
faites bien près de la terre. 

4651. Dans l'hypothèse du trou qui percerait 
la terre de part en part, un corps donné arrive- 
rail au centre, non pas parce que l'entilé centrale 
l'attirerait, ce qui , même dans l'ancienne théorie, 
était rangé au nombre des hypolhèses absurdes, 
mai; parce qu'il y serait poussé par le* couches 
emboliées et concentriques à ce point; et encore, 
pour que ce corps parvint Juste au centre, il 

itome fût le moins riche en 
i , parmi tous les atomes de cet 



S XX. Chaleur végétale et animale. 

4652. Ce vaste dédale d'élaborations chimiques, 
ce système vivant composé de myriades de labo- 
ratoires infiniment petits, l'individu végélal ou 
animal enfin ne saurait fonctionner , dans la plus 
légère de ses parties, sans absorber et sans déga- 
ger du calorique. Il en absorbe, lorsque ses mo- 
lécules se dilatent et que l'organe s'étend ; il en 
dégage lorsque ses fluides se condensent en tis- 
sus, ses fpz aspirés en liquides, et que les acides 
se combinent avec les bases en sels. Quand , sur 
un signe de sa volonté, l'organe musculaire de 
l'animal se contracte, la température ambiante doit 
augmenter, car la contraction est le rapproche- 
ment des molécules , et les molécule* ne sau- 
raient se rapprocher, sans expulser la quantité 
découches enveloppantes, qui les tenaient au- 
paravant* distance. Tous le* animaux dégagent 
donc du calorique , à chaque instant de leur exis- 
tence ; car à chaque instant le plus indivisible 
de leur existence, il s'opère dans leurs molécules 
une combinaison. Mais celte quantité de calori- 
que est plus ou moins appréciable , selon que les 
tissus seront plus ou moins bons conducteurs de 



PARTIE. 

calorique , et que le milieu ambiant sera diffé- 
rent. L'homme qui s'agite dans Peau dégage en 
réalité autant de calorique que l'homme qui 
s'agite dans l'air; et pourtant le dégagement de 
calorique est moins appréciable au thermomètre 
dans le premier que dans le second cas , parce 
que l'eau s'empare plus vite que l'air du calori- 
que dégagé. Si l'on renfermait l'homme dans un 
sac de toile cirée , sans faire le moindre mouve- 
ment , l'atmosphère de son corps en repos ferait 
monter plus haut le thermomètre, que l'atmo- 
sphère de son corps pendant ses mouvements 
dans l'air. Les animaux à sang froid ne diffèrent 
pas autrement des animaux à sang chaud ; les 
uns et les autres dégagent du calorique , mais 
chez les uns ce calorique est repris par les roi- 
lieux ambiants . avant d'arriver au thermomètre ; 
chez les autres , il séjourne plus longtemps au- 
tour du corps , et le thermomètre a le temps de 
le reprendre. 

4653. Tout exercice do moi . soit du genre de 
ceux que nous nommons exercices physiques , 
soit du genre de ceux que nous nommons tno- 
raux , tout exercice, dis-je, produit du calori- 
que, car tout exercice est one assimilation du 
milieu ambiant avec le milieu qui élabore. Il n'est 
pas un de nos sens qui ne s'échauffe à percevoir. 
La méditation produit autant de chaleur que l'ef- 
fort musculaire. La fatigue, c'est la saturation; 
le repos , c'est la réparation. L'animal qui se re- 
pose continue à fonctionner , mais sans rapport 
avec le milieu ambiant , avec le monde extérieur. 

S XXI. Organisation, inorganisation. 

4654. La fusion est une dissolution ; une disso- 
lution est un microcosme, un monde indéfini d'a- 
tomes qui se meuvent dans l'orbite d'un atome 
plus vaste qui les échauffe , en les rappro- 
chant de lui. Pendant la fusion , les molécules 
métalliques sont disposée» entre elles exactement 
comme les molécules organiques en dissolution , 
et lorsque le refroidissement vient surprendre le 
métal fondu, la disposition des atomes et des 
molécules imite exactement celle des atomes visi- 
bles de loute espèce d'organes. 11 est facile en 
certains cas de distinguer la forme spbérique et 
pour ainsi dire cellulaire des éléments principaux 
du culot ; mais celte forme apparaît dans loute 
son évidence, lorsqu'on a laissé séjourner dans 
la terre une masse de ce métal; le travail souter- 
rain de l'humidité ronge, en effet, d'abord les 
parties les moins compactes du fragment mélaf/i- 
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que ; el H se trouve alori que le» portions respec- 
tées offrent la disposition la plus analogue & 
celle des parois des cellules végétales vidée» 
de leurs sucs; sur la surface de la solution de 
continuité se dessine, en effet , un réseau dont 
les mailles sont le profil de tout autant de cellules. 
Que si l'observation a lieu sur un morceau de fer 
battu , ces cellules affectent la forme des cellules 
allongées el acuminéet par le» deux bout» , qui 
se remarquent sur tous les tissus végétaux épui- 
»és, et étirés par le développement des tissu» 
plus internes , sur les tissus sous-épidermiques. 
Car le marteau a refoulé la forme générale de la 
cellule dan» le »ens de la longueur, el le» sphères, 
disposées comme nous Pavons établi plus haut 
(4603) , ne peuvent s'allonger que dans l'inter- 
stice de quatre autres opposées deux à deux ; et 
c'est cette disposition qui donne au fer battu ou 
passé au laminoir et à la filière, une si grande 
supériorité de cohésion »ur le fer. seulement 
tondu ; cette considération doit entrer comme un 
élément de grande importance dan» le» expérien- 
ces sur la force relalive de* fils de fer et sur leur 
élasticité. Il me semble que le fil de fer fortement 
chauffé avant d'être passé à la filière , posséde- 
rait . toutes chose» égale» d'allleur», plu» de co- 
hésion et d'élasticité que le même fil de fer passé 
a la filière à froid , et par conséquent que le même 
fil de fer passé à la filière à la température de 
l'hiver ; les couches isolantes qui envelopperaient 
chaque atome , dans le premier cas , leur donnant 
plus de facilité pour adopter la disposition que 
nous venons de décrire, c'est-à-dire la disposition 
qu'affectent le» vaisseaux ou plutôt le» cellule» 
vasculaires dans une lige de bois. 

S XXH. Astronomie. 

4655. S'il était donné à un de» hommes qui 
rampent actuellement sur cette terre , de s'élever 
tout à coup dans la région des astres, de les par- 
courir tous tour à tour, d'en prendre le signale- 
ment et les caractère» , afin de pouvoir les recon- 
naître ensuite, pour ainsidire, parleurs réactions; 
el qu'ensuite se plaçant , par rapport à tous les 
mondes , à la dislance a laquelle la vision du 
chimiste le place par rapport aux atomes de la 
dissolution que nous opérons dans un vase de 
laboratoire ; tous ces mondes qu'il aurait parcou- 
rus , devenant tout a coup invisibles pour lui , el 
lui ne pouvant plus en concevoir la présence que 
par le souvenir , dans un espace aussi diaphane 
que l'air, l'univers entier serait , pour cet obser- 



vateur éthérien, une vaste dissolution (4560), 
donl les mondes seraient les atomes ; le système 
de l'univers se simplifierait ainsi à ses yeux , 
comme tout se simplifie quand on en saisit l'en* 
semble, comme tout se complique , quand l'esprit 
ne peut s'attacher qu'à un détail. L'astronome 
n'a vu le monde que plongé dans un détail; tout 
ce qu'il n'a pas aperçu a augmenté la somme des 
complications du système ; et dè» lor» ses plus 
beaux calculs n'ont été que des applications pra- 
tiques, des mesures du temps el de la durée, des 
étalons de prédictions ; ils l'ont écarté d'autant 
de l'analogie. L'infusoire ultra-microscopique, 
qui ramperait sur un des atomes de l'une de no» 
dissolutions , décrirait le mouvement des atomes 
placés à la portée de ses yeux, comme nous avon» 
décrit les inondes placés à la portée de nos téles- 
cope». L'infusoire et l'astronome décriraient 
dans ce cas , chacun de leur côté , les effets visi- 
bles d une même et unique loi. 

4656. L'atome A, avons-nous dit, qui s'échauffe 
aux dépens de l'atome B plus riche que lui en 
couches isolantes , devient le satellite de celui-ci , 
qui dès lors est le soleil et le centre du système 
(4527). L'atome A se meut sur son axe, en tour- 
nant autour de l'axe de l'atome B; il a un mou- 
vement diurne et un mouvement annuel ; car il 
ne peut acquérir une molécule calorifique de plus 
sans se déplacer; et une sphère ne peut se dépla- 
cer sur une sphère que circulairemenl; elle ne 
peut tourner autour de celle-ci qu'en suivant 
l'écliptique , qui est la résultante de son acquisi- 
tion et de son déplacement .On peut se représenter 
grossièrement le phénomène au moyen de l'appa- 
reil suivant : que l'on dispose une sphère d'aimant 
naturel ou d'acier aimanté , dans une sphère 
concentrique en papier , de manière que la sphère 
aimantée soil mobile sur son axe et que la sphère 
de papier soit fixe ; que l'on dépose, sur la surface 
externe de la sphère de papier, de petites houlet- 
les de cire pélries avec de la limaille de fer, celles- 
ci s'attacheront au papier par l'influence de l'ai- 
mant ; que si on met l'aimant en rotation , on 
verra les boulettes de cire tourner sur elles- 
mêmes, el se mouvoir sur la sphère de papier , 
en suivant l'écliptique; la sphère de papier re- 
présentera , dan» ce cas, la couche enveloppante 
de l'atome B central; et les boulettes Je cire 
représenteront les atomes satellites A. 

4657. Notre terre ne diffère de l'atome A que 
comme un atome composé diffère d'un atome 
simple ; or la simplicité d'un atome est relalive 
aux bornes de notre vue. Mais nous l'avons fait 
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suffisamment concevoir , tes corps divers , qui 
composent notre globe , sont identiques ; ils oe 
différent que par leurs distances, que par le 
diamètre de leurs sphères enveloppantes ; et leurs 
masses ne sont visibles à nos yeux que par la 
distance de leurs atomes et par l'obstacle que 
leur arrangement spécifique oppose à la marcbe 
des rayons lumineux. Si les atomes de tous les 
corps d'une si admirable diversité venaient à 
s'envelopper en même temps de couches isolantes 
de même volume, le monde, se liquéfiant, n'appa- 
raîtrait plus à nos yeux que comme une masse 
sphérique homogène, que comme un atome d'im- 
mense dimension. Les accidents actuels de sa 
surface , qui n'ont un caractère dislinclif que par 
la disposition . et celle-ci par l'inégalité des dis- 
tances , et celle-ci que par l'organisation du sens 
affeclé à ce genre de perceptions, ces accidents 
sont réduits à rien , quand on les envisage du 
point de vue de l'immensité. 

4658. C'est de ce point de vue que la similitude 
devient la traduction du fait. Le soleil est , pour 
le système dans lequel tourne notre atome ter- 
reux , l'atome central , enveloppé de la couche 
isolante, incommensurable A notre triangulation , 
de la couche élhérée ou de calorique dont s'enri- 
chissent chaque jour notre sphère et les sphères, 
dont l'orbite est concentrique à celui que nous 
décrivons; notre sphère est un des nombreux 
atomes A qui tournent autour de l'atome B, en 
vertu de l'échange progressif de la couche enve- 
loppante, en vertu de la loi d'équilibre qui anime 
les molécules calorigènes; ceux de ces atomes A 
que nos instruments grossissants peuvent abor- 
der, nous les nommons planètes. 

4059. Toutes les planètes, et leur nombre 
augmentera au catalogue dans la même progres- 
sion que la puissance atnpliative de nos instru- 
ments télescopiques, toutes les planètes se rappro- 
chent de plus en plus du soleil, et tendent ainsi 
au repos, qui est une combinaison; ce qui leur 
arrivera, quand le volume de la couche isolante 
du soleil se sera mis en équilibre avec le volume 
des couches isolantes de chaque planète; le sys- 
tème alor# .sera un atome composé , une combi- 
naison, dont le soleil formera l'atome central , et 
les planètes les atomes de la périphérie, l'analogue 
d'un composé, dont l'oxygène forme le centre, les 
atomes du métal la périphérie, et qui, au repos , 
c'est-à-dire parle refroidissement, cristalliserait 
en autant de facettes que les atomes de la péri- 
phérie seraient nombreux (4581). 

4«60. Mais ce système au repos , si compliqué 



qu'il soit par le total des détails consignés dans 
nos livres, n'est même alors qu'un point imper- 
ceptible, par rapport à l'espace dans lequel il est 
plongé. Il se réchauffe , il augmente le volume 
de ses couches enveloppantes , entraîné comme 
qne simple planète, autour d'un atome central , 
par rapport à d'autres planètes comme lui. Il 
tend, avec tous ses atomes accessoires, a se rap- 
procher de cet atome central, qui lui-même tourne, 
comme une planèle , autour d'un autre système 
eenlral , et ainsi de suite , sans commencement 
et sans fin, par une oscillation de fins et de com- 

péluel , ou le moins devient le plus et puis ensuite 
témoins, où rien ne se perd, où tout se modifie par 
un cercle admirable d'échanges et de substitutions, 
de rapprochements el d'expansions ; où le plus 
petit subit les mêmes lois que le plus grand , et 
s'anime de la même vie ; où enfin rien qe diffère 
que par la dislance. 

4061. On conçoit , par tout ce qui précède, que 
le soleil, ce foyer de lumière pour nous, soit dans 
le cas de posséder une température égale a la 
nôtre, et même inférieure; le calorique qui se 
dégage d'un corps étant une perle de chaleur pour 
ce corps : d'un autre côté la lumière n'étant que 
la somme des couches enveloppantes de l'atome , 
qui s'échappent sous l'influence de la compres- 
sion, il est certain que la lumière qui nous vient 
du soleil n'émane que des limites de son atmo- 
sphère , et non de la planète soleil elle-même. Il 
est certain que cette lumière résulte de la com- 
pression exercée par l'élher qui enveloppe notre 
système planétaire universel, el rapproche de plus 
en plus les planètes du soleil. Les taches que le 
télescope nous révèle sur la surface du soleil, ne 
proviennent, d'après celle hypothèse, que de tout 
autant d'éclipsés occasionnées par l'interposition 
de myriades de planètes ullra-lélescopiques, entre 

I» «nlt>il Pt nfiiic 

IC ftlllçll ci IIVUS. 

S XXIII. Vide. 

486t. Le vide, dans notre monde actuel, n'existe 
pas là où nous faisons le vide; le récipient de la 
machine pneumatique se remplit de calorique, et, 
pour me servir de l'expression classique, elle 
le rend latent, afin de remplacer l'air que le piston 
enlève à cette capacité ; de la vient que le jeu de 
piston peut ramener l'eau à l'état de glace dans 
le récipient. Un morceau de bois, par lequel on 
ferait entrer l'air dans le récipient, après y avoir 
fait le vide, finirait par se carboniser, si l'air ne 
passait que par les interstices de son tissu, et si 
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la capacité du récipient était assez grande, pour 
que la quantité d'air à introduire eût le temps de 
produire des effets appréciables (46*3). 

4663. De là vient qu'il est presque impossible 
de ramener le baromètre de la machine pneuma- 
tique à léro ; le calorique du récipient, en qui 
réside la force expansive de la vapeur, ayant un 
plus grand volume , et exerçant par conséquent 
une plus grande pression, que le calorique em- 
prisonné dans la branche fermée du thermomètre, 
qui tend à lui faire équilibre. 



4664. Identité de la châleur, du calorique, de la 
lumière, de l'électricité, du galvanisme, du ma- 
gnétisme, de l'jffinilé, de l'attraction, de la gra- 
vitation en elles-mêmes; leurs différences ne rési- 
dant que dans la structure des organes destinés a 
les percevoir, el dans le mécanisme des instru- 
ments destinés à en apprécier les circonstances ; 

UNITÉ UNIVERSELLE! 

4665. Unité! âme de la nature ! âme immor- 
telle! qui le meus sans cesse el ne meurs jamais! 
qui organises l'infini aussi facilement qu'un 
atome, eu vertu de la même loi, el de la 



volonté ! loi pour qui rien n'est petit, el rien 
n'est grand; mais toul, depuis le plus grand 
jusqu'à l'infiniment petit, est la répétition de la 
même chose ! toi qui ne crées pas, mais qui com- 
bines, et qui produis des milliards de milliards de 
combinaisons avec la même substance! que la 
science est sublime de simplicité ! que ta simpli- 
cité est effrayante de profondeur ! Où fuir pour 
réchapper? jusqu'où faut-il s'élever, pour em- 
brasser d'un coup d'oeil tout ton ouvrage? Mes 
yeux matériels sont incapables de te voir ; lu ne 
m'as donné ce sens que pour fixer la terre ; mais 
je possède un oeil spécial pour embrasser l'espace; 
et cet oeil, c'est ce moi qui ose se flatter quelque- 
fois de te comprendre et de pouvoir le regarder 
face a face. Alors celle harmonie universelle me 
donne la clef de ce mouvement intestin qui tour- 
billonne sur la (erre, et dans lequel auparavant 
toul me paraissait désordre et confusion ; il me 
semble que je gravite plus calme vers le repos 
qui m'attend, moi atome à mon tour, en m« 
rendant compte, de la sorte, de ces choc* qui me 
heurtent, de ce bruit qui m'assourdit, de cette 
fange qui me dégoûle. Unité ! je viens de loi, je 
vais à' loi ; j'ai été, je suis, et je serai toujours en 
toi, alors que je passerai d'un point à un autre de 
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L CDALBCR DÉGACtl PAU LA «OCTCBE (p. 326, t I"). 

(1854 bi$). Celte noie, pour être bien comprise, 
suppose la lecture de la quatrième partie de l'ou- 
vrage, page 446 de ce vol. Le thermomètre est un 
Instrument propre à constater le degré de chaleur 
d'une atmosphère, mais non toute la quantité de 
chaleur dégagée par un corps; et il est des cas, où la 
quantité de chaleur pourra être considérable, sans 
que le tliermomèlre marque la moindre élévation. 
Nous allons en donner un exemple relativement 
aux procédés de mouture. Supposons deux systè- 
mes de meules, l'un horizontal et l'autre vertical, 
l'un tournant autour d'un axe vertical et l'autre 
autour d'un axe horizontal ; le premier écrasant 
le grain entre deux surfaces plane», el l'autre 
entre deux surfaces courbes a peu près concen- 
triques à son axe. Supposons que , dans l'un ou 
l'autre système, le grain éprouve le même choc : 
la quantité de chaleur dégagée sera exactement 
la même ; el pourtant , si I on place un thermo- 
mètre dans la ma«se de farine qui s'écoule d'entre 
les meule», on trouvera que, chez le» meule» ho- 
rizontales, le thermomètre monte à environ 35» 
en été, el que chez les autres il descend de trois ou 
quatre degrés au moins au-dessous de la tempé- 
rature ambiante. On aurait tort de conclure de là 
que celles-ci échauffent moins la farine que 
celles-là; car la différence thermomélrique vient 
uniquement de la différence de» conditions atmo- 
' tphérique» dan» l'un et l'autre cas ; chez les meules 
horizontales Pair ne te renouvelle pat entre le» 
meule» où »e produit le choc ; chez les meules ver- 
ticale», au contraire, l'air circule, avec la rapidité 
que peut lui imprimer une circonférence qui dé- 
crit 400 tours par minute, entre les surfaces con- 
tondantes et s'empare de la chaleur dégagée par 
le choc , molécule à molécule. Le thermomètre 
placé à l'issue de la farine se trouve placé au 
milieu d'un courant d'air froid , dans le système 
vertical ; tandis que, dans le système horizontal 
rien de semblable n'arrive. 



D'un autre côté , les expressions relatives à 
réchauffement des corps doivent toutes «Ire ré- 
formées, d'après ce que nous disons dans la qua- 
trième partie de cet ouvrage. La farine s'échauffe 
au soleil ou sur le feu , car là elle prend de la 
chaleur; elle se refroidit quand elle nous parait 
chaude; elle perd de son calorique, quand elle 
nous en cède. Elle se refroidit sous le choc de la 
meule, puisqu'elle donne de la chaleur; le choc 
dépouille ses atomes de leurs couches isolantes de 
calorique; le choc les rapproche entre eux. Le 
mot échauffement de farines sous la meule équi- 
vaut donc à celui de refroidissement ou plutôt de 
tassement ; et cet échauffement à rebours nuit à 
la qualité des farines, lorsqu'il est porté à l'excès , 
en ce que le gluten , qui est élastique , devient 
rigide et ligneux , en raison du rapprochement de 
ses molécules ; or partout où il y a choc , ce rap- 
prochement a lieu. Plus les gruaux d'une farine 
subiront de chocs , plus le gluten perdra de ses 
propriétés ductiles. 

II. DILATATION ■ORBIB1 DE LA PtPILLB (p. 391 , 1. 1"). 

(1667 bis). Il n'est pas besoin d'admettre que la 
substance de l'iris est musculaire, pour expliquer 
dans tous les cas la dilatation de la pupille. Ce 
phénomène se produit toutes les fois que les mus- 
cles de l'œil ramènent le globe en devant, et aug- 
mentent ainsi son diamètre transversal aux dé- 
pens de la longueur du diamètre longitudinal. 
Celte dilatation ne saurait être que passagère. Une 
dilatation plus durable est celle qui est produite 
par la turgescence du globe de l'œil , par l'aug- 
mentation de volume de l'humeur vitrée ; phéno- 
mène qui , en poussant le cristallin vers l'iris , 
doil nécessairement en agrandir l'ouverture. Ce 
dernier cas maladif n'est point un fait local , mais 
le résultat d'un trouble général dans les fonctions 
de l'économie; aussi est-ce par un traitement 
interne et débilitant qu'on parvient à en faire 
disparaître le» effets. 
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DU 

64, t. II). 



(pag. 582, 1. H*j détachèrent 



(9013 bia). Dans ce volume, pag. 300, nous 
avons eu l'occasion de faire l'application de celle 
théorie de l'aspiration , aux phénomènes de rap- 
prochement des surfaces amputées. C'est par le 
mécanisme de la même loi que deux surfaces épi- 
dermiques s'agglutinent entre elles ; elles s'aspi- 
rent mutuellement ; le vide se produit entre les 
deux surfaces, la pression atmosphérique les rap- 
proche, le sang afflue dans les capillaires de ce 
nouveau centre d'élaboration et d'aspiration ; et 
lorsqu'on sépare les deux surfaces préalablement 
rapprochées , on les trouve d'autant plus forte- 
injectées, que le rappre 



IV. BAL A DUS M Là PEAU (p. 103, t. II). 



(3005 bù). Dans le résumé que j'ai publié, dans 
le journaU'^jr^éri'fffice , 15 mars 1838, n° 27, 
pag. 428 , j'ai décrit un fait d'observation qui ne 
s'est présenté à moi que postérieurement a l'im- 
pression de la plus grande partie du présent ou- 
vrage. Il milite en faveur de l'opinion que J'ai 
adoptée sur l'origine entomologique des maladies 
de la peau. 

Un enfant mâle , âgé de 15 ans, fut pris , A 
quelques lignes au-dessus du bout du sein droit , 
d'une démangeaison des plus insupportables, la- 
quelle ne tarda pas à être accompagnée d'une 
rougeur qui s'étendait de proche en proche , et 
avait acquis le lendemain le diamètre d'un écu de 
cinq francs. Le surlendemain il se forma une nou- 
velle tache â quelques lignes de dislance de la 
première. Les figures 15 , pl. vu , et 4 , pl. x , de 
Rayer Traité des maladies de ta peau, repré- 
senteraient assez bien l'aspect général et la confi- 
guration de ces taches , si ces figures offraient, 
sur leur surface , un travail de petits points noirs 
visibles , mais peu délerminables à la vue simple, 
ces taches appartenaient donc â un impétigo, â 
un lichen, â une dartre vive, si l'on veut; elles 



grinée , ou plutôt marquée de séries de granula- 
tions , rayonnantes du centre à la circonférence , 
et des ondulations concentriques de points noirs 
espacés entre eux. A la loupe, tous ces petits 
points noirs affectaient la forme de tout autant 



i, «*»-■"• , i 

dil-menl dans le tissu de la tache, et atteignant 
jusqu'à un demi-millimètre dans leur plus grand 
diamètre. J'en enlevai un certain uombre; ils se 

RASPAIL.-TUBE II. 



régulièrement, laissant ur 
profond dans la plaie , d'où suinta un liquida 
limpide. En examinant le reste de la surface de la 
tache , on voyait ces écussons s'effacer pour ainsi 
dire en s'agrandissant, et , de passage en passage, 
finir par ne plus offrir de distinct qu'un contour 
marqué de points noirs par les écussons que nous 
venons de décrire. J'avais sous les yeux , sous le 
rapport de la forme générale , et sous celui du dé- 
veloppement , l'analogue de ces kermès qui s'at- 
tachent â l'écorce des végétaux, restent immo- 
biles à la place qu'ils ont une fois adoptée, pondent 
sans se déplacer, se laissent dévorer par leur pro- 
géniture, et meurent épuisés par le développement 
de leurs enfants qui se tiennent abrités sous la 
peau de la mère , comme sous un bouclier, jusqu'à 
ce qu'ils soient en-état de se suffire à eux-mêmes, 
et d'aller se fixer â leur tour dans le voisinage du 
lieu natal , pour y pondre et y mourir comme avait 
fait leur mère; d'où il arrive que chaque émigra- 
tion produit un cercle de points concentriques au 
point originel. Je plaçai sur le microscope un de 
ces écussons ; son opacité ne me permit pas de lire 
dans son intérieur, je n'y remarquai pas le moindre 
accident de surface; mais il sortit de dessous la 
circonférence , dans Peau du porte-objet , des 
globes albumineux , ovoïdes, absolument sembla 
b'es aux globules du sang des batraciens (pl. 8, 
fig. 21 b") et qui s'étendaient comme eux dans 
l'eau, en présentant un noyau central sur leur 
aire (3448); circonstance qui ajoute encore davan- 
tage à l'analogie; car lorsqu'on place au micro- 
scope un kermès non encore fixé, du laurier-rose, 



la transparence des tissus et lire dans l'intérieur 
des organes , on aperçoit dans la région abdomi- 
nale une agglomération d'oeufs, dont la configu 
ration rappelle absolument celle des corps que 
nous venons de décrire. Les impétigo, lichen et 
dartres nous semblent donc être l'œuvre d'un 
insecte analogue, si ce n'est identique, aux kermès 
des végétaux ; et cette analogie une fois admise , 
on comprend facilement le mécanisme du déve- 

ondulatlons concentriques ; le point central étant 
la souche de la peuplade; le premier cercle, la 
rangée de la première génération; le second cer- 
cle, la rangée de la 3* génération ; et ainsi de suite. 

Guidé par ces idées d'analogie, j'eus recours à 
un analogue traitement. Je plaçai une compresse 
d eau-de-vie camphrée sur le* deux taches r les 
démangeaisons cessèrent presque subitement ; la 
deuxième tache cessa de s'étendre , elle en resta à 

5« 
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ses premières dimensions ; la première tache en 
date t'oblitéra peu a peu, el en troit jours il ne 
restait plat de tracet ni de l»une ni de l'autre. 

V. PETITE VÉRDI F. IT VUM DO VACCIK (p. 104,1. 11). 

(3006 bis). Let rapprocbementi que nout 
avout publiéi dant le journal l'Expérience, 
15 mari 1833, page 4*8, tur la variole, psrais- 
tent avoir fixé l'attention det médecins de la capi- 
tale ; cela m'engage à entrer dant quelques détails 
que j'avait omit, let jugeant trop incomplett. Le 
virusvaccio ne doit pat être confondu avec le 
virus de la petite vérole; car le virut- vaccin ne 
te propage pat tur la peau el ne te communique 
pat au contact ; la vaccine, en un mot, ne t'at- 
trape pat comme la petite vérole. Si donc la 
petite vérole était, comme nout en sommet con- 
vaincu, l'œuvre d'un acaridien, ce n'ett pat dant 
le produit morbide du virut-vaccin qu'il faudrait 
if mettre A la recherche de l'intecle, mait bien 
dant let boutont commençanti de la variole elle- 
même , car c'eit là que te trouvent let caractère! 
de ta prétence. Le virut-vaccin ne saurait être , 
dant le cas où l'hypothèse te réaliserait, que le 
put lui-même produit par l'œuvre de l'intecle, 
put dont la prétence imprime déformait aux tissus 
une qualité qui n'ett plut du goût de l'intecle ra- 
vageur, et qui le fsit fuir de proche en proche; 
car les acaridien s adultes ne vivent Jamais dans le 
put dont leur présence a déterminé la formation. 
H pourrait donc se faire que le virut-vaccin pré- 
servât de la petite vérole, quoique ne renfermant 
pat un seul œuf de l'intecte qui propage la petite 
vérole; pat plus que ne doit en renfermer le li- 
quide det puttulet purulentet de la petite vérole. 
D'un antre côté, il pourrait se faire que le virut- 
vaccin renfermât quelque! œuft , tant acquérir 
pourtant det qualitéi eonlagieutes; l'œuf insinué 
entre le derme et l'épiderme à la pointe de la lan- 
cette , ne se trouvant plut det lors dam let con- 
ditions que la prévoyance maternelle eit seule en 

liquide ne renferme rien d'analogue â un globule, 
ayez soin de l'étudier, en diminuant l'intensité de 
la lumière ; on neilislingue les globules diaphanes, 
nu microscope , qu'en abaissant le jour ; et l'on ne 
saurait croire combien de gent »c trouvent pris à 
cet écueil de l'observation microscopique (571). 

sur notre petite tille , vaccinée , â l'âge de quatre 
mois environ , vert le milieu de mars 1837 ; nous 
«♦y avont aperçu que ce que l'on 



toutes let espèces de matières purulentet, c'est- 
à-dire des liquides albumineux sécrétés par un or- 
gane morbide. L'albumine s'y trouve à deux étals 
différents, à l'état de précipité globulaire et à l'état 
de dissolution (5458). Ce produit offre donc deux 



portion limpide comme Peau distillée. Par la des- 
siccation , ce produit se fendille, comme nous l'a- 
vons dit do sérum du sang (3514); et les obser- 
vateurs non avertis seraient exposés à prendre 
l'effet du retrait du liquide qui se dessèche , pour 
un caractère d'une cristallisation spéciale à ce 
produit. Que le liquide abonde ensuite en hydro- 
chlorale d'ammoniaque, c'est un fait qui lui est 
commun, avons-nous établi dans la première 
édition du Nouveau tyitètne de chtmieoryani- 
que, avec tous les liquides albumineux et avec 
presque tous les liquides animaux , chez lesquels 
l'albumine est moins abondante. 

VI. ASCARIBX VEMtCOLAHC (p. 106, t. II). 

(3018 bit). L'ascaride vermiculaire, ce ver ron- 
geur de l'homme, depuis l'enfance jusqu'à la mort, 
est un helminthe blanc comme un Al de coloa , 
diaphane comme le verre , qui atteint en loi 
jusqu'à cinq millimètres, et doul la forme 
neure rappelle lout à fait celle du vibrion du vi- 
naigre el de la farine en fermentation acide , à 
l'exception que la portion antérieure est semi- 
vésiculaire, el que là le corps parait bordé de 
chaque côlé d'un renflement plut transparent. Cet 
insecte te meut comme l'anguille par det mouve- 
ment! en S. Aux trou quarts environ de son corps 
est l'ouverture anale*, qui est en même temps 
l'ouverture vaginale. Là, le corps commence A se 
terminer en une queue courbe,aroincie, roideel cor- 
née, avec laquelle il titille les chairs. Nous ne sau- 
rions trop inviter les médecins à ne jamais perdre 
de vue la présence de ces insectes dans les divers 
cas maladifs , qui affectent à la fois les membres 
d'une même famille. En général, on attache une 
trop grande importance, comme caractère , A la 
présence ou à l'absence des démangeaisons du 
nés. Les ascarides peuvent faire les plus grands 
ravages dans toute l'élendue du canal alimentaire, 
sans donner ce signe classique de leur présence. 
Ce signe n'esl qu'un cas particulier de leur émi- 
gration ; les plus jeunes, en effet, se glissent dans 
la cavité hnecile . dans les anfractuosilés pulmo- 
naires , dans les fosses nasales ; de là toux opi- 
le premier cas, et prurit ou i 
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meni violent dans le second. Les personnes enva- 
hies éprouvent fréquemment aussi ce même prurit 
au rondement, prurit incommode et impatientant. 
On est sûr alors que les ascarides se dirigent en 
dehors vers les muqueuses des organes sexuels , 
qu'ils irritent de mille manières différentes. 

Les familles principalement affectées de celte 
vermine sont celles qui contractent l'habitude d'un 
régime laiteux et sucré. Elles guérissent radicale- 
ment, des qu'elles adoptent le régime épicé et les 
boissons alcooliques ; ne craignez pas , dans ces 
sortes d'accidents, d'exagérer un peu la dote de 
poivre qui entre comme condiment dans les pré- 
parations culinaires ; le soulagement du malade 
sera instantané (3062). Il est peu de gastrites, 
gastralgies, entérites qui ne tirent leur origine de 
la présence de ces parasites Infiniment petits; et 
il existe , dans les auteurs classiques , des cas de 
toux opiniâtres , qui n'ont cédé qu'aux drastiques 
anthelmin tiques. 

VII. EFFETS DO CAlFHftI COHTM LIS IITSXCTES 
t&VMMM (P- 115, t. II). 

(5055 bit), j'ai eu occasion, ce printemps, de 
renouveler mes essais sur ce procédé ; voici quel- 
ques-uns des résultats les plus saillants que j'ai 
obtenus. Au mois d'avril, une foule de jeunes 
bourgeons à feuilles et a fleurs de pommiers et de 
poiriers, se trouvaient attaqués d'une espèce de 
cloque, produite par la présence de la Jeune 
chenille de ces arbres, qui enlaçait , agglutinait et 
cnosait, pour ainsi dire , ensemble, le faisceau de 
feuilles, en sorte que le cœur du bourgeon lui 
servait de pâture et les feuilles externes d'abri. 
J'émietlais quelques parcelles de camphre sur les 
bourgeons attaqués, et le lendemain je les trouvais 
épanouis; le cœur du bourgeon , abandonné par 
la chcnille,s'éUit développé, et avait rompu, par 



ni 

sa force d'expansion, les liens qni tenaient les 
feuilles externes attachées ensemble» Toutes les 
fois que le même phénomène se présentait à mes 
yeux, j'avais recours au même expédient, et j'ai 
toujours obtenu le même résultat. Cependant il 
faul avouer que les chenilles, larves imparfaites, 
sont parmi les insectes ceux qui se montrent les 
plus rebelles à l'action du camphre, et le bravent 
de plus près ; il faut que le camphre les louche 
presque pour que l'odeur les mette en fuite. 

Il n'en est pas de même des insectes parfaits; 
on les éloigne à de grandes distances, et on force 
la plupart à s'expalrier, par une parcelle de 
camphre grosse comme une téle d'épingle. Ainsi 
un mur assez vieux d'espalier avait été envahi 
par un assez grand nombre de fourmilières, dont 
chacune avait pris possession de l'un des trous 
pratiqués dans les joints des pierres de taille. On 
les voyait se promener processionnellemenl, en 
un long cordon noir, depuis la base du mur jus- 
qu'à la corniche. Le 8 mai , à 4 heures, je plaçai 
une parcelle de camphre à l'ouverture de chaque 
trou que je pus découvrir ; je vis aussitôt les 
fourmis reculer avec horreur, au lieu d'entrer, et 
celles qui étaient dedans sortir avec un empresse- 
mentextraordinaife ; le lendemain, toute la colo- 
nie avait émigré ; à peine rencontrait-on ça et là 
un ou deux traînards, et qui peut-être arrivaient 
là pour la première fois du voisinage. Tant que le 
camphre a duré, le mur est resté solitaire. Contre 
les vers qui rongent les racines, tels que le ver 
blanc ou ver du hanneton, j'ai obtenu des 
résultaU assez appréciables , en arrosant avec de 
l'eau recueillie dans les tonneaux qui avaient 
servi au transport des huiles grasses ; l'odeur de 
l'huile les incommode peut-être autant que la 
substance elle-même, en s'attachanl à leurs stig- 
mates respiratoires. 
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Abruë precatoriui. 3360, 8589. 
Absinthe (essence d'). 3899. 
Absorption des substances médicinales. 80)0. 
Académie de médecine. 1. 1, p. 35.— sur les taches 
de sang. 3501. 

- des sciences (dépendance officielle de I ). 1. 1, 
page 13. 

Académique (bonne foi). 1491. 

- (curiosités). 1957. 
Acajou. 1318. 
Acaridiens. 3003. 



— de la gale. 3090. 
Acéphalocystes. 8019. 
Acer. 1098. 

Acétal. 4148. 

Acétone. 3783. 

Achromatisme. 405. 

Acides (formule pondérale des). 4547. 

— azotés. 4043. 

— non azotés. 5970. 



— réactifs. 78. 

— acétique. 8999, 4148. 

— (son extraction). 4103. 

— anilique. 4090. 

— allanlolque. 4059. 

— ambréique. 4065. 



— benioïque. 4036. 

— butyrique. 8707. 



Acide camphorique. 4056. 

— caprique. 5797. 

— caproique. 3797. 

— carbazolique. 4065. 



cévadique. 8807. 
choleslérique. 8809, 4064. 



• crolonique. 5807. 
■ cyanilique. 4054. 

• cyanique. 404S. 

> cyanurique. 4053. 
étalodique. 5805. 
ellagique. 4039. 



gallique. 4039 . 
- géique. 1136. 
-hippurique. 4058. 

• hircique. 5803. 

■ bumique. 1131. 
hydrochlorique dans I' 
hydrocyanique. 4043. 

■ indigolique. 4061 . 

• lactique. 3375, 4011, 4306. 
malique. 4013. 
margarique. 8788, 5808. 

• méconique. 4033, 4331. 

■ mélanique. 4129. 
métagallique. 4039. 

> métaméconique. 4033. 
roucique. 3105. 
nitro-leucique. 1580. 
nitropicrique. 4063. 
oléique. 8788. 



3545. 
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Acide oléo-ricinique. 3803. 

— oxalique. 3105 , 3994. 

— paracyanurique. 4055. 

— paralliDique. 4569. 

— paramaléique. 40 15. 

— paraméconique. 4099. 

— paratarlrique. 4017. 

— peclique. 1991. 

— picrique. 4063. 

— pbocénique. 3794. 

— pbosphovinique. 4154. 

— prussique. 4043. 

— purpurique. 4056. 

— pyrogaltique. 4099. 

— pyromalique. 4019. 

— pyroqninique. 4094. 

— pyrolarlrique. 4017. 

— quinique. 4094. 

— ricinique. 3803. 



— stéarique. 5788. 

— s téaro- ricinique. 5803. 



sulfélhérlque. 4155. 
lulfliydrique. 4153. 
sulfindylique. 4090. 
tulfopurpurique. 4090. 
sulfovinique. 4153. 
iiilfurique albumineux. 3168. 



— tartrique. 4017. 

— ulmique. 1131. 

— urique. 4051. 

Acidum papavericum. 4891. 
Actinie. 3096. 

Adipeux (tissu). 1467. Pl. x, 30, 39. Pl. xviu, 
14, 17. 

Adraganlbe (gomme). 3136. 
£sculus (fécule d'). 1097. 
Agate*. 4974. 

des surfaces, t. Il, p. 457. 
e. 1171,1833. 

— (cours élémentaire d') et d'économie rurale. 1. 1, 
p. 6. 



— de dissection. Pl. ni, 18. 
Aimantation (théorie pondérale de V). 4639 
Air (introduction de 1') dans les 
Airigne. Pl. m, 99. 
Alambic. 188. 

— en cuivre. Pl. î, 1-4. 



DBS MATIÈRES. 

Alambic en verre. Pl. l, 5. 
Alantine. 1088. 
Albumine animale 1496. 

— végétale. 1243, 1979. 

— (emploi rtel'), 1644. 

— (réactif de F). 3160. 

— soluble et insoluble. 1501 

— soluble. 3348. 

— Pl. vil, 14, 15. 

— Pl. «m, 1, 18, 19,90. 
Alcalis végétaux. 4314. 
Alcaloïdes végétaux. 4315. 

— (composition élémentaire des). 4326. 

— (cristallisation des). 4339, 4379. Pl. xvi, 4, 
7,9,11. 



— (extraction des). ' 

— (propriétés médicales des). 4338, 

— (réactions des). 4330. 
Alcaloïdes d'origine animale, 4581. 
Alchimie. 785. 

Alcool. 3179, 4414, 4185. 

— de La combustion. 4161. 



— réactif. 84. 

Alcyondle. 1998,8087, 3096. 

- Pl. VU, 94. 

Alimentation. 8636. 
Alizari. 4980. 
Allaitement. 5395. 



Alliage. 44. 

Allonge. 194. Pl. m, 13. 
Aloés.3974. 

Alttrœmerta (fécule d'). 1012. 
Alun (usage de I'). 4904. 
Alunage. 4104. 
Amalgame. 44. 
Amandes (huile d'). 8831. 

— amères (essence d'). 5899. 
Aménités académiques de l*< 

3396. 
Amer d'indigo. 4063. 

— de Welter. 4068. 
Amidin soluble. 984. 

— légume n taire. 985. 
Atoidtne deGuérin.931 

— de Saussure. 954. 
Amidon. 881. 

— A, B,a, b. 971. 



époque actuelle. 3325, 



— (gomme d'). 3316. 

— dans le pollen. 1434. 

— (particules d'). 885. 
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Amidon (polarisation circulaire de Y). 988. 

— (sucre d'). 3239. 
Amidone. 971. 
Amidonnier. 1055,1074. 
Ame et cerveau. 4463. 
Ammoniacaux (sels). 4319. 
Ammoniaque contre l'ivresse. 8479. 

— (acétate d 1 ). Pl. xvt, 13. 

— (hydrochlorate d'). 4310. 

— (nitrate d*). Pl. xvn, 1t. 

— (oxalate .1 ). Pl. xvi, 13. 

— réactif. 85. 
Ammonites. 1821. 
Amnios. 2023. 

Amortissement de la presse scientifique. 1. 1, p. 1 4. 

8515. 
Amputations. 8495. 
Amylacé (ligneux). 954. 
Atnjrris kataf. 8338. 
Analogie (définition de P). 779. 

— générale. 4490. 
Analyse élémentaire. 207. 

— élémenlaire(appareil en grandpourn.PI.il, 3. 

— (appareil microscopique pour P), Pl. n, 10. 

— (examen critique de I'). 258. 

— Procédé de Berzélius. 238. 

— Procédé de Gay-Lussac. 228. 

— Procédé de Liéhig. 245. 

— Procédé de Saussure et de Proust. 142. 

— ( résultais équivoques de I' ). 8942. 

— des acides non azotés. 3979. 

— d'ouvrages (méthode curieuse d' ). 1035. 

— microscopique du gaz. 761. 

— microscopique du suc de < hura. 8308. 
Anatomie microscopique. «00. 
Anchusa tinetoria. 4083. 
Andouiller. 1877. 

Aneth (essence d'). 3899. 

Animales et végétales ( distinction chimérique des 

substances). 81 7, 837. 
Animalcules spermatiques des animaux. 1955 , 

3676. 

— du pollen. 1435. 

Animaux branchiés et branebiaires. 3006. 

— sans vertèbres et inarticulés. 3096. 
Anis ( essence d'). 3899. 

Annonces académiques, t. I , p. 24. 

— sur la gélatine. 4607. 
Anthères. 1401. 
Antidote (sucre). 3271. 
Antiseptique. 3055, 3369. 
Aplysle. 3096. 



Aponévrose. 1800. 

Aposépédine. 3574. 

Apothème brun. 1136. 

Appareil pour recueillir les gaz. Pl. i, 34. 

Appréhension (cupules d' ). 1632. 

— (organes d')- Pl. xviu, 5-7. 

Abago, Saigkt et Dcrvillb, 1. 1, pages 15 et 16. 

— sur l'eau potable. 4201. 

— sur les lentilles de diamant. 416. 

— sur le microscope. 515. 
Araignée dévidant sa soie. 5075. 

— (toile d"). 4142. 
Aranea diadema. 5075. 
Arbre à suif. 5831. 
Arbre à vache. 3328, 3876. 
Aréomètres. 509. 
Arepat. 3422. 

Argent (nitrate d'). 93. 
Argonaute. 3096. 
Aricine. 4364. 
Arnica. 3860. 

Arrosages au moyen des huiles, t. Il, p. 45*. 

Arrow-root. 1025. 

Artères (torsion des). 5498. 

Artocarpui. 5950. 

Art textile. 1174. 

Arundo saccharifera. 3187. 

Ascarides. 3018. 

Ascaride vermiculaire. t. Il, p. 458. 
Ascidies. 5096. 

— fossile». 4273. 
Asparagine. 4385. 

— biliaire. 3594. 
Asparmate d'ammoniaque. 4386. 
Asphalte. 4222. 
Asphyxiants (gaz). 1984. 
Aspiration. 4459. 

At*a fœtida. 3333, 3970. 
Assaisonnements (physiologie des). 5656. 
Association pour la fabrication des laitages. 5403. 
Astronomie (théorie pondérale de P). 4655. 
Atomes et formules des corps. 796. 

— (distance respective des) chez les diverses sub- 
stances. 4537. 

— chimiques formant un système planétaire. 
4527. 

— d'Épicure et atomes de Dalton. 4494. 

— (égalité en poids et en volume de tous les). 
4518. 

— (nombre d') de chaque corps que peut contenir 
le même espace). 4539. 

— (volume sphérique de calorique qui enveloppe 
le») chez les diverses substances. 4537. 
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Allaquet académiques conlre le nouveau système. 

963. 

Auditoire officiel. t. I, p. «1. 

Aura aeminali». 1-135, 3682. 

Averlissemenlde cette deuxième édition. 1. 1, p. 8. 

— de la première. 1. I, p. S- 
Avoine (analyse de la farine d'). 1333. 

— (ovaire d*). Pl. ix, 1. 
Axonge. 3*31. 

Azote (rôle de r; dans l'albumine 1306 

— dans le gluten. 1147. 

Azotées (théorie des substances ). 837. 

B. 

Baobab. 1108. 
Bain-marie. 166. 
Balance. 207. 
Ballon. 43. Pl. m, 10. 

— pour peser les gaz. Pl. i, 6. 
Barbades (mal des) .2098. 
uaregme. auco. 

Barques construites sur le patron des infusoires. 
1070. 

Fîabrisl devant les tribunaux. 350». 
Baryte (nitrate de). 04. 
Bases des tissus. 4228. 

— saliSables. 4314. 
Bassines. 40. 
Bas&orine. 3133. 

Baume (sel essentiel d'opium de). 4314. 
Baumes. 3926. 
Baye*. 789. 
Beccam. 1237. 

Becquerel, sur le chara. 3323. 
Belladone (huile de). 3831. 
Benjoin. 3098. 

Benoît xtv et un alchimiste ; l'Institut et lea phar- 
maciens. 4331*. 
Benzamyde. 4301. 
Benzoyle. 3012. 
Bergamote (essence de). 3899. 
Bmzeuus. 795. 

— (classification de). 823. 
Besoins. 4469. 

Beta vulgaris. 3*196. 
Betterave (culture de la). 3206. 

— (développement et anatomiede ta). 3196. 

— (extraction du sucre de la). 5209. 

— (sucre de). 3193. 

Beurre. 3300,3358, 3733, 3831. 
Bibliothèque. 1. 1, p. 24. 
Bicuat, sur le cœur. 3454. 



DB3 MATIERES. 

Bière. 1465. 4179. 

Biforines. 4943. Pl. xvn, 53-35. 

Bile. 5560. 

— (rôle physiologique de la). 3600. 

Biot, sur l'agriculture chinoite. 1. 1 , p. 18. 

— sur l'amidon soluble. 969. 

— sur les sèves. 3345. 
Bitume. 4323. 

— élastique. 4335. 
Blainvillx. 1. 1 , p. 17-18, note. 
Blanc de baleine. 3831. 
Blanchissage. 1184. 
Blastoderme. 3074. 

Blés charbonnés. 1155. 

— perlé (farine de). 1364. 

— scié avant la maturité complète. 1055. Pl. vu, 3. 
Bleu de Prusse. 3477. 

Blutage, bluteau. 1553. 
Bocaux. 41. Pl. i,20. 
Bœuf (suif de). 3831. 

— (huile de pieds de). 3831. 
Bois (structure du). 1877. 

— de Brésil. 4085. 

— de Campècbe. 4086. 

— de santal. 4084. 

— jaune. 4094. 

Roi alimentaire. 3542. 

Bolides. 1. 1, p. 18. 

Bonté. 3632. 

Botwelia. 3969. 

Bot al (trou de). 2047, 3488. 

Bouc (suif de). 3831. 

Boudin. 3476. 

Bourifi. 1064. 

Brachion. 3096. 

Brachionuê ovalis. 3085, 3089. Pl. xix, 6, 7. 
Braise. 1378. 
Branchies. 1929. 

— des embryons. 3065. 

— de proiée. Pl. xi, 2. 

— de salamandre. Pl. vm, 4. 
Broncnu«t( Adolphe). 1436. 
Brucine. 4561. 

Bryone. 1036. 

Buccales (épiderme des surfaces ). 1906. 
Bulles d'air au microscope. 736. 
Rursaires. 5096. 
Bulyrine. 3775. 

c. 

Cacao (huile de). 5831. 
Cactua. 4089. 
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TABLE 

Gbc/sm (cristaux des). 4264. 
Cadavre* (conservation de*). 4204. 
Caduque utérine et fœtale. 3051 . 
Cwsalpina. 4085. 
Caillebolté. 114. 
Caillette. 3359. 
Caillot. 110,3125. 
Cailloux roulé*. 4373. 
Cajeput. 3809. 
Caladium. 4344. 
Calcination en grand. 87. 

— en petit. 176. 
Calculs biliaire*. 5590. 4370. 

— urinaires, elc. 1831, 4370. 
Calmar. 3096. 
Calorique enveloppant les atomes d'une couche 

sphérique. 4513. 

— latent identique avec le calorique rayonnant. 
4516. 

Calus. 1883. 

Cambogia gutta. 3353, 3967. 
Caméléon végétal. 5883. 

— organique ou végéto-animal. 4070. 
Caméra lucida. 551. 

Campéche. 4086. 
Camphène. 3913. 
Camphogène. 3913. 
Camphre. 3899. 

— contre les épidémies. 3050. 

— contre les insectes ravageur*, t. II , p. 459. 

— contre le* maladie* de la peau. t. Il , p. 457. 

— pour la conservation de* cadavres. 4304. 
Canal intestinal. 3548. 

— nasal ( sa destination ). 1658. 
Canard (graisse de). 3831. 
Candi (sucre). 3375. 

Canne («ucre de). 3187. 
Cannelle (essence de). 3899. 
Caoudôlou (pain azyme). 1375. 
Caoutchouc. 3950. 

— fossile. 4325. 

Capacité pour le calorique. 4637. 
Capsule évaporaloire. 166. 

— en verre. PI. i, 36. 
Caramel. 3150, 3374. 
Carbonate* de chaux , elc. 4399. 
Carbonisation en grand. 179. 

— en petit. 748. 
Carminé. 4089. 
Carnauba. 3876. 
Carlhame. 4083. 
Carthamui Unctorius. 4083. 
Cartitage*. 1794. 

RASPAIt.. — TOME II. 



E DES MATIÈRES. 4CS 

Carvi (essence de). 3899. 
Caryophylline. 3917. 
Caséique (acide). 3374. 

— (odeur) dans le gluten. 1255. 
Caséeuse (matière) du lait. 5372. 
Caséeux (oxyde). 8373. 
Ca*save. 1029. 

Cassonade. 5188. 
Cast&ikg (procès de). 4377. 
QutHleja ekutiea. 5554, 5950. 
Castoréum. 4136. 

Catalogue du Muséum, t. I w , page 37. 
Ceeropia. 3950. 
Cellulaire (organisation). 1103. 
Cellules cérébrales. 1615. 

— végétale. 1101. 

— (organisation intime de la). 5334. 
Céphalopodes. 1820, 3087, 3006. 
Cérancéphalote. 1765. 
Cercaire*. ÔOOG. 

Cercaria gyrinua. 8001. 

Céréales (analomie des grains des). 1300. 

— (extraction de la féeuh: des). 1074. 

— (influence de la culture sur la richesse du pé« 
risperme de*). 1545. 

— (pesanteur spécifique des). 1547. 

— des momies. 1035. 
Cérébrale (masse). 1614. 
Cérébrote. 1765. 
Cérine. 5867. 

Cerveau (analyse chimique du). 1755. 

Ceroxylon. 5876. 

Cétacés (huile des). 5831. 

Céline. 3771 . 

Cevadina. 1296. 

Chalcédoines. 4374. 

Chaleur. 88. 

— animale et végétale. 4653. 

— dégagée par la mouture, t. II , p. 458. 
Chalumeau. 547. 

— (réaction du). 689. 

— de Gahn. Pl. m, 7, 8. 

— pipette eu verre. Pl. in, 9. 

— a vessie. Pl. u , 9. 
Chambres de l'œil. 1668. 
Champignons (sucre de). 5137. 
Chanvre. 1465. Pl. u, 14/ 
Chapiteau. 188. 

Chara (analogies du suc des) Mec le sang. 8480. 

— (fécule de). 1009 

— (séve du). 3282. 
Charbon animal. 1518, 431». 

59 
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TABLE (JK^KRALL DES MATIERES. 



Charbon deboii. 4*18. 
Charpente (boit de). 1804. 
Charpie. 1*00. 
Charronnage. 1218. 
Châtaigne (fec«1e de). 1018. 

— d'eau (fécule de). 999. 
Châtaignier. 1908. 

Chaudière microscopique, Pl. m, 2t. 
Chauffage (boit de). 1319. 
Chaux (carbonate de). 4299. 
Chènevis. 3831. 
Chêne». 1209. 
Chenille». 4143. 
Cheveux. 1866. 

Cbivkkdl. tur l'amidon. 965. 
Chimie (définition de la). 11. 

— descriptive. 780. 

— expérimentale. 18. 

— générale. 4490. 

— inorganique. 796. 

— organique (application de théorie alomiaUque 
à la). 799. 

— organique (chaire da). 1. 1 , p. 19. 

— rationnelle des corps organisés. 4416. 

Chinois (agriculture des), t. I , p. 18. 
Chique (insecte). 2098. 
Chlorate de potasse. 4304 

— dépotasse. Pl. xti, 6. 
Chlorophylle. 5879. 
Chocolats. 1083. 
Choléra. 3021. 
Cholestérine. 3772. 
Cholestérote. 1765. 

Chorion (villosilés du). 2001. Pl. u, 17. 

— (fibrilles du). Pl. xi, 18. 

— Pl. xii, 1-6. 

— pl. xiii, 3. 
Choroïde. 1664, 1694. 
Chyle. 3545. 
Chyme. 3542. 
Cicatrisation. 3495. 
Cidre. 4182. 

Cils vibraliles. 641, 1924. . 

— illusoires. 1957. 
Cinchonine. 4354. 
Cipipa. 1029. 

Circulation au microscope. 3484. 

— animale. 3450. 

— incolore. 3535. 

— végétale. 3281. 
Cire. 3866,4139. 

— d'abeilles. 3872. 

— verte. 3879. 



Cisailles. 25. 
Citrène. 5912. 
Citron (essence de). 3899. 
Cilronyle. 8913. 
Cilryle. 3913. 
Civette. 4135. 
Clairçage. 1544. 
Clarification, 1544, 3476. 
Classe première. 877. 
Classifications. 5. 

— du nouveau système. 877. 
Cloche graduée. Pl. i, 9. 
Cloche à virole. Pl.i,7. 
Coagulation du sang. 3462. 
Coagulum. 110. 

Cochenille. 4089. 

Cocons (qualité des). 4141. 

Codéine. 4348. 
Cocu m. 5549. 
Cœur (action du). 3431. 

— (son origine et son développement). 3490. 
Cohober. 303. 

Collage du papier. 1081. 
Colle forte. 1836. 

Collections d'hist. natur. 1. 1 , p. 23. 
Colombine. 4397. 
Colon. 8549. 
Colophane. 3935. 
Coloration. 68. 

— artificielle au microscope. 609, 670. 

— et calorique. 4660 

— (théorie atomistique de la). 4609. 
Colostrum. 3405. 

Columho. 4397. 
Colia (huile de). 3831. 
Combat incessant. 1. 1 , p. 28. 
Combinaison. 4459. 
Combustion des graisses. 3865. 

— (théorie atomistique de la). 4631. 

— violente. 4309. 

Comices agricoles. 1. 1, p. 6, note. 

Comités historiques. 1. 1. p. 13. 

Commission académique, incompétente et par 

tiale. 3503. 
Compilations hostile*. 3534. 
Compressibilité (théorie atomistique de la). #619. 
Comptes rendus de l'Académie. 1. 1 , p. 17. 
Concentrer. 8u3. 
Concours. 1. 1, p. 33. 
Condiments épicés. 3663, et t. Il, p. 469. 
Conductibilité pour le calorique. 4697. 
Cône lumineux. 4616. 
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Conferves des eaux sulfureuses et savonneuses. 
3069. 

Congrégations savantes, t. Ij p. 22, 
Congrès scientifiques. L LP- ^ 
Conseil de salubrité, t. 1 , p. Si. 10*3. 
Conseil de santé. 1059. 
Contagion et noa-conlagion. 3044. 
Conservation du lait. 3394. 
Constitution actuelle du monde. 4525 . 
Contraction musculaire. 1573. 
Cook. 4330. 
Copahu. 3935. 
Copale. 3938. 
Coque du Levant. 4396. 
Coquille des mollusques. 1807. 
Coquille de l'œuf. 1830. 
Corail. 1818. 

Cordon ombilical. 3031, 3074. 
Cornée de l'œil. 1059. 
Cornée (substance). 1857. 
Cornes. 1877. 

Cornues en verre en position. Pl. ^ 31* 
Cornue et allonge. Pl. m , 13. 
Corps froids attirant les corps cbauds «4 récipro- 
quement. 4599. 
Correspondance privilégiée, t. l,p. liL 
Cors. 1677. 

— aux pieds. 1883. 
Comti sur le chara. 3389. 

Coste (réponse aux diatribes de). 3074. 
Coton. Pl. il, liL 

Cotylédons du placenta. Pl. xm, 1_, 2, 4, tt» 
Couleurs et coloration, 4067. 

— (sensation des) 1789. 
Coupe- racines. 3JL 

Coupelles pour le chalumeau. 560. Pl. i_, liL 

— en platine. Pl. i_, 16. 
Cousins (piqûre des). 2084. 
Créatine. 1588. 

Crème. 4130. 
Créosote. 3899 , 3908. 
Creuset. Pl. ï, 14* 
Cristallin. 1670, 1700. 

— l'I. n,2JL 

Cristallisation en grand, lift. 

— en petit. 714. 

— (Influence des tissus organiques sur la). 4266. 

— (phénomène curieux de). 5189. 

— théorie de la). 4576. 

— Pl. vin, XVI, XVII. 
Cnstatflle. 5079. 
Cristaux de sucre. 3059. 

— et poils. Pl. tx, & 



Crocus. 4097. 

Crvlon eocciferum . 8964. 

— Unctorium. 4093. 

— (bulle de). 8681. 
Crown glass. 405. 
Cruor. 3495. 
Crustacés. 1836. 
Cryptogamie. 5665. 
Cucurbile. 188. 

Cuiller en plaline. Pl. i, Ll 
Culture (influences de la). 1545. 
Cupules d'appréhension. 1689. 

— Pl. XVIII, 5-13. 
Curcuma. 4096. 
Cuves. 212. 

— à dissection. 533. 614. 
Cure à dissection. Pl. m, 3. 

— à mercure (grande). Pl. r, 12. 

— à mercure (petite). Pl. i_, 13. 

— à vin. 4171. 
Cerna, t. p. I2j 2H 

— sur le bras d'un poulpe. 1635. 
Cyanogène. 4043. 
Cyanourine. 4139. 

Cylindres élémentaires des tissas. 1554. 

D 

Dadyle. 3912. 
Dabline.1088. 
Damtnara. 3998. 
Dartres vives. L II, p. 152. 
Datiscine. 1088. 
Dauphin (huile de). 3831. 
Décantation. 120. 
Décoction. 53. 
Décomposition. 117. 

— alcoolique. 4144. 

— ammoniacale. 4193. 

— ignée. 4209. 
Décreusage. 4104. 
Dédicace, t. !_» P- !■ 
Déglutition. 8549. 
Délécampe. 1088. 
Delphine. 4365. 
Del plu nus. 8831 . 

Démonstration (principes de la). 971. 
Densité. 516. 

— Indiquant les rapports du nombre des atomes . 
4520. 

— de deux substances différentes. 774. 
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Denis. 1886. 
Dépblegmer. 203. 
Déplacement (filtralion par). 135. 
Dermatoses. 5000, el (. II, p. 457. 
Derosje, sur l'opium. 4315. 
Désagrégation. 186. 

Descartes (théorie de) sur la vision. 1704. 
Descbaxps, sur le quinquina. 4517. 
Désorganisation. 185. 

— (produits de la). 4107. 

— saccharo-glulinique. 4144. 
Despretz (classification de). 812. 
Dessiccation. 173. 

— du bois. 1170. 

Dessins au microscope. 605. AU. p. 4. 
Deuxième partie de l'ouvrage. 760. 
Développement cellulaire. 1486. 

— (théorie du). Pl. xx. 
Dexlrine. 969. 973, 1276. 

— (pain de). 1387. 
Diabète (sucre de). 3249. 
Diamant ramené a l'étal de charbou. 4212. 

— (lentilles de). 417. 
Diaphanéilé. 4606. 
Diastase. 974. 1273. 
Digestion. 29, 30. 

— (produit de la). 3537. 

— (théorie de la). 3617. 
Dioscorra. 1016. 
Diploé. 1799. 
Diplopie. 1720. 

Disposition et symétrie des organes. 4433. 
Dissection microscopique. 6J0. 
Dissolution. 23, 629, 4560. 
Dissolvant. 27. 
Distance focale. 403. 
Distillation. 187. 

— en grand. 195. 

— en petit. 756. 

— des corps gras. 3813. 
Division mécanique. 23, 600. 
Dmofta, sur les alcaloïdes végétaux. 4319. 
Dumas , évaluant le poids des globules du sang 

3520. 
Duoticnutn. 3549. 
Durillons. 1882. 

Dca ville et Abago. t. 1 . p. 15 el 16. 
Dltrocbkt. 808, 1)09, 1121. 
Duvet. 1881. 

Dojisé (singulières idées de) sur les globules «Il 

sang. 5613. 
Dortma. 3971. 
Draganline. 5153. 



E. 

Ean de précipitation. 60. 

— se changeant en plomb. 4522. 

— des prisons. 4201. 

— potable. 4201. 

— (formule pondérale de I 1 ). 4542. 

— de Cologne. 4161. 

— (goutte d') sur une lame de fer rouge. 4510. 

— sure. 1078. 

Eau de-vie. 3172, 4144. 

— de grains. 4188. 
Ébèoe. 1216. 
Ébénier (faux). 1216. 
Écailles. 1882. 
Éclairage. 5837. 

— au gaz. 4220. 

Éclairs (théorie pondérale des) . 4640, 4644. 
Économie publique. 3626, 3644. 
Écorce des végétaux. 1119. 
Edward*, sur la gélatine. 5613. 
Effervescence au microscope. 665. 
Égoïste. 4468. 

Ebhejberc, sur les iniusoires. 3079. 
Élaboration. 4459. 
Élaldine. 3767. 

Élasticité (théorie pondérale de I'). 4619. 
Éléancéphol. 1765. 

Electricité (théorie atomislique de V). 4651. 
Éléments Similaires des étoffes. 1188. 

— organiques des tissus. 877. 

— inorganiques des tissus. 4228. 

Élémi. 3925. 

Élimination en grand. 162. 

— en petit. 746. 
Élépbanliasis. 2098. 
Élyires. 1829. 

Émail des dénis. 1890. 
Embaumemenudes cadavres. 4205. 
Emboîtement» musculaires. 1565. 
Embryogénie. Pl. xix, 9.-22. 
Embryon (I') de l'homme passe- t-il par les for- 
mes des autres animaux ? 2065. 

— permanents. 2064. 
Embryonnaires (tissus). 1988. 
Éméune. 4565. 

Émission (tbéorie de I'). 4617. 
Empansemenl. 3554. 
Empois (théorie de l'). 936. 
Ëmulsion. 112,115. 
Encens. 5553. 

— antique. 3969. 

Encouragements occultes pour les sciencc«.l.I,p.24. 
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— indélébile. 4237. 
Endosmose. 808. Pl. n,îl. 
t»urji*. 1833. 

Enseignement libre, t. I , p. 23. 
Épice Cpain d'). 3277. 

Ëpiderme. 1627, 1898. Pl. xiu, 6-8;xvm, 5-7. 
Éponges. 4241. 
Éprouvetle. 42. 

— diverses. Pl. i, 10, 11, 12. 
Erable. 1215. . 

— (sucre d ). 3191. 
Ergots. 1880. 
Érigne. Pl. m, 22. 
Esprit de bois. 4161. 
F.sprit-de-vin. 4144. 
Esprit pyroligneux. 4181. 
Essences végétales. 3636. 
Estomac chez les divers animaux. 3670. 

— (fonction spéciale de I'). 3628. 
Éther acétique. 4160. 

— de la combustion. 4161. 

— réactif. 89. 

— sulfurique. 4150. 

— improprement dits. 4 157. 

— formique. 4160. 

— hydriodique. 4160. 

— hydrochlorique. 4160. 

— nitrique. 4160. 

— oxalique. 4160. 
Étoiles filantes. 1. 1 , p. 18. 
Études (plan d'). t. I, p. 20. 
Eudiomèlre. PI u, 2. 
Eugénine. 3017. 
Euphorbe. 3333,3965. 
Eupione. 4226. 

Évaluation approximative. 40, C56. 
Évaponlion. 163, 746. 
Excréments. 4115. 

— pris pour des œufs. 307 9. 
Excrétions. 4108. 
Exhalation. 4109. 
Exhumations. 4288. 
Expectorations. 3015. Pl. II, 23, 21. 
Experts devant la loi. 3503. 
Expertise de la chimie légale.3506 bis, 3687, 
Extraclif animal. 3697. 
Extraction des corps gras. 3832. 
Extrait. 39, 172. 
Eïssémc (l'abbé), t. 1, p. 1. 




Fagopyrum. 1034. 
Fabrication saccharine. 3185. 
Falsification du lait. 3388. 

— du vin. 4172. 
Farine. 1317. 

— (analyse des). 1330. 

— (rendement des). 1303. 

— (sophistication des). 1051, 1591. 

— (éléments microscopiques des). Pl. vil, 1-13. 
Farine des montagnes. 4245. 
Fausseté de l'esprit. 4468. 
Fèces. 3598. 

Fécondation par le pollen des feuilles. 1459. 

— (ovaire avant et après la). 1324. 
Fécule. 881. 

— (caractères physiques des grains de). 889. 

— (caractères physiques des diverses). 1007. 

— (caractères microscopiques des diverses). Pl. vi. 

— (collage du papier a la cuve par la). 1081. 

— (composition chimique du grain de). 909. 

— (disposition des grains de) dans les cellules vé- 
gétales. 991. 

— (ébulhlion de la) dans le lait. 1046. 

— (extraction de la). 1055. 

— (extraction en grand de la gomme de). 1082. 

— (hile des grains de). 1000. 

— (lavage des). 1045. 

— (nulribilité de la). 1048. 

— (organisation des grains de). 896. 

— (panification par la). 1049. 

— pour repasser le linge. 1047. 

— (sophistication des farines par la). 1051. 

— (substance soluble delà). 909. 

— succédanée de la poudre de lycopode. 1084. 

— (tableau raicrométrique des diverses). 1036. 

— (tégument de la). 908. 

— (théorie ancienne, théorie nouvelle). 934. 

— (usages de la) en thérapeutique. 1053. 

— des lichens. 1037. 

— verte. 1098. Pl. vi, 20. 
Féculerie. 1058. 
Féculiste. 1055. 
Fenouil (essence de). 3890. 
Ferment. 4130, 4149. 
Fermentation. 4164. 

— alcoolique. 4114. 

— pauairc. 3176. 

— putride. 4193. 

— saccharine. 3172. 

— (théorie atoumtique de la). 4021. 
Ferula. 3970. 
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Feuilles (pollen des). 1438. 

Fèves (analyse des). 1340. 

Fibrine. 1538,3517. 

Ficui. 3950. 

Fiel. 3560. 

Fièvre. 3044. 

Filasse. 1183. 

Filtrage de l'eau. 4301. 

Filtration par déplacement. Pl. i, 35. 

Fillre. 122. PI. i, 18. 

Fiwilité. 1169. 

Flacons. 40. Pl. i, 21. 22. 

— à éliquetie. Pl. m, 14. 

Flandre agricole de Valencietwes. 3105. 

Fleur du vin. 4177. 

Flinlglass. 405. 

Fluale de chaux. 4208. 

Fluidité. 05. 

Fœtus des vertébrés (développement du). 2043. 
Foie. 3560. 
Folie. 4468. 
Fonction. 4459. 

Fonds secrets pour les sciences. 1. 1, p. 43. 
Formules atomisliques des corps gras. 38 iO. 
Fossiles microscopiques. 4245. 
Fossilisation. 4373. 

Fourmi (trait* de dévouement de la). 4479. 
France, t. I, p. 28. 
Fraxinu$ or nus. 3251. 
Frêne. 1213. 
Fromage. 3391. 

Froment (analyse de la farine du). 1331. 

Fucus. 4403. 

-(coloration des). 1037. 

Fumée. 4214. 

Fusibilité. 4618. 

Fusion. 44. 

Futaie (demie et hautes 1211. 



G. 



Gadui. 1848. 
Gaïac. 3928. 
Galactodendron. 5422. 
Galbanum. 3966. 
Gale (tnsecte de la). 2O90. Pl. xv. 
Gale* mystifiant les savants de la capitale. 2090. 
Galvanisme (théorie alomislique du). 4630. 
Ganglion. 1610. 
Garance. 4080. 

— (matière colorante de la). Pl. ivi, 1,5. 



Gaude. 4095. 
Gaz. 278. 

— asphyxiants et délétères. 198*. 

— intestinaux. 3554. 

— d'éclairage. 4220. 
Gazéification. 4565. 
Geindre. 157». 
Géine. 1131. 
Gélatine. 1886. 

— alimentaire. 3607. 

— imposée par un projet de loi. 5610. 
Gélivure. 1220. 

Genièvre (essence de). 3899. 

Geoffroy Saint-Hilaire, prétideolde l'Aeadémis 

des science*. 1. 1, pag. 10. 
Georgk et TeEcocet. 417, 429. 
Germination des céréales (produit* de la). 1379. 
Gestation. 2039. 
Girofle (essence de). 3899. 
Glairine. 3066. 

Glandes (structure des). 2077. 

— lacrymale. Pl. xvm, 1 , 2. 
Glandulaire (organisation). 1618. 
Gliadine. 1272. 

_ biliaire. 3504. 
Globulaire (précipité). 1971. 
Globules au microscope. 650. 

— de l'œil. 1736. 

— du sang. 3439, 3509. 

-du sang (singulière évaluation pondérale des). 
5520. Pl. vin, 21. 

— glutineux. 1288. 
Globuliue du sang. 3521 . 
Glu. 1597,3956. 
Gluten. 1226. 

— (emploi du). 1595. 

— (soudure du). 1563. 

— et sucre. 3174. 

— malaxé en grand. 1076, 1080. 
Glutine. 1272. 

Glycérine. 5255, 3770. 
Glycyrrhiza. 3260. 
Gommage. 1082. 
Gommes. 3099. 

— (analyse élémentaire des). 3126. 

— adragant. 5133. 

— arabique. 5190. 

— artificielle. 5119. 

— d'amidon. 31 16. 

— du pays. 5126. 
-(usages de la). 5143. 

— résine. 3963. 

— ammoniaque. 3971. 
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Gomme élastique. 3950. 

— laque. 5964. 

— gulte. 3967. 
Gones. 3096. 

Goniomètres en grand. 155. 

— microscopiques. 716. Pl. t, 15. 
Goniomélriques (mesures). 4506. 

— (valeur des mesures). 4583. 
Goudron. 4SI 6. 

— minéral. 4293. 
Goût (organe du). 1638. 

— et calorique. 4596. 

Grain (essence d'eau-de-vie de). 3899. 

Graine et œuf. 4451. 

Grains avariés (perlage des). 1368. 

Granules de graisse. 1470. 

Graine de la sommité des épis. t. I, page 19. 

Graisses. 3719. 

— (diverses espèces de). 3826. 

— (organisation des). 1467. 

— et tissu adipeux. Pl. x, 30. 39, Pl. xnii, 14, 
Graisse, maladie des vins. 4176. 
Gravilation (théorie pondérale de la). 4647. 
Greffe animale. 3495. 

Grêle (théorie pondérale de la). 4641. 
Gremil. 4287. 
Grillage en grand. 176. 

— au microscope. 752. 
Grippe. 3015. 

Grotte du Chien. 4170. 

Groupe l'r de la classification, 880. 

— 2» de la classification. 3097. 

— 5« de la classification. 3718. 

— 4* de la classification. 3975. 
Gruau de sassage. 1363. 

Gui. 1397. 

Gcizot et le nouveau système. 1. 1. page 11. 

GCTTON » MOEVEAt . 789. 
Crmnocladus. 3860. 
Gjrpsojpfxil^* 38O0 . 

H. 

Hache-paille. 25. 
Hœmatorylon. 4086. 
Hali.be , sur la vision. 1705. 
Haricots (analyse des). 1340. 
Htcatocotyle. 1635. 
Hectostoma. 1635. 
Héléntne. 1088. 
Helminthe. 3096. 
Hématioe. 3531 . 
Hématochrolte. 3591. 
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Hématosine. 3521. 
Hêtre. 1812. 

Hile des grains de fécule. 1000. 

— des granules adipeux. 1470. 

— du pollen. 1411. 
Hippomane. 3930. 
Hircine. 3779. 

Homme (analogie et symétrie des organes de I'). 
4440. 

-(graisse d'). 3831. 

— (P) est une unité. 4488. 
Hordéine. 1896. Pl. tiit, 1-14. 
Uordeum vulgare. 1030. 
Hospices, t. I. pa^ 84. 
Hospice de l'école. 4203. 
Houblon. 1438, 1465. 
Houille. 1153. 

Houx. 1397. 

Huiles grasses. 3722. 

Huile (arrosage» avec Peau mêlée d'). t. II , p. «9. 

— (diverses espèces d*). 3826. 

— (principe doux de P). 8253. 

— (réactif de P). 8160. 

— 8'organisanl. 4292. 

— vierge. 3833. 

— (caractères d'un mélange d') el sucre. 8188. 

— essentielles ou volatiles. 3886. 
Humeurs de l'œil. 1699. 

— vitrée. 1670. 
Humus. 1 131. 
Hydre. 1030, 3096. 
Hydrochlorate d'ammoniaque. 4310. 

— de potasse et de soude. 4308, 4303. 
Hydrogène (formule pondérale des combinaisons 

de I'). 4558. 

— carboné. 3929,4150. 
Hygromélricité. 1 187. 

L 

Iconographie microscopique (règle* de P). AU. 
p. 4. 

Idée. 4465. 

Igname. 1016. 

lieu m. 3549. 

Illusions microscopiques. 680. 

— sur la cristallisation. 3514. 

— relative aux cristaux. Pl. xvn. 13. 
Image renversée. 1706. 
Impétigo. I. II , p. 457. 
Imprégnation. 29. 

Impression. 4465. 

Improvisations hebdomadaires. 3583. 



Digitized by Google 



172 



TABLE GÉNÉRALE DES MATIERES. 



Incinération en grand. 180. 

— en petit. 748. 

— ( sels de I'). 4399. 
Incrustation. 4239. 
Incubation. 2039. 
Indigo. 4090. 
lndigofera. 4090. 
Induction. 519. 
Infection du lait. 5396. 
Infusion. 31. 

Infusoires ( classification des). 3990, 3097. 

— des tnatadies de la peau. 3001. 
Inhumations. 1835. 

Insectes (circulation chez les). 3446. 

— (effets morbides de la présence des). 5010. 

— (élylres des). 1829. 
Instinct et raison. 4478. 

Institutions scientifiques. S, et t.l , p. 13. 
Intestins. 3548. 
_ grêle. 3548. 

intestins (villosilés des). 1909. 
Intestinales ( fibrilles). Pl. xi, 3, 4. 
Intrigue scientifique. 1. 1, p. 21. 
Inuline. 1088. 
Iode réactif. 90. 

— (son action sur la fécule). 948. 
Iodure d'amidon. 951. 

Iris de l'œil. 1665, 1697. 

— (fécule d'). 1053. 

— (racine d'). 4254. 
Isatis tinctoria. 4090. 
lsomorphisme. 156. 

Ivresse (antidote de P). 3479. 



J. 



Jaguar ( graisse de). 3831. 
Janipha ( fécule de ). 1029. 
Jasmin ( essence de ). 3907. 
Jafrop/in.3950. 
Jaugeage. 274. 
Jaune-amer. 4063. 

— de l'œuf. 8033. 
Jéjunum. 3548. 

Journal de chimie médicale ( frais d'esprit du ), 
3503. 

Journaux scientifiques officiels. 1. 1, p. 14. 
Jugement de l'esprit. 4465. 

— académiques. 1. 1, p. 25. 



K. 



Jurés des cours d'assises ( avis aux ). 3506 bis. 



Kermès (animal analogue aux ) , 

dartre, t. II , p. 457. 
Kérone. 3096. 
Kirschwasser. 4188. 
Kolpodes. 1924, 5096. 
Kyste. 1805. 

— du poignet. 5026. Pl. xn, 7-12 
Kwas. 4180. 



Laboratoires officiels. 1. 1, p. 21. 

Lac-lake. 4100. 

Lactine. 3257. 

Laine. 1866. Pl. n, 15. 

Lait animal. 3349. 

— d'ànissc.3415. 

— de brebis. 5418. 

— de chèvre. 3417. 

— de femme. 3408. 

— de jument. 3416. 

— non sécrété par les mamelles. 3419. 

— de vache. 3412. 

— végétal. 3328. 3421 . 

— ( falsification du ). 3388. 

— ( Infection morbide du ). 3396. 

— ( forêt académique dans le )! 5360. 

— ( principes d'analyse du). 3397. 

— ( sucre de). 3257. 

— : théorie des phénomènes du ). 3300. 
Laiteries. 5589. 

Lambeaux de branchies pris pour des infusai- 

res. 1948. 
Lampe d'émailleur. 557. Pl. n, 8. 

— à alcool pour le chalumeau. Pl. i, 55. 
Languas (fécule de). 1025. 

Langue ( nerfs de la). 1647. 

— de porc. 4204. 
Laque. 3964. 
Larmes. 4114. 

Laurier (huile de). 5851. 
Lavage. 21. 

Lavande (essence de). 3899. 
Lebailuf. 103,300. 

— sur le chara. 3326. 

LiiuwENnoxcK, traduit à contre-sens par l'Acadé- 
mie. 967. 

— sur les cristaux du vinaigre. 4308. 
Légumine. 1282. 

Légumineuses (gluten des). 128*. 
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TABLK GÉNÉRALE DES MATIERES . 



Lentilles simplet. 409. 

— pour le microscope. 402. 

— de diamant. 415. 

— réfringentes d'eau. 409. 
Leucine. 1585. 

Levain. 137B. 4181. 
Lévifration. 118. 
Levure. 1376. 4181. 

Lcucophra (œuf de brachion). ô089. Pl. xn, 8. 

Libertin et homme pudique. 3993. 

Lichen rocctlla. 40frS. 

Lichen (substance fectilolde des). 1057. 

Lichen {dermatose). 078. 

Liège. 1119. 

Ligaments. 1805. 

Ligneux ( structure du). 1102. 

— (composition élémentaire du). 1115. 

— ( sucre de). 5259. 
t-imi'. g.V 

Lin (caractères microscopiques du) 1191. Pl. u, 
IL 

— (huile de). 8733. 8831. 

— de la Nouvelle-Zélande. 1 1 85 . 
Linge ( repassage du). 1047. 
Lithospermum. 4587. 
Longévité des arbres. 1 109. 
Loupe ou lentille. 4Î5. 

— d'horloger. Pl. m, 5. 
Luchonlne. 8066. 

Lumière (identité de la) et de la chaleur en elles* 
mêmes. 4586. 

— et des ténèbres ( influence de la ). 36. 
l.upuline. 1438. 

— (analyse delà). Pl. x,1-1J. 
Lycopode (poudre de ). 1084. 

— (polléninedu ). 1424. 
Lymphe. 3535. 

M. 

Macération. 29. 

— sur les globules du sang. 8514. 

Magma, no. 

Magnétisme ( théorie pondérale du )■ 16ôl 

Mais. 1031. 

— (cils vibrât il es du périsperme du )■ 1939. 

Mal nlips ih-s vin s. 417". 

MJalnm— . lté. 1558. 

— en grand. 1076. 

— des graisses. 1407. 
NUL 423i 

1U3PMI ,,— T OH» M. 



Manganèse dans les pelures de pomme. 3585. 
Manioc. 1039. 

Manipulation en grand. 15. 

— au microscope. 38*. 
Mjinnf i mktç de ,)■ Ô-Î51 , 

Margarine. 5765. 
Margarone. 578*2. 
Marmilps. JQ. 

Marsouin ( huile de ). 3831 . 
Marteau. 95. 
Maitie. Sft*ft. 
Mastication . 5542. 
Matières colorantes. 4067. 

— colorante du sang. 3168.5521. 

— noire. 4101. 

— fécale. 5598. 

— grasse du sang. 3555. 

— ve rte. 40 98. 
Malrai. AU. 

Méchanceté. 8655, 4475. 

Méconine, 4551. 
Meconium, 1909. 
Mecque ( baume de la ). 5928. 
Médecine légale. 4288. 

— sur le sang. 8499. 

— sur les empoisonnements par les alcaloïde» 
végétaux. 4576. 

— sur les taches de sperme. 5G87. 
Médecins magistrats. 1. 1, p. 25. 
Médicaments. 3664. 
Médullne. 1117. 

Méduses. 309C. 
■iélalne. J1Ô8. 
Mélange ammoniacal. 67. 

— formé par la précipitation. 86. 
Mélanourine. 4I29. 

Mélam». 8188. 
Mfmbranes (fausses). 5039. 
-- animales. 1543. 

Membraneux (tissu) des animaux. 1548. 

Mémoire. 4474. 

Menstnit:. 2tf. 

Menthe (essence de). 3899. 

Méridien (mesure du) entachée d'une erreur de 

80 mètres. U 1, p. 17» 
Merisier. 1214. 
Mesure. 974. 

— micrométriques des globules du sang. 5810. 
Métaux réactifs. 91. 

Météorisalion. 3554. 

Météorologie (théorie pondérale de la). 4659. 
Méthylène. 4 1 63. 

60 
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